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LIVRE  VIII. 


I. 


Pour  bien  comprendre  les  événements  du  règne  de 
François  II,  il  faut  connaître  les  principaux  personnages 
qai  apparaissent  tour  à  tour  sur  la  scène  et  donnent  à 
l'histoire  de  ces  temps  si  agités  sa  véritable  physionomie. 
Nous  ne  ferons  qu'esquisser  leur  portrait,  qui  s'achèvera 
à  mesure  qu'ils  poseront  devant  nous  et  accompliront 
leur  tâche,  bonne  ou  mauvaise. 

Henri  II  avait  eu  de  Catherine  do  Médicis,  sa  femme, 
sept  enfants:  quatre  fils,  François  sou  successeur,  Char- 
les Maximilien,  qui  fut  Charles  IX,  Henri  Alexandre, 
depuis  Henri  111,  François,  duc  d'Àlençon,  et  trois  filles 
dont  l'aînée,  Elisabeth,  avait  épousé  Philippe  II,  et  la  se- 
conde,  Claude,  duc  de  Lorraine;  la  troisième,  Marguerite, 
fut  plus  tard  reine  de  Navarre. 

L'alné  de  cette  nombreuse  famille,  François  II,  avait 
quinze  ans  et  demi  quand  il  monta  sur  le  irône  ;  c'était 
on  grand  et  débile  enfant  marié  trop  jeune  à  la  belle 
Marie  Stuart.  Tout  faisait  pressentir  que,  sous  co  monar- 
que incapable  de  gouverner  par  lui-même,  les  ambitions 
de  parti  et  de  famille  s'agiteraient  autour  du  trône, 
au  risque  de  l'ébranler.  Les  regards  les  moins  prévoyants 
pressontaient,  derrière  cette  nature  si  impressionnable  et 
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si  frêle,  une  procbaine  régence,  et  tous  les  orages  d'une 
minorité. 

A  côté  du  trône,  après  avoir  été  sur  le  trône,  se  trouvait 
Catherine  de  Médicis,  reléguée  jusqu'à  ce  moment  au 
second  plan  des  événements  des  deux  derniers  règnes;' 
elle  avait  cependant  tout  ce  qui  fait  réussir  dans  les  cours, 
une  grande  souplesse  de  caractère,  un  grand  esprit,  une 
plus  grande  ambition.  Epouse  dédaignée  et  reine  sans 
crédit,  elle  avait  supporté  sans  se  plaindre  Tabandon  de 
son  mari  et  oublie  sa  double  dignité  de  femme  et  de  reine, 
en  s'attelant  sans  pudeur  ao  char  de  triomphe  de  Diane 
de  Poitiers,  souriant  devant  la  grande  favorite,  mais 
sous  le  sourire  cachant  une  haine  implacable,  et  atten- 
dant, sans  trop  le  hâter,  le  moment  où  elle  pourrait  sai- 
sir  le  pouvoir,  dût-elle  le  ramasser  dans  le  sang  ou  dans 
la  boue.  Nul  ne  réalisa  mieux  que  la  nièce  de  Clément  Vil 
le  mot  profond  do  Tacite  (omnia  serviliter  pro  domina- 
liane)  :  faire  tout  avec  servilité  pour  atteindre  au  pouvoir. 

II. 

Auprès  et  autour  du  trône  se  groupaient  trois  familles 
puissantes  :  celle  des  Bourbons^  celle  des  Guises  et  celle 
des  Châlillons. 

La  maison  de  Bourbon  tirait  son  origine  de  Robert, 
sixième  fils  de  saint  Louis  et  de  Marguerite  de  Provence, 
et  époux,  en  1318,  de  Béatrix  de  Bourbon,  fille  d'Agnès, 
héritière  de  Bourbon.  Cette  maison,  de  souche  royale,  s'é- 
tait élevée  rapidement  à  un  grand  degré  d'illustration  et 
de  puissance  par  la  capacité  et  le  courage  de  ses  membres, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  porter  ombrage  aux  Valois.  Leur 
grandeur  fit  leur  abaissement.  La  révolte  du  connétable 
de  Bourbon  les  ruina  dans  l'esprit  de  François  1",  qui 
les  laissa  systématiquement  à  l'écart  et  ne  tint  aucun 
compte  de  leurs  protostations  de  fidélité.  A  l'époque  dont 
nous  faisons  le  récit,  cette  famille,  sans  compter  les 
branches  collatérales,  se  composait  des  trois  fils  de  Chartes 
de  Bourbon  Vendôme:  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Ven-» 
dôme,  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  et  Louis,  prince  de 
Condé. 

Antoine  de  Bourbon,  né  à  La  Fèro  le  22  avril  1518,  et 


LIVRE  VIII.  3 

marié  en  1548  h  Jeanne  d'Albret,  se  fît  remarquer  de 
bonne  heure  par  son  courage,  qualité  héréditaire  dans 
sa  famille;  mais  che?^  ce  prince  la  valeur  militaire  était 
obscurcie  par  une  grande  mollesse  de  caractère  unie  à 
une  assez  grande  ambition.  Le  mouvement  religieux  qui 
entraînait  la  France  vers  la  Réforme  le  trouva  d*abord 
indifférent;  mais  voyant  Henri  II,  fidèle  aux  traditions 
paternelles,  démembrer  de  ses  Etats  tout  le  Languedoc  et 
la  Guyenne  pour  les  donner  au  connétable  de  Montmo- 
rency, il  ce  sentit  attiré,  ou  plutôt  il  se  tourna  vers  les 
doctrines  nouvelles.  Impressionnable  comme  les  natures 
faibles  et  irréûéchios,  il  voulut  abjurer  publiquement,  en 
156$,  à  la  mort  de  son  beau-père;  il  en  fut  détourné  par 
son  chapelain^  qni  s'était  vendu  aux  cardinaux  de  Bour- 
bon et  de  Lorraine.  Ce3  fluctuations,  dictées  tour  à  tour 
par  la  crainte  et  par  Tintérét,  durèrent  jnsqu'en  1558. 
Simon  Brossier,  ministre  calviniste,  homme  de  foi  et  de 
courage,  fit  cesser  les  hésitations  du  prince,  qui  se  pro- 
nonça ouvertement  pour  la  Réforme. 

Cette  conquête  fut,  pour  les  luthériens,  l'occasion  d* une 
grande  joie  ;  ils  saluèrent  dans  le  premier  prince  du  sang 
le  futur  chef  de  leur  parti;  mais  ils  se  méprirent  sur  son 
caractère,  en  attribuant  à  la  foi  ce  qui  n'était  que  leiTet  de 
l'ambition  ;  ils  payèrent  plus  tard  chèrement  cette  bril- 
lante conquête.  A  la  mort  de  Henri  II,  le  prince  arriva  à 
la  cour,  mais  trop  tard;  d'autres  avant  lui  s'étaient 
emparés  des  avenues  du  pouvoir,  et  au  lieu  des  honneurs 
dus  à  son  rang  comme  premier  prince  du  sang,  il  ne  su- 
bit que  des  humiliations  qui  témoignaient  du  peu  de  cas 
qu'on  faisait  de  sa  personne  et  de  son  caractère, 

Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  né  le  7  mai  1530, 
n'avait  de  commun  avec  son  frère  Antoine  que  la  valeur 
et  le  goût  immodéré  des  plaisirs.  A  l'avènement  de  Fran- 
çois II,  il  s'était  déj^  distingué  dans  plusieurs  sièges  et 
combats;  mais  rantipathie  des  Valois  pour  sa  maison  l'a- 
vaii  tenu  en  ^ehors  des  hautes  positions  militaires  et  ad- 
ministratives. Une  place  de  colonel  général  de  l'infanterie 
française,  au-delà  des  monts,  fut  tout  ce  qu'il  obtint  de  la 
munificence  de  Henri  IL  Irrité  de  se  voir  sans  cesse  mis  à 
l'écart,  quand  des  princes  étrangers  (les  Lorrains)  étaient 
en  faveur,  il  se  jeta,  plus  par  rancune  que  par  convictioui 
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dans  le  parti  protestant  dont  il  devint  Tun  des  chefs,  sinon 
]e  plus  moral,  au  moins  le  plus  brillant:  ce  II  était,  dit 
Bran  tome,  de  fort  basse  et  petite  taille,  non  que  pour  cela 
il  ne  fût  aussi  fort,  aussi  vert,  aussi  vigoureux  et  adroit 
aux  armes  à  pied  et  à  cheval  autanlque  homme  de  France. 
Au  reste,  il  était  fort  agréable,  accoslable  et  aimable.  On 
tenait  ce  prince  pour  plus  ambitieux  que  religieux,  » 

Un  tel  homme  pouvait  servir  militairement  la  Réforme, 
mais  moralement  il  ne  pouvait  rien  pour  elle  :  l'entrée 
ries  Bourbons  dans  ses  rangs  ferma  l*ère  glorieuse  des 
martyrs  et  ouvrit  celle  des  capitaines;  en  descendant  de 
ses  bûchers  pour  se  présenter  sur  des  champs  de  bataille, 
elle  perdit  cette  sbve  forte  et  vigoureuse  qui  avait  marqué 
chacune  de  ses  douleurs  par  un  triomphe.  Les  promesses 
faites  au  martyr  ne  le  sont  pas  au  soldat. 

Charles,  cardinal  de  Bourbon,  fut  voué  de  bonne  heure 
à  rétat  ecclésiastique.  Il  ne  dut  qu'à  sa  naissance  le  sin- 
gulier privilège  de  devenir,  sous  le  nom  do  Charles  X»  le 
roi  des  ligueurs. 

III. 

A  côté  de  la  maison  des  Bourbons  était  celle  des 
Guises.  Cette  famille,  branche  cadette  des  ducs  de  Lor- 
raine, ne  s'était  établie  en  France  que  vers  les  derniers 
jours  du  règne  de  Louis  XII;  elley  vint  pauvre  et  presque 
indigente,  avec  un  valet  et  un  bâton;  mais  elle  y  vint 
avec  l'énergie  du  juif  quand  il  dépose  quelque  part  son 
bâton  de  voyage  pour  y  dresser  sa  tente.  Le  chef  de  la 
maison,  Claude  de  Lorraine,  avait  eu  d'Antoinette  de 
Bourbon,  sa  femme,  quatre  ûls  et  quatre  filles,  dont  il 
fallait  faire  la  fortune. 

Après  la  mort  de  Claude  de  Lorraine,  ses  enfants  vé- 
gétèrent ;  mais  habiles,  insinuants,  patients,  ils  surent 
si  bien  s'orienter  dans  lés  avenues  du  pouvoir,  que  Fran- 
çois I"  devina,  dans  ces  étrangers,  cette  ambition  qui 
devait  plus  tard  jeter  le  royaume  de  saint  Louis  dans  le 
hasard  des  guerres  civiles.  En  mourant  (nous  l'avons 
déjà  dit)  il  avertit  son  fils  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur 
ces  princes  étrangers  qui,  pour  se  grandir  dans  l'opinion 
publique,  prétendaient  descendre  de  Charlcmagne.  Ou- 
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blieux  des  ordres  paternels,  et  aassi  indolent  que  peu 
pénétrant,  Henri  IT,  qui  tenait  ia  maison  de  l)ourbon 
à  récart,  permit  aux  Guises  de  prendre  une  si  grande  in- 
fluence, qu'à  sa  mort  ils  se  trouvèrent  à  la  lôte  du  pou- 
voir, gouvernant  son  faible  successeur  par  Marie  Stuart, 
leur  nièce,  fille  de  Marie  de  Guise,  leur  sœur,  qu'ils 
avaient  eu  l'habileté  d'unir  avec  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse. 

Charles,  cardinal  de  Lorraine,  promu  à  Tâge  de  quinze 
ans  à  l'archevêché  de  Reims,  dont  le  titulaire  jouissait 
du  droit  de  sacrer  les  rois  de  France,  n'avait  d'égal  à  sa 
dextérité,  dans  le  maniement  des  affaires,  que  son  ambi- 
tion; il  rêvait  pour  lui-même  la  tiare  pontificale,  comme 
il  rêva  plus  tard  pour  son  frère  François  le  trône  des 
Valois;  rien  ne  paraissait  trop  élevé  pour  cet  homme, 
pour  lequel  tout  moyen  était  légitime  quand  il  fallait 
atteindre  un  but  ;  du  prêtre  il  n'avait  que  le  nom  et 
l'ambition  insatiable.  Peu  soucieux  de  sa  dignité,  il  ne 
cachait  pas  sa  vie  licencieuse;  au  lieu  de  grandir  au 
pied  des  autels,  il  avait  grandi  à  la  cour  de  Henri  II, 
captant  par  son  esprit  et  ses  gentillesses  les  bonnes  grâces 
de  Diane  de  Poitiers.  Sa  haute  dignité  ecclésiastique,  sa 
prépondérance  dans  les  conseils  du  roi,  ses  revenus,  qui 
s'élevaient  à  une  somme  considérable,  ses  talents  enfin, 
faisaient  du    cardinal  un   personnage    très-important. 

François  de  Guise,  son  frère,  n'avait  pas  ses  dehors  bril- 
lants; mais  il  avait,  ce  qui  lui  manquait  complètement, 
un  mâle  courage.  Homme  de  guerre,  il  s'était  couvert  de 
gloire  au  siège  de  Metz;  Calais,  qu'il  avait  enlevé  aux 
Anglais,  avait  rendu  son  nom  populaire.  C'était  cet 
homme  au  cœur  noble  et  généreux,  mais  brutal  et  colère 
jusqu'à  la  cruauté,  qui  devait  mettre  son  épéeau  service 
du  parti  catholique  et  mcllre  en  pratique  ce  que  la  pa- 
role de  son  frère  le  cardinal  savait  si  bien  formuler  en, 
maxime.  Oncle  du  roi  régnant  et  commandant  en  chef 
de  l'armée,  il  était  moins  un  sujet  qu'un  maire  du  palais 
sous  un  roi  fainéant. 

Les  autres  fils  de  Claude  de  Lorraine  disparaissent  dans 
réclat  que  projeltont  leurs  deux  aînés,  le  prêtre  et  le 
soldat.  Mais  ils  ne  concourent  pas  moins  au  lustre  de 
celte  famille,  partie  de  si  bas  et  arrivée  si  haut. 
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IV. 

A  côté  de  la  maison  âloirs  toute  puissante  d^s  Guises 
et  de  celle  délaissée  des  Bourbons,  était  l'antique  famille 
des  Châtillons,  alliée  à  celle  des  Montmorency,  et  tirant» 
selon  Dubouchet,  son  origine  des  premiers  ducs  de  BouN 
go?ne.  Le  maréchal  de  Ghâlillon,  mort  en  1522  au  ser- 
vice de  François  I*'  en  marchant  au  secours  de  Fon*- 
tarabie,  laissa  Louise  de  Montmorency,  sœur  du  conné- 
table de  ce  nom,  veuve  avec  trois  fils  :  Odel,  Gaspard  et 
François.  Ces  trois  jeunes  gens  eurent  le  rare  avantage 
d'être  élevés  par  une  mère  qui  leur  fit  donner  une  édu- 
cation virile  et  digne  de  leur  rang.  Dans  le  choit  qu'elle 
fit  du  célèbre  Berauld,  Tun  des  plus  savants  hommes  dn 
son  temps,  pour  être  leur  précepteur,  elle  semblait  pres- 
sentir le  rôle  à  la  fois  brillant  et  douloureux  auquel  ils 
seraient  appelés.  A  côté  de  Berauld,  elle  plaça  un  gen^ 
tilhomme  instruit  dans  Fart  militaire,  Guillaume  de  Pro» 
nelay.  Sous  ces  habiles  maîtres,  les  trois  frères  firent  des 
progrès  rapides. 

Odet  deChâtillon»  l'alnédes  trois,  naquit  le  10  juillet 
1517.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  Se  sentit  porlé  yer% 
rétat  ecclésiastique,  dans  lequel  les  plus  grandes  familles 
tenaient  è  honneur  d'avoir  quelques-uns  de  leurs  mem- 
bres ;  elles  y  voyaient  le  double  chemin  des  grandeurs  et 
de  la  fortune.  Odet  de  Ghâtillon  avait  à  peine  seize  ans, 
et  déjà  Clément  VU,  lors  de  son  séjour  à  Marseille,  Tavait 
revêtu  de  la  pourpre  romaine.  Bientôt  après  il  fut  nommé 
archevêque  de  Toulouse,  pourvu  d*un  grand  nombre 
d'abbayes,  et  en  1535  de  Tévêché  de  Beauvais,  Tune  des 
plus  anciennes  pairies  ecclésiastiques  du  royaume. 
Riche  du  revenu  de  ses  biens  d'église,  il  céda  son  patri- 
moine à  ses  frères  en  1544,  par  une  donation  qu'il  re« 
nouvela  en  1559. 

Odet  de  Châlillon  parait  être  demeuré  étranger  aux 
dissensions  religieuses  jusqu'en  1558;  nous  le  voyons 
seulement  en  1554  promulguer  des  constitutions  syno- 
dales, pour  remédier  aux  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
son  diocèse  de  Beauvais.  Plus  tard,  il  se  joignit  aux 
Bourbons  vers  lesquels  l'entraînaient  moins  ses  nouvelles 
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convictions  religieuses  que  les  liens  du  sang  et  de  Tamitié; 
tel  était  aux  premiersjours  du  rëgnede  François  H  ce  haut 
dignitaire  de  TEglise  romaine,  a  qui,  dit  Brantôme,  était 
un  tfès-sago  et  avisé  homme  de  bien  de  prélat.  Il  donnait 
de  très-sages  avis,  car  il  avait  un  bon  savoir,  et  aimait  fort 
ceux  qui  en  avaient;  il  était  le  Mécène  de  plusieurs.il  fai^ 
sait  plaisir  à  tout  le  monde,  et  jamais  homme  refusa  de 
i  lui  en  faire»  et  jamais  ne  les  abusa  ni  venditdesfumées  de 
cour.  »  ' 

Gaspard,  comte  de  Coligny,  devenu  le  chcfde  la  famille 
par  l'entrée  de  son  frère  aîné  dans  la  prêtrise,  naquit  à 
Châtilloo^sur-Loing,  en  1617  ;  il  parut  de  bonne  heure  à 
la  cour,  sous  les  auspices  du  connétable  de  Montmorency, 
son  oncle;  ce  fut  une  chose  aussi  rare  qu'étrange  que 
les  débuts  de  ce  jeune  homme  qui,  au  milieu  d'une  cour 
licencieuse,  révéla  cette  âme  puritaine  qui  devait  faire  de 
lui  l'un  des  plus  grands  caractères  de  son  siècle.  Sérieux, 
réfléchi,  à  un  âge  où  on  ne  Test  guère,  ii  ne  se  lin  qu'a- 
vec  un  seul  gentilhomme,  jeune  homme  de  grande  espé- 
lance,  François,  duc  de  Guise,  qui  devait  devenir  plus 
tard  son  irréconciliable  ennemi.  La  cause  de  cette  rup« 
ture,  dont  les  suites  furent  si  funestes,  est  honorable 
pour  Coligny.  Le  duc  de  Guise  l'avait  consulté  sur  le  ma- 
riage du  duc  d'Aumale,  son  frère,  avec  une  fille  de  Diane 
de  Poitiers.  «J'aime  mieux,  lui  avait  répondu  Châtillon, 
ujie  bonne  renommée  que  toutes  les  richesses  qu'une 
femme  pourrait  apporter  dans  ma  maison.  »  Le  mariage 
se  fit  ;  le  duc  de  Guise  n'oublia  jamais  les  sévères  parole^i 
de  son  ami;  elles  avaient  trop  vivement  blessé  son  amour- 
propre.  Destiné  à  la  carrière  militaire,  vers  laquelle  le 
portaient  ses  goûts,  Coligny  fit,  en  1542,  ses  débuts  ai 
siège  de  Montmédy,  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans; 
l'année  suivante,  il  fut  blessé  au  siège  de  Bintch,  et  s(^ 
distingua  par  un  brillant  coup  de  main,  dans  lequel  ii 
mit  en  déroute  la  cavalerie  ennemie,  dont  il  fit  le  com- 
mandant prisonnier.  A  la  célèbre  bataille  de  Cérisoles, 
où  il  fut  blessé,  il  fut  armé  chevalier  sur  le  champ  du 
combat,  comme  François  l'''  l'avait  été  sur  celui  de  Mari- 
gnan.  Les  solides  qualités  du  jeune  gentilhomme  atti- 

>  Brantôme,  Vio  d'Odet  de  Châtillon. 
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rërent  sur  lui  Tattention  de  Henri  II,  qui,  n'ayant  pas 
pour  les  Châtillons  la  défiance  bien  légitime  qu'il  avait 
pour  les  Bourbons,  le  fit  rapidement  avancer  dans  la 
carrière  des  honneurs.  II  le  nomma  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel  et  lui  donna  la  charge  importante  de  co- 
lonel général  de  l'infanterie  française,  au  même  moment 
où  le  plus  grand  désordre  régnait  dans  l'armée.  Nul  n'é- 
tait plus  propre  que  Coligny  à  mener  h  bonne  fin  cette 
rude  et  délicate  tâche;  sévère  et  rigide  presque  jusqu'à 
la  dureté,  tant  le  mal  était  grand,  il  ramena  l'ordre  là  où 
régnait  la  plus  grande  indiscipline.  Rien  n'arrêta  le  ré- 
formateur militaire  ;  ni  la  résistance  des  officiers  su- 
périeurs, ni  le  murmure  des  soldats;  les  règlements 
qu'il  fit,  et  qu'une  ordonnance  royale  sanctionna  le 
20  mars  1550,  devinrent  le  vrai  code  militaire  de  la 
France.  '  «  Les  ordonnances  de  Coligny,  dit  Brantôme,  ont 
été  les  plus  belles  et  politiques  qui  furent  jamais  faites 
en  France,  et  crois  que  depuis  qu'elles  ont  été  faites,  les 
vies  d'un  million  de  personnes  ont  été  conservées,  et  au- 
tant leurs  biens  et  leurs  facultés;  car  auparavant  ce  n'é- 
tait que  pillcries,  voleries,  brigandages,  rançonnements, 
meurtres,  querelles  parmi  les  membres.»  s 

Henri  II  récompensa  Gaspard  de  Chfttillon  en  le  nom- 
mant lieutenant  général  de  ses  armées,  afin  qu'il  eût  sur 
la  cavalerie  la  même  autorité  qu'il  avait  sur  Tinfanterie. 
Le  nom  de  Coligny  se  trouva  dès  lors  mêlé  glorieusement 
à  tous  les  faitsd'armes  qui  signalèrent  le  règne  de  Henri  II; 
sa  vie  ne  fut  qu'une  suite  de  combats,  de  batailles,  de 
sièges,  dans  lesquels  il  se  distingua,  toujours  plus  re- 
douté après  une  défaite,  que  craint  après  une  victoire. 
Les  dignités  vinrent  le  trouver  sans  qu'il  les  recherchât; 
celle  d'amiral  de  France  lui  fut  donnée  le  11  novembre 
1552;  un  seul  échelon  dans  la  hiérarchie  militaire  le  sé- 
parait de  celle  de  connétable.  Rien  ne  manquait  à  sa  gloi- 
re, qui  n'avait  d'égale  que  celle  du  duc  François  de  Guise, 
mais  sur  lequel  il  avait  une  supériorité  morale  incontes- 
table, soit  par  la  sévérité  de  ses  mœurs,  soit  par  son  éloi- 
gnement  instinctif  de  tout  esprit  d'intrigue. 

*  Voir  Note  i. 

s  Brantôme,  Vie  de  l'amiral  de  Châtillon. 
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Fait  prisonnier  par  les  Espagnols  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  il  s'occupa,  durant  les  heures  de  sa  captivité, 
pour  la  première  fois,  et  avec  le  sérieux  qu'apportait  ce 
grand  esprit  à  tout  ce  qu'il  faisait,  des  discussious  reli- 
gieuses qui  agitaient  la  France.  Il  voulut  connaître  les 
causes  pour  lesquelles  les  parlements  et  le  clergé  en- 
voyaient tant  de  malheureux  à  la  mort.  Ses  sympathies 
furent  dès  lors  pour  le  parti  opprimé;  mais  à  la  mort  de 
Henri  IJ,  quoique  soupçonné  d'hérésio,  il  ne  s'était  pas 
encore  prononcé. 

François  de  Châtillon,  sieur  d'Andelot,  était  né  à  Châ- 
tilloQ-sur-Loing,  le  18  août  1521.  Doué  comme  ses  frères 
Odet  et  Gaspard  d'esprit  et  d'intelligence,  il  les  surpassait 
par  son  génie  entreprenant  et  uneaudacequi  neconnais- 
sait  pas  d'obstacles.  C'était  le  militaire,  sinon  le  plus  re- 
marquable, au  moins  le  plus  brillant  de  ces  temps  où 
rien  n'était  plus  commun  que  le  courage;  à  ces  dons  il  joi- 
gnait les  dons  plus  rares  encore  de  l'habileté  et  de  la  pru- 
dence :  c'était  une  tête  froide  avec  un  cœur  bouillant.  Il 
fit,  en  1543,  ses  premières  armes  à  la  défense  de  Landre- 
cies  ;  l'année  suivante  il  combattit  à  Cérisoles,  et  fut  armé 
chevalier  sur  ce  célèbre  champ  de  bataille;  plus  tard, 
nous  le  rencontrons  devant  des  villes  attaquées  ou  dans 
»des  villes  à  défendre,  toujours  à  la  hauteur  de  ses  glorieux 
débuts,  et  digne,  en  tout,  de  son  illustré  frère.  Envoyé 
on  Italie  au  service  du  duc  de  Parme,  il  fut  fait  prison- 
nier et  enfermé  dans  le  château  de  Milan  d'où  il  ne  sortit 
qu'à  la  paix  de  Vaucelles.  Pendant  les  longues  heures  de 
sa  captivité,  il  lut  les  ouvrages  de  Calvin,  et  fut  tellement 
frappé  de  la  puissance  des  raisonnements  du  réformateur, 
qu'il  embrassa  avec  ardeur  la  Réforme  et  engagea  ses 
frères  à  suivre  son  exemple.  Rendu  à  la  liberté,  Coligny, 
nommé  récemment  amiral  de  France,  fit  passer  sur  sa 
tête  la  charge  importante  de  colonel  général  de  l'infan- 
terie française. 

En  1559,  nous  le  trouvons  dans  Saint-Quentin  assiégé 
parles  Espagnols  et  défendu  par  son  frère;  après  la  prise 
de  la  ville,  il  fut  fait  prisonnier  et  s'échappa  deux  jours 
après.  En  1548,  il  contribua  à  la  prise  de  Calais,  qui  ven- 
gea la  France  de  bien  des  humiliations  et  jeta  tant  d'é- 
clat sur  la  maison  des  Guises.  Ennemis  nés  do  tout  ce 

T.  11.  1* 
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qui  pouvait  être  un  obstacle  à  lear  ambition,  les  princes 
lorrains  ne  virent  pas  sans  une  secrète  jalousie  Andelot 
grandir  dans  l'admiration  des  camps  et  dans  l'intimité 
du  roi  ;  c'en  était  assez  pour  qu'ils  cherchassent  à  le 
perdre;  l'occasion  se  présenta  bientôt.  Andelot  ne  cachait 
pas  ses  opinions;  quelque  temps  après  la  prise  de  Calais, 
il  avait  emmené  dans  ses  terres  de  Bretagne  un  minis- 
tre neuchatelois  nommé  Gaspard  Carmel,  ditFleury,  qui 
desservait  l'Eglise  de  Paris  depuis  1557  ;  il  l'avait  fait 
prêcher,  avec  un  grand  succès,  l'Evangile  partout  où  il 
passait. 

Moins  désireux  de  le  ramènera  la  foi  catholique  que  de 
le  ruiner  dans  l'esprit  du  roi,  le  cardinal  do  Lorraine  ap« 
prit  à  Henri  II  le  changement  qui  s'était  opéré  chez  An- 
delot. Mandé  à  la  cour  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite,il  se  présenta  devant  son  souverain  irrité,qui  lui  rap- 
pela ses  bienfaits,  le  taxa  d'ingratitude  et  lui  reprocha  de 
ne  plus  aller  à  la  messe,  de  faire  de  la  propagande,  et 
d'entratner  l'amiral  dans  ses  erreurs. 

Andelot  écouta  le  roi  en  silence  et  avec  une  attitude 
respectueuse.  —  «  Sire,  lui  dit-il  quand  il  eut  achevé  de 
parler,  l'obligation  que  J'ai  à  Votre  Majesté  pour  vos  bien- 
faits et  honneurs  m'a  tellement  asservi  que  je  n'ai  épar- 
gné à  votre  service  ni  corps,  ni  biens,  et  ne  suis  et  ne 
serai  jamais  las  de  continuer  tant  que  j'aurai  la  vie  au 
corps,  y  étant  naturellement  obligé.  Vous  ne  trouverez 
aussi  étrange,  s'il  vous  plaît,  si,  après  avoir  fait  mon  de- 
voir à  votre  service,  je  m'étudie  à  chercher  mon  salut. 
La  doctrine  que  je  confesse  avoir  fait  prêcher  est  bonne 
et  sainte,  prise  du  Vieil  et  Nouveau  Testament,  approuvée 
des  anciens  conciles  et  de  la  première  Eglise,  et  en  celle 
que  nos  pères  ont  tenue  et  crue.  Il  ne  se  trouvera  point 
que  j'aie  été  au  Pré-aux-€lercs,  comme  Ton  m'accuse;  si 
j'y  avais  clé,  je  ne  penserais  pas  pour  cela  avoir  rien  fait 
contre  Dieu,  ni  contre  Votre  Majesté.  Je  confesse  qu'il  y 
a  bien  longtemps  que  je  n'ai  été  à  la  messe,  et  je  ne  l'ai 
pas  fait  à  la  légère,  mais  après  avoir  pris  l'avis  et  conseil 
du  plus  savant  de  votre  royaume;  que  si  Votre  Majesté 
s'était  étudiée  à  s'enquérir  de  la  vérité  (office  qui  vous 
appartient),  vous  ne  pourriez  assez  louer  et  magnifier  la 
bonté  de  Pieu,  lequel  m'a  tellement  ôté  le  voile  d'igno- 
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ra2ioe,que  je  m*assure,  avec  sa  grâce,  de  n'j  jamais  aller. 
J'ai  aussi  envoyé  un  livre  à  MoDsieuTl'Amiraly  moa  frère» 
plein  de  consolations,  et  propre  pour  le  consoler  en  l'ennui 
de  sa  prison,  advenue  pour  votre  service.  Par  ainsi,  Sire, 
je  vous  supplie  de  laisser  ma  conscience  paisible  et  vous 
servir  du  corps  et  des  biens  qui  sont  en  tout  vôtres.  » 

Ces  fîères  et  nobles  paroles,  qui  auraient  touché  une 
âme  grande  et  noble,  irritèrent  Henri  II. — «Ce  collier  que 
vous  portez,  lui  dit-il  en  le  lui  montrant,  je  ne  vous  l'a- 
vais point  donné  pour  en  user  comme  vous  le  faites;  car 
en  Tacceptant  de  mouvons  aviez  promis  d'aller  à  la  messe 
et  de  suivre  ma  religion.  » 

—  Sire,  répondit  Ândelot,  je  ne  savais  pas  alors ceque 
c'est  que  d'être  chrétien  ;  à  cette  condition  je  ne  l'eusse 
accepté,  si  Dieu  m'eût  touché  comme  à  présent. 

A  ces  mots,  le  roi  ne  se  contint  plus,  et  saisissant  une 
assiette  il  la  lança  à  la  tête  d'Andelot  ;  elle  alla  blesser 
le  dauphin  qui  était  à  ses  côtés. 

—  Sortez,  s'écria  le  roi  d'irn  ton  impérieux. 
Andelot  s'inclina  respectueusement  et  sortit  ;  mais  à  la 

porte  des  appartements  royaux,  il  trouva  des  archers  qui 
se  saisirent  de  lui  et  le  conduisirent  dans  le  château  de 
Melun  qu'ils  lui  donnèrent  pour  prison.  Celle  arrestation 
causa  une  profonde  sensation  ;  le  bruit  en  vint  jusqu'au 
pape  qui  s'étonna  de  la  douceur  du  châtiment;  il  se  plai- 
gnit au  chargé  d'affaires  de  France  que  le  cardinal  de 
Lorraine  eût  manqué  à  ses  devoirs  d'inquisiteur  en  ne  le 
taisant  pas  brûler  comme  hérétique. 

Quand  les  Eglises  apprirent  la  captivité  d'Andelot  et  les 
efforts  qu'on  faisait  pour  lui  faire  abandonner  le  droit 
chemin,  elles  s'unirent  dans  une  prière  commune  pour 
demander  à  Dieu  de  préserver  le  guerrier  d'une  chute  qui 
serait  la  perte  de  son  âme  et  la  désolation  de  tous  ceux 
qui  marchaient  fidèlement  sous  la  bannière  de  Jésus- 
Christ.  Calvin,  qui  veillait  sur  les  Eglises,  écrivit  au  pri- 
sonnier de  Melun  et  l'exhorta  à  veiller  soigneusement 
sur  lui-même,  lui  représentant  avec  force,  que  plus  il 
avait  reçu  de  son  Maître,  plus  il  devait  lui  apporter;  que, 
s'il  avait  exposé  sa  vie  pour  servir  un  roi  de  la  terre,  il 
ne  devait  pas  craindre  de  l'exposer  pour  servir  le  Roi  du 
ciel.  Il  le  mit  en  garde  contre  les  tentations  et  les  flatte- 
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ries,  et  lui  donna  pour  exemple  Moïse  qui  préféra 
Topprobre  de  Christ  à  toutes  les  délices  de  TEgypte. 
«  ftemetlez-vous,  lui  disait-il,  entre  les  mains  de  Celui' 
auquel  voire  vie  est  précieuse,  et  qui  a  les  issues  de  la 
mort  en  sa  main.  »  *■ 

il  est  plus  facile  d'avoir  du  courage  en  un  jour  de 
bataille  ou  d'assaut  que  dans  la  solitude  d'une  prison. 
D'Andelot  en  fit  l'humiliante  expérience  :  attaché  à 
^Jésus-Christ,  mais  profondément  attaché  à  son  roi,  il 
jvoulait  servir  l'un  et  l'autre;  c'était  impossible.  Il  ne  céda 
^pas  cependant  sans  de  grands  combats  ;  la  lettre  qu'il 
adressa  au  roi  nous  initie  à  toutes  ses  perplexités  ;  il 
gémit  d'avoir  pu  déplaire  à  son  souverain  qu'il  aime; 
mais  en  cessant  d'aller  à  la  messe,  il  n'a  fait  qu'obéir  à 
sa  conscience  ;  il  en  dit  la  raison,  et  il  espère  que  son 
souverain  la  comprendra.  «  Ce  que  je  vous  demande, 
Sire,  lui  dit-il  en  finissant,  ce  n'est  point,  grâce  à  Dieu, 
par  crainte  de  la  mort,  et  moins  encore  par  le  désir  de 
recouvrer  ma  liberté  :  car  je  n'ai  rien  de  si  cher  que  je 
n'abandonne  pas  volontiers  pour  le  salut  de  mon  âme  et 
la  gloire  de  mon  Dieu  ;  mais  toutefois  la  perplexité  où  je 
suis  de  voulpir  vous  satisfaire  et  rendre  le  service  que 
je  vous  dois  me  travaille  et  serre  le  cœur  tellement  que 
pour  m'en  délivrer  j'ai  été  contraint  devons  faire  cette 
très-humble  requête.  »* 

Le  roi  confia  le  soin  de  ramener  le  captif  à  la  foi  de 
SOS  pères  à  son  propre  confesseur,  rusé  docteur  de  Sor- 
bonne;  a  homme,  ditde.Bèze,  stylé  à  la  courtisane  et  à  Ja 
sorbonnique.  »  Dos  conférences  eurent  lieu  entre  lui  et  le 
prisonnier  qui  fut  ébranlé,  non  par  les  raisonnements  du 
confesseur  du  roi  ,mais  par  les  instances  de  son  frère  le 
cardinal,  celles  du  connétable,  et  surtout  par  les  larmes 
de  sa  femme,  Claude  de  Rieux  ;  il  céda  et  écrivit  au  roi 
qu'il  consentait  à  entendre  la  messe,  sans  aucune  abju- 
ration verbale  ;  a  ce  dont  il  se  repentit  plus  tard,  dit  de 
Bèze,  connaissant  qu'il  l'avait  fait  par  grande  infirmité 


A  Lettres  de  Calvin.  Joies  Bonnet,  2*  vol.,  p.  202. 
t  L'original  de  cette  lettre  est  entre  les  mains  de  M.  le  colonel 
TronchiDy  à  Lâvigny. 
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qu'il  a  toujours  condamnée  jusqu'à  la  mort,  et  amendée 
par  tous  les  effets  qu'il  est  possible  de  désirer,  »  ' 

La  nouvelle  de  la  défaillance  d'Ândelot  causa  une  plus 
grande  douleur  aux  Eglises  que  ne  l'aurait  fait  sa  mort, 
qui  eût  été  un  vrai  triomphe  pour  elles.  Plus  qu'un  autre, 
Calvin  en  souffrit;  son  âme  fière  et  inflexible  ne  compre- 
nait pas  les  pactes  que  la  conscience  fait  avec  le  monde; 
pour  lui,  le  premier  devoir  à  accomplir  devait  être  envers 
Dieu,  le  second  envers  Tbomme.  a  Je  sais  bien,  écrivait-il 
à  Ândelot,  que  quant  à  l'acte  que  vous  avez  fait,  les  excuses 
que  vous  amenez  ont  une  couleur  pour  amoindrir  la  faute 
en  partie  ;  mais  quand  vous  aurez  tout  considéré  de  plus 
près,  le  tout  ne  peut  vous  alléger  devant  Dieu  ;  car  vous 
savez  combien  de  pauvres  âmes  débiles  ont  été  troublées 
d'un  tel  scandale,  et  combien  de  gens  pourront  prendre 
pied  à  votre  exemple  ;  et  quand  ce  mal  ne  serait  pas 
d'avoir  ruiné  ce  que  vous  aviez  édifié,  ce  n'est  pas  une 
offense  ni  petite  ni  légère  d'avoir  préféré  les  hommes 
à  Dieu,  et  pour  gratifier  une  créature  mortelle,  avoir 
oublié  celui  qui  nous  a  formés,  qui  nous  maintient,  qui 
nous  a  rachetés  par  la  mort  de  son  fils  unique,  et  lequel 
nous  a  faits  participants  de  son  royaume;  bref.  Dieu  a 
été  fraudé  en  ce  que  vous  avez  trop  déféré  aux  hommes, 
soit  de  faveur,  soit  de  crainte  ou  de  révérence.  » 

oVotre  chute,  lui  dit-il, dans  sa  belle  et  tristelettre,  est 
bien  mavvaîse,  de  laquelle  il  doit  vous  souvenir  en 
amertume  do  cœur.» 

Après  le  docteur  qui  censure,  nous  trouvons  dans 
Calvin  le  chrétien  plein  de  compassion  qui  encourage. 
«Je  pense  bieD,  dit-il  à  Andelot,  que  ceci  vous  seraraide 
de  prime  face  ;  mais  je  dirai  avec  saint  Paul  que  je  ne 
me  repentirai  pas  de  vous  avoir  contristé  pourvu  que  ce 
soit  pour  votre  salut  ;  même  que  si  vous  désirez  être 
épargné  de  Dieu  il  vous  est  bon  et  utile  de  n'être  point 
épargné  de  ceux  auxquels  il  a  rerais  la  charge  de  vous 
tirer  à  repentance  ;  cependant  je  n'entends  pas  vous  con- 
trister  outre  mesure,  tellement  que  vous  en  soyez  décou- 
ragé à  l'avenir.  y>  « 

i  Hist.  ecclés.  i,  145. 

1  L'autographe  de  cette  lettre  est  à  la  bibliothèque  de  Genève. 
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Cette  lettre  dut  sans  doute  entretenir  dans  le  cœur 
d*Andeloty  nature  droite  et  généreuse,  cette  repentance 
si  précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  qui  lui  montra  plus  tard 
ce  dur  chemin  des  expiations  dans  lequel  il  marcha  d'un 
pas  si  résolu  et  si  ferme. 

Après  avoir  satisfait,  quoique  à  demi,  aux  désirs  du 
roi,  Andelol  rentra  dans  tous  ses  emplois.  Tel  était  cet 
homme  dont  son  frère  Tamiral  disait  plus  tard  :  a  Je  puis 
dire  en  vérité  que  personne  en  France  ne  Ta  surpassé  en 
la  profession  désarmes»  ne  doutant  pas  que  les  ennemis 
ne  lui  rendent  le  môme  témoignage,  surtout  ceux  qui  ont 
autrefois  éprouvé  sa  valear.  Je  n'ai  pointconnu  d'homme 
ni  plus  équitable  ni  plus  amateur  de  piété  envers  Dieu, 
suppliant  humblement  Notre  Seigneur  que  je  puisse 
sortir  de  cette  vie  aiiissi  pieusemeat  que  je  l'ai  vu  mou- 
rir. »  * 

V. 

A  côté  de  tous  ces  hommes  appelés  à  jouer  un  ràlo 
plus  ou  moins  marquant  dans  l'histoire  de  la  RéCormation 
française,  il  en  est  encore  quelques-uns  qui,  quoique  un 
peu  sur  les  arrière-plans  du  tableau,  ne  sont  pas  cepen- 
dant complètement  dans  l'ombre;  le  premier  de  tous  est 
le  connétable  Anne  de  Montmorency  dont  nous  avons 
dé^à  parlé.  Sous  le  dernier  règne,  il  était  tout-puissant  et 
passait  pour  le  plus  grand  homme  de  guerre  de  son 
t^nps.  Il  avait  du  gentilhomme  la  fierté,  et  du  courtisan 
la  souplesse,  sous  des  formes  rudes;  catholique,  mais 
plus  monarchique  encore  que  catholique,  il  ne  compre- 
nait pas  qu'un  sujet  pût  avoir  une  autre  foi  que  celle  de 
son  souverain.  Il  portait  donc  une  haine  instinctive  aux 
luthériens  et  ne  rougissait  pas  de  recevoir  des  mains  de 
Henri  II  les  dépouilles  des  condamnés  à  mort.  Brantôme 
le  dépeint  de  main  de  maître.  «  Il  portait,  dit  Brantôme, 
le  nom  d'Anne,  pour  être  filleul  de  cette  brave  Anne  de 
Bretagne,  reine  de  France,  et  celui  que  l'on  dit  avoir  été 
le  premier  gentilhomme  et  baron  chrétien  de  la  France, 
^ce  qui  lui  redonde  à  un  très-grand  honneur  :  aussi  a-t-il 

t  Vie  de  l'amiral  de  CiiâtiUon  (1648),  page  71. 
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bien  su  entretenir  en  soi  ce  christianisme  tant  qu'il  a 
duré,  et  n'en  a  jamais  déroge,  ne  manquant  jamais  ni  à 
SCS  dévotions  ni  à  ses  prières,  car  tous  les  matins  il  ne 
faiiiait  de  dire  et  entretenir  ses  pâleuostres,  soit  qu'il  ne 
bougeât  du  logis,  soit  qu'il  montât  à  cheval  et  allât  par 
les  champs  aux  armées,  parmi  lesquelles  il  se  disait  qu'il 
fallait  se  garder  des  patenostres  de  M.  le  connétable,  car 
en  les  disant  et  marmottant  lorsque  les  occasions  se  pré- 
sentaient, comme  force  désordresetdébordements  arrivent 
maintenant,  il  disait  :  ce  Allez-moi  pendre  un  tel,  attachez 
celui-là  à  cet  arbre,  faites  passer  celui-là  par  les  piques 
tout  à  cette  heure,  ou  barquebusez  tout  devant  moi. 
Taillez-moi  en  pièces  tous  ces  marauds  qui  ont  voulu 
tenir  ce  clocher  contre  le  roi  ;  brûlez-moi  ce  village  ;  bou- 
tez^moi  le  feu  à  un  quart  de  lieue  à  la  ronde,  etc.  »Tout 
en  donnant  ses  ordres,  Montmorency  continuait  à  réciter 
ses  prières  sans  en  omettre  une.  Il  eût  cru  pécher  s'il 
eût  fait  autrement.  »' 

Dans  un  rang  un  peu  inférieur  se  trouvait  Jacques 
d'Âlbon,  maréchal  de  Saint-André.  Henri  11  aimait  par- 
ticulièrement ce  seigneur,  qui  était  gourmand,  spirituel, 
dépensier,  frivole,  aimable,  insinuant,  intrépide  sur  un 
champ  de  bataille.  11  le  nomma  le  premier  gentilhomme 
de  sa  chambre,  le  combla  de  largesses  et  renfichit  des 
dépouilles  des  protestants. 

Nous  pourrions  mentionner  encore  quelques  autres 
personnages,  entre  autres  le  vieux  cardinal  de  Bourbon, 
qui,  dans  son  ultra-catholicisme,  ne  comprenait  pas  plus 
que  le  connétable  que  les  Français  pussent  avoir  une 
autre  religion  que  celle  de  leur  souverain.  Il  était  bien 
difficile  que,  sous  un  roi  mineur  autour  duquel  se  re- 
muaient tant  d'ambitions,  ce  règne  ne  fût  pas  marqué 
par  quelques  événements  notables.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  agitations  que  se  continua  le  procès  de  Du  Bourg, 
commencé  sous  le  dernier  règûe. 

VI. 

Du  Bourg  était  depuis  quelque  temps  dans  sa  prison 
quand  les  juges  délégués  pour  lui  faire  son  procès  se 

*  Brantôme,  Vie  d'Anne  de  Montmorency. 
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présentèrent  devant  lui;  il  refusa  de  leur  répondre  et  dé- 
clina leur  compétence,  attendu  qu'il  ne  pouvait  être  dis- 
trait de  ses  juges  naturels,  qui  étaient  les  membres  du 
parlement.  La  haine  de  ses  persécuteurs  ne  s'arrêta  pas 
devant  cette  illégalité  flétrie  par  tous  les  publicistes  qui 
puisent  les  principes  du  droit  dans  les  bases  éternelles 
de  la  justice;  elle  Tenleva  à  ses  pairs  et  le  livra  à  ses 
accusateurs,  Henri  11  le  voulant  ainsi;  Henri  II  ne  fut 
que  conséquent  avec  lui-môme.  Le  jeune  conseiller  s'in- 
clina devant  la  volonté  de  son  souverain.  Il  dit  à  ses 
ac<;usateurs  qu'il  n'avait  pas  voulu  désobéir  au  roi,  dont 
il  était  toujours  le  sujet  fidèle,  et  que  s'i)  avait  parlé  c'é- 
tait parce  que  son  maître  l'avait  voulu.  Le  prisonnier 
subit  plusieurs  interrogatoires  dans  lesquels  il  confondit 
ses  accusateurs.  Ses  interrogatoires  n'étaient  que  des 
affaires  de  pure  forme,  une  hypocrisie  légale,  il  était 
condamné  d'avance.  L'évêque  de  Paris,  qui  était  au 
nombre  des  commissaires,  le  condamna  à  être  dégradé 
de  ses  ordres  de  diacre  et  de  sous-diacre  qu'il  avait  pris 
avant  que  ses  yeux  fussent  ouverts  aux  vérités  chré- 
tiennes. Il  fit  appel,  mais  vainement. 

Dans  l'intervalle  de  ses  appels.  Du  Bourg  donna  de  ses 
nouvelle^à  l'Eglise  de  Paris.  Il  lui  disait  combien  Dieu 
le  soutenait  dans  son  épreuve  et  l'assurait  que  les  appels 
interjetés  contre  la  sentence  de  ses  juges  n'avaient  lieu 
que  parce  que  le  chrétien  ne  doit  pas  aller  au  devant  du 
martyre,  et  qu'il  peut  se  servir  de  tous  les  moyens  hon- 
nêtes de  défense  que  Dieu  met  à  la  disposition  de  ses 
enfants.  «  Quant  à  moi,  ajoutait-il,  je  ne  crains  pas  la 
mort,  je  la  désire.  » 

Tous  les  appels  de  Du  Bourg  furent  rejetés  ;  il  ne  s'en 
étonna  pas;  le  ?0  novembre  il  fut  dégradé  dans  sa  prison 
de  ses  ordres  do  diacre  et  de  sous-diacre;  il  en  bénit  le 
Seigneur.  «Car,  dit  Crespin,il  regardait  comme  un  grand 
honneur  d'être  délivré  de  ces  marques  de  la  bête.  » 

Après  sa  dégradation  le  clergé  le  livra  à  la  cour;  pen- 
dant la  durée  de  son  procès  son  Âme  se  fortifiait;  toutes  les 
tentatives  pour  l'engager  à  une  rétractation  furent  inu- 
tiles; il  confondit  avec  une  rare  présence  d'esprit  les 
moines  que  le  clergé  lui  députait;  quand  on  lui  parlait 
de  sa  mort,  il  répondait  qu'il  serait  un  lâche  de  renier 
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Jésus-Christ  pour  lequel  il  souffrait.  Craignant,  s'il  était 
condamné,  d'être  calomnié  après  sa  mort,  il  présenta  à 
ses  juges  sa  confession  de  foi;  écrite  dans  la  solitude  d'une 
prison,  en  face  d*un  bâcher  et  en  présence  de  Dieu,  elle 
est  Tun  des  beaux  monuments  de  cette  glorieuse  époque; 
nous  ne  pouvons,  vu  sa  longueur,  la  transcrire  en  entier; 
nous  n*en  donnons  que  la  fin. 

«  Moi  donc,  connaissant  les  grandes  erreurs,  supersti- 
tions et  abus  dans  lesquels  j'ai  été  plongé  ci-devant, 
maintenant  je  renonce  à  toutes  idolâtries  et  fausses  doc- 
trines qui  sont  contraires  à  la  doctrine  de  notre  maître 
Jésus-Christ,  qui  est  la  sainte  et  pure  parole  de  Dieu  con- 
tenue aux  livres  canoniques  du  Vieil  et  Nouveau  Testa- 
ment, révélée  par  le  Saint-Esprit,  laquelle  je  prends  pour 
guide  et  conduite  en  cette  vie  mortelle,  comme  la  colonne 
de  feu  conduisant  les  enfants  dlsraël  par  le  désert  jus- 
qu'en la  terre  promise  et  désirable  ;  elle  sera  la  lampe  à 
mes  pieds.  Ensemble  je  promets  pour  l'avenir  et  le  reste 
de  ma  vie  de  cheminer  et  vivre  selon  la  doctrine,  le 
mieux  qu'il  sera  à  moi  possible,  moyennant  l'esprit  de 
Dieu  qui  m'assistera  et  me  dirigera  en  toutes  mes  voies  ; 
sans  cet  esprit  je  ne  peux  rien,  avec  lui  je  peux  tout; 
tellement  que  tout  sera  à  la  louange  de  Dieu,  à  l'avance- 
ment du  royaume  de  son  Fils,  à  l'édification  de  toute  son 
Eglise  et  au  salut  de  mon-  âme;  auquel  seul  je  rends 
grâces  éternelles  ;  lequel  aussi  je  prie,  au  nom  de  son 
fils  notre  Seigneur,  me  vouloir  confirmer  et  entretenir 
par  son  esprit  en  cette  foi  jusques  à  la  fin  et  me  donner 
grâce,  vertu  et  puissance  de  le  confesser  de  cœur  et  de 
bouche,  tant  devant  fidèles  qu'infidèles,  tyrans  et  bour- 
reaux de  TAntéchrist  et  icelle  maintenir  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang.  Je  désire  grandement  vivre  et 
mourir  en  cette  foi,  sachant  et  étant  bien  assuré  qu'elle 
a  pour  fondement  la  seule  parole  du  Seigneur,  et  qu'en 
icelle  ont  vécu  et  sont  morts  tous  les  saints  Pères, 
patriarches,  prophètes  et  apôtres  de  Jésus-Christ.  C'est  la 
vraie  connaissance  du  Seigneur,  en  laquelle  gît  et  con- 
siste la  béatitude  et  félicité  de  l'homme,  comme  dit  Jésus- 
Christ.  C'est  ici  la  vie  éternelle,  ô  Père,  qu'on  te  connaisse 
seul  vrai  Dieu  et  Jésus-Christ  que  tu  as  envoyé.  Telle  est 
la  foi  en  laquelle  je  veux  vivre  et  mourir,  et  j'ai  signé  cet 
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écrit  de  mon  seing,  prdt  à  le  sceller  de  mon  propre  sang, 
pour  maintenir  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu,  lequelje  prie 
hamblement,  et  de  bon  cœur,  vous  ouvrir  l'entendement 
de  la  foi,  afin  que  vous  puissiez  connaître  la  vérité,  ce 
que  je  lui  demande  de  la  manière  que  nous  sommes  par 
lui  enseignes  de  le  prier  en  disant:  Notre  Père  qui  es 
aux  cieux,  snnclifié  soit  ton  nom,  etc.  » 

Le  prisonnier  fit  remettre  à  la  cour  sa  confossion  do 
foi.  Ses  amis  s'effrayèrent  de  sa  hardiesse  et  le  sup^ 
plièrent  de  ne  pas  la  présenter,  parce  qu'elle  équivau- 
drait à  un  arrêt  de  mort.  Du  Bourg  s'y  refusa;  ils  lo 
prièrent  alors  d'y  faire  au  moins  quelques  changements^ 
et  de  s'exprimer  en  termes  assez  vagues  pour  que,  tout 
en  conservant  sa  foi,  'il  eût  l'air  de  souscrire  à  celle  de% 
prêtres  ;  ils  lui  représentèrent  sa  jeunesse^  son  avenir 
brisé,  la  mort  douloureuse  qui  l'attendait*  Son  courage 
fut  ébranlé;  comme  Jérôme  de  Prague,  il  eut  peur,  et  à 
la  place  de  sa  noble  et  belle  confession  de  foi,  il  en  pré* 
senta  une  qui  donna  à  ses  amis  l'espérance  de  ledéli>- 
vrer.  Les  fidèles  de  Paris  lui  députèrent  alors  Marlorat;  ce 
ministre  pénétra  dans  sa  prison,  et  lui  paria  avec  une 
sainte  énergie,  a  L'Ëglise,  lui  dit*il,  en  passant  tourà  tour 
de  la  menace  h  l'encouragement,  a  les  yeux  sur  vous; 
votre  apostasie  sera  sa  honte  comme  votre  fidélité  sera 
sa  gloire.  »  Avant  l'arrivée  de  l'intrépide  pasteur ,  la 
grâco  avait  déjà  visité  le  prisonnier;  aux  premières  paroles 
de  Marlorat,  il  s'humilia,  confessa  humblement  ses 
fautes,  et,  sans  délai,  il  envoya  au  parlement  une  décla** 
ration  qui  maintenait  sa  première  confession. 

Ses  amis  furent  consternés  ;  les  fidèles  de  Paris  ren-* 
dirent  grâce  à  Dieu;  ses  ennemis  triomphaient,  Du 
Bourg  avait  mis  entre  leurs  mains  son  arrêt  de  mort; 
il  fallait  cependant  se  hâter,  car  le  jeune  conseiller  était 
homme  de  bon  savoir,  de  grand  avenir,  et  comptait  de 
chauds  partisans  et  de  puissants  protecteurs* 

La  cour  se  réunit  le  21  décembre  ;  Du  Bourg  comparut 
devant  elle  ;  il  était  calme,  grave  et  serein  ;  l'assemblée 
était  très  agitée,  et  sous  l'impression  de  sentiments  bien 
divers.  Parmi  les  conseillers,  les  uns  voulaient  en  finir 
avec  l'hérétique  audacieux  qui  avait  osé,  malgré  lu 
défense  du  roi,   professer  publiquement  des  opinions 
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hétérodoxes  ;  les  autres  le  plaignaient  tout  en  admirant 
son  intrépidité;  ils  auraient  voulu  le  sauver,  mais  ils 
n'en  voyaient  pas  la  possibilité  ;  l'accusé,  loin  de  nier  ce 
qu'on  appelait  son  crime,  s'en  fit  gloire;  or  la  peine  de 
ce  crime,  c'était  la  mort;  les  conseillers  la  votèrent  ;  pas 
un  seul  n'eut  le  courage  de  protester. 

Quand  l'arrêt  eut  été  prononcé,  Du  Bourg  se  leva,  il 
demanda  ou  plutôt  il  prit  la  parole;  ce  ne  fut  plus  un 
accusé  qui  se  défend,  ce  fut  un  accusateur,  un  chrétien 
qui,  déjà  détaché  de  la  société  par  un  acte  violent,  prend 
Dieu  et  le  monde  à  témoin  do   Tinjustice  de  sa  condam- 
nation ;  il  ne  se  plaignit  pas  ;  pourquoi  se  plaindrait-il  ? 
L'arrêt  qui  lui  donne  un  bûcher  ne  lui  donne-t^il  pas  le 
ciel.  «Quoi,  dit  le  martyr,  en  s'adressant  à  ses  anciens 
collègues,  laisserons-nous  fouler  aux  pieds  notre  rédemp- 
tion et  le  sang  de  Celui  qui  Ta  si  libéralement  répandu 
pour  nous  ?  N'obéirons-nous  pas  à  notre  roi,  qui  veut 
que  nous  le  défendions,  qui  nous  soutient,  et  qui  est  le 
premier  au  combat?  Quoi  donc!  la  peur  peut-elle  nous 
faire  chanceler?  Doit-ello   nous  ébranler?  Ne  serons- 
nous  pas  plutôt  hardis,  invincibles,  sachant  combien  peu 
les  hommes  peuvent  contre  nous?  )>  il  parla  ensuite  do  la 
désobéissance  au  roi,  dont  on  l'avait  accusé,  a  Est-ce  déso- 
béissance, s'écria-t-il,  est-ce  déloyauté  à  son  prince  et 
supérieur  que  de  lui  bailler  ce  qu'il  nous  demande?  Est- 
ce  désobéissance  à  notre  roi  que  de  prier  pour  sa  pros- 
périté, que  son   règne  soit  gouverné  en  paix,  et  que 
toutes   superstitions  et  idolâtries  soient  bannies  de  son 
royaume;  de  demandera  Dieu  qu'il   le  remplisse,  et 
tous  nos  supérieurs  qui  sont  sous  lui,  de  sa  connaissance 
on  toute  prudence  et  intelligence  spirituelle,  afin  qu'ils 
cheminent  tous  dignement  au  Seigneur  et  lui  soient 
agréables?  N'estlmera-t-on  pas  plutôt  que  ce  soit  déso- 
béissance de  déshonorer  Dieu,  le  courroucer  par  tant  de 
sortes  d'impiétés,  endurer  que  l'on  transfère  sa  gloire 
aux  créatures  et  au  reste,  nous  accommoder  aux  inven- 
tions des  hommes,  lesquelles  ne  sont  que  mensonges, 
faire  vertu  de  blasphémer  son   nom,   approuver  mille 
autres    insolences  qui    ne  sont  point  reprises.  » 

Il  s'adressa  ensuite  à  la  conscience  de  ses  juges  :  «  Si 
vous  avez,  leur  dit-il,  le  glaive  de  Dieu  pour  tirer  ven- 
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geance  dé  ceux  qui  font  mal ,  voyez  comme  vous  nous 
condamnez  ;  considérez  de  près  le  forfait  que  nous  avons 
commis,  et  décidez  avant  toutes  choses  s'il  est  juste  de 
vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu.  Etes-vous  tellement  enivrés 
de  la  coupe  de  la  grande  bête,  qu'elle  vous  fasse  boire  si 
doucement  le  poison  au  lieu  de  médecine?  N'étes-vous 
pas  ceux  qui  font  pécher  le  pauvre  peuple ,  puisque  vous 
le  détournez  du  vrai  service  de  Dieu  ?  t» 

Les  juges  tremblaient  en  Técoutant,  la  puissance  de  la 
vérité  les  faisait  descendre  de  leurs  sièges  pour  y  faire 
monter  l'homme  qui  leur  parlait,  et  cet  homme  n'était 
pas  un  accusé  ordinaire,  c'était  un  orateur  déjà  sacré 
par  la  mort  et  qui  semblait,  prophète  de  Jéhova h,  leur 
parler  de  l'un  des  rivages  de  l'éternité.  Il  en  vit  pleurer 
quelques-uns  :  «Pourquoi  pleurez-vous?  leur  dit-il;  que 
dénote  cet  ajournement ,  sinon  que  vous  sentez  vos 
consciences  chargées  et  que  les  piteux  cris  contraignent 
vos  yeux  de  crocodiles  de  lamenter  ?  Or  donc,  pendant 
que  vos  consciences  sont  poursuivies  par  le  jugement  do 
DieUy  voilà  les  condamnés  qui  se  réjouissent  du  feu;  il 
leur  semble  qu'ils  ne  vivent  jamais  mieux  que  quand  ils 
sont  au  milieu  des  flammes.  Les  rigueurs  ne  les  épou- 
vantent point,  les  injures  ne  les  affaiblissent  point;  de 
manière  que  ce  proverbe  convient  très-bien,  messieurs  : 
Le  vainqueur  meurt  et  le  vaincu  lamente.  » 

C'était  grand,  c'était  beau;  sans  s'en  douter  le  jeune 
conseiller  atteignait  le  plus  haut  degré  d'éloquence 
auquel  il  soit  possible  d'arriver  :  tout,  dans  ce  moment, 
débordait  chez  lui,  mépris  profond  de  l'erreur,  amour 
plus  profond  de  la  vérité,  pitié  sans  dédain  pour  ses 
juges,  sacrifice  joyeux  de  sa  vie  pour  la  gloire  de  son 
maître.  «  Non,  non,  messieurs,  s'écria-t-il,  nul  ne 
pourra  nous  séparer  de  Christ,  quelque  piège  qu'on  nous 
tende  et  quelque  mal  que  nos  corps  endurent;  nous 
savons  que  nous  sommes  dès  longtemps  comme  des 
brebis  destinées  à  la  boucherie;  donc  qu'on  nous  tue, 
qu'on  nous  brise  ;  pour  tout  cela  les  morts  du  Seigneur 
ne  cesseront  pas  de  vivre,  et  nousressusciterons  ensemble. 
Quoi  qu'il  y  ait,  je  suis  chrétien,  oui  je  suis  chrétien  ;  je 
crierai  encore  plus  haut,  mourant  pour  la  gloire  de  mon 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  puisque  ainsi  est,  que  tardé-je? 
Saisis-moi,  bourreau,  mène-moi  au  gibet  !  » 
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Les  juges  oublient  qu'ils  sont  juges,  leurs  yeux  se 
mouillent  de  larmes.  Du  Bourg,  prédicateur  de  TEvan- 
gile,  presse,  exhorte,  censure  et  termine  par  ces  paroles  : 
«Cessez,  messieurs,  vos  brûlementset  retournez  au  Sei- 
gneur, en  amendement  de  vie,  afln  que  vos  péchés  soient 
effacés;  que  le  méchant  délaisse  sa  voie  et  ses  pensées 
perverses,  et  qu'il  se  retourne  au  Seigneur,  et  il  aura 
pitié  delui  ;  vivez  donc  et  méditez  en  icelui,  6  sénateurs! 
et  moi  je  m'en  vais  à  la  mort  !  » 

Un  pareil  discours  au  forum  et  à  Taréopage  eût  arraché 
à  la  mort  un  coupable;  à  Paris,  il  n'obtint  d'autre  résultat 
que  des  larmes  stériles. 

Le  jour  de  sa  mort  fut  un  grand  jour  pour  la  populace 
de  Paris.  De  bonne  heure  elle  remplissait  la  place  de 
Grève;  le  martyr  accompagné  de  cinq  cents  hommes 
parutsur  une  charrette;  il  étaitcalmeet  recueilli  ;  monté 
sur  la  fatale  plate-forme,  il  ôta  lui-même  ses  vêtements. 
((  Etant  nu,  il  jeta  de  grands  soupirs,  dit  Crespin;  puis  la 
grâce  le  fortifia  :  «  Mes  amis,  dit-il  au  peuple,  je  ne  suis 
Nnt  ici  comme  un  larron  ou  un  meurtrier,  mais  pour 
l'Evangile.  »  Les  bourreaux  s'emparèrent  de  lui,  et  lui- 
même,  craignant  quelque  défaillance  morale  arrachée 
par  les  tourments,  prononça  souvent  ces  simples  et 
naïves  paroles  qui  peignent  tout  à  la  fois  le  chrétien  et 
l'homme:  «  Mon  Dieu,  ne  m'abandonne  pas,  afln  que  je 
Qe  t'abandonne  pas  non  plus.  »  Dieu  ne  l'abandonna 
pas,  il  eut  soin  de  lui;  et  pendant  que  ^es  hommes  atta- 
chaient son  corps  au  poteau  d'infamie,  il  posait  sur  la 
tÊle  de  son  fidèle  martyr  la  cotironne  de  ses  élus.»' 

Noos  l'avons  déjà  dit,  un  grand  prédicateur  est  celui 
^ui  enseigne  du  haut  d'un  bûcher;  Du  Bourg  eut  cet 
insigne  honneur.  Sa  mort  causa  une  grande  sensation  à 
Paris  et  dans  les  provinces.  «  Quand  Anne  Du  Bourg, 
•conseiller  au  parlement  de  Paris,  dit  Flcrimond  de  Re- 
fond, fut  brûlé,  tout  Paris  s'étonna  de  la  constance  de 
cet  homme.  Nous  fondions  en  larmes  dans  nos  collèges 
au  retour  de  ce  supplice  et  plaidions  sa  cause  après  son 
décès,  maudissant  les  juges  injustes  qui  l'avaient  con- 

^  Voir  le  récit  détaillé  du  procès  de  Du  Bourg  dans  Crespin, 
liv.  vu. 


22  HISTOIRE   DE   LA    RÉFORMATION   FRANÇAISE. 

damné;  son  prêche  en  la  potence  et  sur  le  bûcher  fit  plus 
de  mal  que  cent  ministres  n'eussent  su  faire  ^  » 

Nous  devons  au  môme  historien  quelques  pages  dans 
lesquelles  cet  ennemi  acharné  des  réformés  devient  à  son 
insu  leur  apologiste  devant  la  postérité.  «  Les  premiers 
luthériens,  dit-il,  qui  passèrent  en  France,  voire  môme 
les  calvinistes  qui  vinrent  depuis  sous  cette  modestie  et 
simplicité  chrétienne,  pipèrent  le  monde  ;  car  ceux  qui 
ne  pouvoient  croire  qu'en  une  vie  si  sainte  comme  étoitla 
leur  en  apparence,  put  loger  une  fausse  doctrine,  et  que 
sous  le  riche  habit  du  duc  Anchises  fut  cachée  une  boue 
de  bien  mauvaise  odeur,  étaient  ébranlés  en  leur  an- 
cienne croyance,  couroucés  après  ces  hommes  qui  ne 
respiroient  que  toute  sainteté.  Le  nom  du  Seigneur  et  du 
Christ  était  à  tous  propos  dans  leur  bouche;  le  certes  seul 
oa  en  vérité,  leur  serment  ordinaire;  ils  se  déclaroient 
les  ennemis  du  luxey  des  débatiches  ptAliques  et  folatreries 
(lu  monde  trop  en  usage  parmi  les  catholiques.  En  leurs 
assemblées  et  festins,  au  lieu  de  danses  et  hautbois^  c'é* 
tûient  lecture  de  Bibles  qu'on  mettoit  sur  table  et  chants 
spirituels,  surtout  les  pseau mes  quand  ils  furent  rimes. 
Les  femmes,  à  leur  port  et  habit  modeste,  paroissoient 
en  public  comme  Magdelaines  dolentes  ou  Eres  repenties, 
ainsi  que  disoit  Tertullien  de  celles  de  son  temps;  les 
hommes  mortifiés  sembloient  être  frappés  du  Saint- 
Esprit.  G'étoient  autant  de  saints  Jeans  prôchant  au  dé* 
sert.  —  Ils  taschoient  do  s'établir,  nan  avec  la  cruauté^ 
inais  avec  la  patience:  non  en  tuant,  mais  en  mourant.  De 
sorte  qu'il  sembloit  que  la  chrétienté  fut  revenue  en  eux 
en  sa  première  innocence^  et  que  cette  sainte  Réformation 
dut  ramener  le  siècle  d'or.  » 

C'étaient  cependant  ces  hommes  dont  la  vie  pure  et 
sainte  contrastait  avec  la  vie  dissolue  de  leurs  contempo- 
rains qu'on  jugeait  dignes  de  mort!  La  cour,  le  parle- 
ment, le  clergé,  la  populace  voulaient  leur  extermina- 
tion, les  uns  au  nom  du  repos  du  royaume,  les  autres  au 
nom  du  salut  de  l'Eglise.  Les  supplices  donc  se  multi- 
pliaient d'une  manière  effrayante.  A  Paris,  la  multitude 
irritée  de  voir  des  martyrs  fermes,  calmes  et  sereins  sur 

i  Flor.  de  Rem.,  liv.  vu,  page  865. 
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'knn  htcbetê,  les  arracha  d'entre  les  mains  du  bourreau 
pour  se  doQuer  la  jouissance  de  les  torturer  e11e»inénie. 
Une  circonstance  politique  vint  encore  aggraver  la  po- 
sition des  prolestants.  Il  s'était  formé  dans  la  nation  un 
parti  assez  considérable  qui  demandait  la  réunion  des 
étais  généraux,  afin  de  mettre  des  bornes  à  la  puissance 
des  Guises  et  de  la  reine  mëret  Les  réformés,  dont  le 
nombre  était  très-considérable,  se  ralliaient  naturelle- 
meotà  ce  parti  qui  donnait  de  vives  inquiétudes  à  la 
cour,  qui  redoutait  toute  atteinte  portée  à  une  autorité 
qu'elle  voulait  exercer  sans  contrôle.  On  chercha  donc 
des  moyens  de  les  intimider  et  do  leur  nuire.  On  eut 
recours,  dit  rhistorien  de  Thou,  à  une  foule  d'artifices 
pour  les  perdre,  et  on  leur  tendit  des  pièges  de  toute 
manière  pour  avoir  lieu  de  punir  ceux  qui  le  méritaient 
le  moins;  car  ce  fut  alors  qu'on  plaça  dans  les  villes,  et 
surtout  à  Paris,  au  coin  des  rues,  de  petites  Notre-Dame 
cl  des  images  de  saints,  ornées  et  couronnées  de  fleurs, 
<le?aDt  qui  on  allumait  des  chandelles  et  des  cierges.  Des 
valets,  des  portefaix  et  d'autres  gens  de  la  lie  du  peuple 
^'assemblaient  devant  ces  statues  et  y  chantaient  des  can- 
liqaes  d'une  manière  jusqu'alors  inouïe,  au  mépris  de  la 
discipline  de  l'Eglise  et  des  fonctions  sacrées  de  nos 
prêtres.  Près  de  ceà  images  étaient  posés  de  petits  troncs, 
où  les  passants  étaient  forcés,  perdes  gens  chargés  de  cet 
emploi,  de  mettre  de  l'argent  pour  Tenlretien  de  ces 
'ornières.  Si  on  refusait  de  payer;  si  on  passait  devant  les 
statues  sans  les  saluer,  quoique  ce  fût  sans  dessein;  si 
<îDfiQOQ  ne  s'arrêtait  pas  avec  respect  lorsque  le  peuple 
^ûloanait  ses  chants  ridicules,  on  était  aussitôt  maltraité 
00  sarpris  comme  hérétique;  et  on  se  croyait  fieureux  do 
fl'avoir  que  des  coups,  de  n'avoir  été  traîné  que  dans  la 
^10,  et  d'ôtre  conduit  en  prison  sans  avoir  perdu  la  vie. 
(^s  indignes  traitements,  bien  loin  d'abattre  les  ennemis 
^e  la  cour  et  les  proleshnts,  les  irritèrent  au  dernier 
poiatetles  obligèrent  à  s'unir  eHNeore  davantage,*  A  ces 
causes  de  mécontentement  s'en  joignirent  d'autres. 

^cardinal  de  Lorraine  et  son  frère  s'étaiont  rendus 
'rès-impopulaires  auprès  d'un  grand  nombre  do  gentils^ 

'De Thou,  liv.  xxui,  page  706.  —  Théod.  deBoEe,  année  1560. 
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hommes  catholiques  qu'ils  avaient  froisses  dans  leurs* 
intérêts  et  dans  leur  amour-propre.  Ils  étaient  venus  à 
Fontainebleau  de  toutes  les  provinces  de  la  France  pour 
demander  au  nouveau  roi,  les  uns  l'arriéré  de  leur  solde, 
les  autres  des  pensions  auxquelles  ils  croyaient  avoir  des 
droits.  —  Les  caisses  étaient  vides...  les  demandes  pres- 
santes, nombreuses.  .  Le  jeune  monarque,  sur  le  conseil 
du  cardinal  de  Lorraine,  fit  élever  un  gibet  aux  avenues 
de  Fontainebleau,  et  publia  un  édit  qui  ordonnait  à  qui- 
conque s'était  rendu  à  la  cour  pour  y  solliciter,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  des  paiements,  des  dettes, 
des  pensions  et  des  bénéfices,  d'en  sortir  dans  les  vingt- 
quatre  heures  sous  peine  d'être  pendu. 

Les  solliciteurs  quittèrent  Fontainebleau  la  rage  dans 
le  cœur  et  grossirent  les  rangs  des  malcontents  qui, 
joints  aux  réformés,  commençaient  à  former  on  parti,  qui 
chercha  le  moyen  de  se  débarrasser  des  Guises  ;  les  uns 
parce  que  le  gouvernement  leur  était  odieux  ;  les  autres, 
c'étaient  les  protestants,  parce  qu'ils  voyaient  leurs 
frères  périr  journellement  dans  les  supplices. 

VIL 

Quand  une  idée  est  en  circulation,  en  France  surtout, 
elle  prend  vite  un  corps.  Le  mot  d'ordre  était  donné,  il 
fallait  se  débarrasser  des  Guises.  Avant  cependant  d'arri- 
ver à  des  moyens  violents,  les  réformés  s'adressèrent  à 
Catherine  de  Médicis  et  la  supplièrent  de  faire  cesser  les 
persécutions,  a  Ce  sera  le  moyen,  luidirentlespasteursde 
l'Eglise  de^  Paris,  de  maintenir  la  tranquillité  dans  le 
royaume  ou  d'empêcher  les  émeutes  ;  nous  répondons  de 
la  soumission  et  de  l'obéissance  de  ceux  qui  sont  sous 
notre  direction  ;  nous  savons,  ajoutaient-ils,  qu'il  y  en  a 
d'autres  en  plus  grand  nombre  cent  fois,  qui,  connaissant 
les  abus  du  pape,  et  ne  s'étant  pas  encore  rangés  à  la 
discipline  ecclésiastique,  ne  pourront  souflfrir  la  persécu- 
tion. »  ' 

La  reine  accueillit  gracieusement  leurs  plaintes,  mais 
ne  fit  rien  pour  eux.  Les  protestants  poussés  à  bout,  et 

1  fiëze,  liv.  III,  p.  143. 
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vojaDt  de  plus  les  Guises  résolus  à  frapper  les  plus 
illustres  tôtes,  formèrent  le  dessein  de  délivrer  le 
rojraaoïe  de  leur  tyrannie. 

Les  auteurs  de  cet  audacieux  projet  ne  voulurent  pas 
le  mettre  à  exécution  avant  d'avoir  consulté  les  théolo- 
^'ens  et  les  jurisconsultes  français  et  allemands  les 
plus  éminents  de  leur  parti.  La  réponse  de  ces  derniers 
fut  affirmative;  mais  elle  portait  que  la  prise  d'armes, 
pour  être  légale,  devait  être  faite  sous  la  direction  d'un 
prince  du  sang  et  du  consentement  des  ordres  de  l'Etat 
ou  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  saine  partie  de  ces 
ordres.  Quoique  cette  réponse  ne  fût  pas  affirmative  sur 
tous  les  points,  les  auteurs  du  projet  cherchèrent  un 
chef;  ils  le  trouvèrent  dans  le  prince  de  Condé,  qui, 
pauvre  et  presque  indigent,  ne  demandait  qu'une  occa- 
sion de  se  venger  des  Guises.  11  accepta  ce  périlleux  hon- 
neur; mais  il  fut  convenu  que  son  nom  demeurerait 
caché  jusqu'au  moment  oîi  les  besoins  de  la  cause  exige- 
raient qu'il  fût  connu. 

iprès  l'acceptation  de  Condé,  on  jeta  les  yeux  sur 
Airj  de  La  Renaudie,  dit  Laforêt,  pour  organiser  et  diri- 
ger l'entreprise.  Ce  gentilhomme,  issu  d'une  ancienne 
tamillo  du  Périgord,  se- trouvait  sous  le  poids  d'un  jugo- 
mentqùi  l'avait  flétri,  plutôt  pour  le  crime  d'autrui  que 
pour  le  sien.  ^  Dans  un  procès  soutenu  à  l'occasion  d'un 
bénéfice  de  son  oncle  dans  l'Angoumois  contre  Jean  du 
îillet,  greffier  en  chef  du  parlement  de  Paris,  il  avait 
produit  une  piècequi  fut  reconnue  fausse,  et  il  avait  été 
condamné  à  une  grosse  amende  et  au  bannissement 
temporaire.  Le  cœur  ulcéré,  il  s'était  retiré  à  Genève,  où 
^'amabilité  de  son  caractère  et  ses  manières*  agréables  et 
distinguées  lui  avaient  gagné  l'affection  et  l'estime  de 
tous  les  réfugiés.  Il  accepta  avec  empressement  la  di- 
rection de  l'entreprise,  parce  qu'il  y  vit  le  moyen  de 
laver  par  une  action  d'éclat  l'infamie  du  jugement 
Qui  pesait  sur  son  nom.  Intrépide,  persévérant ,  ha- 
bilO}  insinuant,  éloquent,  passionné,  il  avait  toutes 
^es  qualités    du    parfait  conspirateur;    il    se   mit   de 

*  De  Thou,  liv.  xxiv,  p.  '754. 
T.  u.  a 
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suite  à  l'œuvre.,  associa,  malgré  les  efforts  de  Calvin,  ' 
plusieurs  réfugiés  à  l'entreprise,  parcoui^ut  la  Frauce 
dans  tous  les  sens,  recruta  partout  des  partisans  et  leur 
donna  rendez-vous  à  Nantes  pour  le  1"  février  1360.  H 
avait  choisi  cette  dernière  ville  parce  que  le  parlement  de 
Bretagne  y  tenait  ses  séances  et  devait  y  juger  un  grand 
procès  qui  occupait  tous  les  esprits;  les  noces  de  quelques 
nobles  personnages  devaient  également  y  être  célébrées. 
La  Renaudie  pensa,  non  sans  raison,  qu'il  lui  serait 
facile,  au  milieu  d'un  si  grand  concours  de  monde,  de 
ne  pas  éveiller  les  soupçons  de  la  police. 

Les  conjurés  furent  exacts  au  rendez-vous.  La  Renau- 
die les  visita  chacun  séparément  dans  leurs  hôtels;  le 
soir  il  les  réunit  tous  dans  la  salle  basse  d'une  auberge, 
et  après  les  compliments  d'usage,  irprit  la  parole  : 

«  Messieurs,  leur  dit-il,  cette  sérénité  et  cette  joie  que 
je  crois  remarquer  sur  vos  visages,  mes  chers  compa- 
gnons, est  une  preuve  de  la  tranquillité  de  vos  esprits,  et 
m'assure  que  non-seulement  vous  exécuterez  avec 
ardeur  nos  projets,  mais  encore  que  votre  fidélité  et  votre 
constance  seront  inébranlables,  et  que  le  succès  suivra 
une  entreprise  commencée  par  tant  de  gens  de  bien.  Vous 
ôtes  arrivés  en  ce  lieu  de  différentes  provinces,  à  la  fleur 
de  votre  âge,  avec  des  qualités  rares.  Vous  joignez  à  la 
prudence  l'expérience  des  affaires,  et,  ce  qui  est  plus  à 
estimer  encore,  vojis  savez  garder  fidèlement  le  secret; 
ne  semble-t-il  pas  que  Dieu  vous  ait  choisis  lui-même? 
Après  cela,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  ne  soyez  ni 
rebutés  par  les  difficultés  et  la  grandeur  des  périls»  ni 
intimidés  par  la  crainte  des  supplices,  qui  n'effraient 
que  les  coupables,  et  que  vous  soyez  disposés  à  sacrifier 
votre  vie  à  la  liberté  publique  et  au  repos  de  votre  patrie. 
Quoiqu'il  soit  inutile  d'exhorter  des  hommes  courageux 
qui  ont  éprouvé  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  j'ai  cru 
que  je  devais  vous  parler  de  ce  que  nous  avions  à  faire, 
afin  que  nous  choisissions  de  concert,  les  lieux,  le  temps 
et  les  moyens  d'exécuter  notre  dessein,  et  en  même 
temps  vous  prouver  la  justice  et  la  nécessité  de  prendre 
les  armes,    afin  qu'il  ne  reste  pas  le  moindre  scrupule 

*  Note  II. 
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là-dessus  à  des  cœurs  généreux.  Personne  n'ignore»  à  oe 
que  je  crois,  que  contre  les  lois  et  la  dignité  de  cet  Etaf, 
les  Guises,  princes  étrangers^  se  sont  emparés  de  l'auto- 
rite  souveraine  au  préjudice  des  princes  du  sang  royal. 
Vous  avez  vu  sans  doule  tous  les  écrits  répandus  en 
France  à  ce  sujet.  On  ne  peut  douter  aussi  où  tendent 
les  desseins  ambitieux  des  Lorrains.  )» 

L'orateur  raconta  alors  en  détail  l'histoire  de  la  mai- 
son des  Guises.  Il  la  montra  d'abord  arrivant  pauvre 
dans  le  royaume,  puis  s'élevant  par  ses  intrigues  au  plus 
baut  degré  de  puissance.  «  Elle  est,  dit-il,  arrogante, 
fîère,  ingrate;  elle  fait  peser  son  despotisme  sur  tout  et 
sur  tous;  elle  a  éloigné  du  conseil  de  la  couronne  le  con- 
nétable, les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  les  plus 
fidèles  sujets  du  jeune  monarque;  elle  a  menacé  d'un 
git)et  ceux  qui  ont  répandu  leur  sang  pour  la  cause 
royale.  Souffrirons-nous,  s'écria  La  Renaudie,  de  pa- 
reils excès?  Que  serait-ce  si  l'Etat  était  entièrement  ren- 
versé? Qu'arrivera-t-il  lorsque  le  clergé  sera  dépouillé  de 
ses  biens,  que  la  noblesse  sera  détruite,  que  toute  liberté 
sera  ôtéo  aux  états  et  que  le  peuple  sera  réduit  à  une 
extrême  indigence  ?Ne  croyons  pas,  messieurs,  que  ceux 
qui  craignent  tous  les  Français,  et  qui  les  ont  tous  offeo- 
sés,  pardonnent  à  aucun.- Attendrons-nous  qu'une  cala- 
mité publique  justifie  les  soupçons  de  François  P',  ce 
prince  si  sage  et  si  prévoyant,  et  que  ces  maîtres  cruels, 
fortifiés  par  une  timide  noblesse,  ne  puissent  plus  être 
attaqués?  Pourquoi  différer  plus  longtemps?  Délivrons 
notre  roi  du  danger  oh  il  est;  délivrons  la  patrie  et  rom- 
pons nos  chaînes.  » 

L'orateur,  pour  décider  ceux  des  conjurés  qui  étaient 
encore  indécis  et  qui  craignaient  de  passer  pour  des 
rebelles  à  l'autorité  royale,  insinua  avec  beaucoup  de 
tact  et  d'habileté  que  la  vie  du  jeune  roi  était  en  danger 
avec  les  princes  lorrains;  il  rappela  que  ces  derniers 
avaient  fait  courir  le  bruit  qu'il  était  atteint  d'une  lèpre, 
a  Peut-on  penser,  s'écria-t-il,  que  sa  vie  et  celle  des  princes 
soient  en  sûreté  sous  de  tels  ministres?  Or,  afin,  dit-il  en 
terminant,  que  vous  ne  croyiez  pas  en  cela,  quo  vous  n'a- 
gissiez contre  votre  conscience,  je  veux  bien  protester  le 
premier  et  prendre  Dieu  à  témoin  que  je  ne  penserai,  ni 
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dirai,  ni  ferai  jamais  rien  contre  le  roi,  contre  la  reine  sa 
mère,  contre  les  princes  ses  frères,  ni  contre  ceux  de  son 
sang;  qu'au  contraire  je  défendrai  leur  majesté  et  leur 
dignité,  et  en  môme  temps  l'autorité  des  lois  et  la  liberté 
de  la  patrie  contre  la  tyrannie  de  quelques  étrangers. 
((  Si  Je  dis  vrai,  s'écria-t-il,  levez-vous.»  Tous  se  le- 
vèrent comme  un  seul  homme.  11  n'y  en  eut  pas  un  seul, 
dans  une  entreprise  où  chacun  apportait  pour  enjeu  sa 
tête,  qui  élevât  la  moindre  objection  ou  marquât  la 
moindre  hésitation.  Séance  tenante  on  discuta  les  moyens 
d'exécution.  On  convint  qu'avant  d'en  venir  aux  armes 
un  grand  nombre  d'entre  eux  et  des  moins  suspects  se 
rendraient  à  Blois  où  était  la  cour,  et  demanderaient  au 
roi  de  faire  cesser  les  poursuites  contre  les  protestants  ; 
que  des  cavaliers  armés  s'y  rendraient  immédiatement 
après  eux  et  se  présenteraient  devant  le  monarque  pour  le 
supplier  de  renvoyer  les  Guises;  que  sur  le  refus  de  ces 
derniers  de  se  retirer  on  les  attaquerait  les  armes  à  la 
main  et  qu'à  ce  moment  le  prince  de  Condé,  dont  on  avait 
tu  jusque-là  le  nom,  se  mettrait  à  la  tête  des  conjurés. 
Le  15  mars  fut  fixé  pour  le  jour  de  l'exécution. 

VIII. 

Après  avoir  arrêté  toutes  leurs  dispositions,  les  conju- 
rés se  séparèrent  en  se  promettant  d'être  fidèles  au  ren- 
dez-vous et  à  tout  ce  qui  avait  été  convenu.  Jusque-là, 
Taffaire  avait  été  conduite  avec  autant  d'habileté  que  de 
prudence  ;  et  une  chose  qui  a  paru  à  tous  les  historiens 
digne  de  remarque,  c'est  qu'en  pleine  paix,  quand  les 
Guises  avaient  leurs  émissaires  partout,  rien  n'eût  tran- 
spiré ;  une  confidence  de  La  Renaudie  compromit  tout.  En 
quittant  Nantes,  ce  chef  alla  à  Paris  pour  se  concer- 
ter avec  le  ministre  Chandieu,  jeune  homme  dont  l'intel- 
ligence égalait  le  courage.  11  logea  chez  l'avocat  Avenelles, 
l'un  de  ses  amis.  Les  nombreuses  visites  qu'il  recevait 
dans  la  maison  de  son  hête,  et  dont  celui-ci  commençait 
à  s'inquiéter,  l'engagèrent  à  lui  confier  son  secret;  en 
l'apprenant,  Avenelles  sut  cacher  l'effroi  dont  il  fut 
saisi  et  eut  l'air  de  l'approuver.  Dans  cet  homme , 
qui  était  protestant,  et  qui  devint  le  dénonciateur  do 
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ses  coreligionnaires,  il  ne  faut  pas  voir  an  traître, 
mais  une  conscience  timorée.  Sous  le  poids  de  sa  ter* 
reur,  il  alla  trouver  le  maître  des  requêtes  de  Vouzay, 
conseiller  intime  du  cardinal  de  Lorraine»  et  lui  ra-* 
conta  tout  ce  qu'il  savait.  Ceiui-ci  en  instruisit  aussitôt 
le  prélat  qui  ne  pouvait  y  croire,  tant  la  conjuration  lui 
parut  hardie.  Les  avis  qui  lui  étaient  venus  de  plusieurs 
côtés  n'avaient  pu  troubler  sa  sécurité  qui,  dans  ce  mo- 
ment, était  parfaite.  Après  le  rapport  de  son  conseiller, 
il  doutait  encore  ;  mais  quand  il  eut  tout  entendu,  ses 
doutes  se  dissipèrent.  11  partit  immédiatement  pourBlois, 
emmenant  avec  lui  l'avocat  Âvenelles  ;  n'y  trouvant  pas 
son  frère,  il  alla  à  Amboise  où  ce  dernier  avait  qpnduit  le 
jeune  roi.  François  de  Guise  savait  déjà  tout  par  le  cour- 
rier qui  précédait  le  prélat;  c'est  ce  qui  l'avait  décidé 
à  quitter  Blois  en  toute  hâte,  et  à  se  retirer  avec  le  jeune 
monarc|ue  à  Amboise,  dont  le  château,  bâti  sur  un  rocher 
à  pic,  lui  servait  de  citadelle.  Guise  ne  fut  pas  effrayé 
comme  son  frère  ;  il  ne  vit  dans  la  conjuration  qu'un 
moyen  de  raffermir  son  autorité,  et  quoiqu'il  sût  que  les 
conjurés  n'avaient  d'autre  but  que  de  l'expulser  lui  et  les 
siens  de  l'administration  des  affaires,  il  ne  voulut  voir 
dans  la  conjuration  qu'un  attentat  contre  la  majesté 
royale,  afin  de  ne  pas  avoir  l'air,  en  frappant  les  conju- 
rés,  de  venger  une  injure  personnelle.  Aussi  calme  et 
aussi  froid  que  le  cardinal  était  agité,  il  repoussa  l'idée 
qu'avait  ce  dernier  de  faire  venir  à  Amboiso  toutes  les 
garnisons  des  villes  de  France.  C'eût  été  le  moyen  de 
donner  l'éveil  à  ses  ennemis,etde  les  empêcher  de  se  jeter 
dans  les  filets  où  il  voulait  les  prendre. 

Les  hommes  que  redoutait  le  duc  de  Guise  n'étaient  ni 
LaRenaudie,  ni  les  principaux  chefs  de  la  conjuration  : 
c'étaient  Coligny,  Andelot,  Condé.  II  jugea  prudent  de 
les  mettre  dans  l'impossibilité  d'agir.  Il  leur  envoya  une 
leitre  affectueuse,  écrite  par  le  roi,  sous  la  dictée  de  sa 
mère.  François  II  les  invitait  à  venir  sans  délai  auprès  de 
sa  personne.  Les  trois  frères,  qui  n'avaient  pas  trem- 
pé dans  le  complot,  s'y  rendirent  sans  défiance  et  se  pré- 
sentèrent devant  le  jeune  monarque,  sans  manifester  ni 
crainte  ni  hésitation.  Avec  une  grande  liberté  de  parole, 
Coligny  déclara  à  François  U  qu'il  fallait  mettre  fin  aux 
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mesures  répressives,  s'il  voulait  que  la  paix  régnât  dans 
le  royaume.  Il  reproduisit  les  griefs  que  les  réformés 
avaient  contre  les  princes  lorrains,  demanda  une 
amnistie  absolue  pour  les  faits  passes,  ainsi  que  le  libre 
exercice  do  la  nouvelle  religion.  Le  chancelier  Olivier, 
homme  bon,  mais  faible,  nbonda  dans  le  sens  de  Coligny. 
«  Mieux  vaut,  disait  ce  magistrat,  traiter  les  sujets  du 
roi  par  douceur  que  par  force.  » 

Les  Guises,  par  politique  plutôt  que  par  humanité,  cé- 
dèrent dans  le  but  de  pouvoir  mieux  écraser  les  conspi- 
rateurs, en  faisant  tenir  en  repos  la  masse  du  parti  pro- 
testant ;  un  édit  donc  fut  rendu,  mais  il  était  plein  de 
restrictions. 

Le  prince  de  Condé,  qui  savait  que  la  conspiration 
était  découverte  était  venu  à  Amboise  se  jeter  étourdi- 
ment  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  au  lieu  de  se  ré- 
server pour  agir  au  momenl  favorable.  Il  y  a  des  heures 
dans  la  vie  ob.  les  hommes  éminents  ont  des  éclipses 
dans  leur  intelligence  et  nous  étonnent  par  des  actes 
marqués  presque  au  coin  de  la  folie.  Ce  qui  engagea  sans 
doute  Condé  à  cette  démarche  téméraire,  ce  fut  la  pureté 
de  ses  intentions  à  regard  du  roi  dont  l'autorité  ne  cou- 
rait aucun  risque.  Il  aurait  dû  cependant  savoir  que  le 
maître  d'Amboise  n'était  pas  François  11 ,  mais  le  duc 
de  Guise;  que  c'était  à  lui  et  non  au  monarque  qu'il  aurait 
à  rendre  raison  de  sa  conduite.  L'accueil  glacial  qu'il 
reçut  lui  apprit ,  mais  trop  tard,  qu'il  avait  commis  une 
grande  faute. 

La  Renaudie  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  la  conspi- 
ration était  découverte.  Cette  nouvelle,  qui  aurait  dû  le 
faire  renoncer  à  son  entreprise,  ne  le  déconcerta  pas  ;  il 
en  retarda  seulement  l'exécution  de  vingt-quatre  heures, 
afin  de  dérouler  ses  ennemis.  Les  Guises  étaient  prêts  à 
tout  événement  ;  sous  des  prétextes  plausibles,  ils  avaient 
éloigné  d'Amboise  tous  ceux  dont  ils  n'étaient  pas 
sûrs,  en  les  envoyant  dans  des  villes  oti  dominait  l'esprit 
catholique,  et  avaient  appelé  à  leur  place  les  hommes 
qui  leur  étaient  particulièrement  dévoués.  Il  était  donc 
bien  difficile  que  les  conjurés  réussissent,  et  cependanl 
i  leur  hardiesse  fut  telle  qu'un  succès  n'eût  pas  été  impos- 
sible si    une  seconde  trahison  n'était  venue  de  no w veau 
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tout  compromettre.  L'uu  des  chefs  réformés,  Lignières, 
livra  lâchement  le  secret  des  conjurés.  Guise,  connaissant 
dès  lors  leur  marche,  le  dépôt  de  leurs  armes,  leur  ren- 
dtz-vous  et  leur  mot  d'ordre,  devint  le  maître  de  la  si- 
tuation. Quand  le  moment  d'agir  arriva,  il  fit  habilement 
ses  dispositions,  se  mit  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes,  et 
surprit  un  certain  nombre  de  conjurés  qu'il  fit  prison- 
niers et  envoya  à  Amboise.  On  en  pendit  plusieurs  sans 
forme  de  procès;  on  en  renvoya  quelques-uns. 

Un  corps  de  Béarnais  et  de  Gascons,  à  la  tête  duquel 
était  le  baron  de  Castelnau,  homme  de  piété  et  de  grande 
Daissance,  s'emparait,  au  même  moment,  du  château  de 
Noisai,  situé  à  peu  de  distance  d'Âmboise.  Attaqué  dans 
cette  position  par  le  duc  de  Nemours,  Castelnau  expédia 
un  courrier  pour  dire  à  La  Renaudie  de  venir  en  toute 
bâte  à  son  secours  ;  celui-ci  arriva,  mais  trop  tard.  Castel- 
nau, lutta  ni  contre  des  forces  trop  supérieures  aux  siennes, 
avait  déjà  capitulé,  sous  la  condition  qu'il  serait  conduit 
devant  le  roi,  et  qu'il  aurait,  ainsi  que  les  siens,  la  vie 
sauve.  Peu  soucieux  de  tenir  la  parole  de  Nemours,  le 
doc  de  Guise  fit  jeter  le  baron  en  prison  et  pendre  ses 
compagnons  aux  créneaux  du  château. 

Deux  jours  après,  La  Renaudie,  qui  cherchait  à  rallier 
le  reste  des  conjurés,  périt  dans  une  rencontre  qu'il  eut 
avec  son  parent  Pardaillan,  qui  était  du  parti  des  Guises. 
Quand  les  deux  cousins  furent  en  présence,  ils  s'élan- 
cèrent furieusement  l'un  sur  l'autre  ;  au  moment  où  La 
Renaudie  passait  son  épée  au  travers  du  corps  de  Par- 
daillan, il  tombait  lui-même  mortellement  blessé  pai  le 
valet  de  ce  dernier. 

Ainsi  périt  cet  homme  intrépide,  digne  par  son  cou- 
rage d'un  meilleur  sort;  mais  plus  heureux  dans  sa 
mort  que  Condé,  forcé  de  voir  égorger  sous  ses  yeux  ceux 
qui  comptaient  le  voir  à  leur  tête.  Le  succès  qui  fait  les 
héros  manqua  à  La  Renaudie,  qui  ne  doit  pas  être  cepen- 
dant classé  parmi  les  aventuriers.  S'il  ne  réussit  pas  dans 
son  entreprise,  la  faute  doit  en  (Hre  attribuée  aux  craintes 
d'Avenelles  qui  le  trahit,  et  à  l'étourderie  de  Condé,  qui  se 
rendit  inutile  dans  une  conspiration  dont  il  était  le  chef 
réel.  La  manière  dont  l'entreprise  fut  conduite  dénote 
chez  La  Renaudie  une  intelligence   peu  commune,   au 
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service  de  laquelle  il  mit  an  courage  à  toute  épreuve. 
Le  but  qu'il  poursuivit  n'étaH  pas  celui  d*uD  conspira* 
teur  d'antichambre  ou  de  bas  élage  ;  elle  eut,  il  est  vrai, 
la  désapprobation  de  Calvin,  mais  elle  eut  aussi  Tappro- 
bation  de    plusieurs    docteurs   éminents.    Après    trois 
siècles,  la  question  de  droit  n'est  pas  encore  résolue,  et 
La  Renaudie  se  présente  à  nous  selon  nos  points  de  vue, 
ici  comme  un  rebelle,  là  comme   un  libérateur.  Contre 
lui  on  peut  dire  que  tout  en  ne  voulant  pas  ébranler  le 
pouvoir  royal,  croyant  môme  le  raffermir  en  le  délivrant 
de  la  tutelle  des  princes  lorrains,  il  voulait  cependant 
violenter  François  II  qui  demeurait  libre  d'appeler  dans 
ses  conseils  les  personnes  de  son  choix, et  qui, en  honorant 
de  sa  confiance  le  duc  de  Guise,  ne  faisait  que  lui  accor- 
der la  juste  récompense  de  ses  brillants  services.  On  pou- 
vait dire  encore  que  si  on  lui  Ôtait  les  Guises  par  la  force, 
on  pourrait  également,  plus  tard,  par  la  force,  lui  ôter 
ou  lui  imposer  ses  conseillers;  que  la  conspiration  donc, 
tout  en  n'ayant  pour  objet  que  le  renvoi  des  princes  lor- 
rains, n'en  était  pas  moins  une  forte  atteinte  portée  à 
l'autorité  royale.  Pour  La  Renaudie  on  peut  dire  que   la 
présence  des  Guises  au  conseil  du  roi  était  une  usurpa- 
tion et  une  dérogation  flagrante  aux  lois  et  coutumes  du 
royaume;  et  que,  s'ils  en  avaient  violé  les  lois  fondamen- 
tales, ils  étaient,  par  le  fait,  hors  la  loi;  et  que  comme  le 
roi,  enfant  sans  volonté,  était  notoirement  incapable  de 
régner  par  lui-même,  il  devenait  urgent  que  les  réformés 
prissent  par  la  force  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  obtenu 
par  des  demandes,  des  requêtes  ou  des  supplications.  Si 
enfln  il  faut  aller  au  fond  des  choses,  on  pourrait  dire 
qu'entre  la  maison  de  Bourbon  et  celle  des   Guises  la 
question  se  résumait  dans  ces   paroles  :  «  Ote-toi  de  là 
pour  que  je  m'y  mette.  »  Condé  n'était  pas  plus  pour  le 
prêche  que  Guise  pour  la  messe.  La  religion  servait 
de  prétexte  et  n'était  pas  au  fond  des  débats. 

IX. 

Le  corps  de  La  Renaudie  fut  rapporté  à  Amboise;  on  le 
suspendit  à  une  potence  sur  le  pont  de  la  Loire  aveccette 
inscription  :  a  C  est  La  Renaudie,  dictLaforit,  capitaine  dts 
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rebelles,  chef  et  auteur  delà  sédition.yt  II  y  demeura  pendant 
tout  un  jour  exposée  la  vue  des  curieux;  le  lendemain  on 
lecoupa  en  quatre  quartiers  qui  furent  exposés  aux  lieux 
les  plus  apparents  de  la  ville;  sa  tête  fut  mise  sur  le  pont, 
clojiée  sur  une  planche  comme  celle  d'un  oiseau  de  proie. 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  les  Cbâtillons  et  le  prince  do 
Condé  furent  forcés  de  paraître  dans  les  rangs  des  com- 
battants à  côté  des  Guises,  et  purent  mesurer  la  perte 
immense  que  leur  parti  faisait.  Le  duc  de  Guise  triomphait; 
son  triomphe  n'était  pas  cependant  sans  amertume  ;  ce 
qui  le  frappait  chez  les  conjurés,  c'était  leur  obstination 
et  leur  ardente  bonne  foi.  Ils  étaient  venus  à  Amboise 
de  toutes  les  parties  de  la  France  ,  en  y  apportant 
Thommage  de  leur  amour  et  de  leur  fidélité  pour  leur  roi 
etleurhatne  pour  eux.  Us  tenaient  tous  le  même  lan- 
gage, se  laissaient  pendre  ou  décapiter  sans  la  moindre 
marque  de  faiblesse  ou  de  regret.  11  comprenait  que  ce 
parti  réformé  si  ardent,  si  opiniâtre,  si  intrépide,  si 
oilme  en  face  de  la  mort,  jurait  une  haine  mortelle  à  sa 
maison,  et  que  s'il  ne  voulait  pas  être  tué  par  lui,  il  fallait 
qu'il  le  tuât.  Profitant  d'une  situation  tout  exception- 
nelle, il  se  fit  nommer  lieutenant  général  du  royaume 
a?ec  des  pouvoirs  illimités.  Les  dictatures  se  trouvent 
presque  toujours  à  la  suite  des  émeutes  et  des  révolutions. 

Le  jeune  monarque  abdiqua  et  livra  à  Guise  ses  plus 
fidèles  sujets;  le  pauvre  enfant  ne  pouvait  rien;  il  ne 
voyait  que  par  ses  oncles  qui  lui  montraient  dans 
les  conjurés  des  ennemis  de  son  pouvoir  ;  cependant  par 
moments  la  vérité  se  faisait  jour  dans  son  esprit. 
«  Qu*ai-je  donc  fait,  disait-il  en  pleurant,  à  mon  peuple 
pour  qu'il  m'en  veuille  ainsi?  je  voudrais  entendre  leurs 
plaintes  et  leurs  raisons.  dPuIs  s'adressantaux  Lorrains, 
il  disait  :  o  Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  j'entends  qu'on 
n'en  veut  qu'à  vous  ;  je  souhaiterais  que  pour  un  temp> 
vous  fussiez  hors  d'ici,  afin  que  l'on  vît  si  c'est  à  moi  on 
à  vous  qu'on  en  veut.»  «Si  nous  partons,  répondaient-ils, 
les  Bonrbons  trouveront  certainement  moyen  d'extermi- 
ner notre  maison.»  Le  roi  ne  savait  que  répondre;  la  vé- 
rité lui  échappait,  et  quand  il  aurait  dû  renvoyer  Jes 
Lorrains,  il  conférait  au  chef  de  leur  maison  les  pouvoirs 
d'un  dictateur.  11  faut  le  plaindre,  et  non  le  condamner. 
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Surveillé   et  circonvenu  comnfie  il   l'était,  il  lui  était 
Impossible  de  faire  autrement  qu'il  ne  fit.  Le  sang  qui 
coula  ne  doit  donc  pas  rejaillir  sur  lui;  il  en  fut  inno- 
cent, car  là  où  il  y  a  manque  de  libre  arbitre,  il  n'y  a  pas 
culpabilité.  Il  en   est  autrement  des  Guises  qui  furent 
Implacables.  La  Loire  charriait  des  cadavres  attachés 
au   nombre  de  six,   de  huit,   de  quinze,  à  de  longues 
perches,  floltant  sur  l'eau  et  allant  annoncer  à  Tours, 
à  Saumur,  à  Nantes   la  justice   des  Lorrains,  comme 
deux  cent  soixante-trois  ans  plus  tard  d'autres  cadavres, 
roulant  dans  les  mêmes  eaux,  disaient  celle  de  Carrier, 
qui  appliquait  durement  aux  descendants  des  ligueurs 
la  peine  du  talion. 

La  vue  des  supplices,  quand  elle  est  trop  prolongée, 
finit  par  en  donner  l'ivresse.  Guise  et  son  fière,  après 
les  exécutions  du  matin,  se  réservaient  pour  l'après- 
midi  les  principaux  chefs.  A  l'heure  indiquée,  toutes  les 
dames  de  la  cour  en  grande  toilette  prenaient  place  aux 
fenêtres  du  château  pour  assister  au  spectacle  que  le 
cardinal  leur  donnait.  Le  roi,  sa  mère  et  les  jeunes 
princes  étaient  présents  et  prenaient  plaisir  à  ces  san- 
glantes fêtes,  dignes  de  la  cour  d'un  Néron.  Les  hommes 
qu'on  exécutait  étaient  calmes  devant  la  corde  qui  devait 
les  pendre  ou  la  hache  qui  devait  les  décapiter,  comme 
s'ils  eussent  été  sur  un  champ  de  bataille.  Aimable,  poli, 
galant  avec  les  dames,  le  cardinal  les  rendait  attentives 
aux  moindres  incidents  du  drame  qui  se  jouait  devant 
elles.  Il  riait,  il  plaisantait,  et  quand  les  conjurés  mou- 
raient en  héros,  il  disait  au  jeune  roi  :  a  Voyez,  Sire,  ces 
effrontés,  ces  enragés,  la  crainte  de  la  mort  ne  peut 
abattre  leur  orgueil;  que  feraient-ils  donc  s'ils  vous 
tenaient  ?  »  ^  Et  l'enfant  royal  prenait  alors  plaisir  à  voir 
mourir  ses  sujets. 

Une  femme,  cependant,  la  duchesse  de  Guise,  était  hors 
d'elle-même  et  ne  voulait  pas  assister  à  ces  affreux  spec- 
tacles; ce  sang  versé  lui  faisait  peur:  «  11  retombera  sur 
nous!  il  retombera  sur  nous,  »  disait-elle.  Ses  terreurs 
étaient  des  prophéties.  Mario  Stuart  assistait  aussi  aux 
exécutions,  et  rien  n'a  établi  jusqu'ici   qu'elle  ait  inter- 

'  RegQier  de  la  Piauche. 
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cédé  pour  les  victimes,  ou  qu'elle  ait  témoigné  la  moindre 
répugnance  à  les  voir  mourir.  Le  souvenir  de  ces  son" 
glanles  journées  dut,  sans  doute  plus  lard,  dans  sesjour^ 
d'infortune,  lui  revenir  en  mémoire,  et  lui  apporter  des 
;  regrets  et  des  terreurs.  Condé  était  contraint  d'assister  à 
ces  horribles  festivals.  Le  cardinal  aurait  voulu,  dit-on, 
le  faire  tuer  par  François  11,  qui,  en  s*amusant  avec  lui, 
lui  aurait  donné  un  coup  de  dague.  Carrier,  qui  plus  tard 
devait  tristement  s'immortaliser  sur  les  bords  du  môme 
fleuve,  n'eut  qu'une  demi-ivresse  de  sang  comparée  à 
celle  du  prélat.  Celle  du  duc  de  Guise  son  frère  fut  com- 
plète. Un  gentilhomme  était  venu  s'informer  de  sa  santé 
de  la  part  du  duc  de  Longuev!*'e;  Guise  voulut  qu'il  dit 
à  son  maître  ce  que  ses  ennemis  devaient  désormais 
attendre  de  lui  ;  il  le  reçut  à  table  et  lui  dit  :  «Rapportez 
à  votre  maître  que  je  me  porte  bien  et  de  quelle  viande 
je  me  régale;  »  et  tout  aussitôt  on  amena  un  homme  de 
grande  et  belle  apparence,  qui  fut  pendu  aux  barreaux 
des  fenêtres  de  la  salle  à  manger.  Le  gentilhomme  épou« 
vanté  rapporta  à  son  maître  ce  qu'il  avait  vu. 

Le  baron  de  Castelnau,  qui  s'était  rendu  sous  la  pro- 
messe que  le  duc  de  Nemours  lui  avait  faite  d'avoir  la 
rie  sauve,  fut  exécuté  malgré  Catherine  et  les  Châtillons 
qui  intercédèrent  pour  lui. 

Accusé  du  crime  de  lèse-majesté,  Castelnau  protesta  et 
s'écria  :  a  Je  suis  innocent  de  ce  crime;  je  n'ai  point  à 
me  reprocher  d'avoir  attenté  à  la  personne  du  roi,  de  la 
reine  sa  mère,  de  la  jeune  reine»  des  fils  de  France,  ni 
des  princes  du  sang,  compris  dans  la  loi;  si  c'est  un. 
crime  de  lèse-majesté  d'avoir  pris  les  armes  contre  des 
étrangers  in  frac  teurs  de  la  loi  et  usurpateurs  de  l'aulo- 
rité  souveraine,  il  fallait  donc  auparavant  les  déclarer 
rois;  c'est  à  ceux  qui  survivront  à  prendre  garde  qu'ils 
De  ravissent  la  couronne  aux  princes  du  sang  royal;  ma 
mon  va  me  délivrer  de  cette  crainte,  et  je  ne  dois  plus 
(oaroer  mes  pensées  que  vers  une  meilleure  vie.  » 

Après  ces  paroles,  îl  présenta  sa  tête  au  bourreau. 
Quand  on  dépouilla  son  cadavre,  on  trouva  dans  ses 
bottes  le  plan  de  la  conspiration  contre  les  Guises,  et  une 
déclaration  dans  laquelle  les  conjurés  protestaient  que  la 
personne  du  roi  leur  serait  toujours  chère  et  sacrée. 
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Toutes  cos  victimes,  iâchoment  immolées  par  les» 
Guises,  amassaient  sur  leur  tête  la  haine  du  parti  pro- 
lestant. L'époque  des  martyrs  faisait  place  à  celle  des 
soldats.  Ceux-ci  mouraient  avec  le  même  courage  que 
les  premiers,  mais  ils  ne  mouraient  pas  avec  la  même 
douceur.  Leur  dernier  mot  n'était  pas  pardon,  mais  ven- 
geance, et  ce  mot  était  recueilli  comme  un  héritage  san- 
glant mais  sacré.  Chaque  mort  laissait  derrière  lui  plu- 
sieurs vengeurs;  et  quand  l'un  des  conjurés,  M.  de  Ville- 
mangis,  sur  le  point  de  mourir,  trempant  ses  mains  dans 
le  sang  de  ses  compagnons  décapités  et  les  levant  toutes 
rouges  vers  le  ciel,  cria  d'une  voix  forte  :  a  C'est  le  sang 
de  tes  enfants,  Seigneur,  tu  les  vengeras,  y>  tout  le  parti 
protestant  répondit  d'une  seule  voix:  Amen. 

X. 

Au  milieu  do  ces  scènes  d'horreur,  le  chancelier  Oli- 
vier jouait  un  triste  rôle;  convaincu  de  la  bonne  foi  des 
conjurés,  il  les  condamnait  malgré  les  cris  de  sa  cons- 
cience. Après  une  vie  honorable  et  marquée  par  des 
réformes  utiles,  la  peur  lui  fit  oublier  qu'il  portait  cette 
robe  de  juge  sous  laquelle  l'homme  doit  être  aussi 
inaccessible  à  la  séduction  qu'à  la  peur. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  d'un  homme  auquel  il  ne 
manqua  qu'un  caractère  viril  pour  être  un  grand  magis- 
trat; il  fut  de  la  famille  des  natures  bonnes  mais  faibles. 
Olivier  eût  été  grand  s'il  eût  été  à  la  hauteur  de  ses  nobles 
fonctions,  et  si,  au  lieu  d'être  un  glaive  au  service  des 
Guises,  il  eût  été  un  bouclier  pour  les  accusés.  Sa  nature 
molle  ne  comportait  pas  cet  héroïsme.  Si  quelque  chose 
peut  l'absoudre,  ce  sont  ses  derniers  moments.  La  vue 
continuelle  des  supplices,  la  part  qu'il  y  avait  prise,  les 
paroles  de  dédain  des  condamnés  pour  ses  arrêts,  le  trou- 
blèrent profondément!.  11  tomba  dans  une  noire  mélan- 
colie qui  fut  suivie  d'une  fièvre  ardente...  Il  poussait  de 
grands  soupirs,  se  tordait  dans  son  lit  et  faisait  pitié  à 
ses  gardiens.  Le  cardinal  de  Lorraine  vint  le  visiter. 
La  vue  du  prélat  mit  l'infortuné  vieillard  hors  de  lui. 

1  Voir  dans  Michelet  {Guerres  de  religion)  quelques  belles  pages 
tar  le  chancelier  Olivier. 
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Ah  !  ail  !  rardinni  !  lui  cria-t-il  avec  un  gesto  d'effroi,  tu 
nous  fais  lous  damner. 

— -  C'csl  le  malin  esprit  qui  vous  trouble,  lui  dit  le 
prélat  ;  efforcez- vous  do  demeurer  forme  dans  la  foi. 

—  Bien  dit,  bien  rencontré,  répondit  le  malade  avec  un 
rire  sardonique,  et  il  lui  tourna  le  dos  sans  proférer  un 
mot  de  plus.  Le  cardinal  sortit:  quelques  moments  après, 
le  chancelier  rendit  le  dernier  soupir. 

XL 

Ijc  chancelier  Olivier  eut  pour  successeur  Michel  de 
L'Hôpital.  Cet  homme,  appelé  à  prendre  une  part  active 
et  directe  aux  grands  événcmentsqui  se  préparaient,  était 
néen  1505  dans  les  environs  d'Aiguc-Perse,  dans  la  basso 
Auvergne.  Ses  premiers  pas  dans  la  vie  furent  pénibles  et 
semés  de  dangers.  Fils  d'un  homme  qui  s'était  attaché 
plus  par  imprudence  que  par  trahison  «h  la  fortune  du 
connétable  de  Bourbon,  il  lut  incarcéré  à  Toulouse,  où 
j)  faisait  son  cours  de  droit.  Reconnu  innocent  il  futreld- 
ché  et  alla  rejoindre  son  père  a  Milan.  Après  quelques  se- 
maines de  séjour  dans  celle  ville,  il  se  déguisa  en  mule- 
tier, ot  h  travers  mille  périls  se  rendit  à  Padoue;  pondant 
six  ans  il  y  éluuia  le  droit  sous  dos  maîtres  célèbres. 
11  quitta  cette  ville  cl  alla  5  Uomo,  oii  il  obtint  une  place 
d'auditeur  de  Rote.  Sur  la  lorro  étrangère  il  était  tou- 
jours Français,  et  soupirail  après  l'heure  qui  le  ramènerait 
dans  sa  chère  patrie.  11  y  retourna  ;  mais  son  prolecicur, 
le  cardinal  do  Grammont,  étant  mort  presqu'au  moment 
do  sa  rentrée,  il  sentit  toutes  les  amertumes  do  l'isole- 
meat.  Il  endossa  la  robe  d'avocat  et  fréquenta  le  palais. 
Trois  ans  après  il  devint  le  gendre  de  l'homme  aux  bat 
lançoires,  le  trop  célèbre  Michel  Alorin,  le  pourvoyeur  dei 
bûcheis  do  François  1*'.  Le  chancelier  Olivier,  qui  apprcj 
ciait  ses  grands  talents  et  sa  modération,  l'envoya  à  Co- 
loguc,  où  lo  concile  qui  devait  travailler  à  la  rélorme  des 
abus  de  toute  l'Eglise  avait  été  convoqué.  A  [»rès  seize  mois 
d'attente,  voyant  que  les  Pores  de  rassemblée  ne  parve- 
naient pas  à  s'entendre,  il  domamla  et  obtint  son  rappel. 
Il  s'attendait  à  un  avancement  qui  lui  fut  refusé;  la  cour 
l'oublia  au  milieu  do  ses  agitations  ot  do  ses  intrigues. 
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Uno  femme,  ce(>endant,  Marguerite  de  Valois,  sœur  de 
Henri  11,  sut  apprécier  son  mérite:  elle  le  nomma  son 
chancelier,  et  lui  donna  la  surintendance  do  sa  maison. 
Plus  lard,  en  1554»  il  obtint  ceiie  des  finances  de  Henri  II, 
à  la  chambre  des  comptes.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il 
devint  membre  du  conseil  privé. 

Les  postes  occupés  successivement  par  L'Hôpital 
étaient  plus  brillants  que  lucratifs;  là  où  ^d'autres  so 
seraient  enrichisjl  ne  trouvait  pas  même  toujours  son  pain 
quotidien...  Pcro  do  famille,  il  n'avait  pas  de  dot  à  donner 
à  ses  filles  ;  une  fois  mémo,  dit  Tun  de  ses  biographes,  il 
demanda  dc^s  altmeols. 

il  était  à  Nice,  où  il  avait  accompaprné  Marguerite  do 
Valois  '  quand  ta  mort  du  chancelier  Olivier  fit  penser 
à  lui  pour  son  rofn placement.  Catherine,  à  laquelle  il  dut 
son  éicvatioD  ,  s'honora  en  rap|>elaot  datts  ses  oonseils. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  le  regardu-ii  comme  Tua  de 
ses  nombreux  clients,  ne  s*y  opposa  pas.  Ni  l'ua  ni  l'autre 
ne  soupçonnait  dans  le  nouvel  élu  tina  âme  noble  ot 
fortement  trempée...  Ils  croyaient  so  donoer  cbacno 
une  créature,  et  ils  donnaient  à  la  France  un  grand  mi- 
nistre. 

L'Hôpital  entrait  aux  affaires  dans  un  momont  bien  cri- 
tique; sa  roule  était  semée  de  nombreux  écueils.  il  les  vit 
et  les  sonda  sans  se  troubler,  car  son  élévation  ne  lui  donna 
pas  le  vertige  qui  saisit  si  facilement  les  parvenus.  Sc^ul, 
au  milieu  d'hommes  qui  en  appelaient  sans  cesse  a  la 
violenc'3  et  non  à  la  raison  pour  soutenir  leur  cause^  il 
jugea  sage  et  prudent  de  faire  par  ladresse  ce  qu'il  so  sen- 
tait impuisf^ant  de  faire  par  la  force...  droit  et  adroU  fut 
sa  devise.  S'il  n'y  fut  pas  toujours  fiHolc,  il  eut  toujours 
au  mi>ins  en  vue  dans  toutes  les  wcasions  do  sa  viole 
bien  de  TElat.  C'est  ce  que  nous  fait  observer  Rejrnier 
de  La  Planche.  «  Quant  au  chancelier  de  L'Hôpital,  dit  cet 
historien,  peu  de  gens  se  réjouissaient,  au  commeaeo- 
ment  de  le  voir  élevé  en  cette  dignité,  ayant  clé  familier 
du  cardinal  ;  en  sorte  que  l'on  tenait  qu'il  n'oserait  lui 
contredire  en  rien,  ayant  eu  tant  do  faveur!^  et  avance* 
monts  do  cette  part;  mais  tout  ainsi  qu'il  connaissait 

'  Cette  priiu*08âQ  «r«it  «i^^ttsé  Plaiiil»eei,  dois  dt  Sivois. 
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lenaliirel  de  ceux  dos  Guises,  pour  )es  avoir  de  longue 
main  pratiqués,  aussi  eut-il  cette  prudence  de  prévenir 
leurs  aguets,  doxlroment,  si  non  comme  il  devait,  tout 
le  moins  comme  il  pouvait,  selon  la  malice  du  temps; 
^abattant  leurs  plus  furieux  coups  avec  une  industrie 
singulière.  Car  s'étant  propose,  si  tôt  qii'il  eut  été  établi 
dans  sa  charî?e,  de  cheminer  droit  en  homme  politique 
elde  ne  favoriser  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  ainsi  de  servir 
au  roi  et  à  sa  patrie,  il  lui  fallait  user  de  merveilleux  stra- 
tagèmes pour  contenir  les  Lorrains  en  leurs  bornes,  ce 
qu'il  voulait  toutefois  exécuter  en  sorte  qu'ils  no  pussent 
apercevoir  qu'il  les  voulût  en  rien  contre«lire  ni  leur  dé- 
plaire, sachant  bien  que  s'ils  appréhendaient  une  fois  celte 
opinion  de  lui  il  ne  pouvait  rien  faire  qui  valût.  Voilà 
comme  avec  nue  grande  dissimulation,  beaucoup  de 
choses  passaient  par  ses  mains  que  Ton  jugeait  très-péril- 
leosos.  Ce  néanmoins  il  en  donnait  entre  deux  vertes  uno 
mûre,  donnant  espérance  à  ceux  qui  aimaient  le  public 
que  tout  tournerait  flualemelit  en  bien,  pourvu  qu'on  lo 
laissât  fairû.   Peu  de  gens  entendaient  son  intention; 
Diais  lo  temps  fit  connaître  qu'il  avait  embrassé  lo  service 
desoo  roi  et  le  salut  du  peuple  autrement  qu'on  n'avait 
cru; et  à  vrai  dire,  on  rro  saurait  assez  décrire  la  pru- 
dence dont  il  usait.  Car  pour  certain,  encore  que  s'il  eût 
pris  un  court  chemin  pour  s'opposer  virilement  au  mal,  il 
serait  plus  à  louer,  et  Dieu,  peut-être,  eût  béni  sa  cons- 
tance, si  est-ce  qu'autant  qu'on  en  peut  juger,  lui  seul 
par  ses  modérés  déporlements  a  été  l'instrument  duquel 
Dieu  s'est  servi  pour  retenir  plusieurs  flots  impétueux,  où 
se  fussent  submergés  tous  les  Français.  Et  néanmoins  les 
apparences  extérieures  paraissaient  nà\i  contraire.    Bref, 
quand  on  lui  remontrait  quelque  plaie  prochaine,  il  avait 
toujours  ce  mot  à  la  bouche  :  d  Patience,  patience,  tout 
ira  bien.  »  ' 

Les  Cuises  avaient  abattu  beaucoup  de  tôtes,  et  cepen- 
dant, de  toutes  celles  qui  étaient  tombées,  p^s  une  seule 
n'enlevait  uno  force  réelle  aux  réformes;  leur  haine, 
ravivée  par  la  froide  cruauté  des  princes  lorrains,  dou- 
blait leurs  forces  et  cimentait  leur  uoion  dans  leur  sang 

^  Regaier  de  Là  Piauche. 
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verso  à  Amboise.  Ils  savaient  main  tenant  ce  que  le  car- 
dinal et  son  frère  étaient  capables  de  faire,  cl  ce- 
pendant, quand  ces  derniers  eurent  entre  leurs  mains 
Coli^ny,  Andelol  et  Condé,  le  cœur  leur  manqua;  ils 
n'osèrent  pas  les  décapiter  comme  le  baron  de  Caslelnau. 
Les  preuves  contre  les  Chaînions  manquaient,  il  est  vrai; 
mais  les  hommes  qui  avaient  pu  transformer  Amboise 
en  abattoir  devaient  être  peu  scrupuleux.  On  se  demande 
donc  comment  ils  n'exigèrent  pas  du  trop  complaisant 
Olivier  qu'il  lesdéclarât  coupables  du  crimede  lèse-majesté 
pour  leur  permettre  de  les  immoler  ensuite.  Ils  n'avaient 
pas,  sans  doute,  trempé  de  fait  dans  le  complot;  mais  n'y 
avait-il  pas  eu  chez  eux  complicité  morale,  ou,  tout  au 
moins,  n'en  avaient-ils  pas  désiré  la  réussite?  Que  de  rai- 
sons pour  condamner  !  L'explication  de  leur  conduite  ne 
se  trouve  que  dans  le  peu  d'habitude  qu'ils  avaient  encore 
des  exécutions  en  masse,  ou  dans  la  crainte  de  traiter  des 
princes  comme  de  simples  p^gntilshommes,  ou  mieux  en- 
core peut-être,  dans  celle  xle\ommettre  des  crimes  inu- 
tiles en  no  frappant  pas  du  même  coup  les  Bourbons  et 
les  Châtillons. 

XIL 

Après  les  massacres  viennent  les  apologies,  holocaustes 
offerts  toujours  trop  tard  à  la  conscience  publique. 
Trop  de  sang  avait  été  versé  pour  qu'on  pût  garder  le 
silence;  il  fallait  faire  savoir  5  tous  les  riv3rains  épou- 
vantés de  la  Loire,  depuis  Amboise  jusqu'à  Nantes,  co 
que  signifiaient  ces  cadavres  livides  qui  s'échouaient 
sur  les  bords  du  fleuve  ou  flottaient  sur  les  eaux. 
Les  Guises  dictèrent  donc  à  leur  neveu  deux  lettres, 
l'une  pour  le  parlement  de  Paris,  l'autre  pour  le  roi  do 
Navarre;  *  ilsy  représentaient  les  réformés  comme  des 
séditieux  qui  avaient  voulu  attenter  à  la  majesté  royalo. 
Ils  disaient  ce  qui  était  faux,  ils  cachaient  ce  qui  était 
vrai.  La  vérité  devait  importer  peu  à  des  princes  qui  se 
jouaient  si  facilement  de  la  vie  des  hommes.  Quant  au 
tribunal  de  la  postérité  devant  lequel  ils  devaient  com- 

>  Note  m. 
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paraître,  Us  n'y  pensaient  pas,  et  sans  doute  encore  moins 
à  la  religion  dont  ils  se  proclamaient  les  défenseurs, 
le  duc  de  Guise  était  un  pauvre  théologien.  A  l'interro- 
gatoire de  Castclnnu,  celui-ci,  disputant  sur  des  matières 
de  foi  avec  le  cardinal  ,  Tavait  contraint  d'accepter 
quelque  ctiose  de  ses  propositions,  et  il  en  prenait  pour 
témoin  le  duc.  a  Eh  !  que  m'importe  à  moi?  dit  celui-ci, 
qu'ai-je  à  faire  de  ta  religion,  mon  métier  n'est  pas  de 
parler,  mais  de  couper  des  têtes.  »  Caslolnau  le  regarda 
avec  mépris.  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  vous  avez  dit  un 
mot  indigne  d'un  prince.  » 

Les  assassinats  servent  rarement  une  cause  ;  car  si  les 
partis  court)ent  la  tête  devant  une  grande  victoire  de 
leurs  ennemis,  ils  s'abattent  rarement  quand  te  vain- 
queurn'cstà  leurs  yeux  qu'un  bourreau.  Les  Guises  purent 
s'en  convaincre  quand  ils  virent  que  de  tous  les  points 
de  la  France  ceux  qu'ils  avaient  fait  mettre  à  mort  comme 
des  rebelles  passe ient  pour  des  saints.  La  voix  de  Ville- 
meogis  criant  vengeance  retentissait  comme  un  tonnerre 
et  préparait  à  la  maison  de  Lorraine  des  haines  impla- 
cables, môme  jusque  dans  le  cœur  des  enfants.  Un  gen- 
tilh(  mmc  huguenot,  pessant  parÂmboise  un  jour  do  foire, 
vit  sur  des  piques  les  têtes  de  ses  compagnons  encore 
rcconnaissables.  Cette  vue  l'émut  tellement  qu'il  s'é- 
cria au  milieu  d'une  foule  nombreuse  :  lisant  décapité  la 
France^  ks  bourreatix!  Le  fils  du  gentilhomme,  enfant 
de  huit  ans  et  demi,  voyant  l'émotion  de  son  père,  s*ap«> 
prorha  vivement  de  lui.  Celui-ci  lui  mit  la  main  sur  la 
tète  :  «  Mon  enfant,  lui  dit-il,  il  ne  faut  pas  que  ta  tôte 
soit  épargnée  après  la  mienne  pour  venger  ces  chefs 
pleins  d'honneur;  si  tu  t'y  épargnes  tu  auras  ma  malé- 
diction. )>  L'en.ant  promit  et  tint  parole*. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  pour  accomplir  l'œuvre  com- 
mencée à  Amboise,  dicta  au  roi  l'édit  de  Romoran- 
tin^  qui  transformait  les  évoques  en  inquisiteurs.  Le 
chancelier  de  L'Hôpital,    qui  avait  les  sceaux  depuis  à 

*  Mémoires  d'Agripa  d'Aubigné,  page  5,  édit.  Charpentier, 
1854. 

^  Cet  édit  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  daté  de  Romorantin. 
—  Voir  note  iv. 
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poine  qi2ekqu«s  heures^  signa  eel  édifc  qui  enlevait  aux 
parlemenls  la  connaissance  des  cas  d'hérésie.  Il  agit 
contre  ses  principes;  il  crut  cependant  devoir  ployer 
devant  les  circonstances^  dans  Tespcrance  qu'il  pourrait 
plus  tard  trouver  des  romfeiles  là  oh  il  ne  pouvait  ap- 
porter que  des  vœux  impuissants;  il  le  fît  en  partie,  car 
il  fit  subir  à  cet  édit  des  modifications  importantes  qui 
chan<?ërent  sa  nature  et  empêchèrent  la  Franco  de  tomber 
sous  la  juridiction  du  saint  office.  Le  parlement  de  Paris 
qui,  dans  une  occasion  semblable,  avait  résistée  Henri  II, 
seconda  le  chancelier. 

Le  roi  quitta  Amboise  et  alla  à  Tou^rs  où  son  entrée  fut 
fêlée  par  une  mascarade  qui  ne  manquait  pas  d*à«propo$ 
e«  déplut  beaucoup  aux  princes  lorrains.  Un  boulanger, 
qui  avait  un  fils  qui  désirait  voir  le  roi,  lui  donna  l'âne 
dont  il  se  sc^rvait  pour  aller  au  moulin;  il  le  couvrit  de  la 
mante  do  sa  femme  et  fit  monter  dessus  son  fils  qui  avait 
on  casque  do  bois  sur  la  tôto  et  un  bandeau  sur  les  yeux; 
sur  ce  casque  il  y  avait  un  oiseau  ressemblant  à  un  per- 
roquet qui  avait  la  tôto  rouge  et  qui  becquetait  souvent 
l'aigrette  du  calque  de  Tenfant.  Deux  jeunes  gens,  iof 
figure  barbouillée  de  suie  et  habillés  on  Ethiopiens,  con- 
dui'^aient  Tâne,  tenant  chacun  une  des  rônes  de- la  bride. 
Les  spectateurs  virent  d^ins  celte  représentj^tion  une 
image  de  l'état  du  royauoie  gouverné  par  un  roi  encore 
enfant,  qui  avait  pour  ministres  des  étrangers  qui  lui 
avaient  crevé  les  yeux.  Les  Guises  se  plai»<^nrrent  d<e  cette 
haute  inconvenauce:  les  écbevms  firent  des  excuses  pour 
le  boulanger,  qui,  dirent-ils,  était  un  homme  grossier  et 
Q'y  avait  pas  cfti«ndii  maliee.  François  11  ne  séjourna  pas 
à  Tours.  ^ 

XUl.  > 

La  reine-mbro,  agent  presque  passif  dans  tout  ce  qui 
s'était  passée  haïssait  les  Guises  peut-être  autant  que  le 
faisaient  les  rélormos,  mais  par  un  tout  autre  motif. 
Les  princes  lorrains  avaient  usurpé  dans  le  ronse.l  do 
la   couronne  la  place  qu'elle  aurait  dû  y  avoir  comme 

*  De  Thou,  liv.  xxv,  p.  784. 
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reine-mèr©;  depnis  de  longues  années  cite  cfltofyaît  îo 
pouvoir,  ce  ?èyo  de  sa  vie,  sans  pouvoir  ]^^tloind^o,  et  au 
inonientt)ù  la  mort  de  Henri  11  lui  avMt  rendu  sa  di^ilô 
de  femme,  des  princes  étrangers  s'étaient  emparés  de  sou 
ûb  el  régnaient  sous  son  nom.  Elle  avait  donc  pris  le 
parti  do  se  taire,  ne  se  sentant  pafî  assez  forte  pour  agir. 
Elle  sarait  qwe  son  influence  sur  François  II  serait  lou- 
jours  parafjsée  par  celle  de  Marie  Sluart  ;  elle  était  donc 
réduite  au  triste  rôle  de  courtiser  sa  jeune  bHfe-fille, 
comme  elle  avait  courtise  la  vieille  duchesse  de  Valenti- 
noi.s;  elte  devait  souffrir  cruellement  ;  mais,  pour  cette 
âme  corrompue,  la  nécessité  fut  toujours  la  première  de» 
lois.  Catholir{ue  de  naissance,  elle  ne  tenait  à  sa  refigion^ 
que  comnfie  à  une  tradition  monarchiffue  ;  elle  savait  qu'il 
éiltoil  que  le  souverain  delà  France  fût  catholique;  c'étafi^ 
assea  pour  qu'elle  n'eût  aucune  sympathie  pour  la  Ré- 
forme ;cepen^0i  elle  penso  que  les  protestants  pourraient 
lui  être  utiles  contre  les  Guises  capables  de  tout  oser 
eontreene,  si  elle  avait  la  moindre  velléité  de  vouloirs'iu- 
tprposcf  efltre^e»x  et  son  fils.  Elle  songea  donc  à  se  faire 
spcrètemeu^  îles  amis  dans  le  parti  réformé  pouf 
s'en  sorr^r  au  besoin,  sauf  à  les  abandonner  plus  tard". 
Elle  fit  i-nTït-ef  par  ral>bo  Chastelus,  son  premier  maî- 
tre d«»  re<|iièle»,  et  uw  gentilhomme  lîermand  Taffirn, 
tous  deux  purt^saffs-de  la  RélV^rme,  le  minisire  Chand^eu 
à  fpnir  Id  Wo»rer  pour  lui  faire  connaître  les  causes 
du  iBctfdifitdiiteineQt  de»  protestants,  et  lui  indiquer  Pô 
mayen de  p9ei(kr  les  ironbles  du  royaume. 

€Jiafi()ifeiiy  défit  nous  avons  memionné  je  ndm  lors  dit 
la  tesue  d^»  premier  synode  généra P  des EgHsesréformée^î 
de  France  en  1550,  jouissait  parmi  sesf  eorcligioTinaire» 
d'eue  estime  due  à  sa  piété,  à  la  fermeté  de  son  caractère? 
etàscsgrand^talents.  Cet  homme  remarquable  était  né  en 
ihZA  aocMleau  de  Chabot  dans  le  Maçonnais;  il  était  le 
second  fitsdcGuy  de  la  Roiehe-Chandieu  et  de  Claudine  Du 
Molard,  dame  de  Chabot.  Do  bonne  henre,  il  perdit  son 
pi;re.  S«^  mère  l'envoya  à  Paris  et  confia  son  éducation 
à  lil«Uhias  Granionus,  qui  fut  pour  lui  ce  que  le  célèbre 
^teifhior  Wolmar  avait  été  pour  ses  nombreux  disciples. j 
A  l'école  de  ce  maître  qui  était  partisan  des  idées  lulhé-' 
Tieune^fle  jeune  Ct»indieu  se  sentit  attiré  vers  elles.  Son 
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ponchant  nofitqiio  croître  pondant  soQSojouràToulouse, 
où  il  étudiait  In  droit  ;  dns  entrotions  onfin  qu*ii  eut  à 
Genève  avec  Calvin  et  Théodore  de  Bèzo  le  dolachèrent 
«pour  toujours  do  son  Efçiise.  Hélait  h  Paris,  où  Tavait 
iappelo  un  procès  relatif  à  la  surcession  des  biens  de  soa 
fonde  paternel  ,  quand  François  do  Merci,  pasteur  de 
IrEjçliso  protestante  de  celte  ville,  lui  conseilla  fortement 
"d'abandonner  la  jurisprudence  pour  la  théologie.  Chan- 
dieu  suivit  les  conseils  du  ministre,  et  n'hésita  pas  à 
sacrifier  tous  ses  biens  terrestres  pour  Thonnour  d'an- 
noncer l'Evnngilo  do  Jésus-Christ  qu'on  no  prêchait  alors 
qu'au  péril  de  sa  vie.  Lo  jeùno  étudiant  eu  droit  Gt  dos 
progrès  rapides  dans  les  saintes  lettres,  et  h  Tâge  de 
vin.?t  ans,  au  lieu  de  faire  ses  débuts  dans  un  palais  do 
jusiicOt  il  fut  reçu  pasteur  de  l'Eglise  de  Paris.  L'apôtre 
saint  Paul  eût  pu  dire  de  lui  ce  qu'il  disait  de  son  bien- 
aimé  disciple  Timolhéo:  (c  Que  personne  no  méprise  la 
jour  esse.  » 

Chandieu  exerça  pendant  quelque  temps  son  ministère 
sans  trop  de  danger  ;  c'était  le  moment  où  Henri  11  raien- 
tissait  ses  perséculions,  qu'il  reprit  avec  une  nouvelle 
vigueur,  après  la  découverte  do  l'assemblée  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Indigné  des  calomnies  répandues  sur  le 
compte  de  ses  paroissiens,  Chandieu  les  défendit  dans  uq 
écrit  énergique  qui  obtint  un  grand  succès.  Saisi  et  jeté 
en  prison,  il  fut  réclamé  par  Antoine  do  Bourbon,  comme 
étant  de  sa  maison.  Le  parlement  ne  voulant  pas  le  lui 
rendre,  le  roi  de  Navarre  lo  lui  arracha  do  force.  Le  mi<- 
nistro  était  délivré,  mais  il  était  trop  connu  à  Paris  pour 
pouvoir  y  demeurer  en  sûreté.  Sa  communauté,  qui  crai- 
gnait pour  ses  jours,  jugeant  prudenl  de  l'éloigner  pour 
quelque  temps,  l'envoya  à  Poitiers,  où  nous  le  trouvons 
vers  la  un  de  l'année  ]5o3  occupé  à  aider  à  vider  un 
différend  qui  s'était  élevé  dans  l'Eglise  protestante  de  cette 
ville.  De  retour  à  Paris,  il  assista  l'annéo  suivante  au 

..  fameux  synode  qui  s'y  tint. 

0  Tel  était  cet  homme  auprès  duquel  Catherine  de  Médi- 
cis  envoya  Chaslelus  et  TafOn.  Dans  ce  moment  il  était 
absent.  On  invita  Charles  Albiac  du  Piessis,  ministre  à 
Tours,  à  venir  à  sa  place.  Celui-ci,  qui  avait  été  le 
témoin  de  l'exécution  d'Amboise,  n'osant  passe  conûer  à 
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la  parole  de  la  reine,  lui  envoya  un  mémoire  dans  lequel 
il  lai  rappelait  que  les  compagnons  de  La  Rcnnudio  n'a- 
vaient pas  voulu  aiientor  h  Tautorité  royale;  que  la  parole 
donnée  par  le  duc  de  Nemours  aux  confédérés  avait  été  vio- 
lée; que  les  Guises  avaient  fait  sanctionner  parle  parle- 
ment le  décret  du  concile  de  Constance  qui  porte  qu'on 
n'est  pas  tenu  de  garder  la  foi  aux  sectaires;  qu'ils  empo- 
chaient les  protestants  de  faire  parvenir  leurs  plaintes  au 
roi;  qu'ils  s'opposaient  à  la  tenue  d'un  concile  vraiment 
national  ;  que,  pour  parer  à  tous  ces  maux,  il  fallait  as- 
sembler les  états  généraux,  qui  établiraient  une  forme  de 
gouvernement  conforme  aux  lois  de  l'Etat;  qu'il  fallait, 
enfin,  laisser  à  chacun  le  libre  exercice  de'sa  religion  et 
demander  à  un  concile  légitime  la  (in  de  toutes  les  con- 
testations entre  les  deux  cultes. 

Ce  mémoire,  signé  du  nom  supposé  de  Théophile,  fut 
remis  au  (ils  d'un  pelletier  de  la  reine,  nommé  Camus, 
qui  fut  arrêté  et  jeté  en  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la 
mort  de  François  IL 

XiV. 

Les  grandes  époques  de  la  vie  d'un  peuple  sont  tou- 
jours les  temps  où  apparaissent  les  écrits  de  circonstance, 
dont  la  plus  grande  partie  n'ont  qu'une  existence  éphé- 
mère. Le  sang  versé  à  Amboise  avait  exaspéré  les  protes- 
tants contre  les  Guises  et  contre  le  cardinal  surtout;  de 
nombreux  pamphlets  circulèrent  ;  le  Tigre  fut  de  tous 
celui  qui  eut  le  plus  de  retentissement.  Quoique  naturelle 
que  fût  leur  haine  pour  lui,  elle  les  rendit  injustes,  et,  ce 
qui  est  pis,  méchants.  Un  libraire  chez  lequel  on  trouva 
le  pamphlet  fut  pendu;  au  moment  où  on  le  menait  au 
supplice,  un  facteur  de  la  ville  de  Rouen  reprocha  au 
peuple  qui  Tiosultait  sa  lâcheté  :  «  No  tuez  pas,  dit-il  à 
ceux  qui  le  maltraitaient,  celui  que  le  bourreau  va  tuer.» 
On  se  saisit  du  facteur  qui  fut  jugé,  condamné  et  exécuté 
sur  la  place  Maubort.' 

L.a  position  des  Guises  devenait  tous  les  jours  plus  dil^ 
ûcil^.  Il  leur  arrivait  de  toutes  les  provinces  des  nouvelles 

•  Voir  note  v, 

T.  U.  "  8. 
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peu  rassurantes  sur  l'état  des  esprits  :  dans  pluslears 
focal itos  les  protestants  se  soulevaient;  lo  connétable  de 
Montmorency  so  montrait  un  ami  pou  sûr;  des  écrits,  ea 
nom  collectif,  adressés  aux  parlements,  réfutaient  les ac- 
cusationsdn  cardinal  de  Lorraine  dirigées  contre  les  con- 
jiirés  d'Amboise.  Dans  ces  écrits  on  réclamait  les  états 
généraux  et  le  concile,  et  on  y  accusait  les  Lorrains  d*as- 
prerii  la  couronne;  leur  position  devenant  trës-cri tique,, 
ils  crurent  dans  leur  perplexité  que  Catherine  deMédicis  les 
trahissait  et  entretenait  dos  relations  secrètes; avec  les  pro^ 
testants.  Ils  lui  avaient  donnéponf  espion  .VlarieStaartqui 
s'acC|Uiiiait  habilement  desonr  rôle  et  cherchait  à  liredans 
fes  rf  plis  les  pi  us  secrets  du  cœur  de  sa  belk»-mère;  Quelque  ' 
habile  qte  fût  celle  dernière,  elle  no  put  échapper  à  l'œil 
vigilant  de  la  jeune  reine  qui  la  dénonça  à  sesonctea;  le 
cardinal  lui  demanda  pourquoi  elle  s*etait  mise  en  rap- 
port avec  Fes  réformés.  Catherine  répondit  avec  une 
grande  apparence  do  naïveté  qu'ielle  ne  l'avait  fait  qae 
pour  surprendre  les  secrets  de  ces  séditieux;  elle  ajouta 
plus  naïvement  encore  :  a  J'appellerai,  si  vous  le  désirez, 
à  la  cour  Uegnier  de  La  Pla^nchc,  confident  huguenot  du 
maréchal  de  Montmorency;  nous  causerons  ensemble  des 
affaires  des  protestants,  et  vous  pourrez,  si  vous  h)  dési- 
rez, entendre  notre  conversation  caché  derrière  une  ta- 
pisserie. »  Le  cardinal  accepta. 

L'homme  que  Catherine  de  iMédtcis  allait  compromettre 
était  né  à  Parisct  avait  embrassé  la  Réforme  qu'il  hono- 
rait par  uno  vie  irréprochable  et  une  science  peu  com- 
mune. Elle  l'invita  à  venir  la  trouver  et  à  lui  dire  toute 
sa  pensée  SUT  la  cause  véritable  des  troubles  qui  agitaient 
la  France  et  à  lui  indiquer  les  moyens  de  remédier  à  ses 
n.aux.  La  Planche,  qui  soupçonnait  que  cette  entrevue 
pouvait  être  une  ruse  des  Guises,  refusa  de  répondre.  La 
reine  insista  ;  soit  persuasion,  soit  menace,  La  Planche 
se  décida  à  parler  (le  cardinal  de  Lorraine  était  derrière 
une  tapisserie).  «Il  y  a,  ^lalame,  lui  dit-il,  parmi  les  pro- 
testants,  les  huguenots  de  religion  et  les  huguenot»  d'Etat: 
les  premiers  demandent  la  fin  des  persécutions,,  les 
seconds  l'expulsion  des  Guises  du  conseil  de  la  couronne, 
comme  princes  étrangers.  La  Renaudie,  homme  d'un 
grand  courage,  a  eu  l'habileté  de  les  réuulrt  et  a  teo^é. 
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pnr  ee  moyôn,  do  délivrer  le  roi  do  la  tatolle  des  princes 
iorraiâ^'.  Vo«i*-mémo,  RIndamo,  inèro  do  plusiours  (»nifanl9, 
TOUS  devez  voiUrf  î)oi^nGusometvt  b  levr  grandeur,  ce 
qneTOQ»  no  pourrez  f«ire  eo  élevant  ^cs  Guise»,  (fti'il  est 
d^H^e  tontre  pe4itiif|oe  de  eontenir  dnns  de  justes  lx>rnes.. 

—  Il  serait  inj-uste,  répondit  la  reine^  d'éloigner  des 
afToFires  des  bomrnes  qui  ont  peodn* do  si  grands  services  à> 
TRtat;  H  n  esH  p»s  otonnt''int  que  je  sois  a(latehé;t  à  des 
prtnres  que  le  feu  roi,  mon  épotix,  tenait  en  si^sinigu lierre 
estime:  les  huguenots q>'ai  sont  venus  à  .^nmrboise,  toulteii 
se  prévalant  div  nom  dty  mon  M9f  «''étaiont  qiow  des  aédi^^ 
tiem. 

-^  i^s  &uisesi,  féplifftfa  Ea  Planche,  trouvent  leur  m» 
térfttà  r^^pn^ndte  le  bru4l  que  les  conjures  ont  voulu  atten* 
ter  à  la  personne  dU)Poii,.quaad  il  est  certain  qu'ils  n'on>t 
veulu  attaquer  q^u-'eut. 

L9*cMiversa(4aiiis*anrêta'l<V;  eile  fut  roprisedans  l'après» 
ifridt.  L»  Planche  était  sans  défiance.  La  reine  lui  ordonna 
dédire  toati  ce  qu'il  savait  sur  la  conjuration'  d'Aimboise 
et  d'aider  lo  roî  h  fmre  arrôter  deux  conj.urés,  Maiig-ny  et 
SnoèseUesF,  qai  s'étaient  échappes.  ecAfad^ime,  répondit  La 
Pkincbe;  je  no  sois  pas  un  espion,  veuillez  m*int(;rroger 
sur  toole  autre  chose;  quant  aux  conseils  que  je  vous  ai 
donné!»  touchant  la  ligno  à  suivre  à  regard  des  Guises,  je 
les  maintiens.  » 

Le  trop  condanlr  magistrat  fut  mi»  en  prison  au  mo- 
ment odiià  quittait  lecabinetdo  la  reine;  quatre  jours 
après,  elle  l«ii>  fit  rendra  la  li>bert)é'..  Le  fardi<Dal  de  Lorraine 
avait  pu'  s»  convaincre  des  disposiiions  des  réiorroés  à 
réosird  de  sa  maison;  de  son  côté  lu  reine  était  contente 
qiiil  fût  bieniconTon»,  en^tro  el4o  et  le  prélat,.que  ce  n^'était 
pas  le  foiv  mais  les  Lorrains,  que  les  conjurés  avaient 
voulu  attaquer  dans  Amboise.  Le  cardinal  ne  crut  pas  à  la 
bonbomie  de  Gatheriinîe  et  continua,  non  sans  raison,  à  se 
défier  d'eldé,  sachant q>ue  son  na^Curei était  deearessor  ceux 
q<M  In  rudoyaient!. 

XV. 

Les  Guises,  parfaitement  reniseignés  sur  Tétat  des 
esprits  et  la  situation  des  choses,  se  décidèrent  à  convo- 
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qucr  Dne  réunion  do  notables  h  Fontainebleau,  espérant 
trouver  dans  la  ^rando  majorité  dos  membres  de  cotto 
assemblik)  la  forco  moralo  qui  leur  manquait.  Les  vives 
inquiétudes  quo  leur  donnait  la  santé  du  roi  les  ame- 
nèrent à  celtcdétermination  :  tout  tour  avenir  reposait  sur 
ce  frôle  jeune  homme;  il  était  donc  urgent  do  prévenir 
toute  funeste  éventualité,  en  trouvant  dans  le  corps 
do  la  nation  un  appui  dont  ils  useraient  envers  et 
contre  tous  :  leurs  calculs  n'étaient  pas  dénués  do 
fondement  ;  car  quoiqu'il  y  eût  une  tendance  biea 
marquée  vers  la  Réforme  »  la  grande  majorité  do 
la  nation  demeurait  encore  attachée  aux  anciennes 
traditions  do  TEglise.  De  là  un  esprit  d'opposition 
contre  les  idées  nouvelles.  d*oîl  devait  nécessairement 
sortir  la  formation  d'un  grand  parti  dont  ils  seraient  na-, 
turellemenl  les  chefs;  des  guerres  civiles  pouvaient  nailro. 
sans  doute  de  Tantagonisme  des  deux  croyances,  malsco! 
n'était  pas  ce  qu'ils  redoutaient  :  le  calme  leur  paraissait 
plus  funeste  que  l'orage;  leur  amhilion  était  prête  à  tout. 
Catherine  et  l^'Hôpilal  désiraient  la  tenue  de  cetteasscm- 
blée  par  un  motif  différent  de  celui  des  Guises;  ils espc«ï 
raient  qu'il  se  formerait  au  sein  de  l'assemblée  un  parti 
intermédiaire  qui  tiendrait  en  échec  les  deux  partis 
extrêmes,  et  qui,  en  oscilhnt  selon  les  circonstances  vers 
l'un  ou  vers  l'autre,  deviendrait  le  maître  de  la  situation, 
ou  tout  au  moins  empocherait  la  faction  des  Lorrains  ou 
celle  des  protestants  do  dominer.  C'était  un  système 
bâtard,  mais  il  était  bien  conçu,  parce  que  ce  parti 
devait  forcément  rallier  à  lui  tous  les  catholiques  et  tous 
les  protestants  modérés,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  des  convictions  religieuses  bien  arrêtées,  et  le 
nombre  devait  cerlainement  en  être  assez  ^rand;  maisco 
parti  devait  aussi  manquer  de  l'initiative  ardente,  active, 
des  fiarlis  extrêmes.  U\  donc  où  il  aurait  fallu  des  hommes 
d'une  énergie  indomptable,  il  ne  pouvait  y  avoir  que  des . 
conservateurs,  c'est-à-dire  des  hommes  qui,  bons  pour, 
conduire  un  navire  sous  un  ciel  pur  et  sans  nuages,  ne' 
savent  pas  tenir  le  gouvernail  quand  gronde  la  tempête. 
C'est  au  milieu  do  ces  préoccupations  quo  s'ouvrit  la 
célèbre  assemblée  de  Fontainebleau. 
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XVI. 


Leri  août  15G0»  cette  assemblée,  qui  était  aux  états  gé- 
néra ox  ce  que  nos  conseil  s  généraux  son  là  notre  osscmblco 
législative,  se  réunit  à  Fontainebleau  sous  la  prcsidenco 
du  roi.  Le  conncloble  s'y  était  rendu  avec  une  escorte  for- 
midable, ainsi  qu'Andolot  et  Odet  de  Châlillon,  ses 
neveux;  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  n'olniont  pas 
présents.  Le  chancelier  L'Hôpital  ouvrit  la  séance  par 
un  discours  assez  prolixe  qui  trahissait  ses  embarras  et 
se  résumait  dans  ces  mots  :  lo  royaume  est  malade,  il 
faut  le  guérir. 

Dans  la  seconde  séance,  qui  eut  lieu  le  23  août,  Colîgnj, 
arrivé  la  veille  de  Normandie,  présenta  au  roi  une  requôlo 
desréformés  do  cette  province  qui  demandaient  la  fin  des 
fiersécu lions  et  la  pleine  liberté  de  leur  culte;  ils  assu- 
raient le  monarque  que  leur  fidélité  pour  lui  était  par- 
faite et  que  dans  leui^  prières  ils  demandaient  toujours 
aDioa  do  répandre  sur  lui  ses  bénédictions.  «  Nous  con- 
damnons, disaient-ils  dans  leur  requête,  des  entreprises 
(ellesque  celle  d'Âmboise.  »  On  fit  observer  à  Col igny  quo 
celle  requête  n'était  pas  signée.  «  La  prudence,  répondit 
l'amiral,  a  fait  un  devoir  aux  réformés  de  ne  pas  le  faire; 
mais,  ajouta-t-il,  ceux  qui  me  l'ont  remise  m*ont  assuré 
que  dans  la  Normandie  seule  plus  de  50,000  personnes  la 
signeraient  s*il  leur  était  permis  de  se  réunir.  »  Le  roi 
loua  Coligny  de  son  zèle,  le  remercia  de  ses  bons  et  loyaux 
services,  et  ordonna  qu'on  continuât  à  délibérer. 

Jean  de  Montluc,  évéque  de  Valence,  prit  la  parole,  et 
dans  une  haraî^gue  vive,  brillante,  hardie,  parla  comme 
aurait  pu  le  faire  Théodore  de  Bèze  lui-même,  a  J*ai  vu  à 
Paris,  s'écria  l'orateur,  jusqu'à  quarante  évoques  crou- 
pissant au  milieu  de  roisivelé  et  des  délices,  et  ce  n*est 
qu'en  frémissant  que  je  rapporte  une  chose  aussi  hon- 
teuse. »  L'orateur  s'éleva  conlre  la  manière  dont  on  don- 
nait les  évfichés;  il  montra  les  curés  marchant  sur  la 
trace  des  évoques;  il  demanda  lar  réforme  des  abus, 
insista  pour  que  la  sainte  Kcrilure  traduite  en  franç^ïis 
(ûi  mise  à  la  portée  de  tous;  montra  par  des  citations  des 
Pères  que  les  persécutions  étaient  contraires  à   l'esprit 
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évangéliqno,  et  Indiqua  un  concilo  général,  ou  tout  au 
moins  national,  comme  le  moyen  do  réunir  les  chrétiens 

A  Montïucsucc(?dti  Hfarillac,  nrchcvôqur^  de  Vienne,  qui 
parla  plus  cnerp^iqucmenf  encore  et  flétrit  l'a  cond'ulte  dtr 
clerf^é  et  de  la  cour  de  Rome'.  «  Si  on  ne  revient  pa^,  dU-tl, 
à  une  vie  meilleure,  Ce  que  saint  Bernard  a  prédit  arri- 
vera. Le  Christ  descendra  du  ciel,  chassera  av(^e  soff  rotietr 
les  prrires  de  sa  maison,  comme*  it  en-efitrssa  antrfcfois' 
ceux  qui  y  faisaient  nrt  honFcrtic  métfci*.  Les^nii'rtisfrcsd'csi 
autels  doivent  s'armer  do  loufs  arrrteïl,  c'irysÇ-è-rffrer  prier 
cri  public,  gcmir,  jctfrtef  (?t  pronâfCf  éttrtff  leurs'  matn^ 
répée  de  Dieu^  c'est-h-dire  se  servir  de  la  parofo  totit^ 
[Jmssante  db  Celui  q;uf  ti'etatif  presq'ue  ptus  con'nu*  (fans 
l'Eglise.  Ni  les  lîartfs,  rtï  IcscrOsscfs,  rtf  les  milles,  ni  fcâP 
autres  or nenicrîls  srtcdrd'otdux,  signes  dfe  rhom^miJ  îftfé^-- 
rieur  qui  doiC  sans  cesse  marchtir  diin'S»lds  voies  dfe  ftf  fit» 
et  de  la  pure  doctrine,  ne  ponrnont  jttrffais'  erttpéicftt?!* 
le  peopfe  d'avoir  un  gracfd'rfréprfe  pbur  eut,  sfîvcontetves» 
de  ces  dehors  respectables  et  potrrpeVf,  ih  tïé^'^emi  fôor* 
devoifs.  » 

L'archevSque,  après  cette  «irrtertld  pFrirtppiquiy  efiii  était» 
une  éloquente  apologie  de  faf  ÏTéformtj  dans  urte*  bourhc 
qui  ne  pouvait  pas  être  suspecte,  rfcmftnda'  un- coffcito* 
pour  vider  les  débats  religieux  et  les  états  du  royaume» 
pour  mettre  la  paix  entre  tous  les  sujets  du  roi. 

Le  discours  de  Marillac  déplut  fort  aux  Lorrafn's  et  à 
leurs  partisans;  il  leur  avait  fait  entendre  dt)  dures  véri- 
tés. 

Coligny  prit  la  parole  aprfes  rarchevSqne;  il  attaqna 
vivement  le  gouvernement  des'  Lorrains  et  se  plaignit 
amèrement  de  leur  conduîle  à  regard  du  jcuneroi,  qu'Hsf 
tenaient  séparé  de  son  peuple,  ri'denranrfa  commie'ftfftède 
aux  abus  qu'il  signalait  la  convocation  dc^  état^.  Leduc 
de  Guise  et  son  frère  îe  cardinal  j^artôrentà  fcnr  totir  cl 
firent  l'apologie  de  leur  conduite.  Après'  rfe  Mrig^iies  déli- 
bérations l'assemblée,  presqu'à  runà-nimitfe',  d^cid'a  cfoe 
les  étals  généraux  serliient  convoqués  pour  le  K)  décembre 
h  J^Feaux,  et  le  côncil'e  national  pour  le  20 janvierà  Paris. 
Le  cardinal  de  Tournon    protesta  vivement  contre   la 
tenue  de  ces  assemblées,  attentatoires,  selon  Ini,  l'udd 
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aux  droits  âe  Ta  couronne,  l'ootre  à  ccojf  de  fEprlfse. 
L'idée  mômo  de  liberté  était  étrangère  au  vieux  prélat. 


XVII. 

LVchec  de  La  Ronaudie  no  comprimât  pas  Vc^ot  â&\dt 
néformo,  (jui  s'établit  dans  presï|ue  tantes  Fes  provincoy 
du  royaume,  et  principalement  dans  fe  fTnrrphriné.  Les 
habitants  de  celte  contrée,  qui  unissent  à  In  réfloxiofn  rf cr 
Français  du  nord  l'énergie' et  la  vi\'^citédir  Français  dfa 
midi, 'quittèrent  en  très-grand  nombre  leur  Eglise;  maiï«  \tt 
conversion  de  la  plupart  deces  néophytes  fut  plus  un  pas- 
sage de  la  messe  au  proche  que  ce  chang<?mcni  dé  cœur 
que  TEeriture  sainte  appelle  wowuc/te  naissance.  Ports  de 
leur  nombre  et  soutenus  par  des  gentilshommes  et  quel- 
quefois par  des  moines,  ils  tenaient  leurs  assemblées 
dans  les  églises,  cl  écoulaient  les  sermons  de  leurs  pré- 
dicateurs les  armes  à  la  main;  ils  gagnaient  ew  nombre 
ce  qu'ifs  perdaient  en  vie  chrétienne,  et  se  dépouil- 
Iflienl  peu  à  peu  de  ce  caractère  de  sainteté  qui  avait  fait 
la  grandeur  de  leurs  pieux  ancêtres. 

Immédiatement  après  le  tumulte  d'AmboisïJ,  l'a  cour 
envoya  à  Bourjac,  lieutenant  général  du  comté  die  Va- 
lence, des  lettres  patentes  qui  accordaient  à  tOd?5  lès 
reformés  une  amnistie  pour  le  passe,  sous  la  condition 
de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Egli >e.  Bourjac  cortvoqna 
tous  les  ordres  de  la  ville  et  leur  communiqua  tes  lettres 
patentes  du  roi,  en  leur  demandant  s'ils  étaient  disposés 
à  en  profiter. 

«Avantdenousdécider,lurdit  un  gentilhomme  nommé 
Hirabel,  nous  avons  besoin  d'invoquer  le  nomde  Dicir,  w 
il  se  tourna  alors  vers  le  diacre  Saillans,  et  l'engagea  à  faMre 
Dne  prière.  Le  diacre  tomba  à  genoux,  et  avec  Iffi'  fcfule 
l'assemblée,  à  l'exception  des  propres,  qui  furent  expoteés 
à  des  insultes  et  à  des  railleries. 

Quand  la  prière  fut  terminée  les  protestants  répon- 
dirent que,  n'ayant  jamais  été  rebelles  au  souverain,  ils 
ne  comprenaient  pas  qu'on  voulût  les  a'mnistier.  «C'esl 
ainsi,  dit  de  Thou,  que  les  peuples  se  moquaient  du  duc 
de  Guise,  et  que  la  religion   nouvelle  s'établit  dan^  le 
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Dauphincdu  consentement,  en  quelque  sorte,  du  premier 
jupTC.  »  * 

Les  Lorrains,  extrêmement  irrités  du  mépris  des  pro- 
testants pour  les  lettres  de  grâce  du  roi,  résolurent  d'en 
tirer  une  éclatante  venureance.  Us  remplacèrent  le  gou- 
verneur Clermont  de  Tallard,  qui  n'avait  pas  agi  avec 
assez  d'énergie  dans  cette  occasion,  et  lui  donnèrent  pour 
successeur  Laurent  de  Maugiron,  homme  de  mœurs  sus« 
pectes,  mais  diplomate  consommé.  Pour  le  seconder  le 
nouveau  jrouverneur  prit  avec  lui  un  nommé  Vinay, 
homme  délié  et  qui  avait  reçu  une  éducation  très-soignéo. 
Malheureusement  Taide  ressemblait  au  maître;  pour 
Tun  comme  pour  Taulre  tout  moyen  d'atteindre  un  but 
était  bon.  Vinay  précéda  Maugiron  à  Valence,  et  pendant 
que  ce  dernier  levait  une  troupe  d'aventuriers  à  Lyon  et  à 
Vienne,  il  faisait  porter  des  canons  et  des  munitions  de 
guerre  dans  l'église  de  Saint-Appollinaire.  Les  réformés, 
avertis  de  ce  qui  se  tramait  contre  eux,  se  tinrent  sur 
leurs  gardes;  mais  une  entrevue  que  Maugiron  eut  avec 
leur  chef  Mirabel  endormit  leur  vigilance  a  Le  roi,  dit  ce 
dernier,  regarde  comme  suspects  ceux  de  ses  sujets  qui 
sont  armés;  mais  il  est  résolu  d'accorder  aux  réformés  la 
pleine  liberté  de  leur  culte.  »  Pour  donner  à  ses  paroles 
plus  de  force,  il  déclama  contre  le  pape  et  l'Ei^liso 
romaine.  Les  protestants,  qui  étaient  présents  à  l'entrevue 
et  qui  étaient  venus  des  contrées  environnanlos  pour 
dôfendre  Valence,  retournèrent  chez  eux  crevant  tout 
danger  passé;  ceux  de  la  ville  le  crurent  aussi,  et  au  mo- 
mentoù  ils  croyaient  cire  hors  de  toute  atteinte,  Maugin>n 
s'empara  de  leur  ciié  et  la  livra  au  pillage  comme  une 
ville  conquise.  Montélimart  eut  le  même  sort. 

Le  premier  président  du  parlement  de  Grenoble,  Tru- 
chon,  en  ap[)renant  le  succès  des  catholiques,  se  rendit  à 
Valence  pour  poursuivre  les  réformés  comme  coupables 
de  rébellion  contre  l'autorité  royale.  L'éveque  Monlluc, 
qui  savait  que  le  roi  avait  en  eux  des  sujets  fidèles  qui 
ne  réclamaient  de  lui  que  la  liberlé  de  servir  Dieu  selon 
leur  conscience,  s'interposa  en  leur  faveur  et  obtint  dos 
lettres  de  pardon  ;  mais  avaut  qu'elles  fussent  arrivées 

^  De  Thou,  Uy.  XXV,  page  811. 
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Trncbon  et  les  Juges  qu'il  avait  amenés  avec  lut  étaient 
montés  sur  leur  sié^c  et  cinq  arrêts  de  mort  en  étaient  des- 
cendus. Trois  gentilshommes  avaient  été  pendus  et  deux 
ministres  a  voient  été  décapités.  Ces  derniers,  en  allant  au 
sapplice,  portaient,  chacun  à  leur  cou,  un  écriteau  sur 
lequel  on  lisait  ces  mots  :  Voici  les  chefs  des  rebelles. 

Le  rapporteur  du  procès  intenté  aux  deux  pasteurs  était 
un  nommé  Laubespin,  qui,  après  avoir  fait  profession 
de  la  foi  réformée.  Pavait  abandonnée.  Ce  magistrat, 
craignant  que  si  les  ministres  avaient  la  liberté  de  parler 
au  peuple  du  haut  do  leur  échafaud  ils  no  lui  Gssent  con« 
nailro  la  fausseté  des  accusations  dirigées  contre  eux, 
conseilla  à  ses  collègues  do  les  conduire  bâillonnés  au 
supplice.  Son  avis  parut  bon  et  fut  suivi. 

Les  autres  prisonniers  sortirent  do  prison  par  la  porte 
Dorée*,  et  pendant  quelque  temps  la  contrée  parut  tran- 
quille; mais  Maugiron  et  Yinay  avaient  si  souvent  dit 
que  le  roi  accordait  à  ses  suj^Hs  la  liberté  do  conscience, 
qup  plusieurs  gentilshommes  les  prirent  au  mot  et  en  pro- 
filèrent pour  se  joindre  aux  réformés.  Malheureusement 
ces  derniers  paraissaient  plus  disposés  à  défendre  leur 
foi  en  soldats  qu*en  chrétiens;  il  est  impossible  d'en 
douter  quand  dans  Thistoire  de  ces  temps  si  agités  on  voit 
loul-à-coup  la  figure  du  célèbre  Monlbrun  se  détacher  du 
milieu  de  celles  de  ses  frères  et  concentrer  pendant 
quelques  instants  sur  lui  les  regards  des  catholiques  et 
des  réformés. 

XVDI. 

CbarlesDuPuy  Mont  brun,  né  à  Montbrun,  vers  1530,  fit 
avec  une  grandcdistioction  ses  premièrcsarmes sous  Fran- 
çois !•';  attaché  h  ses  rois  et  à  Tanlique  foi  do  ses  pères,  il 
liaïssait  mortellement  les  novateurs.  A  son  retourd'Italie, 
où  il  s'était  couvert  de  gloire,  il  éprouva  une  vive  irrita- 
tion contre  Tune  de  ses  sœurs  qui  s'était  échappée  de  la 
'maison  paternelle  et  s'était  retirée  à  Genève  pour  y  pra- 
tiquer en  toute  liberté  le  nouveau  culte.  Montbrun  partit 

Théodore  de  Bèze,  année  1560, 
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pour  celle  vHfo,  résolu  à  ramonor  sa  sœur  ou  à  fui 
arracher  la  vio.  A  son  retour  il  élnil  protestant;  il  porta 
dans  ses  nouvclk's  contiction»  l'ardeur  qu'il  avait  niise 
à  défendre  les  vieilles  croyances  ;  son  pretnier  acte  fut 
d'établir  dans  ses  terres tinc  église  dont  i!  confia  la  direc- 
tion à  un  ministre. 

Zélé  protestant,  le  gentilhomme  prit  ouvertement  5fous 
sa  protection  les  réformés,  et  notamment  ceux  de  Monte- 
limart,  oè  François  de  Saint-Paul  prêchait  publiquement 
dans  régtise  des  cordeliors.  Le  parlement  de  Grenoble  luî 
ordonna  de  venîrsansdélat rendre  compte  de  sa  conduite; 
il  refusa  de  le  faire^,  sachant  le  sort  qui  l'attendait. 

Le  parlement,  pour  fe  punir  de  sa  désobéissance,  chargea 
Marin  de  Bouver,  prévôt  des  marchands,  d'aller  le  saisir 
dans  son  château^  et  de  ramener  èr  Grenoble  mort  ou  vif. 
La  conr>mission  était  difficile  à  remplir.  Celui  auquel  elle 
avait  été  confiée  exécuta  si  mal  soi)  mandat  qu'il  dcviat 
le  prisonnier  de  celui  qui  devait  être  le  sien.  Cet  acte  au- 
dacieux él»Tl  une  révoîtift  contrerautorilédos  magistrats, 
qui  le  nwîilait  en  état  de  rébeFItOn  ouverte. 

Un  homm«  de  fettfcsr  deValreas*,  nt)mmé  Afcftandre 
Guillotin,  lui  fil  la  proposition  de  proléger  les  protestants: 
dans  le  eomtat  Tenaissin  et  de  les  rétabfrr  dans  la  posses- 
sion de  leurs  biens,  dont  ils  avaîen^tétédépouilîés  injus- 
tement par  le  pape. 

Montbfun,  qui,  comme  la  plupart  des  réformés  de  cetlo 
époque,  tenait  pour  une  vertu  chrétienne  la  haine  du 
saint-siége,  saisit  avecemperssement  l'occasion  do  guer- 
royer sans  passer  pour  rebetto  à  son  roi.  Il  entra  dans  lo 
eomtat  Venaissin  à  la  tête  de  trois  cents  hommes  et  s'em- 
para de  la  petite  ville  do  Malaucèoe,  où  le  pape  avait. son 
arsenal. 

Alexandre  Farncse,  légat  du  saint-siége  à  Avignon» 
donna  des  ordres  pour  aitac^ucr  Jîontbrun  et  reprendra 
Malaucène;  mais  Tes  hommes  qu'il  en  chargea  compromi- 
rent la  cause  du  pape.  Dans  ce  moment  il  y  avait  ea. 
Dauphiné  un  olficior  appelé  La  Moite  Gondrin,  qui  s'était 
élevé  par  son  courage  à  une  grande  position  militaire,, 
et  par  ses  rapinesà  un  haut  degré  de  fortune.  Le  légat,  en 
le  priant  de  venir  au  secours  du  saint-père,  lui  fit  offrir 
1,200  écus,  qu'il  accepta.  Avant  d'entrer  en  campagne. 
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La  Molle  Gondrîn  somma  Montbrun  d'évacuer  le  terri- 
loire  du  papo,  lui  prometlnnl  sa  ^râce  s'il  obéissail. 
Monlbrun  refusa  d'obtempérer  5  coUo  sommation;  a  Jo 
ne  suis  pas  entré  dans  le  comtatVenaissin,  lui  dit-il,  pour 
désobéir  au  roi,  mais  pour  prendre  la  défense  des  liabi- 
tanls  opprimés  qui  m'ont  appelé.  »  Le  cardinal  de  Tour* 
non.  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  le  supplia  d 'obéir :«  Si 
vous  le  faites,  lui  dit-il,  je  vous  promets  devons  faire  obte- 
nir votre  grâce,  rendre  vos  biens  et  accorder  la  liberté  do 
pratiquer  votre  culte  dans  votre  maison;  vous  êtes,  lui 
disait-il  encore,  dans  une  voie  qui  vous  conduira  à  la 
ruine  de  votre  corps  et  de  votre  âme.  » 

MoQlbrun  nuse  laissa  pas  fléchir  par  les  promesses  do 
son  oncle;  il  lui  envoya  uneconfession  de  foi  danA  laquelle 
il  lui  exposait  ses  nouvelles  croyances  :  «  C^est  dans  celle 
foi,  lui  disait  le  capitaine  dauphinois,  que  je  veux  vivre 
et  mourir  ;  je  n'ai  rica  fait  à  la  légère.  »  C'était  au  sori 
des  armes  à  décider. 

La  Motte  Gondrin  se  mit  en  campagne;  ses  soldats,  dix 
fois  plus  nombreux  que  ceux  de  Montbrun,  subireiakl  de» 
échecs  à  presque  toutes  les  renconlres  ;  mais  ces  écbees 
mêmes  alfaiblissaienl  journellement  le  pelil  corf)s  de 
troupes  de  son  ennemi,  qui  voyait  avec  anxiété  le  momenfc 
oh  il  serait  chef  sans  armée  ;  c'est  ce  qai  le  décida  h  se 
montrer  plus  trailable;  il  accepta  de  nouvelles condilions 
dont  voici  la  principale  :  a  Les  protestants  du  Daupbiné  et 
dtt  comtat  Venaissin  avaient  un  an  pour  disposer  do 
leurs  biens  et  sortir  du  royaume  ;  les  prison  niera  devaient} 
être  rendus.de  part  et  d*autre,  et  une.  amnistie  ealiëro 
cldit  accordée  à  tous  les  insurgés,  nl 

Ce  traité  ne  fut  pas  observé.  Montbrun,  craignant  pour 
sa  lil)erté  et  pour  sa  vie,  reprit  les  armes;  avant  de  lo 
faire  il  écrivit  à  I^  Motte  Gondrin  pour  lui  rappeler  lea 
termes  «lu  traité  et  le  rendre  responsable  de  ce  qui  pour- 
rail  arriver;  celui-ci  ne  lui  répondit  qu'en  termes  ambi- 
gus; ce  fut  seulement  alors  que  lo  gonlilhommo  dauphi- 
nois tira  l'épée  et  alla  s'emfarer,  suivi  de  deux  cents 
hommes,  de  Vaupicrro  et  de  quelques  autres  bourgs, 
semant  partout  répouvante.  Il  fut  hun\ain  et  généreux, 
si  ce  n'est  envers  les  prêtres  qui,  dit  Théodore  de  Bèze, 
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pay^^ent  l'écol  parce  qu'ils  avaioat  révoillo  ces  nouveaux 
troubles  aprës  l'accord  jure.' 

Les  exploits  de  Monlbrun  irritèrent  les  Guises  qui,  crai- 
gnant le  mauvais  exemple  don  né  par  ce  chef,  expédièrent 
h  Gondrin  des  lettres  du  roi  qui  lui  enjoignaient  do 
réunir  toutes  les  troupes  en  garnison  dans  le  Dauphino 
et  do  châtier  le  gentilhomme  révolté  et  ses  complices. 

Gondrin,  aidé  par  le  comte  de  Suze  et  renforcé  par  les" 
troupes  du  vice-légal  d'Avignon,  se  mit  à  la  recherche  do 
Montbrun  qm^  prévenu  de  ses  desseins,  se  porta  à  Sia' 
rencontre  à  Moulans.  Il  n'avait  arec  lui  que  quatre  cents 
hommes;  mais  ces  hommes  étaient  aguerris  et  favorisés 
par  un  terrain  accidenté  et  monlupux.  «  Mes  amis,  luur 
dit  leur  capitaine,  il  n'est  pas  question  de  combattre 
aujourd'hui  pour  l'honneur  et  pour  des  richesses ,  mais 
pour  noire  vie.  L'ennemi  qui  nous  attaque  est  sans  foi, 
sans  religion  ;  il  nous  a  trompés  une  fois.^Tl  divisa  ilors 
son  petit  corps  d'armée  en  trois  parties,  chargées  chacune 
de  se  placer  dans  une  embuscade  d*od  elles  pourraient 
harceler  l'ennemi  et  se  porter  mutuellement  secours, 
a  Tenez-vous  cachés,  dit-il  à  ses  gens,  et  ne  chargez  pas 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre.)) 

L'impatience  de  quelques-uns  de  ses  jeunes  soldats  dé- 
rangea ses  plans  si  habilement  combinés;  ils  tirèrent  sur 
leurs  ennemis  si  a  âprement,  dit  Théodore  de  Bcze,  qu'ils 
tombaient  en  l'eau  comme  des  mouches;  »  '  c'est  ce  qui 
sauva  l'armée  de  Gondrin  d'une  ruine  complète.  Celui-ci 
découvrit  le  piège  qui  lui  était  tendu;  il  donna  aussitôt 
Tordre  à  ses  soldats  qui  fuyaient  en  désordre  do  sortir  des 
défilés  où  ils  étaient  engagés  et  de  se  retirer  dans  la 
plaine.  Montbrun,  qui  vit  ses  ennemis  lui  échapper  en 
partie,  manifesta  son  mécontentement  ;  mais  sans  perdro 
un  seul  instant  il  rallia  ses  troupes  et  alla  présenter  bra- 
vement la  bataille  à  Gondrin  et  le  battit,  quoi  qu'il  n'eût 
que  quarante  chevaux  et  vingt  fois  moins  de  soldats  quo 
lui.  Gondrin  fut  profondément  humilié  de  son  échec,  qui 
mettait  en  question  sa  vieille  réputation.  Théodore  do 
Bèze  croit  que  sa  défaite  fut  due  en  grande   partie  à  sa 

1  Théodore  de  Bè^,  an  1560. 
3  ibid. 
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lâiheté;  depuis  qu'il  s'était  enrichi,  il  n'était  plus  co  sol- 
dat hardi,  intrépide,  ne  craignant  rien  et  bravant  tout. 
Plus  désireux  d*or  que  de  gloire,  il  ne  voulut  pas  hasarder 
SCS  jours  contre  les  réformés,  qui  se  battaient  en  déses- 
pérés, a  ot  de  vrai,  dit  Thistorien  des  Egîiscs  roformées,  il 
ne  se  trouva  jamais  un  tel  avare;  on  dit  aussi  qu'il  n'a- 
vait aucune  envie  de  ruiner  toul-à-f'ait  Montbrun,  «parce 
qu'il  lui  servait  d'une  vache  ù  lait;  car  par  ce  moyen  il 
accrochait  souvent  du  pape  bonne  somme  de  deniers» 
qu'il  n'eût  pas  eue  autrement;  aussi  ne  faisait-il  rien  si  lia 
croix  n'allait  devant.  »  ^ 

Montbrun  comprit,  malgré  sa  victoire,  que  la  lutte 
était  trop  inégale.  Avare  du  sang  do  ceux  qui  s'étaient 
joints  à  sa  fortune,  il  ne  voulut  pas  qu'il  fût  versé  sans 
résultat  ;  il  les  renvoya  chez  eux;  quant  à  lui  il  résolut 
de  tout  abandonner  plutôt  que  de  renier  sa  foi.  Accom- 
pagne d'un  jeune  avocat  de  Grenoble  nommé  Matthieu 
dWntoinc,  auquel  il  avait  donné  toute  sa  conflance,  il  prit 
le  chemin  do  l'exil.  Ce  dernier,  qui  ne  s'était  attachée  lui 
que  par  intérêt,  exploita  son  malheur.  N'ayant  pu  exploi- 
ter sa  fortune,  il  résolut  de  le  livrera  Gondrin  dans  Tes- 
péraoce  do  recevoir  une  forte  récompense.  Refoulant  au 
dedans  de  lui  son  ignoble  dessein,  il  se  montra  ami  fidèle 
et  dévoué. 

Arrivés  au  village  de  Bnsquct  en  Provence,  il  comprit 
à  quelques  paroles  qu'il  entendit  prononcer  à  des  catho- 
liques qu'ils  s'informaient  de  Montbrun.  aVoulcz-vous  que 
je  vous  le  livre,  leur  dil-il,  il  est  là  (et  il  leur  indiqua  le 
lieu  où  il  était)  ;  mais  avant,  donnez-moi  du  secours  et 
procurez-moi  des  armes.  » 

Le  traître  se  dirigea  vers  l'auberge  où  était  son  maître; 
en  l'apercevant  il  courut  vers  lui,  le  saisit  au  collet  et 
par  une  grosse  chaîne  d'or  qu'il  avait  suspendue  au  cou. 
Le  premier  mouvement  du  gentilhomme  fut  l'étonne- 
meut,  le  second  l'indignation;  d'un  revers  de  main  il 
abattit  l'avocat,  s'échappa  par  une  fenêtre,  gacrna  les 
champsoù  ilrenconlra  un  paysan  avec  lequel  il  échangea 
son  habitde  velours  contre  son  sarrau  de  toile,  et  arriva  a 
Merindol. 

1  Théodore  de  Bèze* 
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D'Antoine,  furtoux  do  voir  Montbran  lui  échapper,  so 
vengea  s«r  la  fcinmodu  gentilhomme  et  lui  vola  son  or, 
ses  kigues  et  ses  chaînes.  Cotte  infortunée,  déguisée  en 
paTsaim^,  put  dépendant  rejoindre  son  mari.      ^ 

Tout  dangorn'élx'iitpas  e.ncore  passé  pour  eux.  D'AntoJne 
se  rendit  auprès  do  <iondrin  el  s'offrit  pour  opéfer  l'arres- 
lationdes  fusrilifs.  Celui-ci,  a  près  a  voir  hésité  un  mom(*nl, 
aicof^Ui  le«  ôflTpes  de  l'avocat  qui  courut  a  leur  poursuite- 
Apres  btî'aucoup  de  recherches,  il  <cs  reneontra  un  jour  de 
marche  sur  les  fron itères  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 
Us  étaient  Tun  el  l'autre  déguisés  en  boulangers  et  por- 
taient, dans  des  paniers,  du  pain  pour  une  ville  voisine. 
L'avocat  reconnut  d'abord  la  femme  de  Monlbryn,  puis 
crut  reconnaître  ce  dernier  à  la  balafre  qu'il  avait  sur  la 
joue.  Dans  ce  moment  Dieu  le  couvrit  véritablement  de  sa 
protection,  car  le  traître  n'exécuta  pas  son  projet. 

La  Motte  Gondrin,  furieux  de  voir  sa  frt'oie  lui  échap- 
per, mit  le  ieu  au  château  du  gentilhomnio  dauphinois. 

XIX. 

Les  réformés  no  virent  pas  sans  douleur  les  flammes  qui 
dévoraient  le  château  de  Monlbrun  et  leur  duaieut  mieux 
que  toute  parole  le  sort  qui  les  attendait.  Un  meurtre 
qui  eut  lieu  à  Drnguignan  presqu'à  la  mémo  époque 
redoubla  leur  irritation  ;  deux  frères,  Antoine  et  Paul  île 
Richiend,  dit  de  Mouvans,  avaient  embrassé  la  foi  protes- 
tante et  la  faisaient  annoncera  Castellane  [iar  un  ministre. 
Un  moine  de  l'onlre  de  Saint-François,  qui  prêchait  le  ca- 
rême dans  cette  ville,  jaloux  de  voir  d(^s  catholiques  venir 
de  plusieurs  lieux  environnants onlendre le  ministre, exci- 
ta les  bourgeois  de  celte  ville  contre  les  frères  Mouvans. 
Au  nombre  de  plus  de  cinq  cents  41s  prirent  des  armes  et. 
assiégèrent  la  maison  d'Antoine  ;  son  frère  Paul  partit  en 
touto  hâte  pour  Aix,  où  il  présenta  une  reqnêle  au  parle- 
mont  contre  les  habitants  de  Castellane,  qui  à  leur  tour  ac« 
cusèrentles  frèresMouvansde  tenir  contrairement  aux  lois 
des  réunions  religieuses  dans  leurs  maisons.  Le  parlement 
ne  décida  d*abord  rien;  mais  plus  tard  il  ordonna  que 
des  informations  fussent  commencées  contre  eux  en  leur 
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qualité  de  soclaires.  Paul  se  pourvut  en  conseil  conlre  cet 
arrol;  le  roi  ronvoy.a  TijiFairo  au  parlement  do  ffrenoble, 
eu  considéra  lion  des  sorviros  que  les  Irères  Mouvans  lui 
avaient  rendus.  Le  parlomcnt  d'Aix,  soutenu  par  le  car- 
dinaldc Lorraine,  retint  néanmoins  l'affaire,  ce  qui  exas- 
pcVa  les  accusés  dont  la  cause  xievinl  celle  de  leurs  coreli- 
gionnaires. Réunis  au  nombre  de  soixante,  ils  résolurent 
de  former  une  bourse  commune  pour  poursuivre  leurs 
j"?es devant  le  conseil  du  roi  comme  coupables  de  larcins, 
de  coQcussions  et  d'autres  crimes  ;  les  accusés  devenaient 
accusateurs. 

11  y  avait  cependant  des  hommes  sages,  qui,  redoutant 
rissuo  de  ce  procès,  s'jnlerpo?^arent  comme  médiateurs 
CDlre  les  partis.  Antoine,  sur  riuvitatioade  ses  amii  et  de  * 
ses  parents,  se  rendit  à  Fréjus  pour  aviser  au  moyen 
d'arriver  à  une  solution  pacifuiue;  no  trouvant  pas  les 
pmonncsavec  lesquelles  il  devait  conférer,  il  alla  coucher 
à  l'raguignan.  Il  y  fut  reconnu  par  quelques  enfantsde  la 
ville  qui,  excités  par  les  prêtres,  se  mirent  à  crier  au  lu- 
thmtn:Qix  quelques  instants  trois  mille  personnes  en- 
tourèreat  son  auberge,  en  poussant  des  cris  de  mort. 

inloine  vit  do  suite  le  danger  qui  le  menaçait;  mais  il 
siilsibien  se  barricader,  que  les  émeutiers,  ne  pouvant 
le  faire  prisonnier,  recoururent  au  viguier  *  de  la  ville, 
enlre  les  mains  duquel  il  se  rendit  pour  obéira  la  justice.  - 
^3vue,  quand  il  parut  dans  la  rue,  excita  la  populace; 
elle  se  rua  sur  lui  et  le  tua  entre  les  mains  du  magistrat. 
Celle  mort  violente  ne  la  satisfit  pas;  elle  mutila  son 
corps,  arracha  ses  entrailles  qu'elle  jeta  dans  un  égout  ; 
son  cœur  et  son  foie,  coupés  en  morceaux,  furent  enfoncés 
dâos  des  bâlons  et  portés  en  triomphe  dans  ta  ville.  Sa 
ïageneconnut  pas  de  bornes  cl  ne  se  calma  ni  devant  la 
'ïiorldo  Vinfortuné,  ni  devant  ses  restes  sanglants.  L'un 
desassassins présenta  un  morceau  de  son  foie  à  son  chien 
<I»i  détourna  la  tôle  et  sVn  alla,  n'en  voulant  pas;  ce 
misérable  courut  après  lui  et,  avec  des  mots  do  blasphème 
sur  les  lèvres,  lui  cria  :  «  Serais-tu  aussi  bon  luLhéricn 
que  Mouvans?»  ^ 


'  l'coelinns  qui  gorre^pondeot  k  celUs  de  «uaiu. 
'  D^  Uèze,  an  ILCO.  De  Xhou»  liv.  xxv. 
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Lo  frère  de  la  victime,  indigné  do  ce  lâche  attentat, 
requit  lo  parlement  de  poursuivre  les  assassins.  Deux 
conseillers,  Henry  Vicloris  et  Esprit  Vitalis,  furent  en- 
voyés à  Draguignan;  au  lieu  do  faire  une  enquôteconlro 
les  meurtriers  d*Antoine,  ils  s'enquirent  des  mœurs, 
de  la  vie  et  des  opinions  religieuses  de  Paul,  puis  ils 
firent  saler  lo  corps  de  son  frërc,  qui  fut  transporté  aux 
prisons  d'Aix^par  ses  assassins;  on  les  récompensa  large- 
ment. 

Los  deux  juges  délégués  par  le  parlement  étaient  dos 
prévaricateurs;  l'un  d'eux  lanra  vertenlent  quelques  bour- 
geois de  Caslellane  qui  étaient  venus  déposer  contre  le 
mort  :  «  Allez,  allez,  canaille,  leur  dit-il,  on  a  tué  ici  le 
vieux,  pourquoi  no  tuez-vous  pas  lo  jeune?  Vous  ne  valez 
rien  et  montrez  bien  n'avoir  aucun  courage;  tuez!  tuez  ! 
tous  ces  misérables  luthériens;»  et  ce  peuple  au  sang 
échaudé  par  son  soleil  du  midi  se  mita  la  poursuite  des 
réformés,  dont  plusieurs  devinrent  ses  victimes. 

On  est  saisi  de  dégoût  à  la  vue  de  ces  juges  iniques  et 
de  ce  peuple  sans  entrailles;  cependant  il  serait  injusto 
de  rendre  le  calholicismo  solidaire  de  ces  attentats.  Los 
hommes  consciencieux  qu*il  renferme  dans  son  sein  gc- 
misseni  comme  nous  de  ces  scènes  dignes  dos  sauvages 
du  nouveau  monde;  mais  il  serait  du  devoir  et  de  l'hon- 
neur de  ITglise  romaine  de  desavouer  hautement  toutes 
ces  horreurs  et  d'en  rejeter  la  responsabilité  sur  les  vices 
de  coux  qui  les  ont  commises  afin  de  séparer  sa  causo  do 
celle  de  fanatiques  se  livrant  à  des  actes  qui  blessent  lo 
cœur  et  froissent  la  conscience.  Ce  serait  pour  ello  un 
beau  jour  que  celui  où  elle  flétrirait  les  d'Oppède,  les 
Michel  Morin  ,  les  Victoris  et  tous  ceux  qui,  en  lui 
venant  en  aide,  l'ont  rendue  solidaire  de  leurs  méfaits. 
Nous  aurons,  dans  le  qours  de  cette  longue  histoire, 
à  nous  prononcer  sur  la  conduite  des  prolestants  :  nous 
le  ferons  avec  douleur,  sans  doute,  mais  sans  hési- 
tation ;  nous  signalerons  leurs  écarts  et  quelquefois 
leurs  cruautés,  mais  en  montrant  que  l'esprit  do  la 
Réforme  les  condamne  et  les  réprouve.  Nous  sommes 
arrivé  à  une  époque  de  Thistoire  du  protestant! saie 
qui  peut  séduire  les  hommes  qui  aiment  les  récits,  do 
complots,  de  luttes»  de  prises  d'armes,  de  batailles  ga- 
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gnées^de  batailles  perdues,  d'intrigues  do  la  diplomatie, 
el  qui  suivent  plus  volontiers  les   protestants  sur  un 

champ  de  bataille  que  sur  un  bûcher.  Cette  histolre-là, 
([oiest  déjà  celle  des  réformes  avec  La  Renaudie,  Mont- 
i)ruD,  ot  qui  va  Tétro  avec  Paul  Mouvans,  est  certaine- 
ment dramatique  au  plus  haut  point  ;  mais,  pour  notre 
cœur  de  chrétien,  nous  sentons  que  te  soleil  si  pur  et  si 
brillant  de  la  RéCorme  va  se  voiler  ou  se  tacher  de  sang  : 
DOHs  ne  faillirons  pas  h  noire  tâche,  car,  si  nos  éloges  ont 
clé  sans  restriction  pour  les  martyrs  protestants,  ils  no 
léseront  pas  toujours  pour  les  capitaines  réformés.  Chré- 
tiens, nous  savons,  par  notre  maître  Jésus-Chrisl,  que  les 
armes  de  son  Eglise  ne  sont  pas  charnelles  et  qu'elle  doit 
s'établir,  uon  pas  en  tuant,  mais  en  se  faisant  tuer,  et 
que  son  sang  doit  être  la  vie  du  monde,  commo  celui  do 
son  divin  Chef  a  été  le  salut  des  pécheurs. 

Paul  Mouvans,  brisé  par  la  douleur,  demanda  à  son  épée 
ce  qu'il  ne  pouvait  attendre  de  la  justice  des  membres  du 
parlement  qui  s*ç'taient  rendus  complices  du  meurtre  de 
son  frère.  Il  leva  à  grands  frais  des  soldats,  et  fut  aidé 
par  un  conjuré  d'Amboise  ,  nommé  Châteauneuf,  lequel 
selait  trouvé  à  Nantes  avec  La  Renaudiequi  Tavait  député 
auprès  des  soixante  Eglises  de  la  Provence  pour  s'en- 
tendre avec  leurs  délégués  sur  le  nombre  d'hommes 
qu'elles  devaient  fournir  pour  la  réussite  do  l'entreprise. 
^  lieu  de  la  réunion  était  Mérindol  ;  soixante  députés 
s'y  rendirent.  Mouvans  fit  passer  facilement  dans  leur 
Cttur  l'indignation  qui  était  dans  le  sien,  et  à  l'unani- 
mité il  lut  nommé  commandant  des  troupes  qu'il  fallait 
it'ver.  Il  eut  bientôt  sous  ses  ordres  deux  mille  hommes,! 
avec  lesquels  il  résolut  do  se  rendre  maître  d'Aix  el  de 
s'emparer  du  cadavre  de  son  frère,  qui  était  dans  une 
prison,  pour  lui  faire  donner  une  sépulture  honorable, 
il  crut  la  chose  facile,  à  cause  des  protestants  de  la  ville 
qui  devaient  le  seconder  en  lui  livrant  l'une  de  ses  portes. 
I^  projet  fut  découvert.  Claude  de  Savoie,  comte  do 
Tende,  gouverneur  de  la  Provence  ,  rendit  rexécutioa 
impossible  en  se  jetant  dans  la  ville  avec  une  bonne 
garnison,  et  en  mettant  les  bourgeois  sous  les  armes. 
Frustré  de  ce  côté,  Mouvans,  suivi  de  cinq  cents  hommes, 
parcourut  en  tous  sens  le  plat  pays,  saccagea  les  églises 
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dont  il  abattit  ics  statues  et  déchira  les  iiAa^s.  Lo 
premier  il  cx)fnmenr.i  contre  le  maloriel  du  culte  catho- 
lique celte  guerre  qui  devait  devenir  une  véritable 
manie  chez  les  réformés  et  en  faire  de  véritables  icono- 
clastes. ' 

1  Mouvans,  qui  présidait  à  ces  dévastations  qu'il  croyait 
conformes  h  la  volonté  de  Dieu,  puisque,  nouvel  Ezé* 
chias,  il  débarrassait  les  temples  de  leurs  idoles,  ne  livra 
rien  au  pilla;?e,  procéda  partout  avec  ordre  et  fit  dresser 
devant  les  échevins  des  lieux  des  procès- verbaux  du 
poids  et  du  prix  des  vases  d*or  ou  d'argent  qu'il  faisait 
fondre.  Malgré  Tappât  du  butin,  il  n'y  eut  pas  un  seul 
de  ses  soldats  qui  détournât  le  moindre  objet. 

En  présence  de  ces  dévastatiops,  que  rien  ne  justifie  et 
qui  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  rendre  les  réformes 
plus  odieux  encore,  les  catholiques  de  la  Provence  pous- 
sèrent un  cri  do  rage;  un  peu  de  réflexion,  cependant, 
leur  eût  fait  comprendre  que  Mouvans  pratiquait  à  leur 
éârard  la  loi  du  talion.  Le  propre  des  partis  n'est  pas  de  ré- 
fléchir; ils  trouvent  plus  facile  do  s'abandonner  à  leurs 
passions;  ce  qui  est,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  un  moyen 
de  jeter  un  voile  sur  leurs  propres  écarts. 

Le  comte  de  Tende,  au  bruit  des  expkntS  de  Mouvans, 
leva  une  armée  de  six  mille  hommes,  et  se  dirigea  du 
côté  de  Sisteron,  où  était  le  capitaine  provençal  ;  celui-ci, 
qui  songeait  à  s'emparer  de  cette  ville,  reconnut  de  suilo 
que  la  lutte  était  impossible.  Sans  perdre  un  seul -instant, 
il  flt  d'abondantes  provisions  de  bouche  et  se  retira  dans 
le  couvent  de  Saint-André  qui,  par  sa  situation  topogra- 
phique, était  une  véritable  citadelle. 

Le  comte  de  Tende  envoya  le  capitaine  Poulain  (celui 
qui  s'était  si  tristement  distingué  dans  le  massacre  des 
va u dois  de  Cabrières  et  de  Merindol)  pour  reconnaître  les 
lieux.  Au  retour  de  cette  exploration,  dans  laquelle  il 
risqua  plusieurs  fois  sa  vie.  Poulain  apprit  à  Claude  do 
Savoie  qu-3  Mouvans  occupait  un  postedonton  no  pouvait 
le  débus<|»ier  qu'après  un  siège  long  et  meurtrier,  a  Les 
soldats  de  Mouvans,  lui  dit-il,  sont  résolus  à  se  défi^pdro 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  »  Le  général 

'  Briseurs  d'ifii«fes,  ^         . 
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rlholîqne,  soit  qu'il  fût  avnrc  de  la  vie  des  siens,  soit 
q::*il  lavorisât  en  socn^t  les  prol'slants,  pensa  qu'il  valait 
mieux  recourir  aux  négociations  qu'aux  armes  :  il  i)ro- 
posa  donc  une  entrevue  au  cliet-  protestant  qui  se  rendit 
taprès  do  lui. 
— Pourquoi  avez-vous  pris  les  armes?  lui  dit  le  comte, 
—Pour  venger  le  meurtre  de  mon  frère,  répondit  Mou- 
rons; mais  je  ne  l'ai  fait  qu'après  avoir  vainement 
demandé  justice  au  parlement.  Je  suis  prêt  à  me  retirer, 
nais  sous  la  condition  que  les  ma^Mstrals  puniront  les 
assassins  do  Drap;uignan  et  réprimeront  l'insolence  des 
habitants  do  Castellane,  qui  chaque  jour  me  dressent 
des  embûches  et  tentent  de  m*ô(er  la  vie.  Fidèle  sujet  du 
roi,  je  le  serai  toujours  ;  mais  je  demande,  pour  mes 
coreligionnaires  et  pour  moi,  le  droit  de  servir  Djeu  dans 
une  religion  que  je  crois  vraio. 

Le  comte  de  Tende,  qui  avait  des  pleins  pouvoirs  pour 
traiter,  lui  promit  la  vie  sauve  pour  lui  et  pour  les  siens, 
k  pleine  liberté  de  l'exercice  do  son  culte  et  la  punition 
des  assassins  de  son  frère;  il  lui  montra  même  en  outre 
des  lettres  du  roi  et  de  la  reine  qui  le  tenaient  pour  sujet 
trcs-iidèlc  et  faisaient  un  grand  éloge  de  son  courage. 
Ge  n'était  qu'un  leurre;  car  la  cour  donnait  au  même 
moment  des  ordres  pour  s'emparer  de  Mou  van  s  et  de 
Châteauneuf,  et  les  (airo  condamner  par  le  parlement. 
Le  capitaine  Poulain  fut  chargé  de  cette  honteuse  com- 
mission. Des  que  Mouvans,  qui  s'était  retiré  dans  ses 
terres  après  a  voir  congédié  ses  troupes  et  ne  s'être  réservé 
que  cinquante  hommes  d'armes  pour  veiller  à  sa  sûreté 
personnelle,  apprit  le  dessein  .qu'on  avait  de  s*e  m  pa- 
rer de  lui,  il  alla  rapidement  au  devant  de  Poulain  et 
lui  fit  subir  une  humiliante  défaite.  Voyant  que  sa  vie 
B'étaiL  plus  en  sûreté  à  cause  des  haines  que  le  saccage- 
m'eni  des  églises  avait  attirées  sur  sa  tête«  il  s'exila  volon- 
tftirrment  et  alla  demander  à  Genève  la  paix  et  le  repos 
^ui  lui  étaient  refusés  dans  sa  patrie,  les  offres  réité- 
rées quo  lui  firent  les  Guises  de  revenir  no  le  tentèrent 
pas;  avant  tout  il  voulait  servir  son  Dieu  selon  sa  con- 
scielfbo.  ^ 

»  Th.  de  Dèze,  hist  eccl.,  air  VyQQ;  de  Thoa,  liv.  xxvt. 
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XX. 

Les  tomps  de  luttes  et  de  guerres  religieuses  sont 
plus  ou  moins  des  époques  de  superstition  ;  chaque  parti 
exploite  à  son  profit  les  événements  qui  ont  uncaractëro 
extraordinaire  pour  en  conclure  que  Dieu  le  protège. 
Deux  hommes  de  la  suite  d'Antoine  Mouvans  avaient 
été  assassinés  le  jour  où  il  Tavait  été  lui-même  par  les 
bourgeois  de  Draguignan  ;  leurs  corps  furent  ensevelis 
près  d'un  torrent  qui,  s'étant  débordé,  les  arracha  do  leur 
toml)e.  Pendant  trois  mois  ils  furent  exposés  sur  la  terre 
sans  devenir  la  proie  de  la  corruption  ;  les  prolestants 
y  virent  an  miracle  avec  d'autant  plus  do  foi,  que  l'on 
des  meurtriers  des  victimes,  ayant  été  tué  et  enterré  au 
môme  lieu,  était  tombé  en  putréfaction  en  moins  de 
vingt-quatre  heures.  11  faut  beaucoup  de  preuves  pour 
croire  aux  miracles  quand  on  est  déjà  disposé  à  les  ac- 
cepter; il  en  faut  peu  quand  on  les  désire;  si  leà  protes- 
tants eussent  été  moins  hommes  de  parti  et  un  peu  plus 
géologues,  ils  eussent  attribué  à  un  terrain  plus  ou  moins 
humide  ou  plus  ou  moins  argileux  ce  qu'ils  attribuèrent 
à  la  puissance  de  Dieu.  Cependant,  quelque  légitime  que 
soit  notre  défiance  quand  il  s'agit  de  l'extraordinaire,  en 
dehors  du  livre  des  Révélations,  il  est  bien  difficile  de  no 
pas  voir  quelquefois  la  main  de  Dieu  quand  elle  s'appe- 
santit sur  les  hommes  qui  ont  été  les  persécuteurs  de  son 
Eglise.  Les  protestants, dans  la  belle  et  noble  lettre  qu'ils 
écrivirent  à  Henri  II  pour  le  supplier  de  suspendre  le 
cours  de  ses  persécutions,  lui  rappelaient  la  mort  terrible 
et  connue  de  plusieurs  hommes  qui  s'étaient  signalés  par 
leur  haine  contre  les  luthériens  ;  ces  morts  étranges 
étaient  pour  eux  une  preuve  certaine  que  Dieu  était 
leur  propre  vengeur. 

Les  protestants  du  Dau  phi  né  et  do  la  Provence  tourna- 
rent  aussi  à  leur  avantage  la  mort  do  quelques-uns  de 
leurs  persécuteurs  ;  ils  en  racontaient  les  détails  autour 
de  leur  foyer,  et  se  croyaient  le  peuple  élu  quand  ils 
voyaient  périr  misérablement  ceux  dont  les  arrêts 'em- 
preints de  passion  et  de  fanatisme  avaient  irempli  tant  de 
prisons  et  dressé  tant  de  gibets. 
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Laubespin,  celui  qui  avait  consolllé  do  bâillouner  les 
deux  ministres  décapités  à  Valence,  devint  éperdument 
amoureux  d*uno  jeune  fiiie  qui  le  dédaigna.  Quand  il  vit 
tout  espoir  perdu,  il  tomba  dans  une  prostration  de  forces 
telle,  qu'il  n'eut  pas  même  l'énergie  de  soigner  son  corps 
qui  devint  la  proie  dos  poux  ;  il  traîna  pendant  quelque 
temps  une  vie  misérable.  Ce  ne  fut  toutefois  que  quand 
il  se  vit  près  de  sa  fin  que  le  souvenir  de  son  apostasie  et 
doses  iniquités  lui  vint  en  mémoire.  La  frayeur  le  saisit; 
mais  ce  fut  une  frayeur  qui  lui  donna  les  terreurs  du 
remords  et  non  la  crainte  salutaire  de  la  repen tance.  I 
Désespérant  de  la  miséricorde  de  Dieu,  il  résolut  do  so/ 
laisser  mourir  pour  abréger  des  jours  qui  lui  étaient  à' 
charge.  Co  qui  ajoutait  a  sa  position  épouvantable , 
«c'étaient,  dit  Théodore  de  Bèze,  les  poux  qui  le  tenaient 
de  si  court  à  la  gorge  qu'il  semblait  qu'ils  voulussent 
rélrangler.»^  Ceux  qui  le  soignaient,  touchés  do  compas-^ 
sioQ  à  la  vue  d*une  si  grande  infortune,  résolurent  de 
lui  faire  prendre  par  force  quelques  aliments;  ils  lui 
liërcot  les  bras  et  le  bâillonnèrent  d'un  bâton  pour 
tenir  sa  bouche  ouverte  pendant  qu'on  lui  donnait  de  la 
nourriture.  Laubespin  devint  furieUx  et  expira  comme 
une  bote  enragée. 

Celte  mort,  dans  laquelle  les  protestants  crurent  voir  la 
main  vengeresse  de  Dieu,  frappa  de  terreur  les  catholi- 
ques, ce  et  ainsi,  disait-on,  entre  catholiques  mômes,  rap- 
porte Théodore  de  Bèze,  que  du  même  tourment  qu'il 
a?ait  inventé  contre  les  ministres  de  Valence,  les  envoyant 
à  la  mort  bâillonnés,  il  avait  été  puni  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu.  »  ' 

Ponsonas,  comme  Laubespin,  avait  embrassé  la  Ré- 
forme qu'il  avait  ensuite  abandonnée;  ambitieux  et  pro- 
Vligue,  il  rêvait  pour  lui  et  les  siens  une  grande  fortune, 
il  aliéna  ses  biens  et  ceux  de  sa  femme  pour  acheter 
une  charge  d'avocat  du  roi,  et  tint  un  grand  train  de 
maison  dans  l'espérance  de  pouvoir  se  rembourser  bientôt 
des  dépenses  qu'il  faisait.  Le  procès  intenté  par  ïruclion 
aux  réformés  du  Dauphiné  serait  devenu  pour  lui  une 

*  Tb.  de  Bèze,  hist.  eccl.,  année  1560. 
Mbid. 
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source  do  boncfiros,  si  ono  mort  pfémaliiré(N  et  dont  la 
cause  fut  i^narco  de  ses  médecins,  no  Teûl  trnppô  inopi- 
nément en  le  couchant  s\ir  un  lit  de  douUMjrifiii  devint 
un  lit  de  mort.  Ce  misérable  juj^e  prévaricateur  faisnit 
pitié  à  voir;  il  jurait,  il  hurlait,  il  maudissait  Dieu  et  so 
.'tordait  sur  sa  couche  comme  un  damné. 

Son  clerc  qui  le  soignait  eut  compassion  de  lui  :  il  prit 
une  Bible  et  lui  lut  les  passais  les  plus  frappants  dans 
lesquels  Dieu  fait  appel  aux  pécheurs,  en  leur  déclarant 
qu'il  ne  veut  pas  leur  mort,  «nais  leur  conversion  et  lour 
vie,  et  que  quand  même  leurs  péchés  seraient  rouja^cs 
comme  le  cramoisi ,  il   les  blanchirait  comme  la  neigo. 

Au  lieu  d'écouler  celte  voix  d'amour  qui  luioflfrait  uno 
dernière  planche  de  sAlut,  Ponsonas  dit  à  son  clerc: 
a.  Etienne,  que  lu  es  noir!» 

—  Je  suis  noir  !  répondit  le  clerc;  sauf  votre  Grâce, 
Je  no  suis  ni  Turc,  ni  Mâure,  ni  Bohémien,  mais  biea 
de  poil  roux... 

—  Non,  non,  dit  Ponsonas,  tu  es  noir,  mais  do  tes 
péchés. 

—  Bien  vrai,  répondit  Etienne;  mois  pour  en  avoir  !o 
pardon  j'ai  pleine  confiance  dans  les  mérites  de  JSsns- 
Christ,  mort  pour  nos  péchés  et  ressuscité  pour  notre 
justification. 

Ces  paroles,  qui  auraient  dû  engager  l'avocat  à  lever 
se^egards  vers  la  croix  sur  laquelle  le  Christ  a  expié  les 
péchés  du  monde,  ne  firent  qu'accroître  sa  colère;  il  acca- 
bla d'outrages  son  serviteur.  «Qu'on  saisisse  ce  luthérien, 
s'étria-l-il  ;  qu'on  fasse  mourir  cet  l^réfique;  qu'on  lo 
brûle...  »  En  prononçant  ces  paroles  it  eut  un  accès  de 
rage  si  fort  qu'il  expira  avec  des^  mots-  de  blasphème  et 
de  haine  sur  les  lèvres.  Il  mourut  enragé,  et  -si  pauvre 
qu'il  ne  laissa  pas  même  à  sa  famille  legrabatsur  lequel 
il  finit  sa  misérable  vie. 

Les  protestants,  qui  vircnHians  la  mort  de  Laubespin 
et  de  Ponsonas  un  signe  du  courroux  de  Dieu  contre  leurs 
persécuteurs,  reprirent  courage.  Plus  tard  ils  n'en  dou- 
tèrent pas  quand  tour  à  tour  ils  virent  sa  main  s*appe- 
santir  sur  les  cinq  conseillers  qui  avaient  assisté  lo 
président  Truchon  :  Ponce,  atteint  d'une  maladie  incu- 
rable, mourut  furieux  ;  Bastien   perdit  la  vue  et  Touïe; 


Fabre  etpîra  dans  \o  dosespoNr;  nidard  fut  atteini  de 
fclip,  et  Vache  périt  d'un  canœràlai  ja<inbcqui  lui  faisait 
Met  d'un  fer  brûhmt. 

Quels  que  soirnl  les  torts  dn  nos  cîînemis,  la  charité 
chrélJOD ne  nous  détend  de  nous n''j:)uir  de  leurs  malheurs; 
ello  veut  que  nous  leur  donnions  à  nian^^T  sMIsontfaim, 
Glà  boire  s'ils  ont  soif;  elle  veut  siar  nos  lèvres  la  béné- 
diction  et  non  ranathëine.  Cependant  qui  oserait  jeter  la 
pierre  aux  infortunés  protestants  du  Dauphiné  et  de  la 
ProveDce,  quand  dans  la  mort  terrible  de  quelques-uns 
do  leurs  persécuteurs  iU  puisent  on  noureau  courage  et 
ibrlifient  leur  foi  parce  qu'ils  se  sentent  vérit»bleB[ienli 
sous  la  protection  do  Celui  qui  dit  à  ses  fidèles  opprimés  : 
«Quand  tu  passeras  [tar  les  grandes  eaux  elles  ne  te 
noieroQt  pas  ;  quand  tu  passeras  par  les  flammes,  elles 
Re  te  brûleront  point.  r>  Chose  admirable  !  Tadversité  qui, 
ena|»pari»nce,  devrait  briser  le  chrétien,  est  prérisément 
ceqiii  le  relève.  La  foi  <'st  une  fleur  qui  ne  s'épanouit 
dans  toute  sa  benutè  que  dans  ïe  creu^H  brûlant  des 
Meurs.  Il  nous  faut  maintenant  quitter  le  midi  de  ia 
France,  où  La  Mo; te  Condrin  et  lecoraledeTendeont  ra« 
menôle  silence  et  la  paix  avec  leurs  troupes,  pour  assister 
àTouverture  des  états  qui  doit  avoir  lieu  non  à  Melun» 
comme  on  l'avait  décidé  à  rassemblée  de  Fon'tainebleau, 
mais  à  Orléans, 

XXL 

les  Guises,  jugeant  le  moment  favorable»  résolurent 
de  tenter  un  grand  eo*jp,  en  frappant  le  roi  de  Navarre, 
'eprincedeCondé,9on  frère,et  les  Châtillans.  C'était  hardi; 
inais  la  santé  cl^àncelanle  de  leur  neveu  ne  leur  permet- 
^311  pos  de  lempcwiser.  L'argent  leur  manquant,  ils  n'hé- 
sijèrcnt  pas  à  bat'.rc  monnaie  sur  le  clergé  t]\iï  leur  était 
dévoué.  Us  frapfièrent  donc  d'une  forte  contribution  l'évé- 
<|ue  et  les  grands  abbés  de  Paris;  *  on  leur  envoya  pour 
R^rnisaire  un  coQseiller  du  roi  qui  sous  six  jours 
devait  recevoir  la  SQmme,  et  sur  leur  refus  procéder  à  la 
vente  de  leurs  biens  sans  forme  de  justice.  Le  clergé 

*  GranveLe,  loni.  vi,4i.  lâo.. 
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s'exécuta  ci  paya  la  somme  sans  vendre  un  pouce  do 
terrain  ;  «  il  aima  mieux»  dit  Michelet ,  engager  ses 
reliques.  » 

Les  Guises  avaient  Targont  nécessaire  pour  payer  les 
Vieilles  bandes  d'Ecosse  ;  ils  étaient  de  plus  les  maîtres  à 
Orléans,  où  devaient  se  tenir  les  états  généraux.  Il  s'agis- 
sait d'y  attirer  Coligny,  ses  frères  et  les  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon  et  de  les  y  faire  périr  comme  hérétiques. 
François  11,  conseillé  par  eux,  ordonna  à  tous  les  cheva- 
liers de  Saint-Michel  qui  n'étaient  pas  présents  à  Orléans, 
d'assister  le  jour  de  Noël  à  un  chapitre  général  de  l'ordre. 
Le  cardinal  de  Lorraine  avait  fait  dresser  par  la  Sorbonnc 
un  formulaire  tel  que  les  vrais  partisans  des  idées  réfor- 
mées n'auraient  pu  le  signer  sans  s'avilir  ;  là  était  le 
piège.  Au  jour  indiqué  le  roi  devait  le  premier  signer  lo 
formulaire  et  le  présenter  ensuite  à  la  signature  des  che- 
valiers ;  sur  leur  refus  il  les  aurait,  séance  tenante,  dé* 
gradés  de  l'ordre,  privés  de  leurs  biens  et  livrés  au  bour- 
reau qui  les  aurait  brûlés  comme  hérétiques.  Cette 
machine  de  guerre  était  surtout  dirigée  contre  Colijgnj  : 
on  comptait  sur  sa  fidélité  à  ses  convictions  religieuses 
pour  se  défaire  de  lui.  Le  même  piège  devait  être  tendu 
au  cardinal  de  Cbftlitlon  dans  une  assemblée  de  tous  les 
cardinaux.  ^ 

Après  s'être  défait  des  principaux  chefs  du  parti  pro* 
testant,  on  aurait  procédé  à  l'extermination  du  reste;  le 
formulaire  devait  être  présenté  par  les  parlements  à  tous 
ceux  qui  étaient  sous  leur  juridiction  immédiate;  sur 
leur  refus  de  le  signer  on  les  aurait  brûlés  sans  autro 
forme  de  procès.  Les  curés,  enfin,  accompagnés  de  gref- 
fiers et  de  notaires,  devaient  à  leur  tour  le  présenter  à 
leurs  paroissiens  et  constater  le  nom  des  récalcitrants. 

Le  roi  de  Navarre  et  son  frère  le  prince  de  Condé,  qui 
n'avaient  pas  assisté  h  l'assemblée  de  Fontainebleau,  ne 
.  pouvaient,  sans  attirer  sur  eux  des  soupçons,  se  faire  re- 
marquer par  leur  absence.  Leurs  amis  et  leurs  épouses  les 
conjurèrent  en  vain  denepasalleràOrléans;ilsrefusèreDt 
même  de  s'y  faire  accompagner  par  un  corps  de  cava-^ 

I  Voir,  pour  les  détails,  de  Thou,  lom.  ii,  lim  xxvi,  TavanneSy 
de  Bèze,  an  1560  ;  Régnier  de  La  Planche. 
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lerie  qui  les  suppliait  do  1c  conduire  avoc  eux  pour  voir 
de  près  les  Guises.  Ils  partirent  seuls.  Ils  y  étaient  à  peine 
qu*Us  connprircnt,  mais  irop'tard,  la  faute  qu'ils  avaient 
commise  ;  ils  firent  leur  entrée  dans  la  ville  entre  deux 
haies  de  soldats  dont  l'aspect  sombrent  farouche  leur  dit 
assez  qu'ils  étaient  tombés  dans  un  guet-apens.  Quelques 
moments  après»  ils  étaient  en  présence  du  roi  auquel  les 
Guises  avaient  fait  la  leçon.  Ces  derniers  n'étaient  pas 
présents  ;  ils  voulaient  laisser  à  la  royauté  seule  la  res- 
ponsabilité do  leurs  actes.  Audacieux,  ils  étaient  pru- 
dents :  ce  fut  peut-être  ce  qui  les  perdit.  Aux  jours  des 
révolutions  qui  changent  la  face  des  empires  oser  beau* 
coop  c'est  souvent  bi^aucoup  savoir. 

François  II  reçut  froidement  ses  parents  ;  il  déclara  au 
prince  de  Condé  qu'il  l'avait  mandé  pour  savoir  de  sa 
bouche  s'il  était  vrai  qu'il  eût  entrepris  quelque  chose 
contre  l'état  du  royaume.  Au  lieu  de  se  disculper,  le 
prince  attaqua  les  princes  lorrains  avec  plus  de  véhémence 
que  de  prudence.  Quand  il  eut  terminé  sa  philippique, 
le  roi  ordonna  qu'on  l'arrêtât  ;  il  fut  jeté  dans  une  prison 
préparée  pour  lui;  elle  était  entourée  de  gardes  et  hé- 
rissée de  canons  :  c'était  un  hommage  rendu  à  son  cou- 
rage. 

Antoine  do  Bourbon  ne  fut  pas 'jeté  en  prison;  on  le 
méprisait  trop  pour  le  craindre.  On'lui  ôta  cependant  ses 
olfîciers  et  ses  gardes,  et  il  n'eut  d'autre  liberté  que  celle 
d'aller  de  son  logis  au  palais  du  roi,  où  l'on  dédaignait 
ses  plaintes,  et  d'où  il  ne  sortait  qu'abreuvé  d'humilia- 
tions. Comme  il  était  cependant  la  tôtedu  parti  protestant, 
quoiqu'il  n'en  fût  que  le  chef  nominal,  on  chercha  des 
moyens  de  se  débarrasser  de  lui  sans  trop  de  bruit.  Il  fut 
invité  à  un  dîner;  averti  à  temps  il  n'y  alla  pas:  la  mort 
Ty  attendait  avec  le  poison.  Un  soir  en  sortant  de  chez  le 
roi  on  devait  susciter  une  querelle  sur  son  passage  et 
i'arquebuser  ensuite;  ce  soir-là  trop  de  personnes  l'ac- 
rnmi  agnaicnt  ;  le  coup  manqua.  Le  Iroisiëme  moyen  do 
^  délivrer  de  ce  faible  prince  a  trouvé  quelques  con- 
tradicteurs qui  n'ont  pu  cependant  renverser  complète- 
ment l'accusation.  Il  s'agissait  de  faire  tuer  le  roi  de 
Navarre  par  François  II  lui-môme.  Voici  comment  cette 
irame,  aussi  Iftche  que  criminelle,  aurait  été  ourdie.  Le 
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jeuno  monarque,  anquri  on  mirait  pf^rsisadé  qu'il  ne  pou- 
vait régrnor  en  maîlro  qu'en  exterminant  les  chefs  de  la 
maison  de  Rourbon,  devait  ft^ndre  une  maladie  et  mander 
le  roi  de  Navarre  dans  son  cabinet  oà  devaient  être  f>r»î- 
scnls  les  Guises  et  quelques-uns  de  leurs  alfidés.  Après 
quelques  moments  d'entretien,  François  II  aurait  cher- 
Gbé  une  querelle  au  prince  et  l'aurait  ensuite  percé  de  sa 
dague.  1 

Cette  décision  n'aurait  pas  été  cependant  prise  sans  con  - 
testations  :  quelques-uns  des  membres  présents  s'y  sera  ien  I 
fortement  opposés  ;  les  Guises  auraient  insrslé  et  pressé 
l'c-xccutioD  de  ce  guet-apens.  Calherine  de  Médicîs,  qui 
sut  tout  par  le  roi,  fit  avertir  Antoine  do  Bourbon  de  se 
tenir  sur  ses  prardes.  Mandé  h  )a  cour,  il  refusa  de  s'y 
rendre,  allégu<int  quelque  prélcxle  ;  mandé  une  s(*conclo 
fois,  il  sentit  revivre  en  lui  lout  l'orgueil  de  sa  race  :  fort 
d'une  conscience  qui  lui  rendait  un  bon  témoignage,  il 
se  décida  à  se  présenter  fiiez  le  roi.  Accompa;:nédu  rapi- 
taine  Renty  qui  avait  toute  sa  confîance,  il  montait  les 
degrés  de  la  chambre  ro^'ale,  quand  il  rencontra  quel*- 
qu*unqui  l'arrêta  et  lui  dit  :  «De grâce!  sire,  ne  montez 
pas!  vous  allez  vous  perdre!  »  Le  prince,  se  tournant  vers 
Ilentj,  lui  dit:  a  Je  vais  dans  un  lieu  où  on  a  juré  ma  mort; 
mais  jamais  peau  ne  sera  vendue  plus  cher  que  no  le  sera 
la  mienne.  Dieu,  je  l'éspcre,  me  délivrera  de  la  main  do 
mes  ennemis;  mais  si  je  meurs,  je  compte  sur  la  fidélité 
que  vous  m'avez  toujours  montrée;  vous  prendrez  celle 
chemise  que  je  porte,  et  vous  la  remetirez  toute  sanglante 
à  ma  femme  qui  m'a  toujours  montré  un  grand  amour, 
aGn  qu'elle  la  porte  (puisque  mon  fils  e^t  trop  jeuno  pour 
venger  ma  mort)  aux  princes  étrangers  et  chrétiens  afin 
qu'ils  me  vengent.  »  Le  prince  entra  dans  la  chambre  du 
roi.  Celui-ci,  frappé  de  la  contenance  flere  de  son  parent, 
sentit  son  courage  faiblir,  et  se  contenta  de  lui  adresser 
de  vifs  reproches  auxquels  Antoine  do  Bourbon  répondît 
avec  une  fermeté  respectueuse.  Guise  ailendit  avec  impa- 
tience le  moment  où  François  11  tirerait  sa  dtfguc;  il  no 
le  fil  pas.  Guise  fronça  le  sourcil  et  regarda  son  neveu 
avec  une  expression  de  mépris  qu'il  ne  se  donna   pas 

<  Itenri  Martin^  tome  u. 
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mî^mo  la  peine  de  cacher  :  «  Oh  !  le  lâdie  !  s'écri^tn] .  n  Sa 
proie  lui  échappait!* 

Los  historiens  favorables  aux  Guises  ont  déclare  impos- 
sible le  fait  que  nous  venons  de  relater.  ^  Ils  en  donnent 
pour  preuve  la  gcnérosilé  du  duc  de  Guise;  celte  preuve 
DO  disculpe  pas  l*homrnc  d'Antboise  prêt  à  ce  moment  à 
faire  un  auto-da-fé  de  tous  les  protestants  de  France,  et 
qui  devait  plus  tard  atlarher  son  nom  au  massacre  do 
Vassy.  La  Planche  et  de  Bèze  ne  le  mettent  pas  en  doute; 
de  Tlidu  le  raconte  sous  une  forme  dubitative.  Apres  la 
mort  de  François  II  et  du  roi  de  Navarre,  la  femme  de  ce 
dernier,  dans  des  lettres  qui  ont  été  imprimées  et  qui  ne 
furent  pas  contredites,  en  parle  à  Catherine  do  Médicis.  ' 
Dans  les  jours  de  calme  il  n*est  pas  toujours  facile  de 
comprendre  les  passions  qui  fermentent  et  bouilJonnent 
aux  heures  des  tempêtes  et  des  orages. 

Le  coup  manqué,  il  fallut  aviser  à  un  autre  mojen; 
les  ennemis  du  prince  navarrois  dccidërentquc  pendant 
les  préparatifs  de  la  tenue  des  élals,  François  II  ferait  un 
voyagea  Chambord,  où  il  conduirait  le  roi  do  Navarre, 
et  que  dans  une  partie  de  chasse  on  trouverait  facilement 
Je  moyen  de  le  faire  périr,  sauf  à  faire  courir  le  bmit 
qu'il  s*était  tué  par  imprudence;  une  indisposition  du 
Jeune  roi  empêcha  le  projet  de  s'efieciuer. 

XXII. 

Les  princes  navarrais  étaient  prisonniers:  maisColigrnj 
n*était  pas  encore  arrivé.  Mandé  par  le  roi  comme  tous 
les  autres  membi^s  de  Tordre,  il  n'avait  pas  encore  fait 
acte  de  présence;  il  s'y  décida  enfin,  quoifju'il  connût  les 
projets  des  Lorrains-,  Ce  qui  chez  tout  auirc  eût  été  taxé 
d'imprudence  fut  chez  l'amiral  le  désir  de  confesser  sa 
foi  et  d*arracher  les  princes  de  la  maison  de  Dourbon  nu 
jéril  qui  lès  menaçait  ou  bien  de  motirir  avec  eux.  Dans 
celle  grave  circonstance  de  sa  vie,  le  chrétien  chez 
Coligoy  Ht  taire  l'homme  politique;  il  se  décida  donc  à 

I  DbBcze,  afin.  1500;  ïlegfiier  de  La  Planche;  de  Thou,  liv.  xxvi. 

*  Douille,  Hist.  des  ducs  de  Guise,\om.  ii,  p.  107. 

'  U.  de  La  PJUioehfi;  de  ïliou  l^^^^vr.  Xh.  de  Bèze,  an  1500. 


72  HISTOIRE  DE  L\  RÉFORMATION  FRANÇAISE. 

partir.  Mais  avant  de  franchir  le  seuil  do  sa  demeure,  iTj 
ne  voulut  pas  cachera  Charlotte  de  Laval,  sa  noble  épouse,! 
ses  craintes  et  ses  appréhensions.  «  Dieu,  lui  dit-il,  auraj 
\  pitié  de  sa  pauvre  EjL,'tise  et  du  royaume;  quant  à  vous, 
'Àladame,  demeurez,  vous  et  les  vôtres,  fidèles  à  la  doc- 
trine de  TËvangile  dans  laquelle  vous  avez  été  élevés, 
vous  souvenant  que  notre  plus  grand  bonheur  est  celui 
de  souffrir  pour  le  saint  nom  de  Dieu.  Si  vous  apprenez 
ma  mort  ou  mon  emprisonnement,  persistez  dans  votre 
foi  ;  quant  à  Tenfant  que  vous  portez,  faites-le,  Madame, 
baptiser  dans  TKglise  réformée  et  par  de  vrais  ministres 
de  la  Parole  de  Dieu.  Souffrez  plutôt  la  mort  que  si  cet 
enfant  devait  être  souillé  par  les  superstitions  romaines; 
si  vous  demeurez  ferme  en  cette  résolution.  Dieu  vous 
fera  trouver  bonne  issue,  parce  qu'il  a  coutume  de 
déployer  les  richesses  de  ses  merveilles  lorsque  les 
hommes  ont  perdu  toute  espérance  de  vie  et  de  salut,  n 

Après  ces  paroles  il  embrassa  tendrement  sa  femme  ot 
ses  enfants;  il  quitta  sa  maison  sans  grand  espoir  d'j 
rentrer,  et  prit  le  chemin  d'Orléans,  où  il  arriva  au  mo- 
ment où  se  passaient  les  faits  que  nous  avons  racontés. 

L'accueil  que  Coligny  reçut  de  la  reine  mère  fut  §;ra« 
cieux,  aimable;  elle  le  prévint  de  toutes  les  trames  qui 
s'ourdissaient  contre  lui  et  l'engagea  à  se  tenir  sur  ses 
gardes,  parce  que  le  cardinal  de  Lorraine  avait  résolu  de 
lui  demander  compte  de  sa  foi  devant  le  roi.  a  Je  no 
redouîe  pas  cola,  répondit  l'intrépide  calviniste;  je  lui 
ferai,  avec  l'aide  do  Dieu,  telle  réponse  que  toute  la 
honte  sera  pour  lui.  » 

L'homme  qui  inquiétait  le  plus  les  Guises  et  dont  ils 
avaient  hâte  de  se  débarrasser,  était  le  prince  de  Condé. 
Dans  l'impossibilité  de  le  faire  juger  par  ses  pairs,  il*^. 
curent  recours  à  ces  commissions  exceptionnelles  tou- 
jours au  service  de  ceux  qui  ont  à  demander  à  la  justice 
non  des  arrêts,  mais  des  services.  Celle  qui  instruisît  le 
procès  du  prince  était  composée  du  président  de  Tbou,  do 
deux  conseillers,  de  quelques  maîtres  des  requêtes,  du 
procureur  général  Bourdin  et  du  greffier  Du  Tillct.  Sa 
misjion  était  d'établir  la  trahison  de  l'accusé;  un  prêlro 
fut  chargé  de  constater  son  hérésie.  Cet  ecclésiastique  se 
présenta  chez  le  prince  muni  de  l'ordre  de  dire  la  messe 
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dans  sa  chambre  ;  Condé  le  reçut  fort  mal  et  le  renvoya 
ayec  des  paroles  de  mépris.  Brave  sur  un  champ  de 
bataille,  l'accusé  le  fut  sur  un  terrain  où  il  est  plus  diffi- 
cile de  l'être.  A  ceux  qui  lui  insinuaient  s'il  n'y  aurait' 
pas  moyen  de  s'accorder  avec  ses  cousins  les  Guises  il 
montra^sa  dague.  Il  reçut  de  toute  la  hauteur  de  sa 
dignité  de  prince  du  sang  les  membres  do  la  commission, 
déclina  leur  compétence  et  réclama  pour  juges  le  roi,  les 
princes  séant  au  parlement  de  Paris,  les  chambres  assem- 
blées. 

Condé  était  condamné  à  l'avance,  comme  le  sont  ceux 
qui  sont  sciemment  distraits  de  leurs  juges  naturels.  Dé- 
bouté de  son  appel,  il  retomba  entre  les  mains  de  la  com- 
mission qui  nomma  un  tribunal  extraordinaire,  qui  le 
condamna  à  la  peine  de  mort.  Le  jour  de  l'exécution  fut 
^ik^  au  dix  décembre,  le  jour  mêinr  de  l'ouverture  des 
états. 

XXIII. 

Tout  était  prêt  pour  le  dénoûment  du  drame;  les 
bourreaux  les  plus  experts  des  villes  voisines  étaient  arri- 
vés à  Orléans  ;  on  pouvait  les  reconnaître  dans  les  rues 
à  la  livrée  particulière  qu'on  leur  avait  donnée  pour 
celte  grande  circonstance  ;  des  charpentiers  étaient  à 
l'œuvre  pour  dresser  Téchafaud  du  prince  devant  le  logis 
du  roi.  Les  Guises  touchaient  au  port;  mais  au  moment 
d'y  entrer,  un  événement  par  eux  prévu  ,  mais  venu 
plus  vite  qu'ils  ne  le  pensaient,  dérangea  leurs  projets; 
François  II  vivait  d'une  vie  factice  qui  ne  pouvait  se 
prolonger  bien  longtemps  ;  la  fièvre  ne  le  quittait  pas. 
Le  seize  novembre,  après  son  retour  de  la  chasse,  il 
s'alita  avec  de  grandes  douleurs  de  tête  ;  un  abcès  à 
l'oreille  se  manifesta  avec  des  commencements  de  gan- 
grène à  la  gorge. 

Le  célèbre  chirurgien  ,  Ambroise  Paré ,  déclara  que 
rétat  du  roi  était  désespéré.  Guise  fut  consterné;  il  passa 
de  la  consternation  à  la  colère,  accabla  d'injures  les  mé- 
decins qui  le  soignaient  et  s'enquit  de  tous  côtés  s'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  prolonger  sa  vie  au  moins  jusqu'à 
Pâques.   Son   h'ère  le  cardinal   se   vouait  aux    saints 

T.  11  5 


74  HISTOIRE  DE   LA   RÉFORMATION   FRANÇAISE. 

et  aux  saintes  du  paradis;  le  clergé  de  Paris,  qui  ne  vou^ 
lait  pas  perdre  le  fruit  de  la  grosse  somme  qui  avait  été' 
prélevée  sur  lui,  faisait  des  vœux  pour  la  santé  du  jeune 
monarque  ;  les  préditateurs,  dans  leurs  discours,  exhor- 
taient leurs  auditeurs  à  prier  Dieu  de  conserver  sa  vie,  au 
moins  jusqu*à  ce  qu'il  eût  mené  à  bonne  fin  l'entreprise 
de  purger  le  royaume  de  la  lèpre  de  l'hérésie.  Les  rues  et 
les  places  publiques  étaient  couvertes  de  processions. 

Sur  son  lit  de  maladie,  le  roi  se  vouait  à  Dieu  et  surtout 
è  Notre  Dame  de  Cléry,  si  célèbre  par  la  dévotion  que 
Louis  XI  avait  eue  pour  ses  sanctuaires;  il  la  suppliait 
de  prolonger  ses  jours,  lui  promettait  en  échange  de  la 
conservation  de  sa  santé  la  destruction  de  l'hérésie. 
c<  Faites-moi  mourir  vite,  lui  criait  le  fanatique  enfant,  si 
je  dois  épargner  mères,  enfants,  femmes,  amis  qui  en 
seraient  tant  soit  peu  soupçonnés.»  Ses  prières,  ses  vœux, 
ses  promesses,  ne  lui  rendaient  pas  la  santé;  le  mal  allait 
en  empirant ,  les  Guises  étaient  consternés. 

Dans  cette  grave  circonstance  de  leur  vie,  les  princes 
lorrains  nous  paraissent  bien  petits;  là  où  il  fallait  de 
l'audace  et  un  grand  esprit  de  décision,  ils  ne  manifestent 
que  des  craintes;  ce  n'était  pas  le  moment  d'invoquer 
le  secours  des  saints,  mais  de  tirer  hardiment  l'épée  du 
fourreau  et  de  pTOclamor  l'élévation  de  leur  race  sur  la 
couche  funèbre  de  François  II;  qui  les  en  empêchait? 
Le  cri  de  la  conscience  ?  ils  avaient  assez  prouvé,  comme 
ils  le  prouvèrent  plus  tard  encore,  qu'ils  ne  Técôu talent 
pas  plus  que  les  cris  de  leurs  victimes.  Quels  grands  obsta- 
cles avaient-ils  à  vaincre?  Ne  disposaient-ils  pas.  de 
,tout  à  Orléans?  n'avaient-ils  pas  de  bonnes  et  fidèles  pri- 
sons pour  Cotignyet  le  roi  de  Navarre?  l'écha fa ud dressé 
pour  le  prince  de  Condé  n'atlendait-il  pas  sa  victime  ? 
Catherine  de  Médicis  était-elle  à  craindre?  un  simple 
mot  ne  suffisait-il  pas  pour  la  renvoyer  en  Italie  ou  la 
confitier  dans  un  couvent?  Quant  à  ses  enfants  mâles, 
dont  le  plus  âgé  avait  à  peine  dix  ans,  était-il  difficile 
d'en  faire  des  moines?  Pour  légitimer  son  ambition , 
François  de  Guise  avait-il  besoin  de  chercher  des  apolo- 
gistes? les  prêtres  n'étaient-ils  pas  prêts  à  chanter  leur 
hosanna  et  le  pape  à  donner  ses  absolutions?  Philippe  11 
aurait-il  refusé  de  saluer  dans  les  pnnces  lorrains  les 
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descendants  de  Charlemagne  remontés  légitimement  sur 
le  trône  de  leurs  pères?  le  moment  n'était-il  pas  yenu 
pour  eux  de  franchir  le  Rubicon?  Et  cependant  quand 
Itare  scinna  iU  hésitent»  ils  tremblent,  ils  invoquent 
dfssdiqts  et  ()es  madones;  et  avant  que  le  roi  ait  rendu  le 
dernier  goupir,  ils  se  tournent  vers  la  délaisséo  Calhorino 
do  Médicis  et  lui  offrent  leur  appui  en  échange  de  la  mort 
du  roi  de  Navarrô  et  de  son  frère  le  prince  do  Condé. 
Quand  ils  auraient  pu  parler  en  maîtres  à  l'aide  de  leurs 
baïonnettes,  ils  parlent  en  suppliants;  le  spectacle  qu'ils 
doDoeot  est  pitoyable.  Leur  audace  à  prendre  la  couropne 
âesaiat  Louis  sur  le  lit  funèbre  de  Fr^inçois  II  ne  les 
aurait  pas  absous,  mais  les  aurait  montrés  hardis;  quand 
ils  se  contentent  de  demander  à  la  reine-mère  la  tète  des 
chefs  de  la  maison  do  Bourbon,  ils  descendent  au  rang  de 
fonspirateurs  vulgaires  ;  ils  font  pitié. 

Le  moment  tant  désiré  par  Catherine  de  Médicis  était 
^l^rivé;  la  mort  du  jeune  monarque  allait  lui  ouvrir  la 
^Mon  du  pouvoir  dont  deux  femmes,  Diane  de  Poitiers 
fl^arieStuart,  lui  avaient  pendant  si  longtemps  fermé 
i'arros.  Elle  sentit  tout  ce  qu'elle  valait  quand  les  Guises 
|ui  firent  des  ouvertures  qui  n'étaient  qu'un  marché  dont 
i's devaient  recueillir  chacun  le  bénéfice.  La  position  de 
la  reine  était  difficile;  heureusement  pour  guider  ses 
prtmi'Ts  pas  elle  avait  L'Hôpital,  qui  s'opposa  énergique- 
Dî^nl  aux  conseils  donnés  par  les  Guises.  Catherine,  avec 
cHle  perspicacité  d'esprit  qui  la  distinguait,  comprit  que 
la  mort  des  princes  de  la  maison- de  Bourbon  ne  profi- 
lerait qu'aux  Lorrains  qui,  après  avoir  été  maîtres,  se  ré- 
soudraient difficilement  à  être  serviteurs.  Elle  comprenait 
aussi  qu'en  abaissant  trop  ces  derniers,  elle  grandirait 
Ifs  Bourbons  ;  à  dater  de  ce  moment  elle  adopta  ce  sys- 
tijmc  do  bascule  qui  consistait  à  modérer  un  parti  par  un 
autre  et  à  se  mettre,  suivant  le  temps,  ce  grand  maître 
dans  l'art  de  gouverner  les  hommes,  aujourd'hui  du  côté 
d<is  catholiques,  demain  de  celui  des  protestants.  Ce  sys- 
lênic  était,  au  re^te,  vu  la  situation,  le  seul  praticable; 
•feulement  L'Hôpital  ne  savait  pas  encore  à  quelle  femme 
^He  con!>eillait  et  par  quels  moyens  elle  le  mettrait  à 
Wfeculion, 
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XXIV. 

Pendant  que  les  Guises  maudissaient  les  médecins  qui 
ne  pouvaient  guérir  le  roi  et  priaient  les  saints  et  les 
saintes  du  paradis  de  venir  à  leur  secours,  ceux  des 
réformés  qui  avaient  appris  ce  qui  se  passait  à  Orléans 
et  le  sort  qui  leur  était  réservé  publièrent  un  jeûne  so- 
lennel :  ils  demandèrent  à  Dieu,  dans  leurs  prières,  de 
retirer  de  dessus  leurs  têtes  ses  mains  courroucées;  ils  le 
supplièrent  de  relever  le  jeune  roi  de  sa  maladie  et  de  lui 
donner  bon  et  sage  conseil  ;  ils  se  remirent  ensuite  avec 
confiance  sous  la  protection  de  Celui  sans  la  permission 
duquel  il  ne  tombe  pas  de  nos  tètes  un  seul  cheveu  : 
telles  étaient  leurs  prières. 

François  II,  au  milieu  de  ces  préoccupations  diverses , 
s'afifaiblissait;  ses  médecins  étaient  dans  le  plus  cruel 
embarras;  les  Guises  leur  demandaient  l'impossible,  une 
guérison  ou  tout  au  moins  la  prolongation  de  ses  jours; 
il  fut  môme  question  de  le  trépaner*  l'opération  leur 
parut  trop  délicate;  ils  n'osèrent  la  tenter  dans  la  crainte 
que  ceux  qui  leur  demandaient  sa  guérison  ne  leur 
attribuassent  plus  tard  sa  mort;  ce  aussi  assurait-on  que 
les  médecins  et  les  chirurgiens  n'étaient  pas  pris  de 
•moindre  frayeur  que  celle  qu'ils  eurent  à  la  mort  du  roi 
Henri,  dernier  décédé;  d'où  s'en  suivit  un  proverbç,  qu'il 
faisait  mauvais  être  roi  pour  mourir.  »  ' 

Le  5  décembre,  cinq  jours  avant  celui  fixé  pour 
l'exécution  de  Condé,  François  II  mourut  ;  les  dernières 
paroles  qui  sortirent  de  ses  lèvres  furent  celles-ci  :  «  Soi- 
gneur, pardonnez-moi  mes  fautes, *et  ne  m'imputez  point 
celles  que  mes  ministres  ont  commises  sous  mon  auto- 
rité. »  Un  rayon  de  vérité  pénétra-t-il,  à  travers  les  ombres 
de  la  mort,  dans  l'esprit  du  jeune  roi? 

Tant  que  les  Guises  eurent  quelque  espoir  de  conserver 
leur  neveu,  ils  ne  le  quittèrent  pas  ;  mais  lorsque  l'agonie 
eut  commence,  ils  se  soucièrent  peu  de  recueillir  son  der- 
nier soupir.  «Ils  s'allèrent,  dit  Théodore  de  Bùze,  enfermer 
et  barrer  dans  leur  logis,  pleins  de  crainte  et  de  frayeur 

1  Documents  historiques  du  règne  de  François  II,  p.  755. 
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incroyables,  d'où  Ils  ne  partirent  d'un  jour  ou  deux,  et 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  assurance  de  la  reine-mëre  et  du 
Toi  de  Navarre  que  rien  ne  leur  serait  fait.  »  ' 

Collgny  ne  quitta  le  roi  que  lorsqu'il  eut  rendu  lo  der- 
nier soupir;  il  jeta  un  regard  d'adieu  sur  lo  cadavre  de 
son  jeune  maître,  et,  d'une  voix  grave  et  soIoducIIo,  il 
dit  à  ceux  qui  étaient  présents  :  «  Messieurs,  le  roi  est 
mort,  cela  nous  apprend  è  vivre,  »2 

Rentré  chez  lui,  l'amiral  tomba  dans  une  profonde 
rêverie.  Il  était  assis  dans  un  fauteuil  son  cure-dents  à  la 
main  et  les  pieds  dans  le  feu.  Un  gentilhomme  nommé 
Fontaine  était  près  de  lui  silencieux,  recueilli,  craignant 
de  le  troubler  dans  ses  réflexions;  mais  s'apercevant 
que  le  bout  de  ses  bottines  était  presque  entièrement  con- 
sumé :  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  c'est  trop  rêver;  il  n'y  a 
point  de  propos,  vos  bottines  en  sont  toutes  brûlées.»  — 
c  Ah!  Fon(aine«;  lui  répondit  l'amiral,  il  n'y  a  pas 
huit  jours  que  toi  et  moi  en  eussions  voulu  être  quittes 
chacun  pour  une  jambe,  et  aujourd'hui  nous  en  sommes 
quittes  pour  une  paire  de  bottines,  c'ejt  bon  marché,  d  ^ 

Coligny  avait  compris  te  danger  que  son  parti  avait 
couru,  et  dans  la  mort  du  roi  il  voyait  la  main  de  la  Pro- 
vidence. Son  opinion  fut  celle  de  tous  les  réformés.  «C'est 
on  coup  du  ciel,  »  dirent-ils. 

Les  partis  à  l'affût  chacun  de  son  intérêt  s'occupaient 
peu  du  roi  mort;  les  Guises  oublièrent  qu'il  était  leur 
neveu,  et  ne  parurent  pas  à  ses  funérailles.  Un  corbillard 
portant  les  restes  du  monarque  partit  d'Orléans  pour 
Saint-Denis  accompagné  des  gouverneurs  du  roi  défunt  et 
d'un  évêque  aveugle. 

Cet  oubli  de  toutes  les  convenances  qui,  chez  les  Guises, 
dégénérait  en  ingratitude,  fut  remarqua  et  relevé  avec 
malice  ;  une  main  inconnue  attacha  sur  le  velours 
noir  qui  recouvrait  le  cercueil  royal  un  écriteau  avec  ces 
mots  :  Où  est  Tanneguy  du  Chatel  ?  Mais  il  était  Français,  ^ 

'  Bèze,  an  1560. 

2  Mss  de  Colbert,  v.  488,  folio  "749. 

3  Mss  Y.  c.  de  Colbert,  v.  188,  fol.  649. 

^  Du  Chatel  avait  été  banni  injustement  par  Charles  VU.  £n 
apprenant  la  mort  de  son  maître,  il  vint  pleurer  sur  sa  tombe  et  lui 
fit  laire  à  ses  frais  de  magnifiques  funérailles. 
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L'allusion  élditblossantè  pour  les  priûces  lorrains  ;  mais 
elle  était  méritée,  llsdontièfent  pour  excuse  la  nécessite 
de  consoler  ItBur  nièce  et  d'assister  de  leurs  conseils  la  reino 
mère  qui  les  en  aVait  priés.  • 

La  mort  de  François  II  ouvrit  à  Condé  les  portes  de  sa 
prison.  Le  prince  ne  voulut  pas  sortir,  refusant  d'accepter 
la  vie  comme  une  grftce  et  demandant  par  quelle  nutorltô 
il  avait  été  constitué  prisonnier.  Nul  ne  voulut  prendre  la 
responsabilitédu  jugement  rendu  contre  lui;  on  la  roj.'ta 
sur  le  roi  défunt. 

XXV. 

Ainsi  Onil  ce  règne  de  François  If  qui,  pour  nVivoir  eu 
qu'une  durée  de  quelques  mois,  a  inscrit  cependant  dans 
riustoire  quelques  grandes  dates.  Sous  lui  les  persécu- 
tions continuèrent,  et  sous  lui  aussi  la  Réforme  vécut  de 
ses  souffrances,  et  le  l'eu  des  bûchers  fut  le  soleil  qui  la 
réchauffa  et  la  vivifia.  Anne  Du  Bourg  fut  la  grande  vic^ 
time  de  ces  temp$  douloureux.  Les  années,  qui  ont  jeté 
leur  linceul  d'oubli  sur  ses  compagnons  de  gloire  et  de 
souffrances,  ont  respecté  le  nom  du  jeune  conseiller  qui 
eut  rinsigne  honneur  de  mourir  pour  la  cause  du  Christ. 
Pendant  tout  ce  règne  la  Réforme  fît  des  progrès  rapides; 
elle  s'établit  dans  les  plus  grandes  villes  de  là  Ftance  ; 
chacune  de  ses  conquêtes  fut  marquée  par  uù  acte  do 
foi;  Dieu  était  évidemment  avec  elle,  combattant  pour 
elle.  Une  ombre  se  trouve  cependant  dans  cet  admirable 
tableau  qui  rappelle  presque  trait  pour  trait  les  glorieux 
jours  de  TEglise  primitive  :  c'est  la  conjuration  d'Am- 
boise,  (x  où  il  y  eut  cependant,  dit  Brantôme,  plus  de  mé- 
contentement encore  que  d'hugucnotisme.  »  Pour  la  pre- 
mière fois  la  Réforme  demanda  à  des  complots  ce  qu'il 
fallait  attendre  de  la  foi.  Dieu,  qui  l'avait  protégée  sous 
les  règnes  de  François  1*' et  de  Henri  II,  l'aurail  égale- 
ment soutenue  sous  celui  de  leur  successeur.  Dans  ua 
moment  d'impatience  elle  tira',  comme  saint  Pierre,  l'é- 
pée  du  fourreau.  Ce  jour-là  elle  eiit,  il  est  vrai,  des  fidèles 
qui  moururent  glorieusoment  et  fièrement;  mais  res 
fidèles  appartiennent  à  une  classe  de  martyrs  à  laquelle 
Dieu  n'a  pas  fait  les  promesses  qu'il  a  faites  aux  Photio^ 
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aux  Jean  Hus,  aux  Anne  Du  Bourg.  Calvin  voyait  bien 
ctTojail  juste  quand  il  blâmait  La  Benaudie. 

Oq  est  sans  doute  saisi  d*admiration  en  présence  de 
ces  Castelnau  et  de  ces  Villemangis  qui  meurent  sans 
murmurer  sous  les  yeux  de  leur  roi,  en  protestant  do 
Icar  fidélité  pour  leur  jeune  maître.  On*suit'avec  un  vif 
intérêt  Montbrun  et  Mouvans  sur  des  champs  de  bataille 
illustrés  par  leur  vaillance;  mais  combien  nous  trouvons 
plus  admirable  le  courage  du  martyr  réformé  qui  se  laisse 
(^ODdoire  à  la  tuerie  comme  un  agneau,  que  celui  du 
(onjuré  huguenot  dont  la  télé  tombe  et  ne  se  courbe 
pas. 

Le  nom  de  huguenot  fut  donné  pour  la  première  fois 
aux  protestants  après  le  tumulte  d'Amboise.  «Pour  ce  qui 
est  de  ce  mot,  écrit  de  Bèze,  j'en  dirai  un  mot  pour 
mettre  horsMe  doute  ceux  qui  en  cherchent  la  cause  assez 
à  l'égaré.  La  superstition  de  nos  devanciers  jusqu'à  vingt 
OQ  trente  ans  en  ça  était  telle  que  presque  par  toutes  les 
boQues  villes  du  royaume  ils  avaient  l'opinion  que  cer- 
tains esprits  faisaient  leur  purgatoire  en  ce  monde;  après 
leur  mort  qu'ils  allaient  de  nuit  par  la  ville,  battant  et 
OQtrageant  beaucoup  de  personnes  les  trouvant  par  les 
roes.  Mais  la  lumière  de  l'Evangile  les  a  fait  évanouir  et 
nous  a  appris  que  c'étaient  coureurs  de  pavés  et  débau- 
chés. A  Paris  ils  avaient  le  moine  Bourré;  à  Orléans,  le 
mulet  Odet;  à  Blois,  le  loupgarou  ;  à  Tours,  le  roi  Huguet, 
et  ainsi  des  autres  villes.  Or  il  est  ainsi  que  ceux  qu'on 
appelait  luthériens  étaient  dans  ce  temps-là  regardés  de 
jour  de  si  près,  qu'il  leur  fallait  nécessairement  attendre 
la  nuit  pour  s'assembler  pour  prier  Dieu,  prêcher  et 
tommuniquer  aux  saints  sacrements:  tellement  qu'en- 
core ils  ne  fissent  peur  ni  tort  à  personne,  les  prêtres,  par 
dérision,  les  firent  succéder  à  ces  esprits  qui  rôdaient  la 
niiit.Dt^  cela  advint  un  nom  étant  tout  commun  en  la 
bouche  du  menu  peuple  d'appeler  ceux  do  la  religion 
hiKjuenois  au  pays  de  Touraine.  C'est  premièrement  à 
Tours  que  ceux  do  la  reli^^^ion,  s'assemblant  de  nuit, 
furent  surnommés  huguenots,  comme  s'ils  eussent  été  la 
troupe  de  leur  roi  Huguet;  et  pour  ce  que  la  premioro 
découverte  de  l'entreprise  d'Amboiso  se  fit  à  Tours,  qui 
en  baillèrent  le  premier  avcrtissomontsous  ce  nom  de 
huguenots;  ce  .sobriquet  leur  en  cstilomcuré.  » 


LIVRE  IX. 


I. 

A  François  H  succéda  uq  enfant  de  dix  ans  et  demi, 
qui  prit  le  nom  de  Charles  IX.  Il  était  frêle  d«  corps,  bi- 
lieux de  caractère^  ardent  d'imagination  et  emporté  jusqu'à 
la  frénésie.  De  lui  on  pouvait  beaucoup  espérer  ou  beau- 
coup craindre.  Il  monta  sur  le  trône  dans  des  conditions 
très- défavorables  ;  sa  cour  ne  se  composait  que  d'hommes 
qui  se  disputaient  le  pouvoir,  au  risque  de  troubler  son 
royaume.  Deux  partis  religieux  et  irréconciliables  s'y 
trouvaient  en  présence  toujours  prêts  à  demander  à  Tépée 
la  solution  de  leurs  différends  ;  les  finances  enfin  étaient 
dans  un  état  déplorable*  le  trésor  ne  présentant  qu'une 
caisse  vide.  Charles  IX  ne  régna  que  nominalement  ;  sa 
mère  profita  de  la  lâcheté  d'Antoine  de  Bourbon  pour  lui 
enlever  la  régence,  qui  lui  revenait  de  droit,  et  se  débar- 
rassa du  prince  de  Condé  en  l'envoyant  tenir  garnison 
dans  les  places  que  son  frère  possédait  en  Picardie.  *  Les 
Guises  furent  trop  heureux  ,  après  leurs  incroyables 
teneurs,  de  conserver  tous  leurs  emplois.  Le  connétable, 
tombé  en  disgrâce  sous  le  précédent  règne,  reprit  la  direc- 
tion des  affaires  militaires;  le  cardinal  de  Lorraine  quitta 
seulement  les  finances  qui  n'avaient  pas  prospéré  dans 
ses  mains. 

Les  choses  tournaient  au  mieux  pour  les  princes  lor- 

.rains,  qui  étaient  perdus'si  le  roi  de  Navarre  eût  réclamé 

énergiquement  ses  droits  comme  leluiconseillait  Calvin;' 

*  Mémoires  de  Condé. 

^  Lettres  de  Calvio,  lom  ii,  p.  345. 
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car,  quoiqu'ils  eussent  pour  eux  les  prédicateurs  et  la 
populace  de  Paris,  les  élections  ne  leur  avaient  pas  été 
favorables;  plusieurs  protestants  avaient  été  nommés,  et 
la  noblesse  des  provinces  leur  était  en  majorité  opposée. 

Le  13  décembre,  le  roi  ouvrit  en  personne  les  états 
généraux.  L'Hôpital,  dans  un  discours  dont  il  avait  puisé 
les  matériaux  dans  son  cœur  de  citoyen  et  dans  les  mal- 
heurs de  la  patrie,  invita  les  partis  à  la  concorde  et  les 
exhorta  à  se  serrer  autour  du  trône  pour  en  être  rornemont 
et  l'appui.  Il  s'éleva  contre  l'atrocité  et  l'odieux  dessuppIN 
ces  infligés  aux  réformés,  annonça  la  prochaine  tenue 
d'un  concile  national,  et  exprima  le  désir  qu'il  n*y  (  ût 
en  France  ni  huguenots,  ni  papistes,  mais  seulement  des 
Français  ;  il  aborda  ensuite  la  question  délicate  des  finan- 
ces et  fit  le  procès  aux  deux  derniers  règnes,  a  Jamais 
orphelin,  s'écria  l'honnête  chancelier,  ne  s'est  trouvé  plus 
dénué  de  ressources  que  notre  jeune  roi.  »^ 

Après  le  discours  du  chancelier,  les  trois  ordres  se  reti- 
rèrent chacun  dans  une  des  églises  d'Orléans  et  se  choi- 
sirent un  orateur.  Le  clergé  nomma  pour  le  sien  le  car- 
dinal do  Lorrai ne  qui  refusa,  n'ayant  pu  être  cel ui  des  deux 
autres  ordres.  Jean  Quintin,  professeur  en  droit-canon,  tut 
nommé  à  sa  place  ;  le  comte  de  Rochefort  fut  l'élu  de  la 
noblesse,  et  l'avocat  Lange  celui  du  tiers  état. 

IL 

Le  1"  janvier  1561,1a  seconde  séance  des  états  eut  lieu. 
Jean  Quintin,  (fans  sa  réponse  au  discours  de  L'Hôpital, 
se  montra  le  fidèle  écho  de  l'esprit  de  ses  mandataires, 
qui  jusque-là  n'avaient  guère  donné  à  l'Etat  que  leurs 
prières  et  l'éclat  de  leurs  cérémonies.  L'inutilité  des  per- 
sécutions démontrée  par  les  progrès  incessants  de  la  Ré- 
forme n'avait  fait  que  les  irriter,  et  la  force  brutale  leur 
paraissait  toujours  le  dernier  mot  des  controverses;  ils 
demandaient  donc,  par  la  bouche  de  leur  orateur,  qu'on 
délivrât  la  France  du  fléau  de  l'hérésie,  et  exhortaient 
Charles  IX  à  se  souvenir  de  son  titre  de  roi  très-chrétien. 
Moins  soucieux  de  la  vie  dos  réformés  qu'ils  ne  l'étaient 
du  soin  de  leurs  biens,  ils  demandaient  que  tous  les  im*- 
pots  qui  depuis  François  P%  sous  un  nom  ou  sous  un 

T.  11.  5. 
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aulro,  pesaient  sur  euîc,  fussent  supprimés.  Contraints, 
par  la  force  do  la  vérité,  d'avouer  qu'noo  réforme  était 
nécessaire  dans  leurs  rangs,  ils  en  indiquaient  les  moyens 
dans  lo  rétablissement  des  élections  ecclésiastiques,  l'abo- 
lition des  annales  et  du  concordat.  Le  discours  du  repré- 
sentantdu  clergé  excita  de  grands  murmures  dansl'assem- 
blée.  Coligny  et  la  majorité  de  la  noblesse  se  plaignirent; 
Quintln   fut  obligé  de  faire  des  excuses. 

L'orateur  de  la  noblesse  et  celui  du  tiers  état  n'épar- 
gnèrent pas  les  prêtres.  «  On  ne  reviendra,  dit  Lange,  à  là 
sévérité  de  l'Eglise  primitive,  que  lorsque  tous  les  ecclé- 
siastiques, depuis  le  plus  girand  dignitaire  jusqu'au  plas 
petit,  auront  renoncé  à  leurs  trois  principaux  vices: 
Vorgueil,  VavaricteiVignorance.  i) 

Pendant  deux  mois'et  demi  les  états  siégèrent  et  s'occu- 
pèrent de  chercher  des  remèdes  aux  maux  de  la  patrie. 
Dans  leur  reqoôt^,  les  membres  du  tiers  demandaient 
qu'on  restituât  au  clergé  et  au  peuple  ic  droit  d'élire  les 
évô(îues  et  les  pasteurs  ayant  charge  d'âme^  et  qu^  les 
reVonus  de  TEglise  fussent  plus  équitablement  adminis- 
trés; ils  réclamaient  enfin  une  amnistie  en  faveur  de 
tous  ceux  qui  étaient  accusés  pour  cause  de  religion  : 
89  élait  en  germe  dans  les  fostuiata  de  ce  tiers,  qui  deux 
siècles  et  demi  plus  tard  devait  devenir  la  nation  tout 
entière.  ' 

La  noblesse,  plus  divisée  que  le  tiers,  fut  aussi  moins 
unanime  dans  ses  requêtes:  ses  cahiers  se  ressentent  do 
ses  déchirements  intérieurs  ;  ainsi,  pondant  que  les  uns 
réclamaient  l'interdiction  de  la  prédication  de  l'Evangile, 
les  autres  demandaient  la  liberté  de  conscience  pour  tous; 
mais  tous  étaient  unanimesà  demander  la  périodicité  des 
états  généraux  et  une  réforme  dans  la  discipline  de 
l'Eglise. 

Le  clergé,  qui  ne  pouvait  nier  la  nécessité  d'uneréforme, 
cherchait  des  remèdes,  et  les  trouvait  dans  le  concile,  ou 
le  retour  à  la  pragmatique  :  ^  <c  Restituez-nous,  disait-ii, 
les  écoles  et  les  collèges,  ne  frappez  plus  d'impôts  sur  les 
biens  d'Eglise,  défendez  aux  tribunaux  civils  de  recevoir 

t  Augustin  Thiei-y,  essais  sur  riii>îoire  du  tiers  état  ;  page  93. 
2  Noie  VI. 
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desappcis  en  matière  religieuse,  rendez  oblige  toireTobser- 
vaiioti  du  jour  du  dimanche,  remettez  en  vigueur  les  édits 
ilcFraoçois  I" et  de  Henri  II  contre  les  hérétiques,  c'est-à- 
dire:  iaissea-notas  notre  or,  nos  franchises  et  le  pouvoir  do 
rêpandro  encore  un  peu  de  sang  huguenot,  et  alors  nous 
ooiis  réformerons.  » 

Si  l'état  de  l'Eglise  préoccupait  les  députés,  une  grave 
question  préoccupait  la  cour  :  l'argent  manquait,  le  taux 
de  l'intérêt  était  de  douze  pour  cent,  et  c'était  quaranlo- 
trois  millions  et  demi  qu'il  fallait  trouver  dans  un  pays 
complètement  ruiné  !  Quand  L'Hôpital  fit  résonner  ce 
chiffre  aux  oreilles  de  l'assemblée,  les  députés  furent 
frayés  ;  ils  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  pas  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  voter  la  somme. 

Les  états  se  séparèrent  au  milieu  d'une  vive  agitation, 
et  laissèrent  L'Hôpital  aux  prises  avec  le  parlement  qui 
refo^U  d'enregistrer  l'éd^t  d'amnistie  du  28  janvier. 

IlL 

Le  roi  quitta  Orléans  le  2  février,  et  alla  à  Fontaine- 
bleau, où  il  manda  le  prince  de  Condé  qui  y  arriva  le 
13  mars  ;  il  fut  immédiatement  admis  au  conseil  privé. 
Avant  qu'il  y  prit  place,  le  chancelier  lui  demanda  s'il  n'y 
avait  pas  quelques  informations  contre  sa  personne  ;  sur 
sa  réponse  négative,  le  conseil  le  tint  pour  complètement 
déchargé.  Le  roi,  à  son  tour,  dit  que  le  prince  avait  justiûô 
auprès  de  lui  son  innocence.  Il  fut  ordonné  que  cette 
double  déclaration  du  roi  et  de  son  conseil  serait  publiée 
ot  enregistrée  aux  cours  des  parlements,  et  envoyée  aux 
ambassadeurs  des  puissances  étrangères,  avec  permission 
au  prince  de  demander  au  parlement  de  Paris  une  plus 
ample  déclaration  de  son  innocence.  Condé  partit  immé- 
diatement pour  Paris;  flétri  publiquement,  il  voulait  être 
réhabilité  publiquement;  il  le  fut. 

Le  roi  de  Navarre,  qui  n'avait  d'égal  à  son  indolence 
que  sa  vanité,  était  chaque  jour  plus  irrité  contre  la 
reine,  qui  abandonnait  aux  Guises  le  maniement  des 
affaires  le  laissait  systématiquement  à  l'écart,  et  ne  lui 
doanait  que  des  fonctions  honorifiques.  4(  Guise  ou  moi, 
lui  dit-il  un  jour,  quittera  la  cour.  » 


84  HISTOIRE   DE  LA   RÉFORMATION   FRANÇAISE. 

Catherine  donna  au  prince  une  réponse  qui  ne  le 
satisfit  pas.  Le  lendemaio,  Antoine  de  Bourbon  fit  ses 
préparatifs  de  départ  pour  Orléans ,  oîi  il  voulait  se  faire 
déférer  la  régence  par  les  états.  Un  homme  plus  résolu 
que  lui  eût  peut-être  atteint  son  but. 

La  reine,  effrayée  des  dispositions  du  prince,  fit  par 
le  conseil  du  cardinal  de  Tournon  mander  le  connétable 
auprès  du  roi.  «  J'ai  besoin  de  vous  pour  défendre  ma 
couronne,  lui  dit  Charles  IX,  restez  près  de  moi.  »  Mont- 
morency, qui  tenait  pour  la  première  vertu  d'un  gentiU 
homme  la  fidélité  à  son  souverain,  ne  se  donna  pas  même 
la  peine  de  réfléchir,  et  courba  la  tête  devant  Tordre  d*nn 
enfant.  Privé  de  l'appui  du  connétable,  qui  concentrait 
dans  ses  mains  toutes  les  forces  militaires  du  royaume, 
le  roi  de  Navarre  ne  partit  pas  pour  Orléans. 

La  fidélité  au  souverain  est,  sans  contredit,  l'une  des 
pierres  angulaires  de  Tédifice  social  ;  mais  11  faut  qu'elle 
soit  intelligente  ;  celle  du  vieux  connétable  ne  le  fut  pas; 
elle  fut  plus  nuisible  à  son  jeune  maître  que  les  intrigues 
des  Guises  et  les  exigences  des  Bourbons. 

Ces  faits  se  passaient  un  peu  avant  la  réouverture 
dos  états  généraux  qui  devait  avoir  lieu  à  Pontoise,  et  au 
moment  où  les  états  provinciaux  de  l'Ile  de  France  se 
réunissaient  à  Paris.  Les  débats  de  cette  dernière  assem- 
blée furent  très-orageux;  la  grande  majorité  des  députés, 
qui  était  indisposée  contre  la  reine,  déclara  nettement 
qu'elle  refusait  tout  subside  si  la  régence  n'était  pas 
conférée  au  roi  de  Navarre,  et  si  on  ne  forçait  pas  à  des 
restitutions  tous  ceux  que  les  prodigalités  des  deux  der- 
niers rois  avaient  enrichis  aux  dépens  du  trésor  public. 
On  nommait  par  leurs  noms  les  Guises,  Saint-André,  la 
vieille  Diane,  et  même  le  connétable. 

Catherine,  ne  pouvant  se  servir  de  la  force  qui  lui 
manquait,  mit  en  pratique  auprès  du  roi  de  Navarre  un 
moyen  qui  trouve  sa  pleine  excuse  aux  yeux  de  M.  Cape- 
figue  et  de  ses  panégyristes  italiens  :  elle  détacha  de  son 
escadron  volant  une  femme  jeune  et  belle  qui  fit,  par  ses 
charmes  et  son  habileté,  ce  que  toutes  les  promesses  et 
les  menaces  n'auraient  peut-être  su  faire.  On  nommait  à 
la  cour  l'escadron  volant  de  la  reine  un  essaim  déjeunes 
filles  appartenant  à  la  première  noblesse,  et  choisiesparmi 
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l^plos  belles  et  les  plus  adroites;  elles  étaient  au  nombre 
d'enriron  deux  cents.  Brantôme  nous  a  laissé  leurs  noms 
elqoelques-unes  des  particularités  de  leur  vie.  La  reine 
leiarait  appelées  à  la  cour  sous  prétexte  de  donner  à  la 
roraulé  plas  d*éclat  et  de  prestige,  mais  le  vrai  molif 
était  de  les  faire  servir  aux  intérêts  de  sa  politique.  Or  la 
noblesse  protestante,  que  le  danger  le  plus  grand  ne  pou- 
vait émouvoir,  faiblissait  parfois  devant  ces  Dalilas. 
Par  elles  Catherine  savait  tous  ses  secrets;  en  corrompant 
ses  mœurs,  elle  relâchait  sa  foi  politique  et  religieuse. 
La  Dalila  qui  promena  ses  ciseaux  sur  la  tête  du  roi  de 
.Navarre  était  la  belle  mademoiselle  de  Rouet,  qui  servit 
si  bien  sa  maîtresse,  que  le  faible  Antoine,  séduit  par 
cette  brillante  aventurière,  se  contenta  du  titre  illu- 
soire do  lieutenant-général  du  royaume. 

Celte  page  de  rhistoire  de  ce  prince  est  Tune  des  plus 
tristes  de  sa  vie,  et  cependant  il  était  Tépoux  de  Jeanne 
d'Albret,  qui,  en  beauté,  en  grâce,  en  esprit,  en  intelli- 
gence, ne  le  cédait  à  aucune  femme  de  son  temps. 

IV. 

Jeanne  d'Albret,  ■  née  le  7  janvier  1528,  était  la  fille 
unique  de  Henri  II  d'Albret,  roi  de  Navarre  et  prince  do 
Béarn,  et  de  Marguerite  de  Valois.  François!®',  son  oncle, 
émerveillé  de  sa  gentillesse,  rappelait  la  mignonne  des 
rois;  mais  chez  ce  monarque  les  affections  de  famille 
étaient  toujours  subordonnées  aux  exigences  de  sa  poli- 
tique. Craignant  que  sa  nièce,  qui  devait  hériter  des 
ji^'ids  biens  de  son  père,  ne  compromît  les  intérêts  de  la 
i  rance  par  un  mariage  avec  un  prince  étranger,  il  la  retint, 
quand  elle  était  encore  enfant,  au  château  du  Plessîs-lez- 
Tours,  au  moment  où  ses  parents,  après  le  traité  de 
Cambrai,  quittaient  la  France.  Marguerite  de  Valois  res- 
sentit douloureusement  cette  cruelle  épreuve;  mais, 
devant  la  volonté  inflexible  d'un  frère  dont  elle  adorait 
jusqu'aux  caprices,  elle  céda.  Ce  fut  dans  le  séjour  tris- 
tement célèbre  de  Louis  XI  que  la  princesse  navarraise 

*Voir  MM.  Haag,  France  protestante^  et  l'histoire  de  Jeanne 
d'Albret,  par  M**«  Vauvilliers. 


86  HISTOIRE  DE  LA  HÉFORMATION  FRANÇAISE. 

fut  élevée.  Confiée  à  des  remises  d^une  vertu  éprouvée 
et  à  des  précepteurs  i&telHgentâ ,  «lié  fit  des  progrès 
rapides  et  révéla  bien  lot  en  elle  une  rnîson  forte,  un 
esprit  élevé,  et  cette  vive  sensibilité  do  roeur  qui  devait 
l'initier  à  toutes  les  grandes  douleursde  la  vie  et  Taidcp 
à  consoler  celles  des  autres.  Douée  comme  sa  tnère  du 
don  de  poésie,  elle  exerça  avec  beaucoup  do  suct*cs  sa 
muse  naissante  et  s'attira  les  éloges  des  [»oëtesdc  la  cour 
et  surtout  de  Du  Bellay;  heureusement,  son  bon  sons  la 
sauva  des  enivrements  de  la  flatterie,  d  elk)  sut  toujours 
demeurer  simple  et  modeste. 

Jeanne  était  à  peine  sortie  de  l'en  fa  nce,^ue  déjà  Fran- 
çois i^,  son  oncle,  lui  cherchait  un  époux>  il  balança 
entre  Antoine  de  Bourbon  et  le  duc  de  Ciëves.  Les  intérêts 
de  sa  politique  le  décidèrent  en  Taveuv  de  ce  dernier.  Il 
fit  (;onnâîtt&  ses  volontéjs  h  Henry  d'Albrol  et  à  Alarguerf  te 
de  Valois,  et  les  invita  à  venir,  sans  délai,  assister  au 
mariage  de  leur  fille.  Le  père  et  la  mère  de  leAtiae, 
auxquels  cette  alliance  déplaisait,  portèrent  la  question 
devant  les  états  de  Navarre,  qui  donnèrent  une  réponse 
contraire  au  projet  du  roi  de  France.  Munis  de  cette  décla- 
ration, ils  se  rendirent  à  Amboise  oix  était  la  cour,  cl 
exprimèrent   au-  roi  l'éloignement  qu'ils   avaient  pour 
ce  tnariage  et  le  déplaisir  qu'il  causait  a  leur  fille. 
François  l**  n'écouta  pas  les  plaintes  de  son  beau-frëreot 
de  sa  sœur,  encore  moins  les  répugnances  de  sa  nièce  ;  il 
décida,  de  sa  pleine  autorité  de  roi,  que  le  mariago  se 
ferait  ;  il  eut  lieu  è  Châteflerault,  le  15  juillet  1540»  avec 
une  grande  magnificcnee.   La  fiancée  était  tellement 
surchargée  de  pierreries,  dit  Brantôme, qu'elle  ««pouvait 
marcher;  voyant  cela,  François  !•» ordonna  au  connétable 
de  Montmorency  de  prendre  sa  petite  nièce  au  col  (elle 
avait  à  peine  douze  ans)  et  de  la  porter  à  l'église.  Des 
sommes  énormes  furent  dépensées  en  fôtes;  le  peuple 
supporta  les  frais  de  toutes  ces  magnificences  royales:  on 
augmenta  l'impôt  du  sel.  Après  la  noce  il  disait  spiri- 
tuellement et  piteusement  :  <c  Les  noees  de  Châtellerault 
sont  des  noces  salées;  »  en  France,  on  se  console  souvent 
avec  une  chanson  ou  un  bon  mot. 

Le  mariage  ne  fut  pas  consommé,  vu  la  trop  gramio 
jeunesse  de  la  princesse,  qui  retourna  avec  ses  parents 
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dans  lo  Béarn  pendant  que  ie  duc  reprenait  le  chemin 
de  son  duché.  Trois  ans  après,  Jeanne  reçut  Tordre  d'aller 
rejoindre  un  époux  qu'elle  ne  connaissait  ni  n'aimait; 
5A  douleur  fut  grande;  mais  devant  la  volonté  égoïste 
do  son  oncle  toute  résistance  fut  vaine  :  elle  partit. 
Elle  étdit  sur  le  point  d'atteindre  te  but  do  son  vDyage« 
quand  une  nouvelle  inattendue  vint  la  combler  do 
joie.  Lo  duc  de  Clèves,  ayant  succombé  dans  sa  lutte 
âFcc  Charles-Quint,  avait  accepté  les  coadilions  humi- 
liantes de  son  vainqueur  et  s'était  constitué  son  vassaK 
Cette  défection  inattendue  blessa  François  î''^  qui,  par 
politique,  fit  annuler  un  mariage  que  ki  politique  seule 
a>Bi;  conclu. 

Kprès  la  rupture  de  ce  mariage,  François  I«'  revint  à 
l'idée  d'unir  sa  nièce  avec  Antoine  de  Bourbon  ;  il  exigea 
qu'elle  fût  réintégrée  dans  sa  demeure  du  Piessis^r> 
Tours,  ne  voulant  pas  quelle  acceptât  un  époux  d'utio 
autre  matn  que  de  la  sienne.  La  mort  qui  surprit  ce  mo- 
narque l'empêcha  de  réaliser  ses  projets  sUr  Jeanne,  ei 
cette  princesse,  tedevenue  libre,  fut  recherchée  par  un 
grand  nombre  de  prétendants.  L'atné  des  princes  lor- 
rains, François  de  Joinville,  celui  qui  devait  être  plus  lard 
le  grand  Guise,  se  mit  sur  les  rangs.  Un  jour  que  Henri  II 
intercédait  pour  lui,  Jeanne  lui  dit  :  «  Voudriez-vous, 
monsieur,  que  celle  qui  me  doit  porter  la  queue  fût 
ma  beUe*sœur,  et  que  la  ûile  de  madame  de  Valentinois 
vint  à  me  côtoyer?»  Après  cette  fière  réponse»  dans  la- 
quelle Jeanne  révélait  tout  l'orgueil  de  sa  race,  1«  roi 
ne  songea  plus  à  lui  renouveler  ses  instances. 

Le  penchant  de  Jeanne  l'entraînait  vers  Antoine  de 
Bourbon  ,  pour  lequel  Henri  d'Albret  avait  beaucoup 
d*éioignemcnt,  parce  qu'il  était  aussi  prodigue  de  sou 
bien  que  le  roi  navarrais  était  économe  du  sien.  Marguerite 
de  Valois  partageait  les  préventions  de  son  mari,  moins 
à  cause  de  la  prodigalité  d'Antoine  de  l^ourbon,  qu'à 
cause  de  la  médiocrité  de  son  esprit.  Henri  II,  marchant 
sur  les  traces  paternelles,  intervint  et  arrêta  que  le  ma- 
riage aurait  lieu  avec  Antoine  de  Bourbon.  Le  conseil 
que  Charles*Quint  avait  déjà  donné  à  son  fils  Philippe,  de 
prendre  pour  épouse  une  fille  do  France  ou  Jeanne 
d'Albret,  princesse  qui,  à  ses  yeux,  était  d'une  santé 
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vigoureuse,  d'un  caractère  admirable,  vertueuse  et  d'un 
cœur  digne  de  sa  naissance,  décida  le  monarque  fran- 
çais en  faveur  du  chef  delà  maison  de  Bourbon. 

Pour  conjurer  le  danger  qu'une  alliance  avec  le  fils 
de  Charles-Quint  aurait  nécessairement  pour  la  France, 
Henri  lï  hâta  le  mariage;  il  jprdonna  à  Henri d'Albret  et 
à  Marguerite  de  Valois  de  se  rendre  à  Moulins  pour 
assister  aux  noces  de  leur  fille  qui  furent  célébrées,  le 
20  octobre  1548,  avec  une  grande  pompe. 

Après  les  fêtes,  les  jeunes  époux  accompagnèrent  le 
roi  et  la  reine  de  Navarre  dans  leurs  Etats  ;  ils  eurent  la 
douleur.  Tannée  suivante,  de  perdre  Marguerite  de  Valois. 
Immédiatement  après  la  mort  de  sa  mère  Jeanne  accom- 
pagna son  mari  dans  son  gouvernemont  de  Picardie,  et 
eut  de  lui  successivement  deux  enfants  qui  moururent 
presque  au  berceau. 

La  guerre  s'étant  rallumée  entre  la  Franc&et  l'Espagne, 
Antoine  de  Bourbon,  qui  était  retourné  dans  le  Béarn, 
reçut  Tordre  de  se  j*endre  dans  son  gouvernement  de 
Picardie;  quoique  sa  femme  fût  enceinte,  elle  l'accom- 
pagna malgré  les  fatigues  du  voyage  ;  Tamour  qu'elle 
avait  pour  son  époux  décupla  ses  forces.  Elle  était  presque 
arrivée  au  terme  de^sa  grossesse  quand  Henri  d'Albret, 
son  père,  lui  rappela  la  promesse  qu'elle  lui  avait  faite  de 
venir  faire  ses  couches  à  Pau  et  de  lui  confier  son  enfant 
pour  être  élevé  à  la  béarnaise,  et  non,  comme  les  autres, 
mollement  à  la  française,  Jeanne  partit  de  Compiègne  le 
IS  novembre  et  arriva  à  Pau  le  4  du  mois  suivant.  Neuf 
jours  après,  elle  donnait  naissance  à  un  fils.  On  rapporte 
qu'au  milieu  des  douleurs  de  l'enfantement,  elle  chanta 
une  chanson  du  pays,  pour  complaire  à  son  père  qui  ne 
voulait  pas  qu'elle  mît  au  monde  une  fille  pleureuse  ou 
un  garçon  rechigné.  Le  nouveau-né  reçut  le  nom  de 
Henri.  Jeanne  rejoignit  bientôt  après  son  mari.  Le 
15  mai  1555  elle  hérita  des  Etals  de  son  père. 

Henri  II,  qui  convoitait  le  Béa  m,  proposa,  immédiate- 
ment après  la  mort  de  Henri  d'Albert,  à  Antoine  de 
Bourbon  de  le  lui  céder  en  échange  d'autres  Etats  équi- 
valents dans  l'intérieur  de  la  France.  Le  prince  serait 
probablement  tombé  dans  le  piège  sans  la  prudente 
habileté  de  sa  femme,  qui,  loin  de  heurter  de  front  le  roi 
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de  France,  lui  exposa  qu'un  pareil  échange  ne  pouvait 
se  faire  sans  Tagrément  des  états  généraux  du  pays,  qui 
deYaient  être  consultés.  Satisfait  de  cette  rcpoDse  et  presque 
certain  du  succès,  Henri  II  laissa  Jeanne  retourner  dans 
le  Béarn.  La  jeune  reine  avait  à  peine  franchi  les  pre- 
mières limites  de  son  petit  royaume  que  la  population 
toat  entière  accourut  à  sa  rencontre  ;  ce  fut  au  milieu 
des  joyeuses  acclamations  de  ses  sujets  qu'elle  et  son 
mari  entrèrent  à  Pau.  Quand  la  proposition  du  roi  de 
France  fut  connue,  il  n'y  eut  qu'un  cri  d'indignation  ; 
tout  le  peuple  se  leva  comme  un  seul  homme.  Jeanne  fit 
connaître  les  dispositions  de  ses  sujets  à  Henri  II  qui  dut 
renoncer  ou  ajourner  ses  projets  à  des  temps  meilleurs. 

Jeanne  d'Albret  avait  reçu  une  éducation  trop  libérale 
poor  demeurer  dans  les  ornières  de  la  routine  ;  comme 
sa  mère,  elle  comprit  que  le  luthéranisme  n'est  qu'un 
retour  à  la  foi  de  l'Eglise  primitive,  nécessité  par  la 
oorraption  de  la  catholicité.  Probablement  elle  se  fût 
rangée  ouvertement  du  côté  de  la  Réforme  si  elle  n'eût 
craint  d'encourir  les  anathèmes  du'  pape.  Néanmoins 
vers  1555»  elle  et  son  mari  permirent  le  prêche  dans  la 
grande  salle  du  château  de  Nérac. 

La  jeune  reine  de  Navarre  avait  cependant  moins 
d'attraits  pour  la  Réforme  que  son  mari.  Une  nuit  au  bal 
lui  paraissait  plus  courte  qu'une  heure  au  sermon  ;  son 
esprit  était  convaincu,  maisson  cœur  n'était  pas  touché  ; 
Il  lui  fallait  des  épreuves  pour  aborder  au  port  ;  Dieu  ne 
les  lui  épargna  pas.  En  1657,  Jeanne  et  son  mari  firent 
QD  séjour  avec  leur  jeune  Ois  à  la  cour  de  France. 
Henri  II  trouva  l'enfant  si  gentil,  qu'il  eut  la  pensée  de 
le  garder  pour  le  faire  élever  avec  François,  son  fils  aîné. 
Jeanne,  qui  se  rappelait  sa  captivité  et  tenait  à  ses  droits 
de  mère»  quitta  la  cour  avant  que  les  désirs  du  roi  de 
France  se  fussent  changés  en  volonté.  Elle  y  retourna 
pins  tard  à  l'époque  du  mariage  du  dauphin  avec  Marie 
Sluart  et  laissa  son  fils  dans  le  Béarn  sous  la  direction  de 
sa  gouvernante  Suzanne  de  Bourbon-Busset ,  femme 
de  mœurs  austères  et  d'un  grand  mérite.  Ce  fut  pendant 
cette  absence  que  la  Réforme  fit  des  progrès  rapides  dans 
SOS  Etats. 

En  mourant,  Henri  d'Albret  avait  légué  à  sa  fille  une 
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idée  qu'elle  accepta  comme  «n  héritage  sacré  :  rièprendre 
à  TEspagtte  la  Navîirre.  Quand  Henri  lï  fut  en  guerre 
avec  Philippe  !I,  l'heure  parai  bien  choisie  poiir  agir, 
mais  l'entreprise  échoua  ;  par  le  traite  de  Caleau-Cam- 
brésis,  si  humiliant  po'if  la  France,  les  droite  de  JeRttno 
furoot  sacrinês  ;  la  Navarre  était  perdue  saùs  rêtouir 
pour  sa  mai.son. 

La  mort  de  Hettri  II  fut  pour  lA  ifèîne  de  Navarre  une 
source  de  douleurs  ;  elle  ressentit  en  souveraine  qui  a  le 
sentiment  de  ses  droits,  et  en  Ibmme  qui  aime  tendre- 
ment son  mari,  Tatfront  sanglant  qui  avait  été  fall  a 
Antoine  de  Bourbon  ;  car  il  avait  été,  selon  l'expression 
d'un  historien,  ravalé  de  son  grade  contre  TancleanQ 
pratique  do  France,  qui  veut  que  la  minorité  du  roi  soit 
assistée  d'un  conseil  élu  par  les  états  de  France  dans 
lequel  les  princes  du  sang  doivent  tenir  le  premier  rang. 

Retirée  dans  ses  Etats,  Jeanne  s'occupa  avec  une 
grande  habiletéde  leur  administration  intérieure.  A  côté 
d'elle  son  mari  se  rapetissait  ;  mais  elle  l'aimait ,  et 
l'amour  excuse  tout  :  elle  dut  peut-être  gémir  plus  d'une 
fois  en  silence,  et  plus  d'une  fois  aussi  s'ingénier  h  faire 
passer  ses  idées  dans  sa  lêle  vide,  afin  de  lui  donner 
plus  de  valeur;  mieUK  que  personne,  elle  comprenait  que 
répouk  est  la  gloire  Ou  l'humiliation  de  la  femme;  c'était 
donc  une  chose  naturelle  pour  son  noble  cœur  de  grandir 
Antoine  de  Bourbon  ;  ses  efforts  furent  stériles  et  ce  ma- 
riage que,  jeune  fille,  elle  avait  contracté  avec  toute 
l'inexpérience  d'un  amour  irréfléchi,  devait  être  pour  elle 
une  source  de  cruelles  déceptions. 

L'instruction  libérale  qu'elle  avait  rc(ue  lui  avait  donné 
des  idées  larges  et  tolérantes  qui  lui  firent  suivre  une 
autre  voie  que  celle  de  Henri  II  ;  car  pendant  que  le  mo- 
narquv-}  (Vanrais  couvrait  son  royaunfie  de  bûchers  et  so 
voyait  refuser  par  le  parlement  l'établissement  de  l'inqui- 
sition, ell«  résistait  énergiquement  à  toutes  les  instances 
qui  lui  étaient  faites  pour  l'établir  dans  le  sien;  elle 
protégeait  les  deux  cultes  qui  vivaient  en  paix  à  côté 
l'un  do  l'autre.  Cette  condescendance  irrita  la  cour  do 
Rome  ;  pour  l'apaiser,  Jeanne  envoya  au  pape  Paul  IV 
un  ambassadeur,  qui  lui  expliqua  les  raisons  qui  gui- 
daient   sa    souveraine    dans    l'administration    de    son 
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rujautne  ;  Tâccord  «entre  Iti  te\ttti  et  iQ  ^im^léjfC  se 
di  ;  mais  comme  de  part  et  d'autre  il  n'y  eut  pk^  efiietite 
Gordîate,  il  ne  Tut  pas  de  longue  dorée* 

Après  la  conspifalîon  d'Amboi-e,  Antoine  do  Bantrbon 
e(  le  prince  de  Condé,  son  frère,  s'étaient  rendus  de  Néfôô 
à  Orléans,  malgré  les  supplications  et  les  larmes  de  leurs 
épouses.  Après  leur  départ  t  Jeanne  se  retira  dans  le 
Béarn  ;  là,  elle  apprit  avec  une  grande  douleur  Tarres- 
taiiod  de  son  mari  et  la  condamnation  à  xMti  de  son 
beau-frère;  elle  découvrit  en  môme  temps  que  Tordre 
était  donné  d'envahir  ses  Etats.  Dans  ce  moment  suprême 
elle  fut  la  femme  forte*;  elle  se  multiplia,  donna  des 
ordres  marqués  au  coin  de  la  sagesse  et  de  la  prudence, 
et,  après  avoir  tont  préparé  pour  repousser  Tagression 
dont  elle  était  menacée,  elle  s'enferma  avec  ses  enfants 
daos  ia  petite  ville  de  Navarens,  que  ses  fortifications, 
bonnes  pour  l'époque,  mettaient  à  l'abri  d'un  Coup  de 
main.  C'est  dans  celte  situation  critique  que  Jeanne,  ne 
pouvant  plus  se  confier  aux  hommes,  se  tourna  entière-* 
ment  vers  Dieu  ;  elle  alla  avec  une  pleine  confiance  vers 
Celui  qui  nous  dit  avec  tant  d*araour  :  «  Venez  à  moi  vous 
tous  qui  êtes  travaillés  et  je  vous  soulagerais  » 

La  mort  de  François  I!,  qui  dérangea,  comme  nous 
l'avons  iléjh  dit,  rhabilo  combinaison  des  Guises,  fit 
cesser  le  danger  que  courait  ia  reine  de  Navarre;  ello  se 
rendit  à  Paris  auprès  de  son  mari.  Cnlberine  de  MédiciS 
raccueiliit  gracieusenfient.  Ce  fut  le  plus  cruel  moment 
de  la  vie  de  cette  pieuse  fefnme,  délaissée  par  *in  mari 
indigne  d'elle,  qui,  abandonnant  follement  le  chemin  de 
l'honneur ,  s'alteia  honteusement  au  char  des  Guises, 
abreuva  d'humiliations  sa  noble  et  belle  épouse,  qu'il 
menaça  d'un  divorcé.  Jeanne  supporta  son  malheur  en 
reine,  mais  noh  sans  larmes.  Son  méprisable  époux 
déchirait  son  cœur  de  souveraine  par  l'abandon  de  ses 
droits  de  premier  prince  du  sang,  son  cœur  de  chrétienne 
par  le  renoncement  à  sa  foi,  et  son  cœur  d'épouse  par  ses 
infidélités  conjugales.  C'est  d'elle  qu'on  aurait  pu  dire  :  on 
a  vu  des  reines  pleurer  comme  de  simples  femmes;  mais 
celte  reine  avait  la  foi  qui  transporte  les  montagnes,  et 
celte  crainte  de  Dieu  qui  rend  vainqueur  de  tous  les 
obstacles.  Nous  la  retrouverons  dans  le  cours  de  nos  récits 
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toujours  au-dessus  de  ses  douleurs  et  à  la  hauteur  du  rôle 
que  son  rang  et  sa  foi  religieuse  lui  assignèrent  dans  ce 
seizième  siècle,  qui  fut  le  siècle  des  grands  hommes. 
Abaissons  maintenant  nos  regards  sur. d'autres  person- 
nages qui  s'agitent  autour  du  trône  du  roi  mineur. 

•     V. 

L'attitude  menaçante  des  états  provinciaux  de  rilo-de- 
France  avait  jeté  une  vive  inquiétude  dans  I  esprit  de 
ceux  qui  s'étaient  enrichis  des  deniers  de  la  France  sous 
les  deux  derniers  règnes.  Diane-de  Poitiers  se  sentit  par- 
ticulièrement atteinte;  elle  avait  puisé  sans  honte  dans  les 
coffres  royaux.  La  crainte  d'une  restitution  donna  à  cette 
vieille  courtisane  une  idée  fatale  :  oubliantses  haines  per- 
sonnelles et  les  affronts  qu'elle  avait  subis  après  la  mort 
de  son  royal  amant,  elle  alla,  tremblante  de  colère,  trouver 
Saint- André.  Ce  seigneur,  non  moins  compromis  qu'elle, 
s'était  enrichi  des  dépouilles  des  martyrs   protestants  et 
des  prodigalités  de  Henri  II.  Il  futfacile  à  Diane  de   lui 
faire  comprendre  qu'une  étroite  alliance  entre  lui,  Guise 
et  le  connétable,  était  le  seul  moyen  de  résister  à  leurs 
ennemis.  D'après  ses  avis,  le  maréchal  alla  trouver  Fran- 
çois de  Guise.  «  Vous  voyez,  lui    dit-il,   comtment   les 
huguenots,  secondés   par  des  princes  rebelles,  profitent 
de  nos  divisions  pourperdre  tous  ceux  qui,  pendant  quinze 
ans,  ont  contenu  leurs  efforts  séditieux.  Ils  en  veulent  à 
la  fois  à  nos  biens  et  à  notre  honneur.  Bientôt  ils  auront 
le  plaisir  de  frapper  séparément  le  duc  de  Guise  et  le  con- 
nétable de  Montmorency,  et  peut-être  l'un  par  l'autre.  Vos 
périls,  votre  religion,  les  derniers  vœux  du  roi,  qui  vous 
chérissait  également,  tout  vous  prescrit  à  l'un  et  à  l'autre 
de  vous  réunir  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Sans  être 
infidèle  à  l'amitié  que  je  vous  porte,je  n'ai  jamais  renoncé 
à  celle  du  connétable;  eh  bien!  je  puis  vous  garantir 
qu'il  est  encore  aussi  zélé  que  jamais  pour  la  monarchie 
et  pour  la  religion.  Avez-vous  pu  penser  qu'ilchangeât  de 
caractère  et  de  foi  sur  la  fin  de  ses  jours?  Ne  sentez-vous 
pas  que  ce  sont  les  artifices  de  la  reine  qui  vous  tiennent 
divisés?  Voulez-vous  déconcerter  toute  sa  politique  et 
dominer  en  dépit  d'elle  ?  (dontrez-vous  réunis  ;   marchez 
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ensemble  h  la  tète  de  toas  les  catholiques  et  de  tous  les 
sujets  fidèles.  Croyez-en  les  avertissements  d'une  femme 
qui  connaît  bien  la  reine,  de  la  duchesse  de  Vaientinois, 
votre  amie,  votre  alliée;  c'est  elle  qui  m'envoie  vers  vous; 
elle  vous  conjure,  au  nom  du  roi  qui  nous  aimait  tous, 
de  voir  et  d'embrasser  le  connétable  de  Montmorency.  »  ' 

Gaise  saisit  la  portée  du  message;  il  n'aimait  pas  le 
connétable;  mais  l'intérêt  fit  taire,  ou  plutôt  éteignit  le 
dernier  ressentiment  qu'il  eût  dans  son  cœur.  Il  chargea 
Saint-André  de  terminer  ce  qu'il  avait  si  bien  com- 
mencé. Montmorency  se  montra  raide;  mais  l'habile  né- 
gociateur sut  faire  vibrer  une  corde  sensible.  Le  vieux 
soldat  avait  eu  sa  part  des  folles  largesses  de  Henri  II,  qu'il 
avait  acceptées,  tantôt  comme  des  bienfaits,  tantôt  comme 
une  récompense  due  à  ses  longs  services.  Il  sentit,  aux 
premières  paroles  du  marcclial,  combien  sa  vieille  loyauté 
serait  compromise  s'il  était  discuté  publiquement  dans 
son  honneur.  Trop  fier  pour  tendre  la  main  à  Guise  sur 
ce  terrain,  il  la  lui  tendit  sur  un  autre  :  celui  de  la  reli- 
gion menacée  par  les  huguenots. 

Saint-André  quitta  le  connétable  à  demi  gagné.  Quel- 
que temps  après  Montmorency,  Guise  et  Saint-André 
avaient  arrêté  les  bases  de  leur  association,  et  le 6  avril, 
jour  de  Pâques,  ils  communiaient  ensemble  à  Fontaine- 
bleau. Le  triumvirat,  date  fatale  dans  notre  histoire,^  était 
formé;  Philippe  II  en  était  le  chef  invisible. 

Ce  prince  qui,  pendant  sa  longue  carrière,  devait  être 
tristement  mêle  à  toutes  nos  guerres  civiles,  avait  alors 
trente  ans;  fils  unique  de  Charles-Quint,  ilavait  hérité 
de  son  père  sa  haine  de  la  Réforme  et  sa  jalousie  contre 
la  France.  Détruire  l'une  et  abaisser  l'autre  fut  la  grande 
pensée  de  sa  vie.  Pour  arriver  à  sa  réalisation,  il  prodi- 
gua l'or  du  nouveau  monde  et  le  sang  de  ses  sujets. 

Catherine  de  Médicis,  qui  avait  sacrifié  les  Bourbons 
aux  Guises,  fut  remplie  de  terreur  en  apprenant  la  for- 
mation du  triumvirat.  Elle  y  vit  moins  une  chance  de 
salut  pour  le  trône,  qu'une  coalition  qui  lui  arracherait 
l'autorité  des  mains.  La  situation,  d'ailleurs,  était  cri- 

^Histoire  des  guerres  civiles  de  France,  par  Davila. 
'VoyeiTh.  deBèzei  de  Thou^  La  Place,  les  Mémoires  de  Goodé. 
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lique;  sur  loule  )a  surface  du  royaume  éclataient  les 
grermes  d'une  g^ueire  civile;  les  protestants  et  les  catho- 
liques en  venaient  aux  mains  dans  des  émeutes  partieu- 
Hères  où  le  sang  coulait.  A  Paris,  les  prédicateurs 
soulevaient  la  populace  contre  les  chefs  du  parti  protes- 
tant; quelques-runs  môme  ne  craignaient  pas  de  desiceedre 
à  des  jeux  de  mots  dignes  tout  au  plus  d'être  proinoncés 
sur  des  tréteaux,  et  dans  lesquels  il  y  avait  du  sang.  A 
Beau  vais,  la  vie  du  cardinal  de  Châtillon  aurait  couru 
de  grands  dangers,  sans  le  secours  des  troupes  royales  qui 
dispersèrent  les  émeutiers. 

L'Hôpital,  voulant  mettre  fin  à  un  état  de  choses  qui 
compromettait  gravement  la  tranquillité  du  royaume,  fit 
rendre  par  le  roi  un  édit  ordonnant  : 

i*"  Qu'on  eût  à  ne  s'injurier  aucunement-  par  ces  mois 
de  hiAQuenot  ou  de  papiste; 

2"*  Que  personne  n'eût  à  violer  la  sûreté  dont  chacun 
doit  jouir,  étant  retiré  en  sa  maison  ou  en  celle  de  ses 
voisins  et  amis  ; 

3*  Que  personne,  sous  prétexte  des  édits  précédents, 
prohibitifs  d'assemblées  illicites,  ne  s'ingérât  d'onlror 
dans  les  maisons  pour  rechercher  quelqu'un  en  petite 
compagnie,  mais  que  cela  fût  laissé  à  la  justice  ; 

4*^  Que  tous  ceux  qui  se  trouveraient  aux  prisons  pour 
le  fait  de  la  religion  fussent  mis  dehors,  étant  loisible 
aux  absents  de  retourner,  en  toute  liberté  de  leurs  biens 
et  personnes,  en  vivant  catholiquement  et  sans  scandale, 
s'ils  n'aimaient  mieux  vendre  leurs  biens  et  se  retirer. 

Le  parlement  exprima  sa  désapprobation;  sa  haine 
vivace  des  huguenots ,  jointe  à  son  orgueil  de  corps 
blessé,  le  rendit  séditieux.  Il  résista  ouvertement  au 
chancelier  qu'il  menaça  de  mettre  en  accusation,  et, 
joignant  le  fait  aux  menaces  ,  il  défendit  au  prévôt 
de  Paris  de  publier  redit,  et  interdit  aux  huguenots  de 
se  réunir,  sous  peine  de  mort.  Le  juge  se  fit  législateur 
el  pouvoir  exécutif.  Nonobstant  l'opposition  du  parlement 
do  Paria,  les  lettres  royales  furent  reçueset  exécutées  dans» 
plusieurs  provinces  du  royaume,  mal^^ré  le  clôrgL'  qui  ma- 
nifesta bruyamment  son  mécontentement.  Danb  la  petite 
ville  de  Provins,  un  moine  nous  révèle. dans  un  frag- 
ment de  ses  discours  l'esprit  à  peu  près  général  de  tous 
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ceuide  sa  robo.  Somme  de  se  soumeltre  à  l'édit»  ii  monte 
sur  sa  chaire,  et,  devant  un  immense  auditoire,  il  en 
laisse  lomber  los  paroles  suivantes  : 

«Or  ro,  nicssioiirs  de  Provins,  que  dois-je  et  les  autres 
prédicaîeurs  de  France  faire?  Devons-nous  obéir  a  ce 
niandcmoDl?  Que  vous  dirons-nous?  Que  prêehefons^ 
nous?  L'Kvon^ile,  dira  monsieur  le  huguenot.  Dire  que 
Terreur  de  Calvin,  do  Martin  Luther,  de  Bë^e,  Malot, 
Pierre  JSartyr  et  autres  prédicans»  avec  leur  doctrine 
erronée,  maudite  et  condamnée  par  l'Ëgliso  ii  y  a  mille 
ans  et  depuis  par  les  saints  conciles  généraux,  ne  vaut 
rien  et  qu'elle  est  damnable«  ^st-ce  point  prêcher  TEvan- 
gile?  Dire  que  les  huguenots  do  France  sont  méchants 
apostats  d'avoir  renoncé  à  la  vraie  église  catholique  pour 
suivre  l'héréti^ue^i  e&t*ce  point  prêcher  TEvangile?  Dire 
qu'on  se  donne  garde  de  leur  doctrine,  de  les  écouter»  de 
lire  leurs  livres,  dire  qu'ils  ne  tondeqt  et  ne  cherchent 
qu'à  faire  séditions,  meurtres  et  sacçagements,  comme  ils 
ont  commencé  à  faire  en  la  ville  de  Paris,  et  autres  infinis 
lieux  du  royaume,  est-ce  point  prêcher  TEvangile?  Or, 
quelqu'un  pourra  me  dire  :  a  Frère,  que  dites^vous?  Vous 
n'obéissez  pas  à  l'éditdu  roi;  vous  parlez  encore  do  Calvin 
et  de  ses  compagnons;  vous  les  appelez,  et  ceux  qui  tien- 
nent leur  opinion,  hérétiques  et  huguenots;  on  vous  accu- 
sera à  justice,  vous  serez  mis  en  prison,  et  y  serez  pendu 
comme  séditieux,  i»  Je  vous  répondrai  qu'il  est  bien  pos- 
sible qu'il  sera  vrai,  car  Achab  et  Jésabel  ont  bien  fait 
mourir  les  prophètes  de  Dieu  en  leur  temps,  et  baillé 
lOQle  liberté  aux  prophètes  de  Baal.  ^^Or,  frère,  vous  en 
dites  trop,  vous  serez  pendu.— Eh  bien  !  de  par  Dieu  !  ce 
sera  un  moine  cordelier  pendu.  Il  en  faudra  donc  pendre 
beaucoup  d'autres;  car  Dieu,  par  son  Saint-Esprit,  inspi- 
rera les  piliers  de  son  Eglise  à  soutenir  jusqu'à  la  fin  le 
bâtiment  qui  neruinera  jamais  jusqu'à  la  consommation 
du  monde,  quels  coups  que  l'o;i  baille.  )»  * 

De  pareils  discours  retentissaient  dans  presque  toutes 
les  chaires  et  préparaient  à  la  France  do  bien  mauvais 
»ours. 


i  Balk'iiii  de  i'Uist.  du  prot,,  aan    ih54. 
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VI. 

Charles  IX,  quelques  jours  après,  partit  de  Fontaine- 
bleau pour  Reims,- où  il  se  fit  sacrer.  Les  Guises  parurent 
avec  éclat  à  la  cérémonie.  Le  cardinal  officia  et  son  frère 
prtt  place  entre  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Montpen- 
sier.  Le  prélat,  qui  n'avait  faute  dé  langue,  dit  de  Boze, 
profita  habilement  de  ToccasioD  pour  Tindisposer  contre 
les  réformés,  et  leur  faire  interdire  de  s'assembler  jusqu'à 
ce  que  le  conseil  privé,  réuni  en  parlement,  fixât  la  juris- 
prudence à  leur  égard.  '  Le  prélat  comptait  beaucoup  que 
cette  réunion  exciterait  l'irritation  du  parlement  contre 
les  lettres  royales,"ce  qui  lui  faisait  concevoir  l'espoir  d'ar- 
river à  ses  fins.  L'Hôpital,  qui  vit  dans  cette  assemblée 
l'anéantissement  du  peu  de  liberté  qui  restait  aux  dissi- 
dents,essaya  vainement  de  l'empêcher:  elle  s'ouvrit  le  28 
juin  au  Palais  de  justice;  les  débats  y  furent  longs  et  ora- 
geux. Pendant  trois  semaines  on  agita  la  grande  question 
qui   occupait  tous  les  esprits,  sans  pouvoir  parvenir    à 
s'entendre  :   trois  opinions  s'y  firent  jour.  Les  partisans 
déclarésou  secrets  de  la  Réforme  demandaient  qu'on  sursît 
à  toute  poursuite  contre  les  protestants,  jusqu'à  la  convo- 
cation d'un  concile  général  ou  national.  Les  ultra-catho- 
liques, ayant  à  leur  tête  le  cardinal  de  Tournon,  s'indi- 
gnaient même  de  l'idée  d'en  appeler  à  un  concile  pour 
faire  statuer  sur  des  points  de  doctrine  décidés  depuis 
des  siècles  par  l'autorité  de  l'Eglise  ;  ils  demandaient  donc 
que  tout  hérétique  fût  puni  de  mort  ;  un  troisième  parti 
trouvait   la  mesure  trop   rigoureuse  et  voulait  quo   la 
peine  de  mort  et  la  confiscation  des  biens  fussent  pro- 
noncées seulement  contre  ceux  qui  prendraient  part  à 
des  assemblées  publiques  ou  privées  avec  armes  ou  sans 
armés;  que,  quant  à  ceux  qui  seraient  convaincus  d'hé- 
résie par  le  clergé,  ils  fussent  remis  au  bras  séculier  qui 
ne  pourrait  les  frapper  d'une  plus  forte  peine  que  le  ban- 
nissement. 

Ce  fut  cette  dernière  opinion  qui  prévalut.  Elle  donna 

1  Papiers  de  Simancas,  B,  12. 
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lien  aa  célèbre  édit  de  juillet  qui  devint  pour  la  France 
une  source  de  calamités.  ^ 

«Cet  édit,  dit  Coligny,  est  inexécutable. — Hon  épée  ne 
tiendra  jamais  au  fourreau  quand  il  s'agira  de  le  faire 
eiéeoter,  répondit  Guise.  y> 

Dans  cet  édit,  plein  de  passion,  mais  amendé  considéra- 
blement par  L'Hôpital ,  se  trouvait  un  article  qu'on 
est  surpris  d*y  rencontrer.  Il  accordait  aux  protes- 
tants la  liberté  de  se  présenter  à  l'assemblée  des  prélats 
qui  devait  avoir  lieu  à  Poissy  et  de  s'y  faire  entendre  ; 
toute  sûreté  personnelle  leur  était  garantie.  Plus  on  réflé- 
chit à  cette  disposition  d'un  édit  rendu  ab  trato,  plus  on 
est  convaincu  de  la  vérité  de  cette  belle  parole  :  Le  monde 
s'agite,  et  Dieu  gouverne  le  monde. 

VII. 

Ce  fut  pour  les  ultra-catholiques  un  jour  de  grand 
scandale  que  celui  où  l'on  apprit  qu'une  conférence 
aurait  lieu  entre  les  huguenots  et  leurs  adversaires.  Le 
vieux  cardinal  de  Tournon,  esprit  étroit,  borné  et  partant 
inflexible,  avait  fait  des  eflforts  inouïs  pour  l'empêcher.  ^ 
Quel  que  fût  son  résultat,  elle  était  à  ses  yeux  une  humi- 
lialion  pour  son  parti  ;  il  ne  se  trompait  pas  :  le  colloque 
désiré  par  L'Hôpital  et  par  Catherine  dans  des  vues  poli- 
tiques était  à  lui  seul  une  preuve  'des  progrès  de  la 
Réforme,  puisqu'elle  allait  à  la  face  du  monde  lutter  d'égal 
à  égal  avec  sa  puissante  rivale.  Le  cardinal  de  Lorraine 
ne  s'y  opposa  pas;  son  esprit  calculateur  entrevit  le  parti 
qu'il  pourrait  en  retirer,  en  opposant  calvinistes  à  luthé- 
riens dans  la  question  de  la  Gène.^  C'était  cette  espérance 
qui  l'avait  fait  consentir  à  ce  colloque,  et  non,  comme 
quelques  historiens  l'assurent,  la  gloire  d'y  briller  comme 
le  représentant  du  catholicisme:  Mieux  qu'un  autre  il 
connaissait  les  côtés  faibles  de  son  Eglise,  et  s'il  n'eût  eu 
l'espérance  de  pousser  la  Réforme  à  se  déchirer  publique- 


•Noie  VII. 

2  Histoire  des  gneites  civiles,  par  Davila. 

'  Hi<;toire  des  guerres  civiles,  par  Lacretelle. 
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a)BD(  de  ^^  pi^J^X09  mains,  il  était  asseas  habite  puour 
entraver  les  bonnes  dispositions  do  \%  reine  el  de  san 
ministre.  \\  garda  son  secret,  convoqua  quelques  doc- 
teurs lutiiérions  et  laissa  les  plus^  exaltés  de  son  parti 
Taccuser  de  pencher  pour  les  dissidents.  «  Quand  iU  les 
verront  se  déchirer  enlreeux»  se  disait  le  rusé  cardinal,  ils 
comprendront  ma  ligne  de  conduite.  »  Quant  à  Catherine, 
elle  attendait   les  événements,  résolue  à  profiter  des 
hasards  de  la  fortune  et  à  se  tourner  du  côté  du  plus  fort. 
Pie    IV  occupait  alors  le  siège  pontifical  ;   lorsqu'il 
apprit  que  le  colloque  devait  avoir  lieu,  il  fut  exaspéré  et 
se  crut  trahi  par  la  reine  mère  ;  il  douta  même  des  Guises 
et  ne  vît  dans  cette  conférence  qu'un  plan  concerté  contre 
Rome.  Le  péril  lui  parut  imminent  :  si  la  cour,  pensa-t-il, 
se  détache  de  son  obéissance,   la  France  lui  échappera 
comme  TAnglcterre;  alors  c'en  est  fait  de  ce  pouvoir 
papal  qui  a  gouverné  le  monde  avec  ses  Innocent  111  et 
ses  Grégoire  Vil.   En   apparence,  les  craintes  de  Pie  IV 
n'étaient  pas  chimériques  ;  il  avait  une  lettre  de  Cathe- 
rine de  Médicis  qui  ne  cachait  pas  son  penchant  pour 
les  réformés.  Dans  cette  lettre,  monument  curieux  d'une 
époque  où  tous  les  événements  sortent  du  cadre  ordi- 
naire des  choses,  la  reine  lui  prouvait  la  nécessité  d'une 
réforme  ,   comme  aurait  pu  le  faire  Mélanchthon  :  elle 
l'invitait  poliment  à   l'immolation  de  lui-même,  ce   Le 
nombre  de  ceux,  lui  disait-elle,  qui  se  sont  séparés  de 
l'Eglise  romaine  est  si  grand   qu'on   ne  peut  plus  le 
contenir  par  la  rigueur  des  lois  et  par  la  force  dos 
armes  ;   il   est  devenu   si  puissant  par  les  nobles    et 
principaux  magistrats  qui  ont  embrassé  ce  parti,  il  est 
si  bien  uni  et  il  acquiert  tous  les  jours  tant  de  force, 
qu'ilserendformidabledans  toutes  les  parties  du  royaume. 
Cependant,  par  une  grâce  particulière  de  Dieu,  il  n'y  a 
parmi  eux  ni  anabaptistes,  ni  libertins,  ni  aucun  par- 
tisan des  opinions  qu'on  regarde  comme  monstrueuses. 
Tous  admettent  les  douze  articles  du  symbole  comme  ils 
ont  été  expliqués  par  Pie  VU  et  les  conciles  œcuméniques. 
Ainsi  plusieurs  catholiques  des  plus  zélés  croient  qu'on 
ne  doit  pas  les  retrancher  de  la  communion  dia  l'Eglise, 
quoiqu'ils  pensent  différemment,  sur   quelques  autrt^s 
points,  qu'on  peut  les  tolérer  sans  danger  et  sans  consc- 
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quence,  et  qQ<)  ce  Serait  un  actieminetnent  h  la  réunioa 
de  l'Eglise  gVecqué  ém  rEglisè  latine. 

»  Plusieurs  persoDnfesj  d'une  g:randé  piété,  se  flattent 
qoe^l  on  (erminAit  do  celte  ffiaâièré  tes  différends  de  reli- 
gion. Dieu,  qui  asi^iste  toujoufs  les  siens,  dissiperait  les 
ténèbres  et  ferait  briller  aux  yéul[  de  tous  la  laMièfe  et 
la  vérïté.  Ils  pensent  que  si  Votre  Salttteténe  Coûtait  pas 
ces  avis  et  qu'il  fallût  éttètidw  les  avis  du  concile  géné- 
ral, bn  devrait,  du  mollis,  parce  que  le  mal  presse,  chef-' 
cher  dès  à  présent  des  remWes  particuliers  pouf  faiw  reve- 
nir ceux  qui  8e  sontsépat'és,  et  pour  retenir  ceux  qui  sont 
demeurés  unis;  que  pour  gagner  les  premiers,  il  n'y  a 
pas  de  tnellleur  moyen  que  l'instruction,  les  conférences 
pacifiqn^^  et  fréquentes  entre  ceux  de  l'un  et  l'autre  parti 
quiont  lé  plus  de  science  et  d'amour  de  la  paix,  et  du 
côté  des  évéques  et  des  autres  ministres,  un  grand  soin 
de  prêcher,  d'instruire,  d'avertir  et  d'exhorter  les  peuples 
à  la  charité,  à  là  concorde  et  h  s'abstenir,  de  part  et  d'au- 
tre, de  tout  terme  injurieux  et  de  toute  dispute;  que  pour 
ceux  qui  soùt  demeura  dans  le  sein  de  l'Eglise,  mais  qui 
ont  des  doutes,  des  difficultés  et  des  peines  d'esprit,  tl 
faudrait  leur  ôter  tous  les  sujets  de  scandale;  que  Dieu 
ayant  surtout  défèiidu  l'usage  des  images,  et  Saint  Gré- 
goire rayant  désapprouvé ,  on  devrait  absolument  les 
bannir,  an  moins  du  lieu  destiné  à  l'adoration  et  au  culte 
public  de  la  divine  Majesté;  qu'on  pourrait  omettre  dans 
l'administration  du  baptême  les  exorcismes  et  les  for- 
mules de  prières  qui  n'entrent  point  dans  l'institution 
du  sacrement,  et  qu'il  suffirait  d'y  employer  l'eau  et  les 
paroles  conformément  au  précepte  divin  ;  que  non^seu- 
lement  il  n'était  point  nécessaire,  mais  qu'il  y  avait 
même  quelque  danger  à  mettre  de  la  salive  dans  la  bou- 
che de  l'enfant  qu'on  baptise. 

•  Ces  personnes,  ajoutait-elle ,  très-saint  père,  sont 
persuadées,  qu'on  doit  rétablir  pour  tous  les  chrétiens  sans' 
distinction  l'usage  ettticr  de  la  sainte  communion  sous 
les  deux^  espèces,  et  que  l'autorité  du  concile  de  Con-; 
slance,  qui  ne  doit  pas  l'emporter  sur  la  loi  de  Dieu,  n'est 
point  un  obstacle  à  cet  éiablisseraent.  Plusieurs  sont  en- 
core scandalisés  de  voir  communier  une  ou  plusieurs  per- 
soûâes  contre  l'instilutton   divine  sans  avoir  fait  les 
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prières  qui  doivent  précéder  la  communion  et  qui  doi- 
vent être  entendues  de  tous,  et  sans  qu'on  ait  auparavant 
expliqué  ce  qui  concerne  Tusage  de  ce  redoutable  sacre- 
ment. C'est  pourquoi  un  grand  nombre  de  personnes 
pieuses  souhaitent  de  voir  rétablir  l'ancien  usage  de  TEu- 
charistie;  que  suivant  cet  usage  les  évéques  assemblent 
le  premier  dimanche  de  chaque  mois  ou  plus  souvent, 
si  on  les  en  priait,  ceux  qui  voudraient  ou  devraient  com- 
munier; qu'après  avoir  chanté  des  psaumes  en  lang^ue 
vulgaire  tous  fissent  en  général  une  confession  de  leurs 
péchés;  qu'on  fît  des  prières  publiques  pour  le  roi,  pour 
les  seigneurs,  ecclésiastiques  et  autres,  pour  les  fruits  de 
la  terre,  pour  les  affligés;  qu'ensuite  on  lût  et  qu'on  ex- 
pliquât quelques  endroits  du  saint  Evangile,  ou  des  épî- 
très  de  saint  Paul,  sur  l'usage  de  la  sainte  Eucharistie, 
et  qu'on  admît,  après,  tous  les  assistants  à  la  communion 
sous  les  deux  espèces;  qu'en  attendant  on  abolit  la  fête 
du  corps  du  Seigneur,  nouvellement  établie,  qui  donne 
lieu  à  bien  des  scandales,  et  qui  n'est  point  nécessaire, 
ce  sacrement  n'ayant  pas  été  institué  pour  la  pompe  et 
pour  le  spectacle,  mais  pour  engager  les  fidèles  à  une 
adoration  et  à  un  culte  en  esprit.  » 

La  roine  signalait  ensuite  les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  le  culte  public;  elle  demandaitqu'on  en  bannit 
le  latin.  «  Si  on  n'entend  pas  ce  qu'on  dit,  ajoutait-elle 
avec  beaucoup  de  raison,  comment  peut-on  répondre  avec 
attention  amen  ou  ainsi  soit-il?  » 

A  mesure  qu'elle  écrit,  elle  s'enhardit  ;  les  messes  par- 
ticulières, c'est-à-dire  celles  qui  sont  sans  communiants, 
lui  paraissent  contraires  à  l'institution  divine  de  la  Cène. 
Il  serait  donc  utile  de  les  abolir.  Enfin,  après  avoir  invité 
très-respectueusement  le  saint  père  à  l'immolation  de 
lui-même,  elle  osait  lui  dire  que  les  gens  sages  et  mo- 
dérés ne  voulaient  porter  atteinte  ni  à  son  autorité  ni 
innover  dans  le  dogme.  ' 

Pie  IV  sut  dissimuler  sa  colère  et  ne  laissa  rien  percer 
en  public  ;  il  comprit  que  dans  cette  grave  affaire  la  ruse 
devait  suppléer  à  la  force,  et  que  puisque  le  colloque 
devait  avoir  lieu,  il  fallait  l'empêcher  d'aboutir  :  fidèle  à 
lui-même,  il  composa  habilement  son  visage,  cessa  ses 
reproches,  sembla  accepter  les  faits  accomplis,  laissa  le» 
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conférences  s'engager,  puis  il  envoya  à  Paris  son  légat, 
homme  d'une  honteuse  et  célèbre  origine,  le  cardinal 
deFerrare,  petit-fils  de  Boderic  Borgia  et  fils  de  sa  fille 
Lucrèce. 

Ce  fin  diplomate  put,  en  arrivant  en  France,  juger  par 
lai-méme  combien  la  papauté  y  avait  perdu  de  terrain, 
etcombienil  lui  serait  difficile  de  le  regagner.  A  toute 
autre  époque,  l'envoyé  du  pape  eût  fait  une  entrée  triom- 
Dhale  dans  la  capitale,  au  son  de  ses  mille  clocbes  et  au 
milieu  des  rangs  dg  son  clergé.  Personne  ne  prit. garde 
à  lui;  seulement,  quand  on  sut  qu'il  était  le  petit-fils 
d'Alexandre  YI,  on  colporta  partout  l'histoire  scandaleuse 
de  son  grand-père.  Les  protestants,  enhardis  par  leurs 
succès  (lo  prêche  se  faisait  dans  le  château  de  Saint- 
Germain  ï)f  oubliant  les  lois  de  l'hospitalité  et  le  respect 
dû  à  un  ambassadeur,  poursuivirent  de  leurs  huées  le 
porte-croix  du  légat  qui  dut  renoncer  à  paraître  en  public 
a?ec  cet  insigne  de  sa  dignité. 

Paris  était  très-agité  dans  ce  moment;  les  réformés  ne 
cachaient  pas  leurs  espérances,  les  catholiques  zélés  lais- 
saieai  percer  leur  désappointement  et  ne  voyaient  que  des 
traîtres  dans  leurs  rangs.  L'Hôpital,  à  leurs  yeux,  était 
an  protestant  déguisé,  la  reine  mère  une  intrigante,  le 
cardinal  de  Lorraine  un  ami  peu  sûr;  leurs  regards  se  por- 
taient sur  le  vieux  cardinal  de  Tournon  ;  mais  il  n'était 
pas  écouté.  Que  deviendra  la  messe?...  Périra-t-elle?... 
Il  y  avait  des  haines  sourdes,  et  dans  ces  haines  sourdes 

les  tristes  avant-coureurs  des  guerres  civiles. 

« 

Vin. 

Dans  ce  tournoi  théologique,  le  premier  qui  se  soit. 
eDgagé  entre  les  deux  communions  rivales,  parurent  les' 
hommes  les  plus  distingués  des  deux  partis.  Théodore 
deBèze,  le  disciple,  l'ami  et  le  lieutenant  de  Calvin,  eut 
l'honneur  de  représenter  à  la  conférence  le  parti  réformé; 
il  était  assisté  par  le  célèbre  émigré  florentin  Pietro 
Vermiglio,  dit  Pierre  Martyr,  l'un  des  organisateurs  de 
l'Eglise  réformée  d'Angleterre,  et  alors  pasteur  à  Zurich. 
Autour  de  ces  deux  hommes  éminents  se  groupaient 
onze  ministres  et  vingt-deux    députés  des  principales 

T.   11.     •  6. 
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Eglises  réformées  de  France;  le  cardinal  de  Lorraine 
représentait  le  parti  catholique.  H  eût  été  difficile  de 
faire  un  meilleur  choix  ;  le  prélat  s'était  fait  un  grand 
nom  par  ses  talents  oratoires;  il  était  Tun  des  flambeaux 
du  concile  do  Trente,  où  il  avait  représenté  dignement  et 
habilement  la  France.  Dans  celte  circonslance  il  se  montra 
très-conciliant.  S*ii  veut  discuter  avec  de  Bèfee,  ce  n'est 
pas  avec  les  arguments  sans  réplique  d'un  bûcher,  mais 
avec  la  parole;  ce  sera  elle  et  non  l'exécuteur  des  hautes- 
œuvres  qui  montrera  à  ses  frères  dissidents  qu'ils  ssesont 
égarés.  S'il  faut  faire  des  réformes,  on  en  fera  ;  dans  le 
noble  but  de  mettre  fin  aux  discordes  civiles»  le  cardinal 
semble  déposer  sa  fierté;  il  est  plein  d'amabilité  pour 
Théodore  de  Bèze.  Aprèstanl  de  persécutions  on  se  croirait 
sous  l'empire  d'un  rêve.  MandéparCharleslX,Théodorede 
Bcze  airrive  le  23  août  1561  à  St-Germaib'^n-Laye,  où  la 
cour  est  réunie;  le  lendemainil  prêche  dans  l'une  des  salles 
du  château»  devant  un  auditoire  de  princes  et  de  set' 
gneurs  qui  t'ccoutent  sans  que  le  moindre  signe  d'impro- 
bation  vienne  l'interrompre.  Quelle  différence  entre  lo 
[K)ëte  licencieux,  naguère  encore  livré  à  toutes  les  dissi- 
pations et  à  toutes  les  frivolités  du  monde,  et  le  pasteur 
huguenot  qui  annonce  à"  toutes  les  candeurs  du  siècle 
cet  Evangile  qui  Ta  régénéré  et  dans  les  eaux  vives 
duquel  il  o  trouvé  sa  paix,  sa  joie  et  sa  force  ! 

Le  soir  même  de  celte  prédication,  qui  devint  le  sujet 
de  tous  les  entretiens,  Théodore  de  Bèze  fut  mandé  dans 
les  appartements  du  roi  de  Navarre,  où  il  trouva  ras- 
semblés le  jeune  Charles  IX,  sa  mère,  les  cardinalix  de 
Tournon  et  de  Lorraine,  le  duc  d'Etampes  et  madame  de 
Crussol;  il  s'avança  vers  Catherine  de  Médicis,  et  en  quel- 
ques paroles  brèves  et  nettes  il  exposa  les  causes  de  sa 
venue  et  le  désir  qu'il  avait,  avec  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, de  servir  Dieu  et  Sa  Majesté  le  roi  de  France 
dans  une  entreprise  si  sainte  et  si  juste. 

Catherine  lui  répondit  gracieusement  qu'il  serait  heu- 
reux que  cette  entreprise  fût  amenée  à  bonne  fin  pour  le 
repos  du  royaume. 

Le  cardinal  de  Lorraine  s'approcha  du  théologien  calvi- 
niste, lui  parla  de  ses  écrits  dont  il  lui  fit  l'éloge;  il  lu* 
parla  aussi  de  paix,  de  concorde,  et,  cherchant  à  flaller 
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rouslèit)  hugaenot,  il  ajouta  :  «SI  Votre  absence  de  la 
France  y  a  laissé  le  trouble,  votre  présence  y  ramènera  ia 
paix.  i>— <(  Après  le  service  que  je  doisàmon  Dieu,  répon- 
dit de  Beze,  je  suis  tout  h  celui  de  mon  roi  et  de  ma 
patrie;  trop  petit  pour  apporter  le  trouble  dans  un  aussi 
grand  royaume ,  je  n'ai  d'autre  désir  que  celui  de  la 
volonté  divine;  mes  écrits  le  font  assez  conoaUre,  et 
dans  la  conférence  qui  doit  avoir  lieu,  je  le  montrerai.  ». 
Uoe «ohtrbverse  is'engagea  alors  ent^'a  iui  et  Charles 
de  Lorraine  sur  la  <|âestioo  de  la  Cène.  De  part  et  d'autre, 
on  fit  vaioir  \^^  arguments  poar  et  cootre  ;  le  prélat  vou- 
lait sonder  de  Bèzc  ;  c'était  uûe  escarmouche  avant  le 
combat  :  tout  s'y  passa  avec  la  plus  grande  courtoisie.  Le 
cardinal  déclara  à  la  reine  que  lamanière  dediscuter  du 
théoiogien  protestant  lui  donnait  l'espérance  que  l'issue 
do  colloque  serait  heureuse;  puis  se  tournant  vers  son  bril- 
lant adversaire,  il  lui  dit  :  «  Conférons  ensemble,  expo* 
sons  chacun  nos  raisons,  et  vous  trouverez  que  je  ne  suis 
pas  si  noir  qu'on  le  dit.  »  DeBèze  le  remercia.  «  Persé- 
vérez, lui  dit-il,  dans  cette  voie  de  conciliation  ;  quant  à 
moi,  je  mettrai  à  cette  œuvre  si  nécessaire  tous  les 
moyens  que  Dieu  me  donnera.  »  Madame  de  Crussol,  qui 
connaissait  Irop  le  rusé  prélat  pour  se  laisser  prendre  à 
ses  belles  paroles,  était  témoin  de  cette  scène.  «  H  serait 
bon,  dit-elle,  d'apporter  ici  du  papieT  et  de  l'encre  afin  de 
faire  signer  au  cardinal  ce  qu'il  a  dit;  car,  demain,  ajouta* 
l-elle,  il  rétractera  ce  qii'il  a  avancé.  »  Elle  avait  deviné, 
car  le  lendemain,  dans  toute  la  cour,  il  n'était  question 
que  delà  victoire  remportée  par  le  prélat  sur  le  ministre 
prolestant.  Heureux  d'apprendre  cette  nouvelle,  le  vieux 
connétable  en  parla  à  la  reine  mère  qui  lui  affirma 
qu'il  était  mal  informé. 


IX. 


Le  17  août,  les  députés  protestants,  ne  voulant  pas  que 
les  conférences  fussent  abandonnées  au  caprice  de  leurs 
adversaires,  réclamèrent  des  garanties  pour  leur  bonne 
tenue,  et  adressèrent  au  roi  une  requête  dans  laquelle  ils 
demandaient: 
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1°  Que  lesdifTérends  fussent  décidés  par  la  sainte  Ecri- 
ture ; 

2*^  Que  tout  ce  qui  se  dirait  dans  la  conférence  fût 
rédigé  par  écrit  par  un  ou  deux  secrétaires  désignés  par 
le  roi,  et  qu'à  la  fin  de  chaque  séance  les  parties  adverses 
signassent  le  procès-verbal  quijeraitfoi  pour  tous  et  dont 
on  pourrait  retirer  un  double  ; 

3°  Que  les  prélats  ne  fussent  pas  juges. 

Cette  reqiiête  fut  présentée  à  la  reine  qui  Taccueillit 
gracieusement  et  assura  de  Bèze  qu'il  serait  donné  aux 
ministres  acte  de  leur  réclamation  qv>and  besoin  serait  ; 
qu'en  attendant,  ils  devaient  se  contenter  de  sa  parole. 
Les  ministres,  pleins  de  confiance  dans  ses  promesses,  se 
retirèrent  chacun  dans  le  logis  qui  lui  avait  été  assigné. 

Douze  théologiens  de  la  Sorbonne  se  présentèrent  immé- 
diatement après  eux  devant  Catherine  pour  la  supplier 
d'empêcher  cette  conférence  avec  des  hérétiques  qui  ne 
reconnaissoicnt  pas  les  prélats  pour  leurs  juges  naturels. 
<c  Si  elle  doit  avoir  lieu,  ajoutaient-ils,  que  ce  soit  entre 
nous,  et  non_devant  les  rois  et  les  princes  qui  n'en  rece- 
vraient aucune  édification.  »  La  reine  écouta  leurs  raisons 
avec  une  patience  admirable;  mais  comme  la  tenue  du 
colloque  entrait  dans  ses  plans,  elle  ne  concéda  rien. 

Le  lendemain,  9  septembre,. le  colloque  s'ouvrit  dans 
le  grand  réfectoire  des  bénédictines  de  Poissy.  Le  roi. 
9ssis  sur  son  trône,  avait  à  sa  droite  son  frère  et  le  roi  de 
Navarre  ;  à  sa  gauche,  sa  mère  et  la  reine  de  Navarre  ; 
derrière,  se  trouvaient  des  princes,  des  princesses  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  et  de  dames  en  grande  toilette; 
à  droite  et  à  gauche  de  la  salle,  étaient  trois  cardinaux 
d'un  côté  et  trois  de  l'autre  ;  au-dessous  étaient  trente-six 
évêques  ou  archevêques  et  au-dessous  deces  grands  digni- 
taires une  foule  de  docteurs,  de  gens  d'église  :  au  fond  et 
vis-à-vis  du  roi  se  trouvaient  sa  garde  et  une  nombreuse 
compagnie  de  gens  de  tout  état  ;  l'assemblée  présentait  un 
aspect  imposant. 

Le  jeune  roi  ouvrit  la  séance  :  a  Messieurs,  dil-il,  je 
vous  ai  fait  assembler  de  divers  lieux  de  mon  royaume 
pour  me  donner  conseil  sur  ce  que  vous  proposera  mon 
chancelier,  vous  priant  de  mettre  fin  à  toute  passion  et 
abus,  afin  que  nous  puissions  en  recueillir  quelque  fruit, 
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qui  (ourne  au  repos  de  mes  sujets,  à  l'honneur  de  Dieu, 
de  Tacquit  des  consciences  et  du  repos  public;  je  le  désire 
tellement  que  j'ai  délibéré  que  vous  ne  sortiez  de  ce  lieu 
jusqu'à  ce  que  vous  y  ayez  mis  bon  ordre  ;  ce  faisant, 
TOUS  me  donnerez  occasion  de  vous  avoir  en  la  môme 
protection  qu'ont  eue  les  rois  mes  prédécesseurs.  » 

Après  ce  discours,  le  roi  ordonna  à  son  chancelier  de 
prendre  la  parole  ;  celui-ci  se  leva  et  exposa  à  l'assemblée 
qu'il  était  impossible,  à  cause  des  divisions  des  princes, 
de  demander  à  un  concile  général  la  fin  des  troubles  du 
Tojaume,  que  c'était  à  la  France  et  non  à  l'étranger  à 
panser  ses  plaies  ;  il  l'exhorta  à  se  considérer  comme  un 
véritable  concile  national  et  à  rechercher,  avec  un  esprit 
de  paix,  les  abus  qui  auraient  pu  s'introduire  dans  la 
religion,  soit  sous  le  rapport  des  mœurs,  soit  sous  celui 
de  la  doctrine  ;  il  engagea  les  prélats  à  faire  bon  accueil 
à  ceux  de  la  nouvelle  religion  »  chrétiens  et  baptisés  comme 
eux.  «Juges  dans  cette  cause,  leur  dit  le  chancelier,  vos 
devoirs  sont  plus  grands.  » 

Ce  discours,  où  respiraient  le  plus  pur  patriotisme  et  le 
désir  de  mettre  un  terme  aux  malheurs  de  la  patrie, 
excita  de  sourds  murmures  parmi  les  ultra-catholiques, 
quoique  dans  les  conférences,  contrairement  à  toute 
justice,  les  prélats  fussent  les  juges  de  leurs  adversaires. 

Après  quelques  paroles  du  cardinal  de  Tournon,  on 
introduisit  dans  cette  assemblée  resplendissante  d'or  et 
de  pierreries  les  ministres  protestants  et  les  députés 
des  Eglises.  Leurs  vêtements  simples,  modestes,  à  coupe 
laide,  faisaient  un  singulier  contraste  avec  ceux  des  sei- 
i^neurs  de  la  cour  et  des  prélats;  dans  ce  costume,  le  pro- 
testantisme se  révélait  tout  entier;  il  apparaissait  avec  son 
esprit  de  réforme,  sa  haine  des  abus  et  sa  proscription 
des  plaisirs  du  monde.  —  L'entrée  des  députés,  ayant 
Théodore  de  Bèze  à  leur  tête,  fît  une  vive  impression;  et 
quoique  placés  au-dessous  des  prélats  et  ressemblant  plu- 
tôt i  des  accusés  qui  viennent  défendre  leur  cause  qu'à 
des  pairs  qui  viennent  discuter  avec  leurs  pairs,  ils  con- 
centrèrent sur  eux  toute  l'attention  et  dominèrent  la  réu- 
nion par  leur  attitude  modeste,  mais  ferme.  Chargé  de 
parler  en  leur  nom,  Théodore  de  Bèze,  après  avoir  adressé 
quelques  paroles  dignes  et  nobles  au  jeune  monarque, 
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fléchit  le  genou,  joignit  les  mains,  leva  lés  yeax  aiu  ciel 
et  dit  :«  Seigneur  Dieu.  Pfere  éternel  et  lout-puissant, 
nous  confessons  et  reconnaissons  devant  ta  sainte  majesté 
que  nous  sommes  de  pauvres  pécheurs,  conçus  et  nés  en 
, iniquité  et  corruption,  enclins  à  mal  faire,  inutiles  à  tout 
ibien,  et  qde  de  notre  vice  nous  transgressons  sans  fin  et 
isans  cesse  t^S  saints  commandements  ;  en  quoi  faisant 
nous  attirons  par  ton  juste  jugement  ruiné  et  perdition 
sur  nous.  Toutefois,  Seigneur,  nous  avons  déplaisir  en 
nous-mêmes  de  t*a voir  offensé  et  cohdamnons  nous  et  nos^ 
vices,  avec  une  vraie  repentance,  désirant  que  ta  grâce 
subvienne  à  notre  misère.  Veuille  donc  avoir  piliô  de 
nous,  ô  Dieu  et  Père  très-bon  et  plein  de  misériieorde,  au 
nom  de  ton  fils  Jésus-Christ  notre  Seigneur  et  seul 
Rédempteur;  et  en  effaçant  nos  vices  et  macules,  affran- 
chis-nous et  nous  augmente  de  jour  en  jour  les  grâces  do 
ton  Saint-Esprit,  afin  que,  reconnaissant  de  tout  notre 
cœur  notre  injustice,  nous  soyons  touchés  du  déplaisir 
qui  engendre  droite  pénitence  en  nous;  laquelle,  nous 
mortifiant  à  tous  péchés,  produise  fruits  de  justice  et 
innocence  qui  te  soient  agréables  par  îésUS-ChHst,  notre 
Seigneur  et  Sauveur.  Amen! 

Cette  prière,  prononcée  avec  une  foi  profonde,  surprit 
et  émut  l'assemblée.  A  la  célèbre  diète  de  Wôrms,  le 
protestantisme  ne  s'était  pas  posé  en  face  des  grands  de 
la  terre  avec  plus  de  simplicité  et  de  vraie  grandeur.  En 
abaissant  l'homme  pour  relever  Dieu,  il  disait  assez  que 
ce  n'était  pas  sous  l'influence  d'un,  esprit  terrestre  et 
charnel  qu'il  réclamait  une  réforme;  en  effet,  ce  qu'il  cher- 
chait, ce  n'était  pas  le  monde,  mais  le  ciel. 

Après,  cette  prière,  Théodore  de  Bèze  parla  de  l'amour 
des  réformés  pour  leur  roi,  repoussa  les  attaques  de  leurs 
calomniateurs,  prouva  qu'ils  n'étaiont  ni  séditieux»  ni 
turbulents,  et  que  leur  grand  désij*  était  de  vivre  dans  la 
paix  et  dans  la  concorde.  «  Plût  à  Dieu,  s'écria-t-il,  qxie, 
sans  passer  plus  outre,  au  lieu  d'arguments  conlraires, 
nous  puivssions  tous  d'une  voix  chanter  un  cantique  au 
Seigneur  et  nous  tendre  la  main  les  uns  aux  autres, 
comme  quelquefois  est  advenu  entre  les  armées  en 
bataille  des  mécréants  mômes  et  infidèles.»  Puis  d'une 
voix  ferme   il    exposa    la    (bi  protestante  et  proclama 
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hautement,  devant  tous  las  grands  du  royaume,  cette 
même  confession  de  foi  que  les  Eglises  réunies  à  Paris 
avaient  d'un  commun  accord  proclamée  le  29  mai  1539 
à  la  lueur  des  bûchers;  il  reprit  chacun  de  ses  articles  et 
Jesdéyeloppa  avec  beaucoup  de  clarté  el  de  logique.  Apres 
aroir  établi  par  la  Bible  le  dogme  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  seule,  Théodore  de  Bèze  s'éleva  contre 
les  calomnies  de  (feux  qui  accusaient  les  protestants  de 
rejeter  les  œuvres,  lesquelles,  dit-il,  ne  sauraient  être 
séparées  de  la  foi,  pas  plus  que  la  chaleur  et  la  lumière 
du  feu.  Il  aborda  la  question  de  1^  Cène  et  montra  que 
ce  sacrement  renfernidit  plus  qu'un  simple  souvenir  de 
la  mort  du  Christ,  puisque  le  Sauveur  nous  faisait  parti- 
ciper à  son  corps  et  a  son  sang  spirituellement  et  par  la 
foi,  mais  que  Jésus-Christ  demeure  éloigné  des  éléments 
du  sacrement,  autant  que  le  plus  haut  ciel  l'est  de  la 
(erre.  Jusque-là  l'orateur  avait  été  écouté  dans  le  plus 
grand  silence  ;  mais  à  ces  dernières  paroles  un  frisson 
d*mdignation  courut  parmi  tous  les  ultra-catholiques. 
Bëze  ne  fut  pas  cependant  interrompu;  il  put  continuer 
sa  harangue,  dans  laquelle  il  établit  que  les  réformés  ne 
rejetaient  les  tl'adilions  romaines  que  parce  qu'elles 
étjaent  condamnées  par  l'esprit  et  par  la  lettre  de  la 
sainte  Ecriture.  Quand  il  eut  achevé  son  discours,  il 
s'avança  avec  toute  sa  compagnie  vers  Charles  IX,  fléchit 
le  genou,  lui  présenta  la  confession  de  foi  des  Eglises 
réformées,  et  dit  : 

a  Sire,  il  plaiic^i  à  Votre  Maiesté  n'avoir  égard  è  notre 
langage  l^nt  rude  et  mal  poli,  mais  h  rafTection  qui  vous 
est  entièrement  dédiée  et  d'autant  que  les  points  de  notre 
doctrine  sont  clairement  et  plus  au  long  contenus  dans 
cette  confession  de  foi  que  déjà  nous  vous  avo«is  présentée 
et  sur  laquelle  se  fera  la  présente  conférence  ;  nous  sup- 
plions très-humblement  Votre  Majesté  de  nous  faire  de- 
rechef cette  faveur  de  la  recevoir  de  nos  mains,  espérant, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  que,  après  avoir  conféré  en 
toute  sobriété  et  révérence  de  son  nom,  nous  nous  trou- 
verons d'accord  :  et  si,  au  contraire,  nos  iniquités  empê- 
chent un  tel  bien,  nous  ne  doutons  pas  que  Votre  Majesté 
avec  son  bon  conseil  ne  sache  bien  pourvoir  à  tout,  sans 
préjudice  de  l'une  ni  de  l'autre  des  parties  selon  Di(?u  et 
la  raison.  » 


108         HISTOIRE  DE  LA   RÉFORMÂTION   FRANÇAISE. 


X. 


La  Réforme  venait  de  se  révéler  au  monde,  telle  qu'elle 
était,  par  Torganede  Tua  de  ses  plus  éloquents  disciples. 
Auprès  d'une  cour  moins  avide  de  plaisirs  et  moins  tra- 
vaillée par  les  intrigues,  ce  discours  eût  été  pour  le  catho- 
licisme une  défaite  dont  il  se  serait  difficilement  relevé; 
mais  rhonnête  théologien  avait  trop  bonne  opinion  de  la 
conscience  de  ses  adversaires  et  ne  tenait  pas  assez 
compte  de  leurs  préjugés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  accomplit 
noblement  sa  tâche,  et  si  le  protestantisme  n'apparut  pas 
à  Poissy  avec  la  pompe  des  cours,  il  s'y  présenta  avec 
la  force  du  droit  et  la  puissance  de  la  Parole  sainte. 
Genève  naissante   ne  pâlit  pas  à  côté  de  l'antilfue  Rome. 

La  messe  aurait  peut-être  été  compromise  si  l'orateur 
ne  s'était  pas  élevé  trop  fortement  contre  l'interpréta- 
tion littérale  des  paroles  de  la  Cène.  Quand,  en  par- 
lant du  pain  et  du  vin,  il  dit  qu'ils  étaient  aussi  loin 
du  corps  de  Christ  que  le  plus  haut  ciel  de  la  terre,  le 
cardinal  de  Tournon  pâlit  de  colère  sur  son  siège  ;  il  lui 
semblaentendreunblaspheme.il  se  contint  cependant; 
mais  après  le  discours  de  de  Bèze,  il  se  leva,  et,  les  lèvres 
tremblantes  d'indignation,  il  déclara  au  roi  que  sans  le 
respect  qu'ils  devaient  à  Sa  Majesté,  lui  et  ses  collègues 
se  seraient  levés  en  entendant  de  telles  paroles  et 
n'auraient  pas  souffert  qu'on  eût  passé  outre. 
i  Le  cardinal  de  Lorraine  sut  se  contenir;  il  était  trop 
heureux  que  l'orateur  calviniste  se  fût  placé  sur  le  ter- 
rain où  il  ilésirait  l'amener.  Il  laissa  donc  son  vieux 
collègue  exhaler  sa  colère  et  fit  décider  que  les  confé- 
:  rences  suivraient  leur  cours  régulier.  On  se  sépara  au 
Q^ilieu  de  la  plus  vive  agitation. 

Théodore  de  Bèze,  voyant  qu'il  avait  été  mal  compris, 
au  qu'on  feignait  de  mal  le  comprendre  pour  faire  de  ses 
paroles  sur  la  sainte  Cène  une  machine  de  guerre  contre 
son  [.arti,  écrivit  le  lendemain  à  la  reine  une  lettre  dans 
laquelle  il  traitait  longuement  la  question  de  l'Eucha-  ^ 
ristie. 

Les  docteurs  se  réunirent  pour  se   concerter  sur  la 
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réponse  à  faire  il  l'orateur;  le  bruîl  public  les  déclarait 
vaincus. 

Les  brocards,  dont  les  Français  ne  sont  pas  avares,; 
pleovaient  sur  les  prélats  ;  il  y  avait  péril  pour  l'Eglise;; 
il fallaitconjurer Forage:  c'était  pour  cette  grande  œuvre 
que  les  prélats  et  les  théologiens  du  parti  catholique 
s'étaient  réunis.  Moins  rassuré,  et  peut-ôlre  faisant  le 
cninlif,  pour  rendre  son  succès  plus  éclatant,  le  cardi- 
rfilde  Lorraine  laissa  cependant  échapper  de  ses  lèvres 
ces  mots,  qui  sont  le  plus  bel  éloge  qu'on  eût  fait 
encore  du  discours  de  de  Bèze  :  a  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  été 
muet,  ou  que  nous  eussions  été  sourds.  »  Il  fut  décidé 
quo  le  prélat,  assisté  des  docteurs  et  en  particulier  de 
Claude  Despense,  répondrait  aux  attaques  du  théologien 
calviniste  seulement  sur  deux  points  :  celui  de  l'autorité 
en  matière  de  foi,  et  celui  de  la  sainte  Cène. 

De  Bèze  et  ses  amis,  en  apprenant  ce  qui  s'était  passé 
âansia  réunion  préparatoire  des  prélats,  présentèrent 
'inerequr'le  au  roi  pour  réclamer  contre  cette  violation 
flagrante  de  leurs  droits.  Ils  demandèrent  expressé- 
wenl  qu'on  ne  leur  donnât  pas  pour  juges  leurs  adver- 
^"%s,  qui,  au  Heu  de  conférer  paisiblement  avec  eux  sur 
'esarliclesdc  leur  confession  de  foi,  voulaient  s'ériger  en 
arbitres  pour  s'arroger  le  droit  de  les  condamner.  «  Nous 
feirons  ardemment,  disaient-ils,  que  de  ces  conférences 
ilwte  du  bien  pour  le  repos  du  royaume;  mais  nous 
ï^ous  déclarons  purs  et  ianocents  de  toul  ce  qui  arrivera 
5' 'ps  prélats  catholiques  persistent  à  vouloir  être  juges 
('ans  une  affaire  où  ils  ne  sont  que  parties.  » 

XI. 

I^  16  du  mois  de  septembre  les  conférences  se  rouvri- 
^^Dt  devant  les  mêmes  auditeurs.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  devait  porter  la  parole,  était  assis  au  milieu 
"^'s  prélats  sur  nn  fauteuil  placé  sur  le  devant  de  Tes- 
^f3<ie;  il  avait  derrière  lui  le  docteur  Claude  Despense, 
son  assistant.  Quand  la  séance  fut  ouverte,  il  se  leva, 
^^dansuD  discours  d'une  élocution  facile  et  plein  de  traits 
^î'Ianis,  il  commença  par  prouver  l'incompétence,  desi 
Pi'inces  dans  les  matières  religieuses  et  revendiqua  pour 

T.  II.  7 
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le  clergé  seul  le  droit  de  prononcer  contins  juge  souverain; 
puis  il  parla  de  l'unilé  catholique  et  ropposa  aux  diver- 
sités protestantes. Il  fil  prouve  d'érudition,  cita  les  Pères  à 
Tappui  de  sa  cause,  et  dans  le  tableau  qu'il  traç9^  de 
l'Eglise  romaine  traversant  les  siècles  avec  sa  loogue 
série  de  pontifes  ayant  Pierre  è  leur  léle,  il  éblouit 
plutôt  quMl  n'éclaira,  et  obtint  un  vrai  succès  parmi 
ceux  de  son  parti.  Entraîné  par  son  sujet,  il  trouva  dans 
son  imagination  ce  qu'il  e^t  vainement  etierohé  dans  laj 
profondeur  de  ses  convictions.  11  adressa  au  roi  de«  paroles 
vraiment  touchantes,  pour  le  conjurer  de  se  rattacher  de 
plus  en  plus  à  l'antique  foi  de  ses  pères. 

Le  cardinal  de  Tournon,  enthousiasmé  de  la  réplique 
du  prélat,  et  ne  comprenant  pas  qu'après  des  paroles 
aussi  éloquentes  les  ministres  protestants  ne  s'avouassont 
pas  vaincus,  se  levait  pour  quitter  l'assemblée  avec  ses 
coltègues  quand  Théodore  de  Bèze  prit  la  parole  au  nom 
de  ses  frères.  L'assemblée  se  rassit;  Torateur,  s'adressaot 
au  roi,  lui  demanda  la  permission  de  répondre,  ou 
d'indiquer  un  jour  pour  examiner,  par  la  Parole  de  l)ieu, 
les  matières  qui  faisaient  le  sujet  de  la  ooniroversc. 
Charles  IX  lui  fit  répondre  qu'on  le  désigoerait. 

Le  lendemain  de  la  séance,  les  ministres  insistèrent 
pour  qu'il  leur  fût  permis  de  répliquer  à  ta  harangue  du 
cardinal;  les  prélats,  qui  voulaient  jouir  le  plus  long- 
temps possible  de  leur  triomphe,  s'y  opposèrent  ;  ils  trou- 
vaient d'ailleurs  un  auxiliaire* dans  les  faux  bruits  qui 
circulaient.  Les  ministres,  disait*on,  n'ont  pu  répondre 
au  cardinal  ;  Théodore  de  Bèze  est  demeuré  mueL 

Le  rusé  petit-fils  de  Borgia,  accompagné  du  jésuite 
Lainez,  arriva  dans  cet  intervalle  à  Paris.  Nous  avons 
raconté  comment  il  y  fut  accueilli.  11  subit  sans  se 
plaindre  les  humiliations  et  prit  patience»  sa  devise 
étant  :  Tout  arrite  à  point  à  qui  sait  attendre. 

L'Hôpital  ne  vit  dans  l'arrivée  du  cardinal  de  F««rare 
qu'un  élément  déplus  de  discorde;  il  refusa  de  sceller 
les  bulles 
cependa 
le  scea 

non  eom&ntiente  (moi  ne  consentant  pas).  Le  parlemenl 
de  Paris,  sur  lequel  le  roi  ne  pesait  pas  autant  que  suf 
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!e  chancelier,  refusa' d'enregistrer  les  bulles.  Le  légal 
dévora  l'affront  en  silence  et  s'occupa  activement  à  ein- 
Iraver  le  colloque  qui    donnait  à  Pie  IV  de   si    vives 
alarmes.  Le  vingt-trois  du  mois  de  septembre,  les  con.- 
/érences  s'ouvrirent  de  nouvean  dans  la  chambre  priotale 
du  monastère  ;  leroi  n'y  parut  pas.  Etaient  présents,  du 
côté  des  catholiques,  la  reine  mère,  accompagnée  de  la 
reine  de  Navarre  et  de  deux  autres  dames,  les  princes  du 
sang  et  ceux  du  conseil  pirivé,  cinq  cardinaux,  quinze  ou 
seize  docteurs,  quelques  évêques  ;  du  côté  des  protestants, 
seulement  douze  ministres,  les  députés  des  Eglises  n'ayant 
paséléadmis,('equi  était  contre  toutes  les  règles  de  la  jus- 
lice.  Quand  l'assemblée  fut  formée,  le  cardinal  de  Lorraine 
prit  la  parole  et  fit  connaître  en  peu  de  mots  la  cause 
pour  laquelle  avait  lieu  cette  réunion;  il  demanda  aux 
ministres  ce  qu'ils  avaient  à  répondre  à  ce  qu'il  avait  dit 
boii jours  auparavant.  Théodore  de  Bèzo  se  leva  et,  au 
lïiilieu  du  plus  profond  silence,  réfuta,  article  par  article, 
lediscours  du  cardinal,  en  s'appuyant  de  l'autorité  de  la 
Bible  et  des  traditions  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Son  discours  fut  un  tïaité  aussi  complet  que  profond  sur 
'Eglise;  illa  montra  fondée,  non  sur  les  hommes,  mais 
sur  la  sainte  Ecriture  ;  il  cita  à  cet  égard  les  Pères  les 
plus  estimés.  Le  docteur  Despense  prit  la  parole  ;  homme 
droit  et  nullement    passionné,  ce  théologien    déclara 
qu'il  partageait  les  opinions  de  l'orateur  protestant  et 
se  séparait  hautement  des  ultramontains;  il  tint  pouiF 
des  impies  et  des  blasphémateurs  ceux  qui  plaçaient  l'E- 
glise au  dessus  des  Ecritures  ;  mais  le  docteur,  dominé  à 
son  insu  par  cette  question  d'Eglise,  qui  a   aveuglé 
tant  de    grands  esprits,    soutint    que  les    dissidents 
D  étaient  pas  la  vraie  orthodoxie,  puisque  de  Bèze  et  ses 
compagnons  n'étaient  pas  canoniquement  ordonnés.  Le 
«Jocleur  parla  des  conciles  généraux  et  s'efforça  de  mon- 
ifercneuxie  juge   infaillible  des  controverses  ;  puis  il 
|borda  le  sujet  de  la  Cène,  sans  s'y  étendre;  il  parla  avec 
oeaucoup  de  mesure  et  de  convenance. 

De  Bèze  allait  se  lever  pour  répondre,  quand  un  moine, 
Jq  nom  de  Sainctes,  prit  la  parole  et  pendant  plus  d'une 
oeure  parla  do  tout,  hors  de  ce  dont  il  était  question, 
f^Dtremêlant  son  discours  d'injures  et  de  personnalités. 
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Choqué  de  cette  inconvenance,  Théodore  de  Bèze  s'adressa 
à  la  reine  et  la  supplia  d'empôcher  que  les  conférences 
perdissent  de  leur  caractère  pacifique  ;  •  puis  il  répliqua 
à  Claude  Despense  et  montra  la  légitimité  de  Tordination 
des  pasteurs  protestants. 

XII. 

'  Les  ministres  comprirent  qu'il  n'y  avait  rien  do  sérieux 
dans  la  conduite  do  leurs  adversaires;  résolus  cepea- 
dantde  lutter  jusqu'au  bout  pour  l'honneur  de  leur  cause, 
ils  ne  désertèrent  pas  le  champ  du  combat.  De  leur  côté,  la 
reine  mère  et  L'FÎôpital,  voyant  que  les  conférences  géné- 
rales n'avaient  d'autre  résultat  que  do  faire  briller  Télo- 
quence  des  orateurs  des  deux  partis,  eurent  l'idée  d'inviter 
les  plus  modérés  des  théologiens  catholiques  et  des  mi- 
nistres protestants  à  se  réunir  afin  que  d'un  commun 
accord  et  en  se  faisant  des  concessions  mutuelles,  iis  tra- 
vaillassent à  la  rédaction  d'un  formulaire  sur  la  sainte 
Cène  qui  pût  servir  do  règle  de  foi  aux  uns  et  aux  autres. 
Ce  que  demandaient  Catherine  et  le  chancelier  était  une 
transaction  entre  la  matière  et  l'esprit;  ce  qui,  en  d'autres 
larmes,  était  courir  après  l'iinpossible  pour  n'atteindre 
que  l'absurde. 

Les  docteurs  catholiques  et  les  ministres  entrèrent  en 
conférence;  les  premiers  étaient  représentés  par  Montluc, 
évêquo  de  Valence,  Du  val,  évêque  de  Séez,  les  docteurs  Ri- 
cadi, Despense,  Boutillieret  Salignac;  les  seconds  l'étaient 
par  Théodore  de  Beze,  Pierre  Martyr,  Marlorat.  Leur  lâche 
était  difficile,  car  ils  ne  pouvaient  s'entendre  qu'à  la  con- 
dition d'un  malentendu.  Ils  se  mirent  cependant  coura- 
geusement à  l'œuvre,  aiguillonnés  par  le  désir  de  pacifier 
les  troubles  du  royaume.  Après  de  longues  conférences, 
dans  lesquelles  Pierre  Martyr  déploya  un  merveilleux 
savoir  et  oh  tous  firent  preuve  de  science  et  de  bonne 
volonté,  on  signa  le  formulaire  suivant: 

*  Lainez,  plus  violent  encore  que  Sainctes,  révéla  toute  la  haine  de 
sa  compagnie,  dont  nous  parlerons  pins  tard,  contre  la  Réforme.  Il 
appela  les  protestants  des  loups,  des  ronards,  des  suspects,  des  as- 
sassins. Mss.  de  Tabbaye  de  Saint-Germain, '74,  vol.,  foL  :^,  bref 
recueil  et  sommaire,  etc» 
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«  En  tant  que  la  foi  nous  rend  présentes  les  choses 
promises  cl  que  cette  foi  prend  très-v*^ritablement  le  corps 
cl  le  sang  de  notre  Seigneur  Jcsus-Christ,  par  la  vertu  do 
Saint-Esprit  :  en  cet  égard,  nous  confessons  la  présence 
de  son  corps  et  de  son  sang  en  la  sainte  Cène,  en  laquelle 
il  nous  présente,  donne  et  exhibe  véritablement  la  sub- 
stance de  son  corps  et  de  son  sang  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  et  nous  recevons  et  mangeons  spirituellement,  et 
par  foi,  ce  propre  corps,  qui  est  mort  pour  nous,  pour 
être  os  de  ses  os,  et  chair  de  sa  chair,  afin  d'en  être  vivi- 
fiés et  en  percevoir  tout  ce  qui  est  requis  en  notre  salut.  » 

Quoiqu'il  eût  été  convenu  de  part  et  d'autre  que  ce 
formulaire denaeurerait  secret  jusqu'au  moment  oti,  d'un 
commun  accord,  on  le  rendrait  public,  il  était  connu  le 
soirmême  à  Poissy,  où  il  excita  la  joie  de  tous  ceux  qui 
désiraient  une  conciliation  ;  la  reine  mère  et  le  chancelier 
étaient  pleins  d'espérance  ;  mais  ils  comptBient  sans  les 
Tieilles  têtes  du  parti  catholique. 

Le  4  octobre,  devant  l'assemblée  réunie  &  Poissy,  on 
fitlecture  du  formulaire,  contre  lequel  la  majorité  des 
t/iéologiens  et  des  prélats  se  souleva.  A  leurs  yeux,  il 
f' 'était  pas  assez  précis  ;  c'était  un  Janus  à  deux  têtes  re- 
gardant, ici  Genève,  là  Rome  ;  intraitables  sur  ce  point, 
ils  ne  voulaient  pas  d'ambiguïté  dans  les  termes  ;  lo 
Christ,  qu'ils  voyaient  dans  le  formulaire,  était  trop  spiri- 
tuel; or,  ils  exigeaient  qu'il  y  fût  réellement,  corporelle- 
nienl.  A  leur  point  de  vue,  ils  avaient  raison  et  devaient 
d'autant  plus  y  tenir  que  le  sacerdoce  catholique  a  ses 
racines  dans  la  présence  réelle,  et  qu'un  ministre  qui 
Q'offrirait  à  Dieu  qu'un  corps  sacramental  ne  serait  ni 
pH'lre,  ni  sacrificateur.  Le  formulaire  avait  pour  eux  un 
autre  danger  non  moins  grand  :  il  nioltait  en  péril 
l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Si  les  masses,  disaient-ils 
avec  beaucoup  de  raison,  apprenaient  que  l'Eglise  a  pu 
Prrersur  la  Cène,  c'en  serait  fait  de  sa  puissance;  son 
l^ryf^tige  s'évanouirait.  De  là  leur  opposition  qui,  après 
^<'tre  manifestée  par  une  bruyante  désdpprobalion,  so 
formula  dans  un  décret  par  lequel  lo  conlession  de  foi 
aîrùiéeen  commun  fut  déclarée  insuffisante,  captieuse  et 
mud'hérésie,  A  la  suite  de  ce  décret,  ils  rédigèrent  une 
proposition  dans  laquelle  ils  donnèrent  une  définition 
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de  rEucharislie  dans  le  sens  catholique  pur,  en  priant  le 
roi  d'obliger  de  Bèze  et  les  ministres  d'y  souscrire  ou  de 
sortir  du  royaume.  Evidemment  l'accord  devenait  impos- 
sible, et  plus  que  jamais  l'horizon,  un  moment  éclaîrci, 
se  chargeait  do  nouveaux  nuages. 

Les  ministres  protestants  rejetèrent  la  profession  de 
foi  des  prélats  et  des  docteurs  de  la  Sorbonne  :  quel  <[ue 
fût  leur  désir  de  la  paix,  il  leur  était  impossible  de  lui 
sacrifier  les  droits  de  ce  qu'ils  croyaient  être  la  vérité. 
Après  avoir  combattu  si  longtemps  pour  elle,  au  péril  de 
leur  vie,  ils  ne  pouvaient  renier  leur  passé. 

XHI. 

Ainsi  se  termina  ce  célèbre  colloque,  qui  occupe  dans 
l'histoire  de  la  Réformation  une  place  si  retentissante.  11 
ne  produisit  aucun  résultat  ;   cela  devait  être  :   l'ac- 
cord  entre  les  deux  communions  rivales  n'était    pas 
possible;   en  admettant  môme  que  la  fameuse  propo- 
sition eût  été  acceptée,  elle  n'eût  été  qu'une  pomme  de 
discorde,  et  en  supposant  encore  que  ce  point  litigieux 
eût  été  vidé,  il  y  en  avait  encore  tant  d'autres  que  c'eût 
été  toujours  à  recommencer.  En  effet,  supposons  qu'il 
sôit  question  aujourd'hui  d'opérer  un  accord  entre  les 
deux  communions  rivales  et  que  des  deux  côtés  on  soit 
vraiment  disposé  à  faire  des  concessions,  sans  blesser  la 
conscience,   comment  s'y  prendra-t-on  ?...   Que  cédera 
Rome?...  Quecédera  la  Réfo^-me?...  La  première  peut-elle 
franchir  le  Rubicon...   pour  aller  au-devant  de  Genève 
qui  franchira  l'Arve?...  Cette  dernièï'e  acceplera-t-elle  là 
messe,  la  confession,  le  purgatoire,  le  culte  des  saints  et 
de  la  Vierge?...  Si  elle  le  fait,  elle  renie  son  principe  qui 
est  de  chercher  sa  foi  dans  le  livre  des  saintes  Ecritures  ; 
elle  ne  cède  pas  quelque  chose  à  Rome,  elle  cède  tout, 
parce  qu'elle  renie  le  principe  qui  fait  sa  vie  et  sa  force  ; 
elle  s'absorbe  dans  Rome,  elle  rentre  dans  le  corps  d'où 
elle  est  sortie  ;  ce  n'est  pas  un  arrangement  qu'elle  fait 
avec  sa  rivale,  c'est  son  triomphe  qu'elle  proclame;  car 
en  recevant,  même  avec  des  modifications,  les  princi- 
paux dogmes  romains,  elle  accepte  Tautorité  plénièro  de 
l'Eglise  latine  personnifiée  dans  le  pape;  elle  ne  peut  le 
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faire,  elle  ne  le  fera  jamais.  Si  Genëve  no  veut  pas  acccp-* 
1er  ses  dogmes,  Rome  acceplera-t-olie  comme  règle  de  foi 
la  sainte  Ecriture?  Elle  ne  le  peut.  Si  elle  le  fait,  elle  dé- 
fient protestante.  Supposons  qu'elle  ne  cède  que  sur 
quelques  points,  sur  un  seul,  celui  de  la  confession  ou 
du  purgatoire  ;  ce  serait  en  apparence  céder  peu,  si  en 
compensation  le  protestantisme  acceptait  le  reste  de  sa 
dogmatique.  Mais  ici  encore  Rome  ne  peut  pas  plus  faire 
le  sacrifice  que  la  Réforme  Taccepter.  En  le  faisant,  la 
première  abandonnerait  son  principe  d'infaillibilité,  et 
la  seconde  en  l'acceptant  sacrifierait  Vaqtorité  des  Ecri- 
lores. 

De  quelque  manière  qu'on  onrisage  la  question,  on 
aboutit  à  une  impossibilité,  parce  que  les  deux  commu- 
nioiàs  représentent  deux  principes  qui  sont  l'opposé  l'unde 
raatrc.Les  bommes  bonorables  qui  ont  cru  à  une  réunion 
ont  été  sous  l'empire  d'un  rêve  qui  témoigne  plus  de  la 
bonté  de  leur  cœur  que  de  la  logique  de  leur  esprit  ;  ils 
n'ont  pas  compris  que  le  mélange  des  deux  principes  pour 
n'en  faire  qu'un  seul  est  une  impossibilité  radicale. 

lija  certes,  dans  l'Eglise  romaine,  de  bonnes  choses  ; 
mais  quand  on  considère  de  près  les  piècei^  du  procès,  on 
reoonnait  que  lorsque  les  catholiques  du  seizième  siècle 
demandèrent  à  l'Eglise  qui  avait  fait  fausse  route  do 
retourner  è  la  foi  apostolique,  ils  ne  réclamèrent  qu'une 
chose  juste  et  légitime.  Si  Rome  eût  accédé  à  leurs  vœux 
^iiQs  arrière-pensée  et  que  le  gouvernement  de  l'Eglise 
lût  été  réformé  selon  le  modèle  de  celui  des  premrers  siè- 
cles, la  grande  unité  n'eût  pas  été  brisée  et  Rome  régéné- 
rée et  Qvant-garde  de  tout  progrès  moral,  social  et  politi- 
que, n'eût  pas  été  cette  Romequi  est  un  type  d'immobilité; 
mais  cela  ne  pouvait  avoir  lieu,  car  la  papauté  n'avait  en 
elle  rien  qui  la  portât  à  des  réformes  qu'elle  repoussait.  Il 
fallut  donc,  quand  le  capitaine  du  yaisseau  ne  faisait  rien 
pour  le  salut  de  son  naf  ire,  que  l'équipagoavisât  au  moyen 
de  le  sauver.  L'Eglise  se  sauva  elle-même  sans  ses  chefs; 
c'est  là  ce  qui  fait  la  gloire  des  réformateurs  auprès  de 
loas  ceux  qui  connaissent  un  peu  l'histoire  et  la  mar- 
tbe  des  événements. 

Au  point  oh  en  sont  les  choses,  il  ne  faut  plus  penser  à 
uneréanioD  impossible;  c'est  aux  principes  seuls  à  faire 
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leur  chemin  dans  le  monde  et  à  nous  de  demeurer  tran- 
quilles, sachant,  de  foi  certaine,  que  les  portes  de  Tenfer 
,ne  pourront  jamais  prévaloir  contre  celle  des  deux  com- 
munions qui  est  assise  sur  le  rocher  do  la  vérît*^:  car  il 
n*est  pas  possible  qu'elles  le  soient  toutes  les  deux. 

XIV. 

Le  colloque  de  Poissy,  qui  ne  parut  d'abord  avoir 
d'autre  résultat  que  celui  de  mettre  en  évidence  lesora- 
teursdesdeux  partis,  fut  cependant  favorableà  la  Réforme, 
en  développant  dans  le  corps  de  la  nation  un  grand  esprit 
d'examen.  Le  mouvement  des  esprits,  qui  rejetait  la 
France  hors  des  vieilles  ornières  du  passé,  provenait  de 
la  traduction  de  la  Bible,  qui,  pénétrant  partout,  devenait 
pour  les  religionnaires,  suivant  l'expression  ingénieuse 
d'un  écrivain,  ce  qu'avaient  été  les  dieux  Lares  et  les 
Pénates  pour  l'antiquité.  Gardienne  de  la  famille,  elle 
était  pour  elle  uneépée  et  un  bouclier.  Parmi  les  hommes 
qui,  après  l'assemblée  de  Poissy,  se  déclarèrent  pour  la 
Réforme,  le  plus  remarquable,  sans  contredit,  fut  Ra- 
mus  (Pierre  de  la  Ramée),  le  plus  grand  philosophe  de  son 
siècle. 

Cet  homme  célèbre  naquit  do  parents  pauvres  dont  les 
ancêtres  appartenaient  à  la  noblesse  de  Liège.  Lorsque, 
on  1468,  cette  ville  eut  été  réduite  en  cendres  par  Charles 
le  Téméraire,  l'aïeul  de  notre  philosophe  se  réfugia  on 
Picardie,  où,  manquant  de  tout,  il  fut  obligé  de  se  faire 
charbonnier  pour  gagner  sa  vie  et  celle  de  sa  famille.  Son 
fils  Jacques  n'hérita  de  son  père  que  son  indigence,  et 
fut  laboureur  ;  pauvre,  il  épousa  une  femme  pauvre  : 
ainsi  vont  les  choses  de  ce.  monde,  où  chaque  génération 
a  sa  part  de  grandeurs  et  de  misères.  Le  petit-fils  du 
noble  exilé  de  Liège  naquit  en  1515  dans  l'obscurité,  la 
môme  année  où  François  !•'  monta  sur  le  trône.  Jeune,  il 
.  perdit  son  père  ;  deux  fois  sa  vie  fut  mise  en  danger  par 
des  maladies  contagieuses;  à  huit  ans  il  avait  appris  du 
maître  d'orole  de  son  vi lia. i,'0  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  en- 
seigner; dirige  par  cet  instinct  [)rovidontiel  qui  pousse  les 
grands  hommes  vers  leurs  destinées,  il  partit  à  pied  pour 
Paris,  n'ayant  d'autre  désir  que  celui  de  s'instruire.  A 
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peine  arrivé,  la  faim  l'obligea  de  repartir;  une  seconde 
tentative  n'eut  pas  plus  de  succès;  l'enfant  retourna  dans 
soo  village.  Honoré  Charpentier,  son  oncle  maternel,  fut 
touché  de  sa  persévérance;  cet  homme  excellent  Taida, 
autant  que  son  état  de  gêne  le  lui  permit,  à  poursuivre 
ses  études  ;  il  le  reçut  à  Paris  ;  mais  après  quelques 
mois  d'efforts  généreux  il  fut  obligé  de  renvoyer  Ramus 
à  sa  mère.  La  tâche  qu'il  s'était  imposée,  légère  pour 
son  cœur,  était  trop  lourde  pour  sa  bourse  ^  L'enfant 
avait  atteint  sa  douzième  année  ;  il  était  grand,  robuste, 
et  préparé  par  une  vie  âpre  et  dure  à  toutes  les  éventua- 
lités de  l'avenir;  il  s'attacha,  en  qualité  de  domestique, 
\  un  riche  écolier  du  collège  de  Navarre.  Il  put  dès  lors 
consacrer  au  travail  les  heures  qu'il  ne  donnait  pas  à 
soD  jeune  maître.  Sa  vive  intelligence  et  son  ardeur  lui 
firent  faire  des  progrès  étonnants;  à  dix-neuf  ans  il  avait 
terminé  ses  études,  qu'il  regretta  toujours  d'avoir  com- 
mencées trop  tard.  Le  peu  de  résultat  qu'il  en  retira  lui 
causa  un  profond  dégoût  pour  la  scolastique.  Aristoto 
répait  alors  sans  partage  sur  les  bancs ide  l'école;  tenu 
pour  infaillible,  il  était  l'autorité  qui  tranchait  sans  appel 
toutes  les  questions.  Quand  un  professeur  prononçait  les 
mots  sacramentels  :  le  maître  Va  dit,  rélève  n'avait  qu'a 
courber  la  tête  et  à  se  taire  :  de  cela,  le  jeune  Ramus  ne 
voulut  pas;  il  examina  de  près  l'idole,  reconnut  qu'elle 
avait  des  pieds  d'argile  et  devint  son  implacable  ennemi. 
Il  l'attaqua  de  front  le  jour  où  il  conquit  son  grade  de 
maître  es  arts;  il  choisit  pour  sujet  de  sa  thèse  cette  pro- 
position :  TotU  ce  que  Aristote  a  dit  n'est  que  fausseté.  Les 
examinateurs  de  Ramus  ne  virent  dans  sa  proposition 
qu'un  brillant  paradoxe;  mais  quand  il  fallut  combattre 
le  candidat  sans  pouvoir  lui  opposer  Aristote,  puisqu'il 
combattait  Aristote,  ils  se  trouvèrent  dans  un  grand  em- 
barras :  Ramus  sortit  victorieux  de  la  lutte,  et  fut  reçu 
maître  es  arts  au  milieu  des  applaudissements. 

Là  où  les  examinateurs  n'avaient  vu  qu'une  passe 
d'atmes  académique,  l'étudiant  y  voyait  une  guerre 
sérieuse.  Quelque  audacieuse  que  fût  l'entreprise,  son 

>  NaDcel^  Vila  Rami,  pages  10  et  11. 

I.  II.  7. 
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parti  étdit  pris  de  détrôner  le  maître  ^  et  de  lui  substituer 
la  logique;  il  connaissait  Tonnemi  qu'il  voulait  vaincre. 
Pour  accomplir  cette  grandeœuvreil  avait  un  grand  amour 
pour  la  vérité,  une  âme  droite,  un  cœur  ardent  et  un 
esprit  fait  pour  la  lutte;  nul  n'était  plus  apte  que  lui  à 
chasser  Aristote  de  l'école,  où  il  régnait  en  maître  absolu; 
c'est  là  le  grand  titre  de  gloire  du  philosophe  picard. 

Les  opinions  émises  dans  la  thèse  du  maître  es  arts 
causeront  autant  d'étonnement que  de  scandale;  pour  la 
première  fois  l'oracle  infaillible  était  attaqué  corps  à 
corps;  des  cris  de  rage  sortirent  de  dessus  et  de  dessous 
les  bancs  de  toutes  les  universités  et  donnèrent  au  jeune 
savant  une  retentissante  célébrité. «Pourquoi  voulez^vous, 
disait-il  avec  beaucoup  d'à-propos  à  aes  détracteurs,  que 
je  fasse  autrement  qu'Aristote,  qui  disait  de  s^m  maître 
Platon  :  J'aime  Plaiony  mais  plus  encore  la  irrité  que 
PécUon.  » 

Ses  ennemis,  désespérant  de  le  vaincre  avec  des  rai- 
sons, recoururent  à  François  P',  qui»  cédant  à  leurs  im« 
portunités,  condamne  les  ouvrages  du  jeune  philosophe 
et  ordonna  qu'ils  fussent  brûtës  pnbliquementpar  la  naain 
du  bourreau.  Le  roi,  qui  avait  proscrit  la  Bible,  défendit 
qu'on  s'occupât  de  philosophie;  il  tint  Aristote  pour  aus-)i 
Facréque  le  pape,  et  cependant  on  appelle  eniCoiQ  ie  Père 
des  lettres  celui  qui  le  premier  bâillonna  la  pensée  dans 
Ramus  et  proscrivit  l'imprimerie  dans  Dolet  ! 

Ramus  ressentit  vivement  l'arrêl  brutal  qui  lefrapfiait; 
il  lui  paraissait  si  injuste,  si  immérité  !  Il  voulait  déli* 
vrer  la  pensée  de  ses  entraves,  ei  on  lui  offrait  presque 
la  ciguë  en  récompense  de  ses  services;  ses  ennemis 
trouvèrent  la  peine  trop  douce  et  voulurent  le  faire  en* 
voycr  aux  galères.  Pierre  du  Chastel  exposa  l'aflfhire  par 
son  côté  plaisant.  François  P'  en  rit  :  Bamns  fob  sauva 

Des  jours  meilleurs  se  levèrent  pour  le  philosophe,  i|:ue 
nous  ne  pouvons  suivre  pas  à  pas  dans  sa  carrière  ai 
agitée.  En  1544,  il  devint  principal  au  collège  de  Prestes; 
sous  Henri  II,  il  recouvra  la  liberté  d'enseigner;  en  i$êl, 
il  fut  nommé  professeur  au  coilége  de  France,  il  était 
impossible  qu'un  esprit  aussi  curieux  et  aussi  indépen- 

^  G'(  tait  le  nom  qu'on  donnait  à  Aristote, 
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daot  que  le  8ion  ne  s'cN^cupât  pas  de  ce  qui,  alors,  faisait 
la  Tiède  tant  d'hoiDines  éminents.  L'heure  de  se  pro* 
noMer  santia  pour  lui  :  le  colloque  de  Poissy  tenaU  ses 
séances,  les  deux  opinions  rivales  y  étaient  représentées 
par  Théodore  de  Bèze  et  le  cardinal  de  Lorraine.  Après  la 
clôtQre  de  rassemblée,  Ramus  se  rangea  du  c6ié  de  la 
Réforme.  Sf  les  eauses  qui  lui  firent  faire  ce  pas  décisif 
ne  nous  étaient  pas  connues,  nous  attribuerions  natu- 
rellement à  Théodore  de  Bèze  cette  importante  con- 
qoéfte;  ce  fut  le  cardinal  de  Lorraine  qui  détacha  le 
philosophe  du  catholicisme  romain.  Le  prélat  était,  eer- 
taioemem,  r^jomme  ie  plus  capable  de  lutter  contre  le 
lieutenant  de  Calviû,  mais  sa  vanité  le  rendit  maladroit; 
il  fit  dans  sa  rèpuque  à  Torateur  calviniste  deux  aveux 
qui  n'échappètent  pas  à  Ramus.  qui  suivait  les  débats 
avec  an  vif  intérêt.  Dans  le  pitmier,  il  confessa  les  vices 
du  clergé  ;  dans  le  second,  il  avoua  que  TËglise  primitive 
surpassait  en  foi  et  en  vie  religieuse  TEglise  romaine 
qui  s'était  égarée;  et,  cependant»  malgré  ses  prémisses,  il 
conclut  qu*il  fallait  demeurer  attaché  à  Rome.  C'était  un 
oojilre-6eiis,car  les  protestants  voulaient  ramener  la  catho- 
licitc  à  la  vie  des  premiers  chrétiens.  Le  prélat  ne  pensa 
passansdoute  aux  conclusions  qu'on  pouvait  tirer  de  ses 
aveux.  Ce  fut  cette  paitie  de  sa  réplique  qui  frappa  le  phi- 
losophe :  esprit  logique,  il  alla  jusqu'au  bout,  et  la  Ré- 
forme compta  un  grand  nom  de  plus.  Laissons  Ramus 
nous  raconter  iul-^même  cette  page  capitale  de  sa  vie  ;  il 
écrit  au  cardinal  de  Lorraine  : 

«Ou  me  reproche,  lui  dit-il,  d'avoir  abandonné  légè- 
rement le-culte  et  la  cvoyaiico  de  mes  pères  ;  mais  s*il  est 
vrai  que  jamais  on  se  put  m'aecuser  de  tiédeur  dans  les 
choses  humaines,  encore  moins  devrait-on  m'en  accuser, 
daas  les  choses  saintes.  Cependant,  ce  n'est  pas  par  moi- 
même,  c'fisi  par  wtre  bienfait  (le  plus  grand  de  tous  ceux 
dont  TOUS  m'avez  comblé),  que  j'ai  appris  cette  précieuse 
vérité,  ftf  bien  exposée  dans  votre  discours  au  colloque  de 
Potwy  :  que  des  quinze  siècles  écoulés^  depuis  le  Christ,  le 
premier  fui  véritabkmerU  un  siècle  <for,  et  qti*à  mesure 
qu*on  s* en  est  éloigné^  tous  les  siècles  qui^mt  suivi  ont  été 
de  plus  en  phis  vicieux  et  corrompus.  C'est  alors,  qu'ayant 
à  choisir  entre  ces  différents  âges  du  christianisme,  je 
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m'attachai  à  V&ge  d'or,  et,  depuis  ce  temps,  je  n'ai  cessé 
de  lire  les  meilleurs  écrits  de  théologie;  je  me  suis  mis 
CD  rapport  et  en  communication  avec  les  théologiens 
eux-mêmes,  autant  que  je  l'ai  pu  faire;  et,  enfin,  pour 
mon  instruction  personnelle,  j*ai  rédigé  des  commentaires 
sur  les  principaux  points  de  la  religion.  » 

Une  fois  placé  sur  les  avenues  de  la  Réforme,  Ram  us 
alla  en  avant  sans  jamais  regarder  en  arrière  ;  il  appliqua 
ses  éminentes  facultés  à  l'étude  des  livres  saints,  où  il 
trouva  ce  qu'il  avait  vainement  cherché  dans  l'étude  de  la 
philosophie  :  une  ancre  ferme  pour  son  âme.  Plus  tard, 
dans  l'une  des  plus  douloureuses  pages  de  cette  histoire, 
nous  retrouverons  le  célèbre  philosophe,  sur  lequel  nous 
ne  nous  sommes  arrêté  si  longtemps  que  parce  qu'il  est 
l'une  des  plus  brillantes  conquêtes  du  protestantisme, 
qu'il  honora  par  sa  vie  de  savant  et  sa  mort  de  martyr.  ' 

XV. 

Un  dignitaire  important  de  l'Eglise  romaine,  Caraccîolî, 
évoque  do  Troyes,  passa  dans  les  rangs  de  la  Réforme  en 
môme  temps  que  Ramus.  Ce  prélat  était  le  troisième  fils 
de  Jean  Caraccioli,  prince  de  Melphes,  maréchal  de  France 
et  appartenant  à  l'une  des  familles  les  plus  anciennes 
d'Italie.  Il  fut  présenté  à  la  cour  de  François  I";  mais, 
soit  qu'il  no  pût,  à  cause  de  son  peu  de  fortune,  y  sou- 
tenir dignement  son  rang,  soit  qu'il  fût  dégoûté  du 
monde,  il  quittala  cour  etalla pleurer  ses  péchés  dans  les 
déserts  de  la  Sainte-Beaume,  en  Provence.  Il  ne  tarda 
pas  a  être  fatigué  de  sa  solitude.  Il  revint  à  Paris  et  se  ût 
chartreux;  son  noviciat  n'était  pas  encore  terminé,  que 
déjà  il  soupirait  après  un  autre  genre  dévie.  En  1538, 
11  entra  chez  les  chanoines  de  Saint-Victor,  dont  cinq 
ans  après  il  devin (  l'abbé.  Il  ne  fut  pas  en  édification 
à  ses  moines;  il  les  scandalisa  par  sa  vie  dissolue  et 
les  troubla  par  son  esprit  inquiet  et  agité.  Courtisan 
sous  sa  robe  de  bure,  il  devint  l'un  des  nombreux  corn 
plaisants  de  Diane  de  Poitiers,  qui  lui  fit  donner  l'évéch 

'  Voir  l'iûléressaote   et  savante  monographie  de   Ramas,  par 
Charles  Waddington.  (Paris,  1855.) 
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de  IrojGSy  dont  fi  prit  possession  en  décembre  1551,  après 
avoir  obtenu  de  Henri  II  des  lettres  adressées  à  son  cha- 
pUre,  pour  qu'il  lui  fût  permis  de  porter  sa  longue  barbe. 

Le  nouvel  évoque  se  montra  favorable  à  la  Réforme,  et,  i 
sans  être  réformé  lui-même,  il  prêcha  les  doctrines  évan-  i 
géiiques.  Sa  facile  élocution,  le  charme  de  sa  personne, 
sa  haute  dignité  ecclésiastique  attirèrent  à  ses  prédira- 
lions  une  grande  foule.  Le  prélat  fut  dénoncé;  il  eut 
pear,  et,  comme  Briçonnet,  il  se  rétracta  publiquement. 
Les  luthériens,  qui  assistaient  à  ses  prédications,  furent 
doaloureusement  impressionnés  de  sa  lâcheté.  Ils  ne 
Timitèrent  pas  et  se  placèrent  sous  la  direction  spiri- 
tuelle d'un  fugitif  de  Meaux,  Michel  Poncelet,  qui  reprit 
la  place  désertée  par  Tévêque. 

La  même  année,  Caraccioli  alla  à  Rome.  Sixte  IV,  son 
parent,  ne  lui  donna  pas  le  chapeau  de  cardinal  quMl  y 
était  venu  solliciter.  A  son  retour,  il  passa  à  Genève  où 
il  eut,  avec  Calvin  et  Théodore  de  Bèze,  des  entretiens 
qui  lui  dévoilèrent  do  plus  en  plus  les  erreurs  de  son 
Eglise,  sans  le  décider  cependant  à  une  abjuration  pu- 
blique. 

Au  colloque  dé^Poissy,  il  figura'parmi  les  prélats  catho- 
liques, et  apporta  dans  les  discussions  un  esprit  large  et 
libéral;  son  penchant,  qui  Tentraînait  vers  la  Réforme, 
réloquiience  et  surtout  la  conviction  des  orateurs  protes- 
tants, 'le  décidèrent  à  rompre  ouvertement  avec  son 
Eglise.  A  peine  de  retour  dans  sa  ville  épiscopale,  il 
réunit  la  commu&auté  protestante  et  abjura  en  Fa  pré- 
sence. Pierre  Martyr,  qui,  dans  ce  moment,  retournait 
à  Zurich,  en  passant  par  Troyes,  reçut  son  abjuration. 
Le  nouveau  converti  conserva  son  titre  ifévèque,  auquel 
il  ajouta  celui  de  ministre  de  TEvangile, 

La  conversion  du  prélat  fit  plus  de  bruit  au  dehors 
qu'elle  ne  fut  bénie  pour  la  Réforme,  à  laquelle  il  aurait 
fallu  des  Farel,  des  Viret.  Caraccioli  n'était  qu'un  grand 
nom.  ' 

XVI. 

L'agitation  des  partis  fut  extrême  après  la  tenue  du 
colloque;  toute  espérance  de  conciliation  s'évanouit  devant 

*  Haag.  FraDce  protestante,  à  rarticî'e  Caraccioli. 
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les  exigenees  defs  protestants  et  les  raDcunos  des  catholi- 
ques. Catherine  et  son  ministre  furent  profondément  afili- 
gés  du  peu  de  succès  on  plutôt  de  la  stérilité  de  leurs  ef- 
forts pour  amener  les  parties  adrerses  »  s'entendre  et  à 
donner  au  rojaume  un  peu  de  paix  et  de  repos.  Ils  ne  se 
décourageront  pas  cependant  et  cherchèrent  les  moyens 
de  faire  par  des  lois  ce  qu'ils  n'ayaient  pu  obtenir  par  des 
théologiens.  Il  n'était  pas  facile  de  rendre  un  édit  qui  satis- 
fît les  uns  sans  irriter  les  autres.  L'HApital^  qui  devançait 
son  siècle,  croyait  possible  œ  qui  ne  Test  devenu  que 
longtemps  après.  En  effet,  les  huguenots  ne  pratiquaient 
pas  mieux  que  k^A  cartfKriiques  la  tolérante  dviie  en  ma- 
tière de  foi;  ils  proscrivaient  le  culte  romain  là  où  fIs  étaient 
les  maîtres  ;  réclamaient  énergiqueraent  pour  eux  la  li- 
berté de  concience  là  où  elle  ne  tour  élait  paa  accordée 
et  ne  voutaieût  pas  compremidre  qun  leurs  adversaires 
n'étaient  que  logiques  en  la  le«r  refusant.  Mais  l'esprit 
de  parti  raisonne  peu  ou  niaf)  ;  les  choses  donc  avaienA 
tellement  empiré  que  la  (brce^  seule  pouvait  prononcer. 
La  parole  des  théologien» a l>a>tt  s'éclipser  deva:iit  l'arqtie- 
base  des  soldats. 

Au  milieu  de  ces  loties,  l'œil  aime  à  s'arrêter  ânr  la  vé- 
nérable figure  de  L'H6pit»l,  regardé  comme  un  traître  par 
les  catholiques  et  comme  un  modéré  par  les  protestants; 
il  était  conservateur  au  moment  où  il  était  aussi  glorieux 
que  difficile  de  Pêtre;  il  apprit  plu^  lard  qu'il  poursui- 
vait un  problème  insoluble.  La  postérité  lui  en  a  tenu 
compte  ;  et  si,  parmi  les  hommes  à  conrictions  relr<^ 
glenses,  il  n'a  qu'une  place  secondaire,  il  est  au  promis 
ratigjde  ceux  qur  comprirent  de  très  bonne  heure  que  le 
moyen  de  fahre  détester  une  religion ,  c'est  de  lui  donner 
un  inquisiteur  pour  son  premier  ministre.  La  graoée  et* 
reur  du  chancelier  fut  de  jeger  les  autres  par  lui<«méÉie. 
L'esprit  de  tolérance  dont  il  était  animé  était  un  fruit  pré'- 
coce  ;  son  époque  n'en  pouvait  porter  de  pareil  ;  le 
chancelier  crut  faire  avec  des  lois  et  des  décrets  ce  qui  ne 
devait  être  que  le  travail  des  années.  En  effet,  v^.^  n'était 
préparé  pour  cette  belle  œuvre  :  les  catholiques  repous- 
saient énergiquement  la  Réforme  ;  les  uns,  c'étaient  les 
politiques ,  parce  qu'elle  brisait  Tunité  religieuse  qui 
faisait  depuis  des  siècles  Féclal  et  la  force  du  trône  de 
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saint  Louis  ;  les  autres  (c'éfcaiefit  les  masses  fonatisées 
par  les  prêtres),  n'avaient  auean  attrait  pour  une  reH* 
gioD  toute  spirituelle,  célébrée  dans  des  temples  nus  et 
froids,  et  pour  laquelle  il  leur  aurait  fallu  abandonner 
des  pratiques  séculaires  devenues  parties  intégrantes  de 
leur  foi.  Les  protestants  n'étaient  pas  mieux  disposés 
pour  leurs  adversaires;  ils  méprisaient  un  clergé  qui  s'é* 
tait  rendu  odieux  par  son  immoralité  et  ils  avaient  eo 
horreur  un  culte  qui  leur  rappelait  Rome  païenne;  un 
rapprochement  était  donc  impossible  entre  ces  deux  partis 
qui  sentaient  chacun  que  la  vie  de  Tun  serait  la  mort  de 
raiHre.  Les  politiques  d'entre  les  catholiques  étaient 
disposés  favorablement  pour  qu'on  accordât  aux  dis- 
sidents un  édit  de  tolérance;  mais  ils  craignaient  de 
se  ptenoncer  à  cause  des  prédicateurs  qui  transforme* 
raient  leurs  églises  en  clubs  et  leurs  chaires  en  tri- 
bunes, a  Noire  noblesse^  «'écriait  Vigor^  grand  vicaire 
d'EvreuXy  ne  veut  frapper  !  N'est-ce  pas  grande  cruauté, 
difi^Dt-^ls,  de  t'rer  le  couteau  contre  son  onele,  contre  soo 
frère?  Viens  la  !  lequel  plus  proche,  ton  frère  ea^holiqua 
etebfétien,  ou  bien  ton  frère  charnel  huguenot?  La  con- 
jofictio»  spirit4j(elle  est  bien  plus  grande  que  la  charnelle, 
et  pariâû-t  je  dis  qtie  puisque  tu  ne  y&aix  pas  frapper  contre 
les  huguenots,  tu  n'as  pas  dereligion»  Aussi  quelque 
matin  Dieu  en  fiera  justice  et  permettra  que  cette  bâtarde 
noblesse  soit  accablée  par  la  commune.  »  ^  De  que-iquecôkc 
qu'on  porte  les  regards  l'œil  ne  s'arrête  que  sur  des  éié^ 
ments  de  discorde. 

Catherine  et  L'Hôpital  résolurent  de  ooniroçoer  dans 
le  courant  de  l'hiver  un  certain  nombre  de  mertbrés 
des  parlements  qui,  réunis  avec  le  cottseîr  privé,  se  con- 
certeraient sur  la  rédaction  d'un  édit  de  tolérance  qui 
remplacerait  celui  de  juillet,  lequel  demeura^ft  ine^éctité; 
il  fallait  se  hâter,  des  scènes  déplorables  se  pa^saîen»  en 
province.  Le  sang  coulait  à  Dijon  à  la  s«ite  d'un  combat 
acharné.  Le  clergé  de  Paris  entretenait,  par  s«s  prédica- 
tions incendiaires,  les  masses  dans  leur  irrMatlon  ;  sa 
tâche  était  facile;  un  peuplé  qui  ne  véfLécMl  pas  ëlt 
comme  une  planche  photographique  qai  reçoit  toutes  l«s 

*  Gh.  Labirne,  de  la  dëtiocMtie  thtit  hs  pfédiwitetffs  êeh  ligue. 
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empreintes  bonnes  ou  manvaises.  Aujourd'hui  il  crie 
hosanna  !  demain  11  criera  au  calvaire  I  son  histoire  n'est 
que  celle  de  ses  variations. 

Un  événement  qui  a  pris  date  dans  Thistolre  sous  le 
nom  de  tumulte  de  Saint-Médard  nous  révèle  Télat  des 
esprits  au  moment  où  Catherine  et  son  ministre  dési- 
raient apporter  quelques  éléments  de  paix  au  milieu  de 
tant  de  ferments  de  division. 

XVÎL 

Le  27  décembre,  fête  de  saint  Jean,  les  protestants 
s'étaient  réunis  au  faubourg  Saint-Marceau  dans  la 
maison  dite  du  Patriarche.  Une  assemblée  très-nombreuse 
écoutait  avec  un  grand  recueillement  le  ministre  Malot 
qui  développait  avec  autant  de  talent  que  d'onction  ces 
belles  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous 
qui  êtes  travaillés  et  chargés  et  je  vous  soulagerai.  » 
Quelques  ecclésiastiques  de  la  paroisse  SaiiJ.-Médard,  pour 
troubler  ce  service,  lancèrent  à  toute  volée  leurs  cloches, 
dont  le  bruit  couvrit  la  voix  du  prédicateur.  Deux  de  ses 
auditeurs  sortirent  de  rassemblée  et  allèrent  les  prier 
de  suspendre  leur  sonnerie;  ils  en  furent  accueillis  avec 
ironie.  «  Nous  avons  commencé  à  sonner,  leur  dirent-ils, 
nous  sonnerons  encore;  »  et  secrampoiinant  aux  cordes 
des  cloches  ils  leur  donnèrent  le  plus  grand  branle.  Ils 
fermèrent  ensuite  les  portes  de  l'église  et  firent  prison- 
nier l'un  des  deux  réformés  qu'ils  massacrèrent.  Après 
cet  exploit  ils  jetèrent  dos  pierres  et  tirèrent  des  coups 
d'arbalète  contre  la  maison  du  Patriarche. 

L'alarme  fut  bientôt  donnée.  Les  protestants  cependant 
firent  bonne  contenance,  et  prirent  si  bien  leurs  disposi- 
tions qu'il  leur  suffit  de  quelques  personnes  de  la  police, 
qui  assistaient  au  proche  avec  leurs  armes,  pour  assurer 
la  bonne  tenue  d'une  assemblée  composée  de  plus  de  dix 
mille  personnes.  Le  prévôt  des  maréchaux,  Rouge-Oreille, 
envoya  au  curé  de  Saint-Médard  un  de  ses  archers  pour 
lui  ordonner  de  faire  cesser  de  sonner  les  cloches  ;  le  curé 
ne  récouta  pas.  Le  prévôt  y  alla  lui-même,  et  fut  accueilli 
par  une  grêle  de  pierres.  Quelques  fidèles  perdirent  alors 
patience  et  résolurent  d'obtenir  par  la  force  ce  qu'oa 
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araît  refusé  à  leur  juste  demande;  ils  sortiront  de  ras- 
semblée  et  se  dirigèrent  vers  l'égliso  dont  ils  enfoncèroàt 
les  portes.  Quelques-uns  d'entre  eux  furent  blessés.  La 
?ae  de  leur  sang  qui  coulait  changea  leur  mécontente* 
ment  en  colère  ;  ils  se  précipitèrent  dans  Tintérieur  de 
rédiûce.  La  première  chose  qui  frappa  leurs  yeux  fut 
le  corps  de  leur  frère,  qui  gisait  sur  les  dalles  de  Téglise. 
les  prêtres,  en  voyant  les  réformés  s'approcher,  se  jetèrent 
snr  eux,  armés  de  bâtons  et  de  piques;  ceux-ci  les 
reçurent  de  pied  ferme,  et  après  une  lutte  de  quelques 
mîDutes  les  prêtres  prirent  la  fuite  et  cherchèrent  un 
refuge  dans  le  clocher  et  dans  les  combles,  do  la  voûte  do 
Téglise.  De  là,  continuant  le  combat,  ils  lancèrent  des 
pierres  et  ne  cessèrent  que  quand  ils  eurent  épuisé  leurs 
moDitions;  quelques-uns  même  étaient  tellement  furieux 
qu'ils  montèrent  sur  les  autels,  brisèrent  les  statues  et 
tes  croix  et  les  lancèrent  contre  les  huguenots. 

Le  combat  dura  une  demi-heure.  Trente  à  quarante 
catholiques  furent  blessés,  quinze  furent  faits  prisonniers. 
Les  prêtres,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  clocher,  conti- 
nuèrent à  sonner  le  tocsin,  qui  jetait  l'alarme  dans  tout 
le  quartier  et  provoquait  des  rassemblements  dont  les 
suites  pouvaient  être  funestes.  «  Si  voas  ne  cessez  de 
soQDer,  leur  crièrent  les  protestants,  nous  mettrons  le 
feu  au  clocher.  »  Cette  menace  les  épouvanta  ;  «  et  ainsi 
prit  fln  la  sédition  »  dit  le  narrateur  auquel  nous  avons 
emprunté  les  malcriaux  do  notre  récit.  ^ 

Le  chanoine  Bruslard  et  Claude  de  Sainctes  ont  raconté 
différemment  le  tumulte  de  Saint-Médard.  Le  premier 
passe  complètement  sous  silence  le  meurtre  de  l'un  des 
deux  protestants  qui  s'étaient  rendus  à  l'église  pour  prier 
les  prêtres  de  ne  pas  troubler  leur  service  religieux  par  le 
bruit  des  cloches.  D'après  ce  chanoine,  ce  seraient  les  ré- 
formés, qui,  sans  provocation,  auraient  enfoncé  les  por- 
tes de  l'église,  et  se  seraient  livrés  à  d'odieuses  et  inuti- 
le^ cruautés,  frappant  les  hommes  et  mutilant  les  statues 
des  saints.  «  Il  advint,  dit  le  narrateur  catholique,  qu'un 

i  Histoire  véritable  de  la  mutinerie,  tumulte  et  sédition  faite  par 
les  prestres  de  Saint-Médard  conUre  les  fidèles.  Archives  curieuses 
»ol.4. 
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pauvre  boulanger  de  la  paroisse  chargé  de  doute  etifants, 
voyant  le  massacre  qu'ils  faisaient  dans  révise,  prit  en  tf^ 
ses  mains  le  cibolfe  où  était  le  précieux  corps  de  Notre- 
Seigrneuf ,  teur  disant  :  Mesnturê^  ne  touchez  pas  là  pour 
l'honneur  de  Celui  qui  repose  en  ix  lieu.  Lors  un  marchand 
lui  donna  un  coup  de  pertuisane  au  travers  du  corps  et 
plusieurs  autres  coups  desquels  il  mourut  à  l'instant, 
près  du 'grand  autel  de  ladite  église,  et  lui  disait  !  EBt^e 
ton  Dieu  de  pâte  qui  te  délitre  maintenant  dès  peineê  de  ta 
mort  ?  Ils  foulèrent  aux  pieds  le  précieux  corps  de  Notre- 
Seigneur,  et  le  lieu  et  il  reposait  mirent  en  cent  mille 
pièces.  Les  pauvres  gens,  se  voyant  ainsi  mutités  et  traités, 
se  retirèrent  au  clocher  et  sonnèrent  au  tocsin  au  son 
duquel  ne  furent  aucunement  secourus,  à  raison  qu'ils 
étaient  bien  trois  ou  quatre  mille  en  armes  qui  tenaient 
en  subjectioQ  toutes  les  rues  d'alentour.  »  ^ 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  décider  lequel 
des  deux  récits  porte  le  plus  l'empreinte  de  la  vérité.  Nous 
dirons  seulement  que  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  en 
dehors  des  passions  de  Tesprit  de  parti  font  mention  du 
protestant  assassiné.jfait  notable  que  le  chanoine  llruslard 
omet  voloDtairemenr. 

Gabaston,  chevalier  du  6uet^  suivi  de  plusieurs  cuva* 
liers  armés,  arriva  au  moment  où  les  protestants  metia*^ 
çaient  de  moilre  te  feu  au  clocher;  il  donna  des  ordres  pour 
que  les  assistants  au  prêche  du  Patriarche  pussent  rega- 
gner paisiblement  leur  demeure,  co  qui  s'effectua  avec 
beaii«oap  d'ordre.  0cut  cents  hommes  de  pied  et  cinquante 
cavaliers  protégèrent  leur  retraite  ;  Gabaston  manchall  à 
la  tête  de  l'evani^garde,  Rouge^Oreillo  fermait  Téacorte  et 
conduisait  avec  lui,  liés  deux  à  deux,  les  émen)1ers  d^ 
Saint^Médard,  «au  nombre  desquels  était,  dit  notre  nâfra'- 
teur,  quelques  prestres  qui  portaient  fort  triste  chère. v!»Ge 
(lutôtre  pour  le  peuple  de  Paris  un  bien  singulier  !»f)ertacle. 
Il  put  mesurer  ce  joiir«tè  les  progrès  que  les  protestants 
avaient  faits,  il  ne  dissimula  pas  sa  colère  ;  mais  devant 
la  A)rce  armée  il  fut  réduit  aux  murmures  et  n'Osa  pas 
demander  à   une  émeute  le  soin  de  délivrer  les  prison- 

1  Récit  do  clMHoiiie  Bmslard  (Mëm.  de  Condé  H^d,  1. 1.)  Toyez 
Arch,  curiexisi^,  nyle,  p«ge51,  lom.  iVr 
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oiers  des  niaius  de  Gabaston.  Le  leûdernain»  k>s  catholw 
ques  prirent  leur  revanche;  ils  se. portèrent  ob  masse 
vers  le  Patriarche  auquel  ils  mirent  le  feu  et  se  retirèrent 
devant  quelques  cavaliers  huguenots  accourus  pour  em- 
pêcher l'incendie  de  se  propager.  Le  parlement  intenta 
des  poursuites  contre  Gabaston  et  Rougc-Oreille,  dont  le 
seul  crime  était  la  fidélité  à  leur  mandat.  Quand  le  juge 
devient  homme  de  parti,  il  ne  faut  attendre  de  lui  ni  im- 
partialité ni  justice;  il  descend  au-dessous  d'un  émeutier. 
La  cour,  de  son  côté,  pour  prévenir  les  collisions  ordonna 
aaz  bourgeois  de  porter  leurs  armes  à  KHÔteMe-Ville. 

Le  seul  homme  sur  lequel  Catherine  pûl  s'appujer 
était  un  légiste,  L'Hôpital,  qui  n'avait  à  son  service  que 
de  belles  paroles;  le  vide  se  faisait  autour  d'elle.  Elle 
se  demanda  si»  en  se  jetant  du  côtédes  protestants,  elle  j 
trouverait  son  avantage.  Elle  s'informa  donc  auprès  de 
Coligny  quelles  seraient  les  forces  que  les  religionnaires 
pourraient  mettre  à  la  disposition  du  roi.  ^(Nous  avons,  lui 
du  l'amiral,  deux  mille  cinquante  églises,  et  quatre  cent 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  sans  compter 
DOS  adhérent  secrets.  x>i 

L'occasion  était  belle,  pour  délivrer  la  royauté,  de  re^ 
conquérir  son  indépendance;  mais  Gatherjoe  manquait  de 
frandeur  morale  et  ne  croyait  pas  à  la  loyauté  de  Colignj, 
qu'elle  mesurait  par  la  sienne  ;  elle  n'osa  pas.  Partout 
elle  voyait  des  maîtres  et  n'en  voulait  pas.  Elle  préféra 
donc  louvoyer  et  attendre  du  temps  et  des  événements 
ce  qu'elle  aurait  dû  demander  h  une  décision  ferme  et 
sans  arrière-pensée. 

xvni. 

Ce  fut  au  milieu  des  passions  et  des  violences  des  par^ 
tis  que  le  roi  réunit  à  Saint-Germain,  au  commencement 
de  l'année  1^62,  les  députés  de  tons  les  parlements  do 
royaume';  il  ouvrit  l'assemblée  par  quelques  paroles  dafis 
lesquelles  il  leur  demanda  de  l'aider  de  leurs  lumières  el 
de  lui  donner  leurs  avis  en  tomate  liberté. 

L'Hôpital  parla  après  le  roi.  Dans  un  disco^irs  simple, 

^  Méokoires  de  Condé,  tom  n,  pag^  587. 
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mais  énergique,  il  démontra  la  nécessité  d'apporter  do 
prompts  remèdes  aux  maux  du  royaume;  il  rappela  tout 
ce  qui  s'était  passé  depuis  le  tumulte  d'Amboise,  et  tout 
ce  qui  avait  été  fait  pour  y  parvenir  ;  il  remonta  à  l'ori- 
gine des  troubles  pour  cause  de  religion,  et  il  en  indiqua 
la  cause  dans  le  relâchement  de  la  discipline  et  dans  la 
vie  dissolue  du  clergé,  a  Ces  disputes,  dit  le  chancelier, 
sont  nées  sous  François  I•^  La  religion  protestante  eut 
d'abord  un  petit  nombre  de  défenseurs,  tels  que  Guillaume 
Fareî,  professeur  du  collège  du  cardinal  Lemoine  à  Paris, 
Jacques  Pavanes,  de  Boulogne,  Louis  de  Berquin,  d'une 
bonne  famille  d'Arras,  et  un  petit  nombre  d'autres  ;  elle 
jeta  de  plus  profondes  racines  sous  Henri  II,  et  sous  Fran- 
çois II  ;  elle  a  étendu  ses  branches  dans  toutes  les  parties 
duroyaume,  etaujourd'hui  cetarbre  est  sigros  qu'il  serait 
presifue  en  état  de  nous  accabler  de  son  poids.  » 

L'Hôpital  voulait  faire  comprendre,  par  ces  dernières 
paroles,  le  danger  d'une  lutte  avec  le  parti  réformé.  Il 
combattit  ensuite  l'opinion  de  ceux  qui  voulaient  que  lo 
roi  se  mît  à  la  tête  d'une  partie  de  son  peuple  pour  écra- 
ser l'autre.  ccSi  cela  se  faisait,  s'écria-t-il,  ne  serait-ce  pas 
une  chose  indigne,  non*seulement  du  christianisme,  mais 
de  l'humanité?  Je  demanderai  encore  à  ces  habiles  con- 
seillers de  quelles  troupes  le  roi  formera  son  armée  ;  si  ro 
n'est  pas  de  ceux  qui  pensent  comme  nous,  ne  passeront- 
ils  pas  bien  vite  dans  le  camp  ennemi  ?  D'ailleurs,  qui 
peut  répondre  que  des  soldats  qui  verront  dans  l'armée 
ennemie  leurs  parents,  leurs  frères,  leurs  cousins,  vou- 
dront combattre  et  en  venir  aux  mains  avec  des  gens 
qu'ils  aiment  et  dont  ils  sont  aimés?  Supposez  qu'ils  le 
veuillent,  quel  en  sera  le  succès,  et  que  pourrons-nous 
espérer  d'une  victoire  qui,  de  quelque  côté  qu'elle  tourne, 
sera  également  triste  pour  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ?» 

Après  ces  sages  paroles,  l'orateur  indiqua  les  moyens 
de  remédier  aux  maux  de  la  patrie.  «11  ne  faut  pour  cela, 
dit-il,  que  mener  une  vie  plus  réglée,  et  avoir  aux  yeux 
do  Dieu  une  conscience  plus  pure.  La  pureté  des  mœurs, 
la  régularité  de  la  vie,  telles  étaient  les  armes  de  ces 
saints  évêques  qui  ont  défendu  l'Eglise  contre  Arius  et 
les  autres  hérétiques  :  je  parle  des  Ambroise,  des  Chry- 
sostôme,  des  Hilairo,  à  qui,  si  nous  comparons  les  évé- 
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ques  de  nos  jours,  nous  verrons  aisément  qu'on  a  très-mal 
pourvu  au  bien  de  la  religion  et  à  notre  propi;e  sûreté.  » 

l'Hôpital  attribue  ensuite  aux  protestants  Taméliora- 
lion  qui  se  fait  remarquer  chez  plusieurs  membres  du 
clergé  qui  ont  renoncé,  dit-il,  aux  plaisirs  et  au  luxe, 
et  qui  font  l'expérience  de  ces  paroles  du  propliële,  que 
Dieu  ne  les  a  abandonnés  aux  railleries  des  nations  que 
pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  et  les  sauver. 

L'orateur  conclut  qu'il  est  du  devoir  des  citoyens  de 
se  supporter  les  uns  les  autres,  et  montre  qu'on  ne  cesse 
pas  d'être  sujet  du  roi  en  suivant  un  autre  culte  que  le 
sien.  * 

Après  le  discours  du  chancelier,  les  délibérations  com- 
mencèrent; les  uns  ne  voulaient  rien  accorder  aux  ré- 
formés; les  autres  voulaient  faire  quelques  concessions, 
parce  qu'il  était  impolitique  de  tout  leur  refuser.  La  ma- 
joritéenfin  fut  d'avis  d'adoucir  l'édit  do  juillet  et  d'ac- 
corder aux  dissidents  la  liberté  de  s'assembler  et  de  prati- 
quer publiquement  leur  culte  ;  on  dressa  un  édit  qui  prit 
le  nom  d'édit  de  janvier. 

Théodore  de  Bèze  et  les  députés  des  provinces,  qui 
étaient  demeurés  à  la  cour,  sur  l'invitation  qui  leur  en 
avait  été  faite,  écrivirent  de  suite  une  lettre  circulaire  à 
leurs  coreligionnaires  2  pour  les  engager  à  accepter  Tédit 
et  à  s'y  conformer  loyalement.  Quoiqu'il  ne  répondît  pas 
à  leurs  exigences,  ils  l'acceptèrent  comme  un  achemine- 
ment à  des  temps  meilleurs  et  tinrent  compte  à  la  reine 
mère  et  au  chancelier  de  leurs  bonnes  intentions.  Les 
ultra-catholiques  manifestèrent  bruyamment  leur  mécon- 
tentement et  signalèrent  à  la  haine  de  leur  parti  Catherine 
et  le  chancelier  »  «  Ce  sont,  disaient-ils  ouvertement,  des 
démolisseurs  de  l'antique  unité  religieuse  du  royaume.  » 
L'édit,  enregistré  sans  opposition  par  quelques  cours, 
fut  repoussé  par  le  plus  grand  nombre. 

Le  parlement  de  Paris,  qui  avait  à  sa  tête  le  premier 
président  Magistri  et  le  procureur  général  Bourdin,  fit 
une  vive  opposition.  Ces  deux  magistrats  auraient  peut- 
être  entraîné  leur  corps  à  une  résistance  invincible,  sans 


*  DeThou,  liv.  xxix,  p.  118  et  suiv. 
'Voir  note  viii. 
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uno'circonsiauce  qui  révéla  une  grande  lÂcbeté  cbez  les 
conseillers.  Il  y  avait  alors  h  Paris  une  jeunesse  pro- 
testante qui  détestait  les  princes  lorrains;  elle  était  en 
grande  partie  composée  d'écoliers  auxquels  on  avaii 
donné  le  nom  d'anti-guisords.  Ces  écoliers,  qui  vivaient 
au^  milieu  des  agitations,  élaient  devenus  agités  eux- 
mcmes,  et  avaient  épousé,  avec  l'ardeur  et  l'irréfleiion 
de  leur  âge,  les  haines  et  les  sympathies  de  leurs  parents. 
Quand  ils  connurent  Topposition  des  conseillers,  ils  se 
rendirent  en  grand  nombre  au  palais  et  y  suscitèrent 
une  émeute  sous  la  pression  de  laquelle  le  parlement 
enregistra  l'édit.  Ce  que  l'équité  n'avait  pu  obtenir,  la 
peur  le  fit.  Les  écoliers  donnèrent  ce  jour-là  un  mauvais 
exemple,  en  manquant  de  respect  à  la  justice.  La  Réforme 
était  déjh  loin  de  ces  temps  bénis  où  les  étudiants  de 
Lyon  faisaient  des  conquêtes  en  versant  leur  sang. 

Dans  l'émeute  de  ces  écoliers,  comme  dans  l'opiniâ- 
treté systématique  des  conseillers,  on  voit  poindre  le 
germe  de  ces  temps  orageux  dans  lesquels  nous  allons 
entrer. 

Malgré  Topposilion  des  parlements,  ilefttétécepandant 
possible  de  faire  exécuter  l'édit  si  l'accord  eût  régné 
entre  Catherine,  son  ministre  et  Antoine  de  Bourbon. 
Une  intrigue,  adroitement  conduite  par  le  cardinal  de 
Ferrare  et  les  triumvirs,  détruisit  l'équilibre. 

Antoine  de  Bourbon,  chef  du  parti  protestant,  était 
Tune  de  ces  pauvres  natures  dont  le  fond  est  la  faiblesse 
et  la  vanité.  C'est  sur  cette  nature  moUo,  fantasque  et 
voluptueuse,  que  les  catholiques  travaillèrent,  lis  com- 
mencèrent par  réveiller  dans  son  cœur  la  jalousie.  On  lui 
représenta,  et  c'était  vrai,  le  prince  de  .Condé»  son  frère, 
comme  le  chef  réel  du  parti  protestant.  On  fit  briller 
à  ses  yeux  l'appât  d'une  couronne;  on  ne  lui  demanda 
pas  d'abord  d'abandonner  sa  cause,  mais  de  demeurer 
neutre  et  d'envoyer  son  ûls  Henri  à  la  messe.  S'il  le  fai- 
.sait,  on  lui  donnerait,  en  échange  le  royaume  de  Sar- 
daigne,  qu'on  lui  représentait  comme  valant  ta  Sicile  et 
i)uatre  fois  autant  que  son  royaume  de  Navarre,  qu'il 
regrettait  toujours.  «  Vous  serez  le  vrai  roi  de  la  mer,  lui 
disait-on  ;  vous  aurez  sous  votre  commandement  les  ga- 
lères de  la  France  et  de  l'Espagne.  »  Ce  paovro  prince  se 
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laissait  preadre  à  cds  amorceg.  Si  od  l'eût  proclamé  le 
don  Juan  deTEurope,  il  raoml  cru.  Les  Guises  lut  pro- 
meltaient  enfin,  avec  la  couronne  d'Ecosse,  la  main  de 
la  séduisante  Marie  Sluart,  leur  niëce;  il  était  marié,  mais 
/e  pape  annulerait  son  mariage  arec  rhérétique  Jeanne 
d'Albret.  Pour  donner  plus  de  poids  à  tous  ces  leurres, 
des  courriers  furent  expédiés  à  Rome  et  h  Ma(!krid.  Le 
faillie  Antoine,  sans  s*en  douter,  tcodba  dans  te  ptége  qui 
lui  était  tendu. 

Prévenu  des  menées  du  parti  catholique,  Théodore  de 
Bèzc  se  présoiita  chez  le  prince.  «  Sire,  lui  dit-il  avec 
une  noble  liardiesse,  en  désobéissant  à  Dieu,  vous  nuisez 
à  vos  propres  intérêts,  vous  perdrez  votre  Ame  par  une 
honteuse  apostasie  et  ne  serez  qu*un  aveugle  instrument 
desGuises.  »  Antoine  de  Bourbon  lui  répondit  qu'il  ne 
s'engageait  pas  assez  avec  les  calholiques  pour  ne  pas 
pouvoir  s'en  débarrasser  plus  tard.  Le  sort  en  élaitjeté;  ce 
malheureux  prince  devait  descendre  la  pente  honteuse  et 
impoUtiqtte  sur  laquelle  ses  ennemis  l'avaient  placé,  et 
dans  laquelle  il  perdit  Testime  de  ceux  qu'il  abandonna  si 
Jclcbemeat,  sans  obtenir  celle  de  ceux  au  serviee  desquels 
il  ne  mettait  que  son  nom,  ne  pouvant  y  mettre  sa  per- 
S00Q6.  H  ne  pensa  dès  lors  qu'à  son  royaume  de  Sar- 
daigne  et  abreuva  d'amertume  Jeanne  d'Albret  qui  fit 
des  eAorts  héroïques  pour  l'arrêter  dans  une  voie  où  il  ne 
devait  rencontrer  que  le  déshonneur. a  Ce  fut  en  vain,  dit 
Théodore  de  Bëze,  tant  il  était  ensorcelé.  Elle  faisait  pitié  à 
loul  te  monde,  fors  audit  roi  son  mari.  »  Catherine  de 
Médieia  oooaeilia  à  Jeanne  de  s'accommoder  avec  son 
époux  et  d'aUerà  la  messe  aveeluL  a  Plutôt  que  de  le 
faire,  répondil  fièrement  la  princesse,  je  jetterais,  si  je 
lesienaiaà  hi  main,  mon  royaume  et  mon  fils  à  la  mer.» 
ODnelui  parla  pèos  de  cooversiop.  Son  éloignement  pour 
l'Kgliae  romaine  se  transforma  en  haine  quand  elle  vit 
qu'elle  lui  arrachait  son  mari  et  qu^ill^  s'efforçait  de  lui 
ravir  son  fils  Henri.  En  quittant  Paris  pour  aller  k  Yen- 
dôme,  où  Antoine  de  Bourbon  l'envoyait  pour  se  débar- 
rasser d'elle,  elle  fit  à  l'enfant  une  longue  et  sévère 
remontrance.  «Ne  va  jamais  à  la  messe,  lui  dii-^lle;  si 
lu  me  désobéis,  je  te  deshérite  et  je  te  renie  pour  mon 
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fils.  ))  *  L'enfant,  intelligence  vive  et  précoce,  comprit  les 
avertissements  dn  sa  mère  et  les  oublia  pins  tard. 

Après  le  départ  de  sa  femme,  le  roi  de  Navarre  se 
rangea  ouvertement  du  côté  des  Guises  ek  s'associa  aux 
menées  espag^noles,  pour  faire  éloigner  de  la  cour  et  du 
conseil  les  Châtillons  qui  se  séparèrent  de  lui  et  quittèrent 
la  cour. 

Tous  ces  événements  inattendus  étaient  peu  propres  à 
rassurer  Catherine  de  Médicis  qui  voyait  son  système  de 
bascule  sans  cesse  dérangé,  malgré  l'édit  de  janvier,  au- 
quel elle  avait  tant  travaillé  ;  elle  persista  cependant  dans 
sa  ligne  de  conduite,  et  fit,  sur  leconseilde  l'évoque  Mont- 
lucide  Claude  Despense  et  de  quelques  autres  prélats  qui 
se  montraient  larges  et  conciliants,  élaborer  un  projet  de 
règlement  sur  le  culte  des  images,  dans  lequel  on  lit  les 
paroles  suivantes  : 

«  On  ôtera  des  temples  et  de  tous  les  antres  lieux 
publics  ou  particuliers  les  images  ou  représentations 
de  la  sainte  trinité,  dont  l'usage  est  absolument  con- 
damné par  la  Bible,  les  conciles  et  les  saints  pères, 
qui  n'a  été  toléré  jusqu'à  présent  que  parle  silence  et  la 
négligence  des  prélats.  On  supprimera  de  même  les  ima- 
g('s  des  personnes  profanes  et  de  toutes  celles  dont  la 
sainteté  n'est  pas  attestée  par  les  martyrologes  reçus 
de  l'Eglise,  les  statues,  images  et  représentations  im- 
modestes; on  ôtera  aussi  celles  des  bêtes.  On  n'ornera 
plus  les  statues  ou  images  des  saints  de  couronnes,  de 
bouquets  et  d'habits;  on  ne  brûlera  plus  d*oncens;  on 
n'allumera  plus  de  bougies  devant  elles;  on  ne  les  por- 
tera point  en  procession;  on  ne  leur  fera  ni  vœux,  ni 
offrandes  ;  on  ne  les  honorera  point  à  genoux  :  et  parce 
que  toutes  ces  choses  font  partie  de  l'adoration,  on  ne 
laissera  sur  les  autels  que  la  représentation  vénérable  de 
ila  sainte  croix,  et  on  en  ôtera  toutes  les  autres  imac^i^s 
qui  seront  mises  le  long  des  murailles  et  auprès  des 
portes  des  temples.  On  s'abstiendra  de  les  saluer,  de  les 
baiser,  de  leur  faire  des  vœux  et  dos  présents  et  de  leur 
donner  des  marques  de  culte  et  de  vénération;  on  abolira 
pareillement  l'usage  de  porter  sur  les  épaules  les  imag^es 

'  Lettres  politiques  da  cardinal  de  Ferrare,  page  IkiG. 
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dos  saints  par  les  rues  et  dans  les  temples.  On  suppri- 
mera aussi  les  bâtons  que  l'on  a  coutume  de  porter  aux 
processioos,^comme  il  a  été  expressément  ordonné  dans  le 
concile  de  la  province  de  Sens  qu'on  y  a  célébré  depuis 
peo.  »* 

Ce  rëglemont  accordait  à  la  fois  trop  et  trop  peu  aux 
réformés  ;  irop,  si  le  culte  des  images  n'est  pas  condamné 
par  la  s&inlê  l'>rilnre;  trop  peu,  s'il  l'est.  Quand  il  s'agit 
de  réformes  il  faut  être  logique  et  avoir  le  courage  d'aller 
JQsqu*au  boui. 

Théodorr  do  Bèze  et  ]esdépu4és  des  Eglises  déclarèrent 
qu'ils  sif^norairnl  le  règlement.  Une  chose  cependant 
Iroublail  la  conscience  du  théologien  calviniste;  il  ne  vou- 
lailpas  que  la  croix  fût  placée  sur  l'autel.  Il  se  montra  en 
celaiiiroDséqiient.  Pourquoi  vouloir  la  bannirdes  églises 
quand  il  consi^nlail  à  y  souffrir  des  statues?  Les  réfor- 
mateurs iîrrnl  sans  doute  la  guerre  aux  superstitions, 
mais  ils  allorcnl  trop  loin,  et  la  croix  qu'ils  proscrivi- 
Tenl  parce  que  les  catholiques  en  avaient  fait  un  objet 
d'idolâtrie  n'aurait  pas  dû  cesser  de  surmonter  leurs 
édifices  religieux,  non  pas  comme  un  objet  d'adora- 
tion, mais  comme  le  symbole  glorieux  de  la  rédemption, 
le  clergé,  auquel  le  règlement  fut  présenté,  le  repoussa. 
li  comprit  de  suite  ce  que  lui  coûterait  cette  première 
concession.  «  L'Eglise,  fit-il  répondre  par  Maillard,  doyen 
•lela  Sorbonne,  ne  cède  rien  sur  le  culte  des  imapes, 
malgré  les  abus  qui  s'y  sont  glissés.  »  Théodore  de  Bcze 
se  montra  conciliant.  Maillard  fut  logique.     * 

*  De  Thoo,  lir.  zxix,  p.  125. 
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I. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  Guis^a  avaient 
quitte  Paris  et  prenaient  ie  chemin  de  Saverne  où  lis 
devaient  se  montrer  comédiens  consommés.  Ob  piaint 
celui  qui  s*égare  jusqu'à  ordonner  dos  supplices  ;  mais 
on  n'a  pas  assez  de  tout  son  mépris  pour  celui  qui, 
faisantservir  ia  religion  à  ses  iutéiêls,  se  joue  de  Dieu  eldes 
hommes;  c'eslcependant  le  rôle  auquel  rambiûon  condam- 
na le  cardinal  et  son  frère.  —  Il  y  a  daas  leur  histoire  une 
page  curieuse  qui  mérite  d'être  racontée  avec  quelques 
détails;  les  enseignements -qu'elle  renferoie  montrent  ce 
que  deviennent  la  droiture  et  la  sincérité  chez  ceux  qui 
ne  cherchent  dans  la  religion  qu'un  piédestal  pour  leur 
ambition,  dussent-ils  poser  le  pied  sur  le  crucifix.  Les 
princes  loiyains  s'efTorgaieut ,  dopuis.  quelque  temps, 
d'élever  une  barrière  entre  les  protestants  allemands  et 
leurs  coreligionnaires  de  Frsr&ce.  Pour  y  parrenir  il 
fallait  inspirer  aux  luthériens  des  préventions  contrôles 
réformés  et  se  faire  passer  auprès  d'eux  pour  luthériens. 
Un  rendez-vous  fut  donné  ;iu  duc  Christophe  de  Wurtem- 
berg, leur  parent  par  alliance,  et  l'un  des  princes  proles- 
jtants  les  plus  respectés  d'Allemagne.  Le  but  de  ce  rendez- 
vous  était  de  conférer  sur  ta  religion  et  sur  le  moyen 
d'opérer  une  réconciliation  ou  tout  au  moins  un  rappro- 
chement entre  les  deux  partis. 

Le  duc,  accompagné  de  ses  théologiens,  arriva  à  Saverne 
le  15  février.  Les  princes  lorrains  lui  firent  une  réception 
gracieuse  et  lui  témoignèrent  la  joie  qu'ils  avaient  de  le 
voir  et  de  s'entretenir  avec  lui  et  ses  docteurs  :  le  l.endc- 
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main  ie  BaUfré  alla  le  trouver  «t  lui  dit  que  son  trhte 
désirait  arolr  «ii«  odttversation  avec  ses  théologiens. 
Christophe  y  consentit  et  assista  immédiatement  après 
à  uD  sermon  du  oafdinal.  Le  prélat  prit  pour  texte  la 
leotaltOH  de  Jésus-dhiist  au  désert;  il  prêcha  comme 
aurait  pu  le  faire  Mélanchtbon  ou  tout  autre  réformateur; 
ce  grand  adversaire  de  la  Réforme  ne  voulait  d'autre  mé- 
diateur que  Jésns-Chrisl  et  rejetait  ouvertement  le  satut 
par  les  œuvres. 

Vers  te  soir,  Ftanoolsde  Guise  revint  dans  les  apparte- 
ments de  son  hdteet  s'entretint  avec  lui  des  calamités 
qoi  depuis  nne  vingtaine  d'jannées  désolaient  la  France  ; 
il  se  plaignit  des  ministres  calvinistes  qui  appelaient  les 
calholiques  des  idolâtres,  et  montraient  tant  de  roideur 
dans  leur  discussion  qu'avec  eux  toute  conciliation 
devenait  sinon  impossible,  du  moins  très-difQcile  ;  il  lui 
demanda  ensuite  si  les  protestants  allemands  s'accor- 
daient en  tout  point  avec  ceux  de  France  :  «  Je  suis,  ajouta- 
t-i),  an  homme  de  guerre ,  ignorant  des  choses  de  la 
religion  ;  je  tiens  à  celle  de  tnes  përes  ;  mais  si  on  me 
montre  que  je  suis  dans  Terreur,  je  suivrai  volontiers  une 
autre  voie. 

—Les  calamités  de  la  France,  répondit  Christophe,  ont 
leur  cause  dans  les  péchés  de  la  nation,  et  le  moindre, 
sans  doute,  n'est  pas  celui  d'avoir  fait  mourir  pour  leur 
foi  tant  de  personnes  innocentes;  quant  au  colloque  de 
Poissy,  j'ai  la  conviction,  d'nprës  les  pièces  qui  sont  entre 
mes  mains,  que  les  prélats  n'ont  pas  eu  l'intention  de 
<*onférer  sérieusement  avec  les  ministres.  Au  lieu  d'exa- 
miner leur  confession  de  foi  article  par  arlicle,  ils  ont 
foncoBtré  la  discussion  sur  l'un  des  dogmes  le  moins 
propre  à  amener  une  conciliation  ;  quant  aux  différends 
qui  existent  entre  les  réformés  allemands  et  les  réformés 
français,  ils  tiennent  plus,  à  des  malentendus  qu'à  des 
réalités.  I» 

François  de  Guise  lui  demanda  ce  qu'il  entendait  par 
idolâtrie. 

«  On  est  idolâtre,  répondit  le  duc,  quand  on  cherche 
«i'autres  médiateurs  que  Jésus-Christ  et  qu'on  met  sa 
conGence  dans  les  saints,  la  vierge  Marie  et  ses  propres 
mériU^s* 
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—  Je  n'adore,  dit  le  Balafré,  que  Dieu,  et  ne  me  confie 
qu'en  Jésus-Christ.  Je  sais  bien  que  ni  la  Vierge  ni  les 
saints  ne  peuvent  m'étre  en  aide,  et  que  c'est  Jésus  seul 
et  non  mes  œuvres  qui  peut  me  sauver. 

— Ce  que  j'entends  de  vous,  s'écria  le  prince  allemand, 
me  remplit  de  joiei  que  Dieu  vous  maintienne  dans  cette 
confession. 

*-  Sur  ce  point  nous  sommes  d'accord ,  ajouta  son 
interlocuteur. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  continua  Christophe,  vous 
devez  protester  contre  tout  ce  qui  est  opposé  à  cette  con« 
fession  ;  contre  les  pèlerinages,  le  culte  des  saints,  le 
purgatoire  et  le  prétendu  sacrifice  non  sanglant  de  la 
messe.  » 

La  conversation  s'engagea  ensuite  sur  la  Cène  et  sur 
les  paroles  de  Théodore  de  Bèze,  qui,  au  colloque  de 
Poissy,  avaient  soulevé  tant  d'opposition  dans  les  rangs 
des  prélats.  François  de  Guise,  plus  militaire  que  théolo- 
gien, s'excusa  de  n'être  pas  plus  savant  sur  cette  question 
et  pria  son  hôte  d'en  conférer  avec  le  cardinal,  plus  versé 
que  lui  dans  les  matières  religieuses. 

Enhardi  par  les  bonnes  dispositions  de  François  de  Lor- 
raine, le  duc  lui  dit  :  a  En  Allemagne,  vous  et  votre  frère, 
vous  êtes  hautement  soupçonnés  d'avoir  contribué,  avant 
et  après  le  règne  de  Henri  II,  à  faire  périr  des  milliers  de 
personnes  livrées  cruellement  à  la  mort  pour  leur  foi  ; 
comme  ami  et  comme  chrétien  je  dois  vous  avertir: 
gardez-vous  de  verser  le  sang  innocent  ;  le  châtiment  do 
Dieu  vous  atteindrait  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  »  Le 
Balafré  soupira  :  a  Je  connais  ces  accusations;  elles  ne 
sont  pas  fondées;  avant  votre  départ,  nous  vous  donne- 
rons des  explications;  »  puis  changeant  brusquement  le 
cours  de  la  conversation,  il  demanda  à  Christophe  pour- 
quoi il  existait  tant  de  divergences  chez  les  protestants, 
tandis  que  la  plus  grande  unité  régnait  chez  les  catho- 
liques. 

a  Dans  la  religion  romaine,  lui  dit  le  prince  allemand, 
l'unité  n*est  que  hiérarchique  et  ecclésiastique,  tandis 
que  dans  la  religion  réformée  elle  est  réelle  et  vivante, 
puisqu'avec  des  formes  diverses  elle  marche  sous  un 
même  drapeau  et  ne  reconnaît  qu'un  seul  chef^  Jésus- 
Christ. 
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— ^esontdes  choses  bien  nouvelles  que  vous  m'apprenez 
%  s'écria  François  de  Guîse  ;  si  elles  sont  telles  je  me 
ferai  luthérien;  parlez  de  tout  cela  à  mon  frère.  i> 

Le  17  février  à  7  heures  du  matin  le  duc  était  dans  les 
appartements  de  Christophe.  <(.  Le  sujet,  dont  nous  nous 
sommes  entretenus,  lui  dit-il,  m'a  si  vivement  préoccupé 
cette  nuit  que  je  n'ai  pas  dormi  ;  j'en  ai  fait  part  au  car- 
dinal, qui  désire  s'entretenir  avec  Brentius  en  votre  pré- 
sence. 

— Je  suis  à  son  service,  répondit  le  prince  allemand.  » 
Les  deux  interlocuteurs  parlèrent  ensuite  de  choses  pri- 
vées. 

A  huit  heures,  Charles  de  Lorraine  fit  un  second  ser- 
mon, plus  luthérien  que  le  premier.  Il  dit  et  répéta  que 
Jésus  est  notre  seul  médiateur  et  que  nous  ne  devons  avoir 
recours  ni  h  la  Vierge  ni  aux  saints.  Le  duc  et  ses  théolo- 
giens commençaient  à  croire  que  les  accusations  qui  cir- 
culaient sur  le  compte  du  prélat  étaient  calomnieuses  ou 
très-exagérées. 

Après  midi  une  conférence  eut  lieu  dans  les  apparte- 
ments de  Christophe,  qui  avait  à  sa  droite  François  do 
Guise  et  son  frère  le  cardinal  de  Guise,  à  sa  gauche  le 
cardinal  de  Lorraine,  et  le  grand-prieur,  Brentius,  était 
assis  en  face  d'eux.  Charles  de  Lorraine  s'adressant  à  ce 
dernier,  lui  fit  diverses  questions  sur  des  sujets  contro- 
versés entre  les  deux  communions  et  particulièrement 
>ur  la  Cène  ;  le  docteur  parla  sur  ce  dernier  point  avec 
autant  de  clarté  que  de  profondeur.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine paraissait  émerveillé  :«  Le  catholicisme,  dit-il  à  Bren- 
tius, a  été  trop  loin  dans  son  exégèse  sur  la  Cène;  quant 
dux  messes  célébrées  sans  communiants,  elles  ne  sont 
qu'une  commémoration  du  sacrifice  do  Jésus-Christ. d11  lui 
demanda  ensuite  s'il  croyait  que  TEgliso  dût  avoir  un^ 
pape,  des  cardinaux,  des  archevêques... 

—  Jésus-Christ,  répondit  le  théologien,  ne  veut  pas  de 
vicaire,  étant  lui-même  le  seul  chef  de  son  Eglise:  quant 
aux  cardinaux.  l'Ecriture  est  muette  sur  ce  point;  mais 
nous  ne  sommes  pas  opposés  à  ce  qu'il  y  ait  des  dignités 
dans  l'ordre  ecclésiastique;  nous  concédons  qu'il  y  ait  des 
évêques,  pourvu  qu'ils  soient  élus  canoniquement. 

—  Sur  ce  point,  répondit  le  prélat,  nous  serions  faciic- 

T.  II.  8. 
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meiil  <i'accord;  à  défaut  d'une  robe  rouge»  j'en  porterais 
volontiers  une  noire;  mais  dites-moi,  docteur,  que  pensez- 
vous  des  zwingliens  et  des  calvinistes?  son  t^ils  bércliques 
ou  non?  doit-on  punir  les  hérétiques,  ot  comment? 

—  Les  zwingliens  et  les  calvinistes,  répondit  Brentius, 
qui  ne  voyait  pas  lo  piège  dans  lequel  son  interlocuteur 
voulait  le  faire  tomber,  ne  sont  pas  d'accord,  il  (3st  vrai, 
avec  nous  sur  la  question  de  la  Cène,  mais  ils  le  sont  sur 
toutes  les  autres;  il  ne  faut  rien  faire  avec  précipitation 
à  regard  de  ces  chrétiens  fourvoyés  et  savoir  distinguer 
entre  celui  qui  enseigne  Terreur  ot  le  simple  fidèle.  »  Oa 
parla  ensuite  des  moyens  de  rétablir  la  concorde  entre 
les  protestants  et  les  catholiques.  «  Le  concile  assemblé  à 
Trente,  dit  le  cardinal,  ne  fora  rien  de  bon  ;  et  les  calvi- 
nistes, en  France,  veulent  être  écoutés  et  non  pas  écouter; 
si  au  colloque  do  Poissy  les  ministres  eussent  voulu  accep- 
ter la  confession  d'Augsbourg,  j'aurais  obtenu  des  prélats 
qu'ils  se  fussent  rangés  de  leur  côté.  » 

Le  duc  Christophe  prit  la  parole  :  «  Si  de  Bèze  et  ses 
amis  signaient  la  confession,  la  sigQ^riez-vousV-^Cer Vai- 
nement, répondit  Charles  de  Lorraine;  de  plus,  je  prends 
Dieu  à  témoin  que  je  pense  et  que  je  crois  comme  je  le 
dis,  qu'avec  ta  grâce  de  Dieu  je  vivrai  et  je  mourrai  dans 
ces  sentiments  ;  j'ai  lu  la  confession  d'Augsbourg,  j'ai  lu 
aussi  MélaDchthon,  Brentius  et  d'autres;  j'approuve  entiè- 
rement leurs  doctrines,  et  je  m'accorderai  avec  eux  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  discipline  ecclésiastique  ;  mais  il 
faut  que  je  dissimule  encore  quelque  temps  afin  d'en  ga- 
gner plusieurs  qui  sont  encore  faibles  dans  la  foi.  » 

Le  docteur  le  pria  de  travailler  avec  les  autres  prélats 
à  ravancement  do  l'Evangile  on  France,  et  à  un  accord 
entre  les  deux  partis,  ou  tout  au  moins  d'obtenir  comme 
en  Allemagne  une  paix  de.  religion. 

—  Je  promets  de  le  faire,  dit  le  cardinal;  il  ajouta  : 
c'est  cependant  trës-difficile  avec  des  gens  aussi  entêtés 
que  les  calvinistes. 

—Vous  avez  essayé  une  fois  d'arriver  à  une  conciliation, 
lui  dit  le  duc  ;  vous  devriez  conférer  encore  avec  les  mi- 
nistres français  afin  de  voir  ce  qu'il  y  a  à  blâmer  ou  à 
approuver  dans  leur  confession  de  foi. 

*~Si  cela  est  encore  possible  j'y  contribuerai  pour  ma 
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part,  répondit  le  prélat,  el  si  le  roi  de  Nartrre  ei  la  reine 
mère  eoBToquent  les  évoques,  je  montrerai  à  tous  que 
je  sois  aconsé  à  tort  d'être  opposé  à  toute  oonces^îon.  Ne 
fais-je  pas  prêcher  l'Ëvangilo  dans  mon  érêehé  comme  je 
l'ai  prêché  ici  ?  n'y  ai-je  pas  dcfenda  de  célébrer  les  messes 
sans  communiants? 

Touché  des  malheurs  de»  victimfs  dont  (es  cris  étaieoi 
voDos  jusqu'à  lut,  Brcntîus  soppkiia  le  prélat  ée  faire  cesser 
les  persécutions  en  France. 

Je  le  ferai,  réponéit-il.  Et  devant  ^  ln9p  natf  et  eonfiant 
Allemand,  lui  et  son  frère,  prenani  Dieu  «  témoin  .jurèrent 
sorlesalutde  leur  ftme  qu'ils  n'avaient  jamais  foit  mourir 
on  seul  homme  pour  cause  de  religion  !!  «  Nous  ne  ferons 
&QMD  mal  aux  réformes  »  dir^it-^ila.  En  terminant  il  pro* 
posèrent  une  conférence  de  religion^  en  Allemague»  pour 
coDtrebalaBoer  te  concile  de  Trentaet  l'inûyeace  du  roi 
catholique. 

Ainsi  finit  la  célèbre  conférence.  Ses  membres  ie  sépa- 
i^nt  satisfiails  les  uns  des  autres.' 

II. 

Los  princes  lorrains  cessèrent,  en  quillanl  Saverne, 
leur  rôle  d'hypocrites  pour  reprendre  celui  de  persécu- 
teurs. Après  la  haute  comédie  vint  le  drame;  les  grands 
acteurs  de  nos  théâtres  sont,  quoi  qu'ils  fassent,  bien  an- 
dessous  de  leurs  modèles  ;  le  tartufe  de  Molière  pâlira 
toujours  à  côté  du  cardinal  de  Lorraine.  Les  Guises 
"avaient  à  peine  franchi  le  territoire  de  Saverne  que  d^éjà 
Ils  se  donnaient  le  plaisir  d'une  exécution  ;  ils  firent 
prendre,  sans  forme  de  procès,  un  épinglier  de  Saint-Ni- 
colas, *  coupable  d'avoir  fait  baptiser  son  enfant  à  la 
mode  de  Genève  ;  c'était  surtout  à  Vassy  qu'ils  devaient 
se  signaler  et  donner  à  leur  parti  une  preuve  sanglante 
de  leur  attachement. 

Vassy,  petite  ville  de  la  Champagne,  située  au  milieu 

*  Voir  le  Bnlletin  de  l'historre  (la  j^roteetântisoie  françaris,  qm 
couiiefH  1«  védi  •rigiml  de  U  cMiféi«ne6  de  Savernev  tom  iv, 
page  184. 

^  PetJl  bourg  de  la  Lorr^ioa* 
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d'une  campagne  riante  et  fertile,  était  «ilors  le  Mé?e  d'un 
commerce  assez  considérable.  Ses  habitants,  piiiséclaîrés 
que  ne  l'étaient  ordinairement  ceux  «Irs  campagnes, 
s'étaient,  avec  l'aide  d'un  ministre  de  Tmyrs,  constitués 
en  église;  le  nombre  des  prosélytes  s'était  considérable- 
ment augmenté.  L'évêque  deChâlons,  Jérôme  Burgensis, 
accompagné  d'un  moine  et  suivi  d'un  grand  nombre  do 
personnes,  se  présenta  au  lieu  où  se  tenait  l'assemblée  et 
engagea  les  principaux  de  la  réunion  à  venir  entendre 
son  religieux  qui  devait  prêcher  le  lendemain.  Ceux-ci  s'y 
refusèrent;  une  polémique  s'engagea  alors  entre  le  mi- 
nistre et  le  prélat:  le  premier  défendit  si  bien  sa  cause 
que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  accompagné  l'évoque 
se  rangèrent  du  côté  des  réformés»  qui  bénirent  Dieu 
d'avoir  vu  un  évoque  à  bout  de  bonnes  raisons  et  son 
moine  bouche  close.  Quelques-uns  d'entre  eux,  enhardis 
jusqu'à  l'impertinence,  se  mirent  à  crier  au  loup!  au 
renard!  à  l'âne!  Ces  paroles  malséantes  blessèrent  pro- 
fondément Burgensis  qui,  en  sortant  du  prêche,  conduisit 
le  ipoine  à  l'Eglise  catholique  pour  le  faire  prêcher. 

Le  prédicateur  prêchait  depuis  quelques  moments  avec 
beaucoup  de  vie,  quand  tout-à-coup  un  bruit  venu  du 
dehors  l'interrompit  ;  la  peur  le  saisit.  Il  descendit  de  sa 
chaire  et  y  laissa  dans  sa  précipitation  Tune  de  ses  pan- 
toufles. L'évêque,  effrayé  à  son  tour,  sortit  en  grandie 
hâte  de  l'église  ;  «  mais,  dit  Crespin,  ils  connurent  incon- 
tinent qu'ils  s'étaient  épouvantés  de  leur  ombre.  »  ' 

Le  lendemain,  Jérôme  Burgensis  alla  à  Joinville,  rési- 
dence d'Antoinette  de  Bourbon,  mère  des  Guises;  sou 
fila,  le  duc  d'Aumale,  plaisanta  l'évêque  sur  rinsuccès 
de  sa  mission.  Le  prélat,  blessé,  dressa  un  procès-verbal, 
dans  lequel  il  demanda  à  la  cour  justice  des  outrages 
des  protestants  de  Vassy.  Ceux-ci,  l'ayant  appris  par 
quelques-uns  des  serviteurs  du  duc,  rédigèrent  un 
compte-rendu  fidèle  et  exact  de  tout  ce  qui  s'était  passe. 
Le  conseil  privé  du  roi,  après  en  avoir  pris  connaissance, 
défendit  de  les  poursuivre  en  justice.  Antoinette  de  Bour- 
bon qui,  dans  son  orgueil  blessé  de  douairière  et  dans 
sa  foi  d'ardente  catholique,  ne  comprenait  pas  que   les 

I  Histoire  des  martyrs,  li?.  vin,  p.  558. 
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vassaux  de  sa  petite-fille  Mario  Stuart  osassent  avoir 
une  autre  foi  que  celle  de  leur  suzeraine,  les  menaça 
de  la  colère  du  duc  de  Guise,  son  fils. 

Le  jour  de  Noël,  trois  mille  personnes  assistèrent  au 
prêche;  plus  de  neuf  cents  d'entre  elles  prirent  la  sainte 
Cène  selon  l'institution  du  Seigneur.  C'en  était  trop 
pour  l'orgueil  offensé  do  la  vieille  mère  des  Guises;  elle 
demanda  à  ses  fils  de  faire  cesser  cin  si  grand  scandale  : 
ceux-ci  se  rendirent  à  ses  désirs. 

Quand  tout  fut  prêt,  le  duc  de  Guise,  accompagné  de 
la  duchesse,  sa  femme,  du  cardinal  de  Guise,  son  frère, 
et  suivi  d'environ  deux  cents  hommes  armés  d'arquebuses 
elde  poignards,  alla  coucher  à- Dampmartin-le-Franc. 
Lfî  lendemain,  l^mars,  il  arriva  à  Vassy  où  depuis  huit 
jours  l'attendait  une  troupe  de  soldats.  Les  réformés 
étaient  dans  ce  moment  réunis  au  nombre  de  douze  cents 
environ  dans  une  grange  qui  leur  servait  d'église;  ils 
vêlaient  sous  la  protection  du  roi  et  de  l'édil  de  janvier, 
le  ministre  Morel  avait  commencé  les  premières  prières, 
çoand  deux  coups  d'arquebuse  furent  tirés  sur  les  per- 
sonnes qui  étaient  sur  les  estrades.  On  voutut,  mais 
vainement,  fermer  les  portes;  les  gens  du  duc  de  Guise 
se  précipitèrent  au  milieu  des  fidèles  inofl*ensifs  en 
poussant  des  cris  et  des  paroles  blasphématoires;  rion  no 
put  les  retenir.  Pendant  une  heure  ils  frappèrent,  tuè- 
rent, égorgèrent;  le  sang  coulait;  soixante  personnes  des 
deux  sexes  restèrent  mortes  sur  la  place,  et  plus  de  deux 
cents  reçurent  des  blessures  graves.  Le  duc  contempla 
constamment  le  carnage,  sans  manifester  la  moindre 
émotion.  On  lui  porta,  comme  trophée  de  sa  victoire,  un 
gros  livre  qu'on  avait  trouvo  dans  la  chaire  du  prédica- 
teur; il  le  prit  dans  ses  mains,  et,  appelant  son  frère  le 
cardinal  de  Guise,  qui,  pendant  l'exécution  était  demeuré 
appuyé  contre  la  muraille  du  cimetière  de  Vassy,  il  lui  dit  : 
«Tenez,  mon  frère,  voyez  le  livre  de  ces  huguenots!  » 
Le  cardinal  le  prit  et  dit  :  «11  n'y  a  point  do  mal  on 
ceci,  car  c'est  la  Bible,  la  sainte  Ecriture.  »  «  Comment, 
Sang-Dieuy  s'écria  le  duc  en  colère,  il  y  a  mille  cinq 
cents  ans  que  Jésus-Christ  a  souffert  mort  et  passion,  et 
il  n'y  a  qu'un  an  que  ces  livres  sont  imprimés!  comment; 
dites-vous  que  c'est  TEvangile ?  Par  la  mort-Dieu,  tout 
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n'en  vaut  rien.  s>  Sa  victoire  consommée,  il  fit  venir 
devant  lui  le  juge  du  lieu,  et  le  censura  fortement  d'avoir 
permis  aux  huguenots  de  Vassy  de  se  réunir.  Le  juge  se 
retrancha  derrière  Tédit  du  roi.  Lo  duc  fîxa  sur  lui  ses 
yeux  flamboyants  de  colère,  et,  portant  vivement  la  main 
à  la  garde  de  son  épée  :  «Le  tranchant  de  celle-ci*  dit-il, 
coupera  bientôt  cet  édit.  »  ' 
L'affaire  faite,  Guise  et  ses  aides  se  retirèrent,  s 

IIL 

:  La  nouvelle  du  massacre  de  Vassy  causa  dans  le 
Eglises  une  explosion  de  douleur  et  d'indignation.  Jamais, 
dans  leurs  plus  mauvais  jours,  les  réformés  n'étalent 
tombés  victimes  d'un  plus  Iftche  guet-*apens,  commib 
en  pleine  paix  et  en  violation  des  lois  qui  leur  assuraient 
le  libre  exercice  do  leur  culte.  La  duchesse  de  Ferrarc 
vorsa  des  larmes  amëres  en  apprenant  la  conduite  de  son 
gendre.  De  Bèze  et  an  gentilhomme  nommé  Fraacour 
se  rendirent  à  Monceaux,  pour  se  plaindre  au  roi  de  la 
conduite  odieuse  des  Guises  qui  s'étaient  mis  en  rcvoîlc 
ouverte  contre  la  volonté  royale;  Catherine  les  écouta 
avec  bienveillance  et  promit  de  leur  faire  rendre  justice. 
Ils  se  présentèrent  ensuite  chez  Antoine  de  Bourbon,  qui 
les  reçut  mal  et  prétendit  que  les  réformés  avaient  été  les 
agresseurs.  Indigné  de  trouver  dans  un  Bourbon  un 
apologiste  des  Guises,  Théodore  de  Bèze  dit  au  roi  :  a  Sire, 
c'est  à  l'Eglise  de  Dieu,  au  nom  de  laquelle  je  parle, 
d'endurer  les  coups  et  non  pas  d'en  donner;  mais  aussi 
vous  plaira-t-il  de  vous  souvenir  que  c'est  uno  enclume 
qui  a  usé  beaucoup  de  marteaux.  »  3 

Le  massacre  de  Vassy  était  plus  qu'un  coup  d'essai, 
c'étaitun  signaldonnéà  la  France  catholique  pour  qu*«îllo 
se  soulevât  en  masse  contre  les  huguenots.  ]^a  déchirant 

<  Davila,  liv.  ii,  page  379. 

2  Voyez  Théodore  de  Bëie. — Mémoires  de  Coudé,  qui  coutieaueol 
quatre  relations  sur  celle  lamentable  affaire,  Crespio,  liv.  vin, 
pages  557  à  561;  on  trouve  encore  une  gravure  qai  représenta  !(?s 
principales  scènes  de  ce  massacre,  dontie  duc  de  Gaise  «  loujour». 
repoussé  la  responsabilité. 

^  Théodore  de  Bèze,  ae  1562. 
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h  coups  d'épée  l'édie  de  janvier  on  l'avait  abrogé.  Le  pou- 
voir royal  était  sans  force;  L'Hôpital,  le  seul  homme  de  le 
cour  qui  voulût  sincèrement  Teicécution  des  lois,  n'avait 
quedes  vœux  pour  son  pays.Catherine,  selon  son  habitude, 
plojait  devant  l'orage;  le  clergé,  du  haut  do  ses  chaires, 
glorifiait  le  massacre  de  Vassy,  et  comparait  le  duc  à 
Moïse,  qui  commanda  l'extermination  de  tous  ceux  qui 
araient  fléchi  le  genou  devant  le  veau  d'or.  Tout  annonçait 
qu'une  crise  terrible  se  préparait;  cbacu'>  la  pressentait; 
les  huguenots,  sans  la  redouter,  frénussaienl  d'indigna- 
tion; le^  ultra-catholiques  rappelaient  de  tous  leurs  vœux, 
le  Balafré  comprît  que  le  moment  était  venu  de  lever  le 
masque  :  il  quitta  son  château  de  Nanteuil,  et  entra  en 
trioraphaleuT  h  Paris,  le  16  mars.  On  voyait  h  sa  gauche 
le  connétable,  et  à  sa  droite^  Saint-André.  Plus  de  douze 
cents  gentilshommes  choisie  parmi  l'élite  de  la  noblesse 
le  suivaient,  montés  sur  des  chevaux  richement  équipés  ; 
ce  n'était  pas  rentrée  d'un  sujet,  c'était  celle  d'un  maître, 
le  prévôt  des  marchands  vint  le  haranguer  è  la  porte 
SdJDt-DeniSy  et  le  peuple,  par  ses  immenses  acclamations, 
sa/ua  en  lui  le  défenseur  de  la  foi  et  le  sauveur  de  la 
patrie.  I>ansson  entbousiasnAO  il  baisait  les  vêtements  de 
celui  qui  avait  terni  sa  gloire  de  guerrier  dans  le  sang 
ioDocent;  tel  esl  le  peuple  en  face  de  ses  idoles;  un  mot 
eût  suffi  au  due  pour  le  soulever,  il  ne  le  voulut  pas,  ou 
ne  emt  pas  le  moment  propice;  mais  bientôt  après  il 
donna  le  signal  d'un«  des  guerres  civiles  les  plus  cruelles 
qHi  aient  désolé  la  France. 

IV. 

En  apprenant  Tefitrée  triomphale  du  duc  de  Guise  dans 
Paris,  la  reine  ressentie  vivement  l'outrage  f»H  h  l'au- 
torité royale;  elle  voyait  avec  douleur  te  pouvoir  fout 
eaUer  passer  de  ses  mains  dans  celles  des  triumvirst 
elle  craignit,  non  sans  raison,  qu'ils  ne  s'emparassent 
tle  la  personne  du  roi  pour  régner  en  son  nom.  Sa  posi- 
tion était  hérissée  de  difficultés  ;  elle  dut  se  repentir 
de  n'avoir  pas,  à  la  mort  de  François  II,  écarté  de  toutes 
ks  avenues  du  pouvoir  tes  princes  lorrains  alors  si  hum- 
bles et  si  petits.  Il  était  trop  tard;  dans  ce  momciil  critique 
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elle  eut  recours  à  ce  même  prince  de  Ck>ndé  que  son  par- 
lement avait  condamné  à  mort;  elle  lui  écrivit  confiden- 
tiellement pour  se  mettre  sous  sa  protection.  Elle  partit 
secrètement  de  Monceaux  où  elle  ne  se  sentait  pas   en 
sûreté,  et  se  rendit  avec  le  jeuue  roi  à  Melun  ;  le  prévôt 
des  marchands  vint  Vy  trouver  et  l'engagea  à  revenir  à 
Paris  que  la  présence  du  prince  de  Condé  mettait  dans  un 
|grand  danger;   le  prévôt  demanda  aussi  qu'elle  donnât 
/aux  bourgeois  la  permission  de  s*armer  pour  leur  défense. 
Sur  le  conseil  de  L*Hôpital,  elle  raccorda,  mais  elle  ne 
voulut  pas  retourner  dans  la  capitale;  le  triumvirat  lui  fai- 
sait peur  :  elle  ne  savait  quelle  résolution  prendre.  Aller 
à  Orléans,  c*était  se  jeter  entre  les  bras  des  protestants  et 
commencer  une  guerre  civile;  aller  à  Paris,  c'était   se 
livrer  aux  Guises  et  abdiquer  entre  leurs  mains.  Afin  de 
ne  rien  précipiter  elle  se  retira  à  Fontainebleau;  là  elle 
examina  avec  soin  quelles  seraient  ses  chances  de  succès 
si  elle  se  ralliait  aux  protestants.  Ceux-ci  lui  présentèrent 
une  liste  de  2,150  églises,  et  promirent  [de  se  dévouer 
complètement  au  jeune  roi  et  à  elle,  si  on  leur  assurait 
la  pleine  liberté  de  leur  culte.  Les  personnes  chargées  de 
s'entendre  avec  elle  ne  virent  (et  ce  fut  un  grand  tort)  dans 
les  questions  qu'elle  leur  adressa  que  le  désir  de  pénétrer 
leurs  secrets;  elle  ne  leur  inspirait  qu'une  médiocre  con- 
fiance, elles  se  montrèrent  méfiantes.  Le  ducdeGuise,  qui 
était  arrivé  à  Fontainebleau  suivi  d'une  forte  escorte,  mit 
fin  aux  indécisions  de  Catherine;  il  lui  fit  signifier  par  le 
roi  de  Navarre  que  pour  empocher  les  huguenots  de  s'em- 
parer de  son  fils,  il  allait  le  conduire  à  Melun  ;  que  quant 
h  elle,  elle  pouvait  venir  avec  lui  ou  rester;  elle  n'hésita 
pas,  elle  suivit  le  roi,  regrettant  sans  doute  de  ne  pas 
s'être  confiée  à  Condé.  Ce  dernier  compromit  sa  cause  par 
un  manque  d'initiative;  etquand  tout  lui  faisait  une  im- 
périeuse nécessité  de  s'emparer  du  jeune  monarque,  il  se 
laissa  devancer  par  les  triumvirs  qui  furent  dès  lors,  aux 
yeux  des  masses,  les  défenseurs  de  la  royauté,  tandis  que 
les  protestants  ne  furent  que  des  rebelles.  Pendant  que  le 
prince  se  retirait  à  Meaux  où  il  avait  donné  rendez-vous  à 
i  la  noblesse  huguenote,  Antoine  de  Bourbon,  son  frère, 
conduisait  le  jeune  roi  h  Vincennes;  l'enfant  pleurait, 
croyant  qu'on  le  menait  en  prison.  Après  quelque  temps 
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de  séjoar  dans  cette  résidence,    la   cour  s'installa  au 
Louvre,  le  6  avril.  L'Hôpital  était  consterné. 

Catherine  était  vaincue.  Le  pouvoir  était  passé  complè- 
tement aux  mains  des  Lorrains.  Ployant  sous  une  cruelle 
Décessité,  elle  comprit  que  Tédit  de  janvier  déjà  violé  à 
Vassy  ne  devait  pas  subsister  longtemps;  le  vieux  conné- 
table eut  le  triste  honneur  de  promulguer  son  abolition 
d'une  manière  bruyante.  A  peine  de  retour  à  Paris,  il  se 
mit  à  ta  tête  du  peuple  dont  il  voulait  devenir  l'idole. 
Arrivé  à  la  porte  Saint-Jacques,  il  rangea  ses  gens  en 
ordre  de  bataille,  comme  s'il  eût  voulu  les  faire  monter  à 
l'assaut,  et  les  conduisit  vaillamment  et  au  pas  de  course 
à  un  lieu  nommé  le  temple  de  Jérusalem,  où  les  protes- 
tants tenaient  leur  prêche;  il  pénétra  dans  l'intérieur  de 
rédiflce,  réunit  en  un  monceau  la  chaire  et  les  bancs  et  y 
fit  mettre  le  feu  à  la  grande  joie  de  la  populace.  Après  cet 
exploit,  le  connétable  fit  une  entrée  presque  triomphale 
dans  Paris;  aux  acclamations  qui  l'accueillirent,  on  eût 
pu  croire  qu'il  avait  gagné  quelque  grande  bataille  sur 
les  ennemis  de  la  patrie.  Le  môme  jour,  il  alla  cueillir  do 
nouveaux  lauriers  à  Popincourt,  où  il  brûla  l'édifice  dans 
lequel  les  protestants  tenaient  leurs  assemblées  ;  cela  se 
Ot  avec  tant  de  précipitation  que  plusieurs  maisons  voi- 
sines furent  consumées  par  le  feu.  A  son  retour  Montmo- 
rency fut  accueilli  parles  mômes  acclamations  qui  avaient 
salué  son  entrée  du  matin.  Cependant  il  y  eut  dans  la 
foule  des  catholiques  sensés  qui  s'indignèrent  à  bon 
droit  de  voir  le  chef  des  armées  françaises  chercher  à 
capter  la  populace  par  des  actions  indignes  d'un  général, 
letonnétable  ne  recueillit  de  ses  deux  exploits  que  le 
sobriquet  bien  mérité  de  capitaine  brûlerbancs,  * 

L'édit  de  janvier  n'existait  plus  ;  les  protestants  étaient 
hors  la  loi;  mais  leur  route  était  toute  tracée  par  la  con- 
duite du  parti  catholique  qui,  en  les  forçant  i\  une  prise 
«i'arraes,  les  mettait  on  état  de  légitime  défense.  Do  tous 
les  chefs  protestants,  Coligny  fut  celui  qui  vit  la  formation 
du  triumvirat  avec  le  plus  do  douleur;  la  guerre  civile  lui 
paraissait  la  plus  grande  des  hontes  et  le  plus  grand  des 

s 

»  Voyez  de  Thou,  livre  xxix,  p.  137.  —  Davila,  t.  m.  —  Hé- 
noires  de  Condé,  t.  m,  p.  187. 

T.  U.  9 
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malheurs.  Son  iDdction,  pendant  que  tout  son  parti  était 
monté  ou  prêt  à  monter  achevai,  fut  fatale  aux  protestants, 
parce  qu'il  eût  pu  devancer  les  triumvirs  et  s'emparor  du 
roi.  Retiré  dans  son  château  de  Châtilloe'-sur-Loingr,  il 
était  dans  une  attente  douloureuse  des  graves  évcnements 
qui  allaient  se  passer.  Pressé  par  ses  amis  et  sa  noble 
épouse  de  voler  au  secours  de  ses  frères  lâchement  égor- 
gés, il  hésita,  puis  refusa.  Chrétien,  il  oimait  la  paix; 
Français,  il  ne  voulait  pas  verser  le  sang  françriis.  Ud« 
miit,  il  fut  réveillé  par  les  soupirs  de  Charlotte  de  Laval; 
mais  laissons  h  d'Aubigné  le  soin  de  nous  raconter  la 
grande  scène  de  celte  nuit  mémorable  : 

ce  Ce  notable  seigneur,  dit  Thistorren  protestaat^  û%u% 
heures  après  avoir  donné  le  bonsoir  à  sa  deiiime,  fût  ré* 
reillé  par  les  chauds  soupirs  et  sanglota  qo*atta  jelait.  H 
se  to\irna  vers  elle,  et  api^ès  quel(fuas  tropos  i)  t»i  donna 
occasion  de  parler  ainsi  :  C'est  à  graira  regret,  monaleDr, 
que  je  trouble  votre  repos  par  mes  inquiétudes.  Mais 
étant  les  membres  de  Christ  déchirés  comme  Un  sottt, 
et  nous  de  ce  corps,  quelle  partie  peut  demeurer  inaensi- 
ble?  Vous,  monsieur,  n'avez  pas  moins  de  seniimeDt, 
mais  plus  de  force  à  le  cacher.  Trouverez-vous  mauvais 
de  votre  fidèle  moitié  si,  avec  plus  de  franchise  que  de 
respect,  elle  coule  ses  pleurs  et  ses  pensées  dans  voire 
sein.  Nous  sommes  ici  couchés  en  délices,  et  les  corps 
de  nos  frères,  chair  de  notre  chair,  et  os  de  nos  os,  sont^ 
les  uns  dans  nos  cachots,  les  autres  par  les  champs,  à  la 
merci  des  chiens  et  dos  corbeaux.  Ce  lit  m'est  un  tombeau 
puisqu'ils  n'ont  point  de  tombeaux;  ces  linceuls  me  re- 
prochent qu'ils  ne  sont  pns  ensevelis;  pourrions-nous  ron- 
fler en  dormant  et  qu'on  n'oie  pas  nos  frères  aux  soapirs 
de  la  mort....  Je  tremble  de  peur  que  telle  prudence  soit 
des  enfants  du  siècle,  et  qu'être  tant  sage  pour  les  hommes 
ne  soit  pas  être  sage  à  Dieu  qui  vous  a  donné  la  science 
de  capitaine.  Pouvez-vous,  en  conscience,  en  refuser  Tu- 
sage  à  ses  enfants.  Vous  m'avez  avoué  qu'elle  vous  ré- 
veillait quelquefois  ;  elle  est  le  truchement  de  Dieu. 
Craignez-vous  que  Dieu  vous  fasse  coupable  en  le  suivant  : 
répée  de  chevalier  que  vous  portez' est-ello  pour  oppri- 
mer les  affligés,  ou  pour  les  arracher  des  ongles  des 
tyrans?  Pourrait  bien  votre  cœur  quitter  l'amour  du  droit 


LIVRE  X.  147 

poDr  la  crainte  du  succès.  C'est  Dieu  qui  ôta  le  sens  & 
ceux  qui  lui  résistèrent,  sous  couleur  d'épargner  le  sang  ; 
Usait  sauver  l'âme  qui  se  veut  perdre,  et  perdre  l'âme 
qoise  veut  garder.  Monsieur  J'ai  sur  le  cœur  tant  de  sang 
versé  des  nôtres.  Ce  sang  et  votre  femme  crient  au  ciel 
rm  Diçtt,  et  en  ce  lit  contre  vous,  que  vous  serez  meur- 
irier  de  ceux  que  vous  n'empêchez  point  d'être  meur- 
tris. » 

L'amiral  répondit: 

a  Puisque  je  n'ai  rien  profité  par  mes  raisonnements 
de  ce  soir  sur  la  vanité  des  émeutes  populaires,  la  dou* 
Icuscentrcedansun  parti  non  formé,  lesdifficilescommen- 
céments,  non  contre  la  monarchie,  mais  contre  les  pos« 
sesseurs  d'un  Etat  qui  a  ses  racines  cnvieilUes,  tant  de 
gens  intéressés  à  sa  manutention,  nulles  attaques  par 
dehors,  mais  générale  paix,  nouvelle  et  en  sa  première 
flear.  Puisque  les  défections  nouvelles  du  roi  de  Navarre 
et  du  connétable,  tant  de  force  du  c6té  des  ennemis,  tant 
de  faiblesse  du  nôtre,  ne  vous  peuvent  arrêter,  mettez  la 
maia  sur  votre  sein,  sondez  h  bon  escient  votre  con-» 
science,  si  elle  pourra  digérer  les  déroutes  générales, 
les  opprobres  de  vos  ennemis  et  ceux  de  vos  partisans, 
les  reproches  que  font  ordinairepient  les  peuples  quand 
ils  jugent  les  causes  par  les  mauvais  succès;  les  trahisons 
des  vôtres,  la  fuite,  l'exil  en  pays  étrange  (étranger),  là 
les  cboquements  des  Anglais,  les  querelles  des  Allemands, 
votre  honte,  votre  nudité,  votre  faim,  et  qui  est  plus  dur 
celle  de  vo5  enfants  :  tâtez  encore  si  vous  pouvez  suppor- 
ter votre  mort  par  un  bourreau  après  avoir  vu  votre  mari 
traîné  et  exposé  à  l'ignominie  du  vulgaire,  et  pour  fin 
Tos  enfants  infâmes,  valets  de  vos  ennemis  accrus  par  la 
guerre  et  triomphants  de  vos  labeurs  :  je  vous  donne 
trois  semaines  pour  vous  éprouver,  et,  quand  vous  serez 
à  bon  escient  fortifiée  contre  tels  accidents,  je  m'en;' 
irai  périr  avec  vous  et  avec  nos  amis.  »  i 

Charlotte  répliqua  :<(  Ces  trois  semaines  sont  achevées; 
vous  ne  serez  jamais  vaincu  par  la  vertu  de  vos  ennemis, 
us<;z  de  la  vôtre  et  ne  mettez  point  sur  votre  tête  les  morts 
do  trois  semaines;  je  vous  sDmme  au  nom  de  Dieu  do 
oe  nous  frauder  plus,  ou  je  serai  témoin  contre  vous  en 
son  jugement.  » 
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V. 

Vaincu  par  son  intrépide  épouse,  Coligny  n'hésita 
plus;  son  parti  était  pris.  Sans  illusion,  mais  sans  dé- 
couragement, il  rejoignit  Condé  à  Meaux.  Ces  deux 
hommes,  appelés  à  combattre  sous  le  môme  drapeaa, 
ne  se  ressemblaient  que  parle  courage.  Condé  était  léger; 
ardent  aux  combats  comme  aux  plaisirs,  il  devait  le 
succès  plus  à  réclair  qui  illumine  subitement  un  général, 
qu'aux  longues  et  graves  combinaisons  d'un  savant  ca- 
pitaine; son  génie  était  dans  l'impression  du  moment; 
il  fut  certainement  un  chef  de  grande  valeur,  mais  il 
eût  été  un  colonel  irréprochable;  adoré  de  ses  soldais  par 
son  humeur  toute  française,  il  avait  cet  élan  personnel 
qui,  en  se  communiquant  du  chef  aux  subalternes,  dé- 
cuple leur  force.  11  combattait  plutôt  par  haine  des 
Guises  que  par  amour  pour  la  foi  protestante.  «  Il  était, 
dit  Brantôme,  plus  ambitieux  que  religieux,  et  homme 
de  plaisir  au  moins  autant  qu'ambitieux.  »  Un  tel  chef 
devait  conduire  tour  à  tour  son  parti  à  des  victoires  et  à 
des  échecs. 

Coligny  était  austère;  du  Français  léger  il  n'avait  q^ie 
l'intrépidité,  du  huguenot  formé  par  Calvin,  il  avait 
toute  la  sévérité.  Il  était  à.  la  tête  d'une  armée  ce  que 
le  réformateur  était  à  la  tôte  de  l'Eglise.  Esclave  de  la 
discipline,  il  exigeait  impérieusement  que  tous  ses  sol- 
dats le  fussent;  son  amour  de  l'obéissance  allait  jusqu'à 
la  dureté;  il  frappait  inexorablement  les  coupables;  à  ses 
yeux  la  force  d'un  combattant  était  autant  dans  l'obéis- 
sance que  dans  le  courage.  Il  n'avait  pas  l'élan  de  Condé, 
mais  il  avait  une  persistance  qui  manquait  à  ce  prince; 
une  victoire  ne  l'exaltait  pas  plus  qu'une  défaite  ne  l'abat- 
tait. Si  Condé  était  un  chef  précieux  pour  éleclriser  une 
armée  à  l'approche  d'une  bataille,  Coligny  ne  Tétait  pas 
moins  pour  la  fortifier  contre  elle-même  au  moment 
d'unedéroute.  Avec  ces  qualités, Coligny  était  déj«i  grand, 
mais  ce  qui  faisait  de  lui  le  plus  grand  caractère  du 
siècle,  c'était  sa  foi  simple  et  profonde  et  son  amour  inal- 
térable pour  ses  devoirs.  Il  était  tendre  avec  un  cœur  do 
lion»  simple  avec  les  élans  du  génie. 
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Les  deux  chefs  du  protestantisme  prirent  ensemble  la 
Gène  à  Meaux.Le  lendemain,  Condé,  h  la  tête  de  troupes 
rassemblées  à  la  hâte,  se  dirigea  vers  Saint-Cloud  dont 
il  s'empara  :  là  il  apprit,  mais  trop  tard,  que  les  trium- 
virs l'avaient  devancé  en  s'em parant  du  roi.  Il  retourna 
sur  ses  pas  et  se  dirigea  vers  Orléans  pour  s*en  rendre 
maître  ;  c'était  déjà  fait,  le  brave  Andelot  avait  conquis 
pour  son  parti  cette  position  importante.  Quand  le  prince 
entra  dans  la  ville,  ^es  rues  et  ses  places  publiques  re« 
tentissaient  du  chant  des  psaumes. 

Condé  écrivit  à  toutes  les  Eglises  protestantes  du 
royaumo  pour  leur  demander  des  hommes  et  de  l'argent. 
«  Nous  n'avons  pris  les  armes,  écrivait-il,  que  pour  déli- 
vrer le  roi  et  sa  mère  des  mains  de  leurs  ennemis,  et 
pour  nous  assurer  la  bonne  exécution  de  l'édit  de  janvier.» 
Théodore  de  Bèze,  qui  l'avait  suivi  à' Orléans,  écrivit 
dans  le  même  sens  aux  Eglises.  La  guerre  civile  était 
commencée,  et  nul  ne  prévoyait  alors  les  malheurs  et 
la  honte  qui  devaient  en  résulter  pour  la  France.Chaque 
parti  croyait  avoir  le  droit  pour  soi  :  les  catholiques  colo- 
raient leur  mépris  de  l'édit  de  janvier,  de  leur  zèle  pour 
la  religion  qu'ils  voulaient  sauver  de  sa  ruine  contre 
des  sectaires  hardis  et  ambitieux;  ceux-ci  déclaraient 
hautement  à  leur  tour  que,  s'ils  avaient  pris  les  armes, 
c'était  uniquement  pour  défendre  leurs  vies  et  pour  con- 
server au  roi  son  royaume,  menacé  par  l'ambition  des 
triumvirs. 

Quelques  jours  après,  le  prince  lança  dans  le  public 
une  copie  du  traité  qu'il  avait  fait  avec  ses  confédérés.  Ce 
traité  portait  en  substance  que  les  protestants  ne  s'étaient 
unis  que  pour  rendre  au  roi  sa  liberté,  et  à  ses  sujets 
celle  de  leurs  consciences;  que  pour  y  parvenir  ils  sacri- 
fieraient  leurs  biens  et  leurs  vies.  Condé  était  nommé 
chef  des  confédérés.  L'union  devait  se  dissoudre  à  la  ma- 
jorité du  roi. 

Pour  justifier  leur  prise  d'armes,  Condé  et  les  siens 
publièrent  un  projet  de  traité  qu'ils  attribuaient  aux 
triutovirs  et  qu'ils  disaient  avoir  été  confirmé  par  le  con- 
cilo  de  Trente. 

Voici,  en  substance,  le  contenu  de  cette  pièce  : 

u  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  établi  chef  de  la  conlé- 
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déralion,  devra  commencer  par  se  plaindre  de  ce  que  le 
roi  de  Navarre  a  souffert,  au  grand  préjudice  de  la  France 
et  des  Etats  voisins,  que  le  venin  des  nouvelles  sectes  se 
glissât  et  fît  de  grands  progrès  dans  un  royaume  ci- 
devant  si  florissant.  Pour  lui  faire  abandonner  un  parti 
si  pernicieux,  Philippe  usera  d*abord  de  caresses  et  il  le 
flattera  de  la  restitution  de  la  Navarre;  il  emploiera 
ensuite  les  menaces,  et  si  ce  princ^  ne  se  rend  pas,  il 
lèvera  une  puissante  armée  pour  s'emparer  des  restes  du 
royaume  de  Navarre,  dont  on  donnera  une  partie  au  duc 
de  Savoie.  Si  le  roi  de  Navarre  emploie  le  secours  des 
sectaires,  le  duc  de  Guise  lèvera  aussi  une  forte  armée 
pour  lui  faire  la  guerre  du  côté  de  la  France,  afin  qu'at- 
taqué de  toutes  parts,  ce  prince  soit  promplement  acca- 
blé. On  armera  les  Suisses  contre  les  Suisses,  les  cinq 
cantons  catholiques  contre  les  cantons  protestants.  Cette 
armée  sera  entretenue  aux  dépens  du  pape  et  commandée 
par  le  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Ferrare,  avec  une  autre 
armée,  composée  d'une  partie  de  celle  d'Espagne  et  des 
troupes  du  pape,  attaquera  Genève,  qui  est  la  forteresse 
de  la  nouvelle  secte,  et  toutes  les  places  situées  sur  le 
lac  de  Genève,  et  passera  tous  les  habitants  au  fil  de  Tépée. 
L'empereur,  les  évoques  et  les  princes  de  l'empire  empê- 
cheront que  les  protestants  ne  fassent,  pendant  tout  ce 
temps-là,  aucune  levée  en  Allemagne.  On  ne  mettra 
point  les  armes  bas  qu'on  n'ait  entièrement  détruit  tous 
les  sectaires  de  France  et  qu'on  n'ait  absolument  éteint 
la  branche  des  Bourbons,  de  peurqu'il  ne  reste  quelqu'un 
d'un  si  mauvais  sang  qui  puisse  un  jour  venger  sa 
maison.  L'hérésie  étant  abolie  en  France,  il  ne  sera  pas 
difficile  à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagne  de  l'abolir  aussi 
en  Allemagne;  ainsi  toutes  les  sectesétant  éteintes,  on  fera 
rentrer  toute  l'Europe  dans  l'obéissance  du  siège  de 
Rome.  Comme  cette  guerre  sera  entreprise  pour  la  gloire 
de  Dieu,  les  cardinaux  et  tous  les  autres  ecclésiastiques 
d'Italie  seront  obligés  de  donner  la  plus  grando  partie 
de  leurs  revenus;  le  duc  de  Guise  avancera  tout  l'ar- 
gent qui  reviendra  des  biens  confisqués  sur  les  proscrits 
de  France,  et  qu'on  s'obligera,  par  une  bonne  caution, 
de  rendre  après  la  fin  de  la  guerre.  Il  sera  libre  aux 
prêtres  de  s'engager  dans  cette  milice  sacrée  sans  aucun 
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scrupule  et  sans  craindre  d'encourir  les  peines  portées 
|Mir  les  saints  canons.  »  * 

1^  publication  de  cette  pièce  causa  une  vive  impres- 
sion dans  l«  parti  protestant;  il  comprit  que  les  triumvirs 
ioi  déclaraient  une  guerre  à  mort;  il  prit  les  armes  et  se 
prépara  à  vendre  chèrement  sa  vie.  i 

£d  apprenant  que  les  huguenots  se  levaient  en  masse, 
Guise  essaja  de  les  désunir  et  osa  parler  de  son  respect 
pour  i'édit  de  janvier.  Par  un  autre  édit  du  15  avril,  le  roi 
Goafirraa  ce  dernier  et  autorisa  le  libre  exercice  du  culte 
réformé  par  toute  la  France;  il  n'exceptait  que  Paris  et  sa 
banlieue.  C'était  une  machine  de  guerre  qui  pouvait 
jeter  de  l'indécision  dans  le  parti,  et  peut-être  l'eût-el le 
Sait  si  un  liorrible  massacre  des  protestants  de  Sens 
n'était  venu  presque  tout  aussitôt  le  jeter  dans  la  consterw 
nation. 

Moins  connu  dans  l'histoire  que  celui  de  Vassy,  le 
massacre  de  Sens  surpassa  le  premier  en  cruauté  ;  plus 
èao6Di  caKlfivres  furent  abandonnés  au  cours  de  l'Yonne; 
lesmaisMis  des  victimes  furent  pillées  et  saccagées;  ceux 
des  prolestants  qui  échappèrent  aux  poignards  desassas- 
sios  poussèrent  un  cri  qui  retentit  douloureusement  dans 
le  cœur  de  leurs  frères.  Le  prince  deCondé  ne  put  retenir 
son  indignation,  et  écrivit  le  19  avril  1562  à  la  reine, 
ooe  lettre  dans  laquelle  il  faisait  ses  plaintes  en  sujet  qui 
demande  Justice  et  en  chef  qui  se  la  fera  rendre. 

Notre  ignorance  sur  l'histoire  du  protestantisme  est 
si  grande  qu'à  part  quelques  noms  célèbres  et  quelques 
sinistres  dates,  tout  demeure  dans  l'ombre.  Quand  on  a 
parlé  du  massacre  de  Vassy,  de  celui  de  la  Saint-Barthé- 
lémy et  des  dragonnades,  on  croit  avoir  épuisé  la  matière, 
et  cependant  la  véritable  Snint-Barthélemy  n'est  pas 
celle  de  1572,  mais  celle  de  1562;  c'est  cette  année-là  et 
celle  qui  suivit  qui  contiennent  la  page  la  plus  doulou« 
reuse  de  l'histoire  de  la  Réforme.  Nous  no  pouvons 
mentionner  des  détails  qui  nous  en  Irai  aéraient  trop  loin 
et  dans  lesquels  nous  ne  pourrions  entrer  qu'au  prix 
d'ane    fatigante  monotonie.    Nous  nous  contenterons 

'Cette pièce,  qui  a  longtemps  passé  poar  autheulique,  ne  lest 
pas.  —  Voir  de  Thou,  hv,  xxiv,  p.  142. 
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de  dire  qu'il  y  eut  du  sang  versé  à  Paris,  à  Senlis,  à 
Amiens,  à  Meaux,  à  Châlons,  à  Troyes,  à  Bar-su r-Seiae» 
à  Epernay»  à  Diarre,  à  Auxerre,  à  Nevers,  à  Corbigny,  à  ' 
Châtillon-sur-Loire,  à  Moulins,  à  Issoudun,  au  Mans,  à 
Angers,  à  Blols,  à  Mer,  à  Tours  où  les  massacres  furent  si 
nombreux  que  les  bords  de  la  Loire  étaient  couverts  de 
cadavres  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants.  A  Poitiers, 
à  Rouen,  à  Caen,  à  Vire,  à  Vaiognes»  à  Angoulémeet  dans 
d'autres  cités,  ce  n'était  qu'un  immense  cri  d&  douleur 
que  poussaient  les  fidèles  sous  la  croix.  Les  masses  catho- 
liques, fanatisées  par  les  prêtres,  tuaient,  massacraient, 
pillaient,  arquebusaient,  noyaient  ;  on  eût  dit  que  toas 
les  démons  de  Tenfer  s'étaient  déchaînés  sur  les  réfor- 
més. S'ils  eussent  été  des  meurtriers  ou  des  voleurs,  on 
ne  se  serait  pas  mis  à  leur  poursuite  avec  plus  d'ardeur 
pour  en  débarrasser  le  royaume. 

La  persécution  fut  partout  ardente,  sans  pitié;  elle  le 
fut  surtout  en  Provence.  Sous  le  ciel  brûlant  de  cette 
contrée,  la  fureur  des  catholiques  atteignit  son  dernier 
paroxysme.  Crespin,  qui  recueille  précieusement  le  nom 
de  chaque  martyr  afin  de  le  faire  vivre  dans  le  souvenir 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  ouvre  de  la  manière  suivante 
son  chapitre  des  persécutions  des  fidèles  en  Provence  : 

€(  Encore  que  ci-dessus  nous  ayons  vu  de  grandes 
cruautés  contre  les  pauvres  fidèles  de  France,  toutefois 
nous  pouvons  dire  que  la  Provence  emporta  durant  ces 
tempêtes  le  prix  de  toute  barbare  cruauté„s'y  étant  commis 
des  massacres  et  des  saccagements  les  plus  désespérés 
dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Nous  en  présentons  ici 
l'extrait  par  le  menu  et  à  la  vérité,  comme  les  choses 
advenues  de  lieu  en  lieu  dont  il  est  apparu  par  bonnes 
informations.  Au  reste,  combien  que  telles  choses  soient 
horribles  à  réciter,  il  est  besoin  que  la  postérité  en  soit 
avertie  pour  apprendre  à  fuir  la  colère  de  Dieu,  laquelle 
se  montra  en  cette  misérable  guerre,  afin  aussi  que 
chacun  puisse  mieux  juger  de  quel  esprit  ont  été  menés 
les  auteurs  de  ces  misères  et  calamités  et  quelles  gens  ils 
.ont  mis  à  l'œuvre  sous  couleur  de  la  défense  de  leur  reli- 
gion et  pour  faire  voira  combien  d'afflictions  les  fidèles 
sont  exposés  en  ce  monde  oh  la  croix  à  eux  imposée  leur 
apprend  d'aspirer  de  tant  plus  grand  courage  au  ciel,  leur 
vrai  repos.  » 
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Après  ces  paroles,  le  fidèle  annaliste  commence  sa  no- 
meDclature  des  protestants  persécutés  et  de  la  manière 
dont  ils  ont  été  mis  à  mort  ;  la  voici  : 

r  Tirés  des  prisons,  pendus,  précipités  et  massacrés. 

2«-Brûlés. 

3'  Lapidés. 

4''  Tués  et  traînés, 

5*  Tués  et  précipités. 

6*  Morts  d'épouvantement. 

?•  Pendus  et  démembrés  vifs. 

H*  Enterrés  tout  vifs. 

9*  Désenterrés  et  jetés  aux  chiens. 

It**  Morts  de  faim. 

10"  Noyés. 

IT  Tués,  pendus,  arquebuses. 

Après  le  rôle  des  hommes,  Grespin  consacre  un  chapi 
treaux  femmes,  filles  et  enfants  tués  et  massacrés  à  Aiz. 
Ce  chapitre  est  lamentable;  en  voici  quelques  lignes. 

«Trois  à  quatre  cents  femmes  et  enfants  qui  s'étaient 
retirés  à  Sisteron  de  divers  endroits  de  la  Provence,  pour 
la  sûreté  de  leur  vie,  après  que  ceux  de  la  religion  eurent 
abandonné  )a  ville,  furent  tués.  Catherine  de  Ghilèbre, 
femme  d'André  Aigo,  menée  hors  de  la  ville,  ayant  un 
petit  enfant  entre  ses  bras,  lui  tranchèrent  la  tète  et 
l'enterrèrent  dans  des  pierres  de  la  maison  où  Ton  vou- 
lait prêcher.  » 

•  Il  nous  donne  ensuite  le  rôle  des  femmes  martyrisées; 
le  voici  : 

r  Plusieurs  femmes  et  filles  violées  et  partie  tuées. 

2""  Traînées  et  tuées. 

3'  Brûlées  vives. 

4"*  Pendues. 

•5"  Noyées. 

6"*  Percées  avec  des  bâtons. 

7'  Couronnées  d'épines. 

8**  Mortes  d'épouvantemen t. 

9"^  Précipitées  de  haut  en  bas. 

10*  Pendues  et  démembrées  vives, 

H»  Désenterrées. 
'12"  Mortes  de  faim  et  de  froid. 


T.  u. 


9. 
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Puis  vient  un  rôle  des  enfants  tués,  soas  les  litres  sui- 
vants : 

1**  Enfants  tués. 

2'  Enfants,  morts  d'épouvantement. 

3°  Enfants  morts  de  faim.  * 

11  manque  un  dernier  trait  à  ce  tableau.  Orange  nous 
le  fournit.  Cette  potite  ville,  siège  alors  d'un  évéché,  est 
située  à  une  demi-heure  du  Rhône  et  à  quatre  heures 
d'Avignon  ;  elle  servit  pendant  longtemps  de  retraite  aux 
réformés  persécutés  sous  les  règnes  de  Henri  11  et  de 
François  II  ;  elle  eut  seulement  en  1561  un  ministre  qui 
évangélisait  de  maison  en  maison.  L'édit  de  janvier,  qui 
accordait  aux  protestants,  dans  une  certaine  mesure»  la 
liberté  de  leur  culte,  fut  Toccasion  pour  la  graude  majo- 
rité des  habitants  d'Orange  de  ma  ni  fesler  leur  foi.  À  la 
nouvelle  du  massacre  de  Yassy,  ils  se  mirent  en  état  de 
défense  pour  résistera  Serbellone,  parent  du  pape,  qui  so 
préparait  a  marcher  contre  eux  avec  l'aide  du  comte  de 
Sommerive,  fils  du  vieux  comte  de  Tende.  La  lutte  était 
inégale  ;  une  partie  des  protestants  sortit  de  la  ville, 
l'autre  resta  pour  la  défendre,  ou  plutôt  pour  mourir. 
L'ennemi  pénétra  dans  la  ville.  Les  assiégeants  n'eurent 
égard  ni  à  l'âge  ni  au  sexe  ;  des  vieillards  plus  que  sep- 
tuagénaires furent  massacrés  dans  leurs  lits  ;  tous  les 
malades  de  l'hôpital  furent  massacrés,  sans  en  excepter 
un  seul  ;  des  moissonneurs,  qui  étaient  descendus,  selon 
leur  coutume,  de  leurs  montagnes  pour  couper  les  blés, 
furent  immolés  sans  miséricorde;  les  filles  et  les  femmes 
enceintes  furent  ou  arquebusées  ou  pendues  aux  fenêtres 
et  aux  galeries  des  maisons.  Plusieurs  femmes  reçurent 
la  mort  avec  leurs  enfants  qu'elles  tenaient  dans  leurs 
bras;  leurs  cadavres  ne  furent  pas  respectés  et  devinrent 
l'objet  des  insultes  et  des  profanations  d'une  soldatesque 
en  délire  qui,  non  contente  de  tuer,  prenait  un  satani- 
que  plaisir  à  jouir  des  tourments  de  ses  victimes,  en  les 
faisant  mourir  lentement,  soit  à  coups  de  dague,  soit  en 
les  précipitant  sur  les  pointes  de  ses  hallebardes,  soit  enfin 
en  les  pendant  par  le  menton  aux  crémaillères  des  chemi- 
nées. Après  le  massacre  vint  le  pillage,  après  le  pillage, 

î  Crespin,  liv.  viii,  p.  610  el  suiv. 
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rinceodie!  Sans  une  pluie  abondante  qui  survint  pendant 
lanuit*,  Orange  n*eût  été  qu'un  monceau  de  cendres.  * 


Vî. 


Ces  cruautés  devaient  porter  leurs  fruits.  Le  parti  pro- 
testanl,  las  de  voir  couler  son  sang,  poussa  un  cri  de 
fureur  et  se  prépara  à  rendre  au  parti  catholique  ceil 
pour  œil,  dent  pour  dent.  Du  Calvaire,  où  les  protestants 
étaient  campés,  ils  allèrent  jusqu'au  pied  du  Sinaï; 
ils  furent  tout  aussitôt  d'autres  hommes  :  martyrs,  ils 
devinrent  soldats;  et  plusieurs  de  ces  soldats,  qui  avaient 
VQ  couler  le  sang  de  leurs  frères  lâchement  égorgés,  de- 
viarent  bourreaux,  tout  en  croyant  n'être  que  les  exécu- 
teurs des  vengeances  divines.  Le  moment  était  venu  où 
le  clergé  devait  recevoir  le  juste  châtiment  de  ses  cruau- 
tés. Des  vapeurs  du  sang  qu'il  avait  fait  verser  par  tor- 
rents s'était  formé  un  nuage  qui,  en  crevant,  tomba  sur 
lui  en  pluie  de  feu  et  lui  rappela  cette  maxime  trop  ou- 
bliée de  lui  :  (1  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais 
pas  qu'il  te  fût  fait.  »  La  colère  des  réformés  s'abattit  sur 
icségiises  et  les  monastères. avant  de  s'abattre  sur  les 
hommes.  «  Ce  fut,  dit  Henri  Martin,  comme  un  coup  de 
trompette  infernale  qui  éveilla  partout  l'esprit  de  des- 
truction, auxiliaire  du  fanatisme,  et  cette  fureur  déli- 
rante qui  s'accroît  et  s'enivre  de  ses  propres  excès.  La 
hache  retentit  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  :  a  Ce  qui 
avait  été  bâti  en  quatre  cents  ans  fut  détruit  en  un  jour.» 
La  rage  iconoclaste  envahit  à  la  fois  Rouen,  Lyon, 
Caen,  Poitiers,  Bourges,  Tours,  toutes  celles  de  nos  cités 
qui  étaient  tombées  entre  les  mains  des  calvinistes.  Les 
mille  figures  du  grand  portail  de  Saint-Etienne  de 
Bourges  furent  criblées  d'arquebusades;  on  ruina  le 
ch(Bur  splendide  de  Saint-Jean  de  Lyon,  «  construit  de 
marbre  avec  colonnes  de  jaspe  et  de  porphyre,  et  tout 
figuré  dehors  des  histoires  du  vieux  Testament.  y>  On  dé- 
molit les  vénérables  basiliques  de  Saint-Just  et  de  Saint- 
Irénée,  berceau  ie  l'Eglise  lyonnaise;  les  crucifix  et  les 

i  CrespiD,  liv.  viu,  p.  608.— Voir  de  Thou,  liv.  xxu,  {k.  !3S6^22nf. 
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Notre-Dame  étaient  traînés  dans  la  boue,  les  fonts  bap- 
tismaux prostitués  aux  plus  vils  usages  :  après  avoir 
foulé  aux  pieds  les  objets  du  culte,  détruit  les  produits 
du  génie  humain,  on  s'en  prit  aux  restes  des  morts,  à  la 
destruction  des  sépulcres  ;  on  viola  les  tombeaux,  non 
pas  seulement  des  saints,  mais  des  souverains  et'  des 
personnages  célèbres.  A  Vendôme,  les  monuments  des 
Bourbons-Vendôme,  aïeux  du  chef  même  des  calvinistes, 
à  Angoulême,  les  sépulcres  des  Valois-Angoulême,  an- 
cêtres de  la  maison  régnante,  furent  ruinés  et  leurs 
dépouilles  profanées.  A  Cléri,  en  haine  du  fameux  pèle- 
rinage de  Notre-Dame  de  Cléri,  le  tombeau  de  Louis  XI 
fut  renversé,  sa  statue  de  cuivre  fut  brisée,  ses  ossements 
brûlés  avec  ceux  des  ducs  de  Longueville,  descendants 
du  grand  Dunois.  A  Sainte-Croix  d'Orléans  on  brûla  le 
cœur  du  feu  roi  François  II  ;  à  Bourges,  on  profana  les 
restes  de  Jeanne  de  France,  première  femme  de  Louis  XII; 
à  Rouen,  on  saccagea  les  tombeaux  do  Rollon^  de  Guil- 
laume-Longue-Epée,  et  de  Richard-Cœur-de-Lion  ;  la 
mémoire  révérée  de  Georges  d'Amboise  protégea  cepen- 
dant son  tombeau;  les  vandales  s'arrêtèrent  devant  ce 
chef-d'œuvre  et  devant  les  portes  de  Saint-Maclou.  Les 
sépulcres  de  Guillaume-le-Conquérant  et  de  la  reine 
Mathilde  furent  détruits  à  Caen  dans  les  deux  basiliques 
que  le  conquérant  et  sa  femme  s'étaient  construites 
comme  d'immenses  mausolées,  pour  abriter  leurs  restes. 
On  forçait  les  prêtres  par  les  menaces,  quelquefois  même 
par  les  tourments,  à  livrer  les  reliques  qu'ils  s'efforçaient 
de  dérpber  aux  outrages.  Aucun  nom  n'était  assez  res- 
pecté,'aucun  souvenir  assez  national  pour  défendre  ces 
dépouilles  antiques  qui  expiaient  si  impitoyablement 
l'exagération  superstitieuse  des  hommages  qu'on  idur 
avait  rendus  ;  on  ne  fit  pas  même  grâce  à  saint  Irénée, 
pas  même  à  saint  Martin  de  Tours!  Les  restes  de  ces 
deux  grands  hommes  furent  jetés  au  Rhône  et  à  la  Loire. 
Une  dernière  profanation  couronna  toutes  les  autres  ;  le 
monument  de  Jeanne  d'Arc  fut  renversé  du  haut  du  pont 
d'Orléans,  renversé  par  des  mains  françaises!  »  * 
En  présence  de  ces  dévastations,  que  Calvin  déplorait 

I  Henri  Martm,  tome  ix,  4^  édition,  pages  124,  125, 126. 
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etcoQdainnait,^  les  historiens  catholiques  n'ont  pas  assez 
de  tous  leurs  anathëmes  pour  flétrir  les  huguenots  :  à 
leurs  yeux,  ce  sont  des  vandales,  des  Atti!as,des  sauvages; 
ils  pleurent  ces  vitraux  brisés,  ces  portails  mutilés,  ces 
statues  renversées,  ces  reliquaires  profanés,  ces  tombeaux 
riolés;  ils  ont  écrit  d'éloquentes  pages,  et  Claude  Sainctes, 
celai  qui  assista  au  colloque  de  Poissy,  s'est  distingué 
entre  tous  par  ses  lamentations.  Certes,  nul  plus  que 
nous  à  ces  souvenirs  ne  sent  la  rougeur  lui  monter  au 
front,  et  cependant  il  serait  équitable  de  réserver  sa 
douleur  pour  d'autres  monuments  plus  précieux  que 
ceux  qui  tombèrent  sous  un  marteau  destructeur.  S'il 
nous  faut  avoir  des  larmes,  réservons-les  pour  cette  gé- 
nération d*hommes  intègres,  droits,  pieux,  qui  tomba 
soDs  le  fer  impitoyable  des  catholiques;  après  cela  nous 
pleurerons  sur  des  pierres  brisées.  Ah  !  ces  pierres 
muettes  on  peut  les  remettre  sur  leurs  piédestaux; 
mais  qui  rendra  à  la  France  ces  austères  huguenots, 
statues  vivantes,  mutilées  et  Jetées  à  terre  par  leurs  en- 
nemis? Ce  sont  des  monuments  qui,  une  foisdémolis,  ne 
se  reconstruisent  plus;  ceux  qui  les  frappèrent  ne  profa- 
nèrent pas  une  œuvre  d-homme,  mais  un  monument  sur 
lequel  Dieu  a  gravé  sa  propre  image;  c'est  sur  ces  ruines- 
ià  qu'il  faut  se  lamenter,  car  elle  a  ravi  à  la  France  ses 
plus  nobles  enfants.       ^ 

Les  monuments  sans  doute  sont  innocents  des  crimes 
de  leurs  maîtres,  et  cependant  il  existe  entre  eux  une 
solidarité  :  à  l'heure  des  révolutions  ils  deviennent  des 
êtres  vivants,  et  on  les  enveloppe  dans  la  même  haine 
que  leurs  possesseurs;  c'est  ainsi  que. croula  à  Paris  la 
Bastille  et  à  Rome  le  palais  de  l'inquisition.  N'oublions 
pas  que  les  monuments  religieux  de  la  France  n'étaient, 
aux  yeux  des  huguenots,  que  des  temples  d'idoles  qu'ils 
avaient  en  horreur;  que  leur  importait  que  la  statue 
fût  un  chef-d'œuvre  ou  une  pierre  grossièrement  taillée, 
puisqu'elle  n'était  à  leurs  yeux  qu'une  abomination 
dont  il  fallait  débarrasser  la  chrétienté?  Ils  frappèrent 
donc  en  aveugles  sans  doute,   mais  non  pour  le  seul 

i  Lettre  de  Calvin  au  baron  des  Adrets,  2^  vol.,  lettres  françaises, 
p.  468. 
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plaisir  de  l6  faire.  Déclarer  la  guerre  à  la  guperfitiltOQ, 
c'était  pour  eux  extirper  le  papisme  dont  ils  détrui- 
salent  les  monuments, comme lesFrançaisde 89  croyaient, 
en  démolissant  la  Bastille,  anéantir  le  despotisme;  les 
uns  et  les  autres  se  trompaient.  Pl^t  à  Dieu  que  les  pro- 
testants n'eussent  jamais  abattu  qw  des  elochera,  décapité 
que  des  statues! 

^-  VIÏ. 

Las  protestants  expièrent  dureaiMt  la  guerre  inawséa 
qu'ils  avaient  faite  aux  nonuBuenta  religieux  4a 
royaume.  Les^atholiquea,  plus  iadignés  encore  de  voir 
tomber  des  tétoa  de  statues  que  des  t|tas  d'horonas, 
organisèrent  tes  massacres  sur  um  vaste  éobelle,  et 
oublièrent  dans  la  guerre  qu'ils  fireat  aux  buguenoto 
qu'ils  étaient  seJdats.  On  vit  alors  apparaître  au  milieu 
des  combaUaatâ  des  bommea  qui  attacbèreot  à  leur  nom 
une  triste  et  retea tissante  célébrité.  Le  plus  «onnu  do 
tous  est  Biaise  de  Montlu<c,  frère  de  i'évéque  de  Valanca.  t 

Cet  bomme  de  guerre  naquit  en  Oaseognei  eûke  les 
années  i500et  1&04.  C'était  un  cadet  de  famille  sans  for- 
tune ;  il  entra,  bien  jeune  encore,  dans  la  garde  du  duc 
Antoine  de  Lorraine,  qui  avait  pour  lieutenant  Bayard, 
celui  qui  devait  plus  tard  s'appeler  le  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche.  L'Italie  était  alors  le  grand  cbamp  de 
bataille  de  l'Europe;  il  n'était  bruit  que  des  bauta  faits 
d'armes  qui  s'y  accomplissaient.  Le  jeune  Montluc,  émer- 
veillé des  récits  qui  enflammaient  son  imaginatioBf  obtint 
de  son  père  la  permission  d'aller  guerroyer  au-delà  des 
monts.  Il  avait  dix-sept  ans,  quelques  pièces  de  monnaie 
dan»  sa  bourse,  un  bon  cheval  d'Espagne  et  un  courage 
à  toute  épreuve  ;  il  se  distingua  parmi  les  pius  braves. 
Dans  l'espace  de  vingt-deux  mois  il  eut  sept  chevaux  tués 
^ous  lui.  Le  mépris  du  danger  jointe  une  Tocation  déci- 
dée pour  les  armes  en  fît  un  grand  capitaine.  Depuis  la 
bataille  de  Pavie,  où  il  fut  fait  prisonnier,  jusqu'à  oalla 
de  Gérisolles  dont  il  décida  en  grande  partie  le  suaoès»  sa 

1  Voir  sa  biographie  en  tête  de  ses  Goimaeataires,  fidÂt.  Faatkéon 
liliéraire. 
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vie  se  passa  presque  toujours  dans  les  camps;  les  jours  de 
paix  étaient  pour  lui  des  jours  de  fatigue.  «  J*ai  toujours 
été  prêt,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  au  premier  son  du 
tambour,  et  les  jours  de  paix  me  sont  des  ennuis.  »  Quand 
la  première  guerre  civile  éclata,  Montluc  y  joua  un  rôle 
actif  aussi  désastreux  pour  les  protestants  que  fatal  po.ur 
son  honneur  de  soldat.  Plus  les  historiens  protestants 
ont  été  sévères  à  son  égard,  plus  nous  devons,  nous  qui 
écrivons  à  trois  siècles  de  distance  des  événements,  re- 
chercher quels  furent  les  mobiles  de  sa  conduite,  non 
pour  la  légitimer,  mais  pour  en  donner  la  clef.  Lorsqu'il 
commença  ses  expéditions,  il  professait  ce  principe  que 
qaand  on  fait  la  gnerre  la  cruauté  est  souvent  une  né- 
ceaaiié  devant  laquelle  il  ne  faut  pas  reculer  ;  déplus, 
dafts  celle  qu'il  entreprenait,- il  ne  combattait  pas  contre 
desétrangers,  mais  contre  des  sujets  révoltés  contre  leur 
soarerain.  Ses  campagnes  ne  furent  donc  que  Tapplica* 
tionde  ses  maximes.  Soldat^  avant  tout,  il  ne  tint  nul 
compte  de  la  nécessité  où  la  cour  avait  jeté  les  huguenots 
ée prendre  les  armes  ;  là  où  ces  derniers  voyaient  un  inté- 
rêt de  religion,  il  n'y  découvrait  qu'un  intérêt  poli- 
tique. Si  à  t;ela  on  ajoute  que  Montluc  était  habitué  depuis 
longtemps  à  compter  pour  rien  la  vie  des  hommes,  on  com- 
prendra qu'il  ait  laissé  la  réputation  d'un  homme  sangui* 
nairequi  ait  fait  disparaître  le  guerrier  dans  le  bourreau. 

Quand  Montluc  arriva  dans  la  Guyenne  révoltée  pour  la 
soumettre,  l'irritation  des  protestants  avait  atteint  son 
plus  haut  point  de  surexcitation;  le  respect  traditionnel 
de  la  royauté  s'y  était  perdu.  Sommés  par  un  gentilhomme 
de  se  soumettre  au  roi,  les  protestants  de  Saint-Mézard 
lui  répondirent  ironiquement  :  «Quel  roi?  Nous  sommes 
les  rois,  le  vôtre  est  un  reyot;'  nous  lui  donnerons  des 
verges  et  lui  apprendrons  à  gagner  sa  vie  comme  les 
autres.  » 

Ces  paroles  malséantes  exaspérèrent  Montluc  qui  en  re- 
tira une  terrible  vengeance  :  mais  écoutons-le  lui-même. 
De  ce  qui  nous  révolte,  il  s'en  fait  unagloire;  on  dirait  un 
chef  sauvage  qui,  deretourd'une  expédition,  étale  devant 
ses  sujets  les  sanglants  trophées  de  ses  victoires  dont  il 

'  Petit  roi. 
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leur  fait  orgueilleusement  le  récit.  «  Ce  n'était  pas  seu- 
lement là,  dit-il,  qu'ils  tenaient  ce  langage,  c'était  par- 
tout.'Je  crevais  de  dépit  et  voyais  bien  que  tous  ces  lan- 
gages tendaient  aux  propos  que  m'avait  tenus  le  lieute- 
nant du  Franc,  qui  était  en  somme  de  faire  un  autre 
roi.  Je  m'accordai  avec  M.  de  Sainctorens,  qui  m'en  prit 
cinq  ou  six  d'Astefort,  et  surtout  un  capitaine  Morallet, 
chef  des  autres,  sous  couleur  qu'il  leur  voulait  donner 
leur  enseigne,  et  que,  s'il  le  pouvait  prendre,  lui  et  ceux 
que  je  lui  nommais,  avec  belles  paroles,  il  les  amenât  h 
Saint-Mézard  en  môme  jour  que  je  faisais  rexccution, 
qui  était  un  jour  de  vendredi  ;  lequel  ne  le  peut  faire  ce 
jour-là  ;  mais  il  les  attrapa  le  dimanche  suivant,  et  les 
emmena  prisonniers  à  Ville-Neuve.  Et  comme  je  fus  arrê- 
té à  Saint-Mézard,  M.  de  Fontenillesme  présenta  les  trois 
et  le  diacre,  tous  attachés  dans  le  cimetière,  dans  lequel 
il  y  avait  encore  le  bas  d'une  croix  de  pierre  qu'ils  avaient 
rompu,  qui  pouvait  être  de  deux  pieds  àe  haut.  Je  fis 
venir  M.  de  Corde  et  les  consuls,  et  leur  dit  qu'ils  me 
dissent  la  vérité  à  peine  de  la  vie,  quels  propos  ils  leur 
avaient  ouï  tenir  contre  le  roi.  Les  consuls  craignaient  et 
n'osaient  parler.  Je  dis  au  sieur  de  Corde  qu'il  touchait 
à  lui  de  parler  le  premier,  et  qu'il  parlât.  Il  leur  main- 
.  tint  qu'ils  avaient  tenu  les  propos  ci-dessus  écrits  :  alors 
les  consuls  dirent  la  vérité  comme  le  sieur  de  Corde.  J'avais 
les  deux  bourreaux  derrière  moi,  bien  équipés  de  leurs 
armes,  et  surtout  d'un  marassau'  bien  tranchant;  de 
rage  je  èautai  au  collet  de  ce  Verdier,  et  lui  dit  : 
ô  méchant  paillard;  as-tu  bien  osé  souiller  ta  méchante 
langue  contre  la  majesté  de  ton  roi?  Il  me  répondit  : 
(c  Ha!  monsieur,  à  pécheur  miséricorde.  »  Alors  la  rage 
me  prit  plus  que  devant,  et  lui  dit  :  «  Méchant,  veux-tu 
que  j'aie  miséricorde  de  toi,  et  tu  n'as  pas  respecté  ton  roi?» 
Je  le  poussai  rudement  en  terre,  et  son  col  alla  justement 
sur  ce  morceau  de  croix,  et  dis  au  bourreau  :  frappe, , 
vilain.  Ma  parole  et  son  coup  fut  aussi  tôt  l'un  que  l'au-  •• 
tre,  et'  encore  emporta  plus  de  demi-pied  de  la  pierre  de  ! 
la  croix.  Je  fis  pendre  les  deux  autres  à  un  orme  qui  était 
tout  contre  ;  et  parce  que  le  diacre  n'avait  que  dix-buit 

•  Espèce  de  glaive,  ,  •    '      (^ 
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ans,  je  ne  le  voulus  pas  faire  mourir,  afin  aussi  qu'il 
por^t  les  nouvelles  à  ses  frères  ;  mais  bien  lui  fis-je  bail- 
ler tant  de  coups  de  fouet  aux  bourreaux  qu'il  me  fut  dit 
qo'ii  en  était  mort  dix  ou  douze  jours  après.  Et  voilà  la 
première  exécution  que  je  fis  au  sortir  de  ma  maison, 
S|DS  sentence  ni  écriture  ;  car  en  ces  choses,  j'ai  ouy  dire 
qu'il  faut  commencer  par  l'exécution.  Si  tous  eussent 
fait  de  même,  ayant  charge  es  provinces,  on  eût  assoupi 
le  fea  qui  depuis  a  brûlé  tout.  Cela  ferma  la  bouche  à 
plusieurs  séditieux  qui  n'osaient  parler  du  roi  qu'avec 
respect;  maison  secret  ils  faisaient  leurs  menées.  y>  ^ 

Ce  récit,  fait  longtemps  après  les  événements,  dans  le 
calme  de  la  retraite,  peint  l'homme  qui  met  avec  orgueil 
an  ^and  jour  ce  qu'il  aurait  dû  laisser  dans  l'ombre. 
Que  poavaient  donc  attendre  les  protestants  de  ce  soldat 
qui  disait  :  «  On  pouvait  connaître  là  où  j'étais  passé, 
car  par  les  arbres  on  en  trouvait  les  enseignes:  un  penda 
étODoait  plus  que  cent  tués.  »  ^ 

Montluc  était  plus  que  cruel,  il  était  logique;  il 
rétait  dans  son  royalisme  comme  l'inquisiteur  l'est  dans 
ses  terribles  fonctions;  il  frappait  au  nom  de  l'intérêt  de 
l'Etat  comme  l'enfant  de  saint  Dominique  immolait  dans 
celui  de  l'Eglise.  Il  se  fût  reproché  comme  une  trahison 
un  sentiment  de  pitié  pour  les  réformés.  Pour  n'être  ja- 
mais pris  au  dépourvu  dans  ses  exécutions,  il  avait  fait 
de  deux  bourreaux  ses  laquais  qui  l'accompagnaient  par- 
tout; aussi  partout  il  semait  l'épouvante,  et  fit  en  quelques 
mois  de  la  Guyenne  une  solitude.  Le  gouvernement  ré- 
compensa ses  services  et  l'en  nomma...  le  conservateur! 

Un  homme  non  moins  célèbre  parut  tout-à-coup  au 
milieu  des  protestants,  et  fît  expier  cruellement  aux  ca- 
tholiques les  exploits  de  Montluc.  Cet  homme  est  Fran- 
çois de  Beaumont,  si  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  baron  des  Adrets. 

VIII. 

Des  Adrets  naquit  en  1513  d'une  famille  noble  du  Dau- 
pbiné,  dans  sa  maison  de  la  Frelte^ en Graisivaudan.  Jeune, 

1  Commentaires,  an  1562,  p.  217,  édit.  Panlii.  litt. 

2  Commentaires,  an  1562,  p.  237,  édit.  Panth.  litt. 
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ilfitsespremiëresarmesenItalie90usLau(rec,6ousBoulië-' 
Tes,  son  oncle,  et  soQs  le  maréchal  doBrtssac.  ilso  dtstiugnM 
par  une  rare  intrépidilé  et  par  uq  vrai  g6ni«  militaire. 
Quelque  temps  après  son  retour  en  France,  \e  «laréchal 
do  Bri&sac  le  fit  nommer  colonel  des  légionntires  du  Dau- 
phiné.  Depuis  ce  moment  juAqu'en  1463,  la  vk  du  l)aro9 
n'appartient  que  très-pou  k  rhistoire  ;  c'est  seulement  à 
dater  de  cette  dernière  époqtie  que  son  nom  o^innience 
à  devenir  célèbre.  Noos  ignorons  comment  il  ae  joignît  h 
la  Réforme;  nous  savons  seulement  qu'il  entra  auseririce 
du  prince  de  Condé,  moins  par  conviction  religieuse  que 
par  conviction  politique,  ta  haine  qa'on  portait  aux 
Guises  donnaitcbaquejourdeBauxllioiresauK  iiugtienotfip 
et  tel  qui  n'eût  pas  fait  un  pas  |>our  monter  sar  un  bù* 
ciier,  montait  yaillamment  à  cheval  f>uur  délivrer  "le 
jeune  Charles  IX  de  la  tpanjnie  des  priaose  lerraias.  Des 
Adrets  appartenait  certaîhement  aux  buguanots  de  cette 
dernière  catégorie.  Il  était  à  Lyon  quand  les  réformée  de 
Valence  réclamèrent  son  secours  centre  LamotleGoodrin. 
Vrai  proconsul  roraein,  ce  chef  jouait  avec  le  rie  des 
bomeoes;  sur  un  simple  soupçon  il  envoyait  on  ptotesteat 
aux  galères  ou  au  gibet;  il  avait  le  mot  d'orire  des 
Guises  qui  lui  avaient  recommandé  d'eftermiaar  toas  las 
hérétiques  saas  distioetioa  d'âge, de  raog  et  de  sexe;  trof 
fidèle  à  son  mandat,  il  iit  décapiter  le  pasteur  Duval  et 
pendre  aux  portea  de  son  hôtel  Louis  Gaj,  cafMiaine  da  la 
Gôte-d'Or.  Cinq  ministres  étaient  en  prisoo»  atteodant 
l'beure  de  ieur  eupplice  :  leor  crime  était  «ne  humlito 
requête  préseotée  au  gouverneur  pour  obtenir  la  liberté 
de  leur  culte.  Tant  de  vexations  jointes  à  tant  de  cruau- 
tés exaspérèreat  quelques  protestants  qui  s'emparèrent 
de  TuDO  des  portes  de  la  ville.  Gondrin,  suivi  d'un  graad 
nombre  de  ses  soldats  se  jeta  sur  les  insurgés;  un  combat 
meurtrier  s'engagea.  Les  religion nairea  allaient  succom* 
ber  devant  des  forces  supérieures,  quand  tout-à-coup  le 
vaillant  des  Adrets  arriva  à  leur  secours.  Gondrin  recula 
jusque  dans  son  hôtel  où  il  se  barricada,  les  insurgés  y 
mirent  le  feu  ;  le  gouverneur  n'en  sortit  avec  les  siens 
que  pour  trouver  la  mort  au  seuil  de  la  porte;  Téchevin 
de  la  ville,  son  favori  et  son  aide,  fut  tué  à  côté  de  lui. 
Maître  de  Valence,  des  Adrets  y  rétablit  le  culte  protestant 
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elécriritanx  magistrats  des  différentes  villes  du  Dau- 
phiné  pour  leur  enjoindre  de  ne  loléror  que  la  religion 
protestante.  C'était  la  peine  du  talion  appliquée  aux  ca- 
tholiques. 

Des  Adrets  dépêcha  un  courrier  à  Condé  pour  lui  ap- 
prendre les  événements  de  Valence.  Le  prince,  en  rccoo* 
naissance  de  ses  services,  le  nomma  son  lieutenant  dans 
leDauphiné,  et  le  chargea  de  s'emparer  de  Lyon  ;  quand 
l'ordre  arriva,  cette  ville  était  déjà  tombée  au  pouvoir  des 
réformés.  Ces  derniers,  qui  étaient  très-nombreux  dans 
cette  cité  et  qui  étaient  favorisés,  en  secret  par  de  Sault» 
son  gouverneur,  résolurent,  en  apprenant  la  mort  de 
LamotteGondrin,  de  se  rendre  maîtres  de  la  ville.  L'entre- 
prise offrait  de  grandes  difficultés.  Ce  qui  les  décida  à  la 
tenter,  ce  furent,  dit-on,  des  lettres  trouvées  dans  le  secré- 
taire du  gouverneur  de  Valence,  dans  Tune  desquelles  il 
était  dit  que  le  2  du  mois  de  mai  avait  été  fixé  pour 
massacrer  les  protestants  de  Lyon.  Ceux-ci  se  mirent  sur 
leurs  gardes.  Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril  vers 
le  smr,  aidés  par  les  troupes  qu'ils  avaient  demandées  à 
des  Adrets,  ils  tentèrent  cet  audacieux  coup  de  main  qui 
fut  couronné  d'un  plein  succès;  il  n'y  eut  que  trois  morts 
et  trois  blessés. 

Maître  de  Lyon,  le  baron  y  proscrivit  le  culte  romain  ; 
il  épargna  la  vie  des  hommes,  mais  ses  soldats  saccagé* 
rent  les  églises. 

A  dater  de  ce  moment,  la  réputation  du  baron  alla  en 
grandissant;  jamais  chef  de  partisans  nedéploya  plus  d'au- 
dace, ne  se  décida  plus  promptementet  plus  à  propos  ;  son 
oomseul  forçait  les  portes  des  villes  et  glaçait  d'effroi  ses 
défenseurs.  Il  faudrait  la  plumed'un  Xénophon  pour  retra- 
cer les  faits  d'armes  dans  lesquels  il  s'immortalisa,  mais 
dans  lesquels  aussi  il  souilla  sa  gloire  par  des  cruautés 
plus  dignes  d'un  brigand  que  d'un  soldat.  Comme  Mont* 
lue,  iiavaitdes  principes  qu'il  rhit  en  pratique;  pourpou- 
Totr  épargner  plus  tard  la  vie  des  hommes  il  la  prodigua 
dans  le  moment  présent.  Il  y  a  cependant  celle  différence 
entre  lui  et  Montiuc,  c'est  qu'il  déplore  amèrement  les 
cruelles  nécessités  de  la  guerre,  et  qu'il  souffre  de  faire 
rerser  tant  de  sang,  tandis  que  Montiuc  se  glorifie  do  ses 
exploits  et  les  raconte  avec  un  sauvage  et  naïf  plaisir. 
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Montluc  ne  tint  pas  toujours  sa  parole  ;  des  Adrets  fut 
fidèle  à  la  sienne. 

La  prise  de  Lyon  fut  suivie  de  celle  de  Grenoble.  Le 
culte  réformé  y  fut  célébré  le  3  mai  1562  dans  l'église  des 
Cordeliers  dont  les  réformés  lacérèrent  les  images  et 
démolirent  les  autels.  Le  10  mai,  le  baron  fit  son  entrée 
dans  Grenoble  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  en  repartit  bien- 
tôt après  pour  Vienne  dont  il  se  rendit  maître  par  sur- 
prise et  sans  brûler  une  amorce.  Le  magistrat  Gabet, 
partisan  de  la  Réforme,  l'introduisit  secrètement  dans  la 
ville,  et  lorsque,  à  l'heure  habituelle  de  leurs  travaux,  les 
consuls  se  rendirent  à  l'Hôtel-de-Villey  ils  y  trouvèrent 
le  baron  installé;  le  culte  catholique  fut  aboli.  Des 
Adrets  alla  à  Lyon,  d'où  il  se  rendit  à  Grenoble  menace 
par  Maugiron.  Ses  soldats  y  commirent  des  excès,  pillant, 
brûlant,  saccageant,  ne  respectant  pas  l'édit  de  janvier 
pour  l'observation  duquel  ils  avaient  pris  les  armes.  Ils  se 
couvrirent  de  honte.  Le  couvent  de  la  Grande-Chartreuse, 
si  célèbre  encore  de  nos  jours,  fut  pillé,  saccagé;  les  moi- 
nes cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Aux  jours  des 
révolutions,  le  lot  des  innocents  est  souvent  de  payer  pour 
les  coupables. 

Homme  de  décision,  le  baron  ne  tergiversait  pas  ;  sa 
volonté  devenait  sa  suprême  loi  ;  il  battait  monnaie  avec 
les  ornements  des  églises,  et  ce  qui  est  digne  de  remar- 
que, il  faisait  tout  cela  au  nom  du  roi.  C'est  au  nom  da 
jeune  monarque  qu'il  fit  publier  une  proclamation  qui 
abolissait  la  messe,  et  ordonnait  aux  membres  du  parle* 
ment,  aux  moines  et  aux  prêtres,  d'aller  au  prêche  sous 
peine  de  quinze  centsiivres  d'amende.  Le  baron  eût  sans 
doute  préféré  les  voir  payer  l'amende;  ils  ne  le  firent  pas. 
Le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  s'y  rendirent  en 
corps  ;  le  courage  des  martyrs  leur  manquant,  ils  passè- 
rent sous  les  fourches  caqdines.  De  pareilles  conversions 
ne  pouvaient  qu'affaiblir  les  protestants,  en  les  faisant 
haïr.  Qu'il  y  a  loin  de  Farel  attirant  les  masses  autour 
de  sa  chaire  par  sa  vive  éloquence,  à  des  Adrets  leur  ordon- 
nant de  par  le  roi  et  avec  la  pointe  de  son  épée  de  se  ren- 
dre au  prêche  ! 

Le  7  juin,  le  baron  apprenant  le  sac  d'Orange,  partit 
précipitamment  pour  Montélimart,  ou  il  leva  un  corps  de 
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troupes  avec  lequel  il  se  dirigea  vers  Pierrelatte,  petite 
ville  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine  à  une  lieue  du 
Rhône,  et  défendue  par  un  chflteau-fort  bâti  sur  le  rocher 
qui  la  domine.  A  peine  arrivé,  il  fondit  sur  la  ville  épou- 
rantée.  La  garnison  se  retira  dans  le  château.  Pendant^ 
qu'on  parlementait»  les  protestants,  excités  par  les  mal- 
heurs de  leurs  frères  d'Orange,  enfoncèrent  les  portes  du 
château  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  ProGtant  de  la 
(erreur  que  son  nom  répandait  partout,  des  Adrets  s'em- 
para du  bourg  Saint-Andéol  qui  lui  ouvrit  ses  portes  ;  le 
Pont-Saint-Esprit  capitula  ;  Bolène  voulut  résister;  sa  gar- 
nison fut  passée  au  ûl  de  l'épée.  Avignon  allait  avoir  le 
même  sort  quand  la  nouvelle  de  la  reprise  de  Grônoble 
força  le  baron  à  rebrousser  chemin.  Prompt  comme  la 
foudre,  il  partit  pour  celte  ville  et  dit  fièrement  au  cour- 
rier effrayé  qui  lui  apportait  la  triste  nouvelle  et  qui 
manifestait  la  crainte  qu'il  ne  pût  y  entrer  :  a  Le  soleil  y 
cntre-t-il  ?  »  Mot  d'un  guerrier  digne  d'être  placé  à  côté 
de  celui  d'un  profond  politique  :  «  Un  mulet  chargé  d'or 
))eut-il  entrer  dans  cette  ville  ?  y> 

Des  Adrets  remonta  le  Rhône  avec  autant  de  rapidité 
que  ses  eaux  descendent  son  cours.  Il  arriva  à  Valence 
où  sa  présence  fit  avorter  un  complot  près  d'éclater  ;  de 
Valence  il  se  dirigea  vers  Romans,  où  11  ranima  la  con- 
fiance un  moment  ébranlée  par  les  craintes  qu'inspirait 
Maugiron  ;  de  Romans  il  se  précipita  sar  Saint-Marcelin 
dont  il  s'empara  en  moins  de  trois  heures  ;  la  garnison, 
composée  de  trois  cents  hommes,  fut  passée  au  fil  de  l'é- 
pée. Les  troupes  de  Maugiron,  frappées  de  terreur,  se 
débandèrent  devant  lui.  Maugiron  lui-même,  stupéfait  de 
tant  d*audace,  prit  peur,  s'enfuit  et  ne  songea  pas  à 
défendre. Grenoble  contre  son  terrible  ennemi.  Une  dépu- 
tation  se  présenta  devant  lui  et  demanda  grâce.  Des 
Adrets  se  laissa  toucher  ;  il  entra  dans  la  ville  dont  il 
f'pargna  les  habitants.  Quatre  jours  après  il  était  à  Lyon, 
d'où  il  partit  pour  conquérir  le  Forez  et  le  Beaujolais. 
Montbrisoa  osa  résister;  le  baron  lança  ses  troupes  sur  la 
villequifutprise^'assaut.A  Texception^'unseul  homme, 
toute  la  garnison  fut  obligée  de  se  précipiter  elle-même 
du  haut  d'un  rocher.  Des  Adrets  assistait  à  cet  horrible 
passe-temps  d'une  fenêtre  du  château.  L'un  do  ces  infor- 
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tunés  avait  deux  fois  pris  son  élan  :  «  Poltron,  luicrîa  le 
terrible  commandant  en  le  raillant,  te  faut-il  donc  deux 
fois  sonder  le  gué?  — Je  vous  le  donne  en  quatre,  »  lui 
répondit  le  soldat.  Ce  bon  mot  prononcé  sur  le  bord  d'une 
tombe  entr'ouverte  fît  sourire  le  baron  ;  il  épargna  celui 
qui  l'avait  dit.  Quelques-uns  de  ses  principaux  officiers 
essayèrent  de  le  fléchir,  il  s'y  refusa.  «  Les  catholiques, 
répondit-il  brutalement,  ont  besoind'apprendro  que  nous 
savons  faire  la  guerre  aussi  mauvaise  qu'eux.  »  Après  sa 
sanglante  expédition  il  retourna  à  Lyon  ;  une  déception 
l'y  attendait.  Le  prince  de  Condé  avait  nommé  Jean  Pap- 
thenay-L' Archevêque,  seigneur  de  Soubise,  son  lieutenant- 
général  dans  cette  partie  de  la  France.  Le  baron  ressentit 
vivement  cet  oubli  de  ses  services  ;  il  croyait,  non  sans 
raison,  que  celui  qui  avait  vaincu  le  catholicisme  romain 
et  rétabli  sur  ses  ruines  la  Réforme  était  celui  sur  lequel 
devait  tomber  naturellement  cette  haute  dignité.  Le  sei- 
gneur de  Soubise,  qui  appréciait  la  valeur  militaire  de 
des  Adrets  et  qui  craignait  de  le  mécontenter,  voulut 
néanmoins,  tout  en  louant  l'homme  de  guerre,  lui  foire 
sentir  que  l'on  pouvait  servir  le  parti  protestant  par  des 
moyens  moins  violents.  <c  Si  l'on  n'était  pas  content,  lui 
ditrhabile  gouverneur  de  tant  d'illustres  services  que  vous 
avez  rendus  h  la  cause  commune,  ce  serait  un  triste 
préjugé,  pour  nous  qui  ne  prétendons  que  les  égaler.  Elle 
était  abattue,  vous  l'avez  relevée;  elle  était  dans  l'oppro- 
bre, vous  l'avez  portée  au  plus  haut  point  de  gloire.  Votre 
nom  seul  lui  vaut  une  armée;  vous  vous  ôles  tout  donné 
à  ses  intérêts  et  n'avez  pas  même  réservé  la  moindre  de 
vos  pensées  pour  l'humanité.  Chez  un  autre  on  appel- 
lerait cruauté  ce  qui  en  vous  passe  pour  un  de  ces 
emportements  ordinaires  de  la  vertu  héroïque.  —  Néan- 
moins il  faut  s'accommoder  aux  sentiments  de  la  multi- 
tude. Les  peuples  ont  ouvert  leurs  villes;  mais  c'a  été  après 
avoir  ouvert  leurs  âmes  à  notre  doctrine.  Ils  nous  seraient 
moins  favorables  s'ils  étaient  persuadés  que  nous  aspi- 
rons à  l'autorité  et  à  la  domination.  Un  po^  plus  de 
douceur  leur  sera  un  lien  qui  les  attachera  plus  étroite- 
ment à  nous,  et  qu'ils  ne  voudront  jamais  rompre,  parce 
qu'ils  l'aimeront;  tout  fuit  devant  ces  conquérants  qui 
tuent  tout,  etc.  » 
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Des  AdieU  aeceptA  les  ék>ge6  du  gouverneur,  se  soumit 
el  se  prépara  à  de  nouTeaux  combats  ;  îl  rejoignit  Mont- 
brun,  près  de  Vairéas;  il  attaqua,  avec  son  impétuosité 
orélaaire,  le  camp  retranché  du  comte  de  Suze  ;  sa  vic- 
toire fut  complète'.  Tout  (e  matériel  et  le  bagage  de  son 
eDRemI  tombèrent  en  son  pouvoir,  et  il  ne  dut  lui-môme 
son  saint  qu'à  la  fuite.  Sans  prendre  un  seul  jour  de  re-» 
pos,  le  baron  se  mit  à  la  poursuite  des  troupes  royales  ;  il  / 
s'empara  de  Caderonsse,  d'Oran.i?e,  deCourtezon,  de  Béda- , 
rides,  de  Serrfan  ;  un  hardi  coup  de  main  le  rendit  mattre 
du  pont  de  Sorgues  et  du  château.  Garpentras  seul  ré- 
sista. Ses  sôtdats  fatigués  avaient  besoin  de  repos;  il  les 
ramena  à  Valence  pour  leur  en  donner.  Ce  fat  dans  cette 
Tille  qu'il  reçut  des  lettres  pressantes  de  Mouvans  et  de 
Senas  qui  le  sappliaîent  de  venir  à  leur  secours  à  Sisteron 
oè  ils  étaient  assiégés  et  sur  le  point  de  tomber  entre  tes 
mains  de  leurs  ennemis.  Le  comte  de  Sommerive  avait 
mis  le  siège  devant  la  ville  dans  l'espérance  de  s'^n  empa- 
rer eo  quelques  heures  ;  elle  était  dépourvue  de  vivres,  et 
ses  habitants,  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  réfu- 
giés protestants,  étaient  des  bouches  inutiles  et  un  em- 
barras pYut6t  qu'un  secours  ;  ses  remparts  étaient  faibles; 
elle  manquait  enfin  d'artillerie.  Mais  Sommerive  avait 
oobltéque  ses  défenseurs,  n'ayant  pas  de  quartier è  atten- 
dre de  lui,  étalent  résolus  à  se  faire  tuer  sur  la  brèche 
jusqu'au  dernier. 

Le  10  juillet,  les  opérations  au  siège  commencèrent  ; 
le  comte  fit  braquer  six  canons  contre  la  ville.  De  Beaujeu, 
son  brave  commandant,  lui  opposa  une  vive  résistance. 
Sommé  de  se  rendre,  il  répondit  que  le  comte  de  Tende 
lui  ayantconfié  la  ville,  il  la  défendrait  Jusqu'à  son  der- 
nier soupir. 

Irrité  de  la  résistance  des  assiégés,  Sommerive  fit  don- 
ner successivement  plusieurs  assauts  qui  furent  vail- 
lamment repoussés  ;  les  femmes  parurent  sur  la  brèche 
et  donirèrent  aux  huguenots  par  leur  présence  une  force 
surhomaine.  Le  général  catholique  avait  fait  pratiquer,  à 
conps  de  canon,  une  large  brèohc  aux  murs  de  la  ville  et 
croyait  pouroir  le  lendemain  monter  à  l'assaut  ;  à  son 
grand  étonne  ment  la  brèche  était  comblée. 

Sur  ces  entrefaites,  Sommerive,  ayant  appris  que  des 
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Adrets  avait  pris  Vairéas,  leva  le  siège  à  la  grande  joie 
des  habitants  ;  cette  joie  fut  courte,  car  le  comte  vint  une 
seconde  fois  mettre  le  siège  devant  la  ville  qui  finit  par 
succomber.  Les  protestants  qui  échappèrent  à  la  cruaaté  de 
leurs  ennemis  purent,  après  vingt-trois  jours  de  marche, 
à  travers  mille  périls  et  des  privations  sans  nombre, 
gagner  Grenoble,  qui  leur  ouvrît  ses  portes  :  ils  étaient 
au  nombre  de  quatre  mille,  enfants,  femmes,  vieillards. 
Dans  ce  moment  des  Adrets  assiégeait  Apt  ;  il  suspendit 
tout-k-coup  le  siège  et  alla  à  la  rencontre  de  Sommerive, 
auquel  il  fit  subir  une  sanglante  défaite  ;  il  se  transporta 
immédiatement  après  au  Saint-Esprit,  pour  secourir 
Montbrun  qui  avait  été  battu  par  le  comte  de  Suze  et 
pour  se  tenir  prêt  à  se  transporter  partout  où  sa  présence 
serait  nécessaire.  Son  impétuosité,  qui  lui  fit  cueillir  tant 
de  lauriers,  ne  lui  fut  pas  toujours  favorable.  Rapide 
comme  réclair,  il  était  parti  pour  dégager  Montpellier, 
assiégé  par  le  duc  de  Joyeuse.  A  peine  arrivé,  il  divisa 
ses  troupes  en  trois  corps  et  les  lança  comme  un  torrent 
sur  les  assiégeants.  Le  retranchement  derrière  lequel 
campait  Tarméo  ennemie  était  sur  le  point  d'être  emporté, 
quand  il  apprit  que  le  duc  de  Nemours  s'était  emparé  de 
Vienne;  il  fît  sonner  la  retraite  et  vola  vers  cette  ville. 
Ce  fut  une  grande  faute,  dont  il  fut  la  première  victime; 
trop  confiant  dans  ses  succès,  il  ne  prit  en  partant  de 
Montpellier  que  quatre  cents  hommes  ;  sur  sa  route  il 
rencontra,  près  de  Beaurepaire,  le  duc  de  Nemours  qui 
mit  sa  petite  armée  en  déroute. 

La  rage  au  cœur,  des  Adrets  arriva  à  Lyon;  c'était  sa 
première  défaite  ;  plus  qu'un  autre  il  sentit  son  humi- 
liation dont  il  voulut  se  relever  par  une  éclatante  revan- 
che. 11  leva  à  la  h&te  un  corps  de  troupes  de  quatre  mille 
hommes  et  deux  cents  chevaux  et  se  transporta  à  Beau  re- 
paire sur  le  lieu  même  de  son  désastre.  Le  duc  de  Nemours 
ne  refusa  pas  le  combat  qui  lui  était  ofi'ert,  et  une  se- 
conde fois,  il  mit  en  déroute  le  baron,  qui  se  relira  avec 
les  débris  de  ses  troupes  à  Crémieu,  où  il  fui  rejoint  par 
quatre  à  cinq  mille  hommes,  avec  lesquels  il  empocha  son 
vainqueur  de  se  porter  sur  Lyon,  qui,  pendant  ce  temps, 
se  mit  en  état  de  défense. 

Jusqu'ici  des  Adrets  ne  nous  apparaît  que  comme  un 
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grand  chef  de  partisans.  Sa  gloire  de  soldat  serait  à  la 
hauteur  do  celle  des  plus  grands  hommes  de  guerre,  s'il 
n'eût  pas  souillé  ses  lauriers  ;  un  tel  homme  ne  pouvait 
être  ni  un  saint,  ni  un  patriote  ;  Toccasion  d'abandonner 
500  parti  se  présenta,  il  le  fit.  Le  duc  de  Nemours,  instruit 
de  son  mécontentement  do  la  nomination  du  seigneur  de 
.Soubise  au  gouvernement  de  Lyon,  le  sonda  habilement, 
!et  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  le  cœur  du  chef 
protestant  n'était  pas  une  citadelle  imprenable.  Une 
lettre  de  Goligny  au  cardinal  son  frère  étant  tombée 
entre  les  mains  du  4uc  de  Nemours,  celui-ci  la  fît  parve- 
nir au  général  mécontent.  «  Quant  à  ce  que  vous  me 
demandez  du  baron  des  Adrets,  disait  l'amiral  à  son 
frère,  chacun  le  connaît  pour  tel  qu'il  est  ;  mais  puisqu'il 
a  si  bien  servi  jusqu'ici  en  cette  cause,  il  est  force  d'en- 
durer un  peu  de  ses  insolences  :  car  il  y  aurait  danger, 
au  lieu  d'insolent,  de  le  faire  devenir  insensé;  par  quoi  je 
suis  d'avis  que  vous  mettiez  peine  de  l'entretenir  et  d'en 
endurer  le  plus  que  faire  se  pourra.  » 

Cette  lettre,  dans  laquelle  l'éloge  se  mêle  au  blâme, 
mità  le  baron  et  le  rendit  plus,  accessible  aux  séductions. 
Le  maréchal  de  Brissac,  sous  lequel  il  avait  servi,  l'en- 
gagea à  quitter  un  parti  qui  soldait  ses  services  par  l'in- 
gratitude ;  il  lui  fit  habilement  presseatir  que  tôt  ou 
tard  les  huguenots  seraient  vaincus,  et  qu'il  devait  s'at- 
tendre, vu  la  grande  part  qu'il  avait  prise  à  la  guerre,  à 
être  le  premier  frappé  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens  ;  puis  venaient  desoffres  magnifiques  où  on  lui  fai- 
sait entrevoir  des  honneurs,  des  dignités,  des  pensions, 
des  gratifications,  le  collier  de  l'ordre. 

Des  offres  si  brillantes  ébranlèrent  des  Adrets.  Il  était 
cependant  trop  grand  homme  de  guerre  pour  être  un 
traître  de  bas  étage  ;  il  résista,  convoqua  ses  lieutenants, 
leur  dit  que  le  duc  de  Nemours  désirait  conférer  avec  lui 
au  sujet  de  la  paix.  Ces  derniers  furent  d*avis  qu'il 
fallait,  avant  d'accepter  les  conférences,  en  référer  à  Sou- 
bise. Théodore  de  Bèze  prétend,  au  contraire,  qu'ils  trou- 
vèrent bon  qu'il  conférât  de  suite  avec  le  duc  de  Nemours. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  pas  était  fait;  et  comme  on 
trouve  toujours  en  pareil  cas  ce  qu'on  cherche,  le  baron 
glissa  rapidement  sur  la  pente  où  le  poussaient  l'intérêt 
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et  Torgoeil  blessé.  Il  ne  tarda  pas  à  deveoir  suspect  à  son 
parti  ,  et  au  moment  où  il  voulait  livrer  Romans  à 
Nemours,  ses  anciens  lieutenants  Montbrun  etMouvans 
Tarrêtèrent  par  Tordre  deCrussol,  nouvellement  élu  gou- 
verneur du  Dauphiné  ;  il  fut  transféré  è  Nîmes  ;  son 
procès  s'instruisit.  Il  n'était  pas  terminé  à  la  paix  d'Am- 
boise  qui  finit  la  première  guerre  civile.  Cet  édit  le 
rendit  à  la  liberté  et  le  fit  rentrer  dans  Tobscurité'. 

La  Iraliison  de  des  Adrets  mit  réellement  fin  à  sa  car- 
rière militaire.  On  le  voit  sans  doute  plus  tard  sur  des 
champs  de  bataille,  mais  il  n'y  est  plus  heureux.  Le  cou- 
l'âge  lui  reste,  mais  le  bonheur  l'abandonne. 

Les  historiens  catholiques  ont  accumulé  sur  ce  chef 
protestant  des  accusations  qui  révèlent  la  haine  ;  c'est 
ainsi  que  le  jésuite  Maimbourg  dit  de  lui  qu'il  apprenait 
à  ses  enfants  à  être  cruels  et  les  contraignait  à  se  haigner 
dans  le  sang  des  catholiques.  Il  y  a  dans  la  vie  du  célè- 
bre  baron,  assez  de  taches  qui  ternissent  sa  mémoire 
sans  les  augmenter  encore  par  des  assertions  sans  fonde- 
ment. Plus  un  homnie  donne  de  prise  à  la  critique,  plus 
on  doit  se  faire  un  devoir  de  n'accepter  contre  lui  que  ce 
qui  repose  sur  l'autorité  incontestable  des  faits.  Le  baron 
des  Adrets  fut  sans  doute  cruel  et  versa  le  sang  des 
catholiques  ;  mais  dans  quel  moment  le  versa-t-il  ? 
Ne  fût-ce  pas  alors  que  tout  le  parti  protestant,  lâ- 
chement égorgé,  ne  voulait  plus  tendre  la  gorge  à  ses 
massacreurs?  Qu'on  se  rappelle  les  cris  de  douleur  des 
victimes,  et  l'on  comprendra  comment  des  Adrets,  qui 
n'était  pas  un  théologien,  tomba  comme  la  foudre  sur 
les  catholiques,  et  par  de  terribles  représailles  accep-, 
tées  par  le  droit  de  ta  guerre  voulut  les  contraindre  à 
rentrer  dans  la  voie  de  la  modération  ;  qu'on  se  rappelle! 
surtout  le  sac  de  la  ville  d'Orange,  exécuté  avec  uoe| 
cruauté  inconnue  aux  peuplades  sauvages,  et  l'on  com« 
prendra  qu'au  bruit  de  ce  massacre  et  de  tant  d'autresJ 
cet  homme  de  guerre  ait  poussé  le  cri  terrible  :  Mdlheuf 
aux  vamcus,  répété  par  les  infortunés  habitants  de  cet 
ville  qui  avaient  trouvé  un  refuge  dans  les  rangs  de  s 
soldats.  Comment  d'ailleurs  aurait-il  pu  maîtriser  11 
fureur  do  ces  hommes  qui  avaient  à  venger  des  fomraeSi 
des  enfants,  des  parents,  des  amis,  morts  violenimcM 
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sous  leurs  yeux?  Le  baroD  croyait  que  le  raeilteur  moyen 
déterminer  ia  guerre, celait  de  la  faire  implacable,  afin 
que  le  clergé  sût  qu'à  Ta  venir  ce  serait,  avoc  lui,  œil  pour 
œil.deat  pour  dent.  Il  se  trompa.  L'époque  dans  laquelle 
i/ vécut,  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouva,  expliquent  en 
partie,  sans  l'absoudre,  sa  conduite  ;  mais  si  sous  le  sang 
Ja  couronne  d'un  guerrier  peut  encore  conserver  quelques 
laurieft  verts,  elle  n'en  a  plus  quand  ce  guerrier  est  un' 
traître.  —  Le  laurier  le  plus  beau.se  flétrit  au  moindre 
sigoe  de  trahison.  ' 

IX. 

Les  triumvirs  s'occupaient  activement  à  se  mettre  en 
campagne.  Manquant  de  troupes  et  d'argent,  ils  s'adres- 
sèrent aux  cantons  suisses  catholiques  et  au  roi  d'Espa- 
gne qui  leur  promit  trente-six  mille  combattants.  La 
position  se  tendait  de  plus  en  plus;  Guise  demandait 
ooYertement  la  révocation  de  l'édit  de  janvier  ;  le  parle- 
ment poursuivait,  non  pas  les  massacreurs  de  Vassy,  mais 
tes  victimes  ;  le  roi  de  Navarre  ordonnait  enfin  à  tous  les 
saspects  d'hérésie  de  quitter  Paris,  prenait  le  comman- 
dement des  troupes  et  se  portait  vers  Montihéry,  au  de- 
vant de  l'armée  huguenote  commandée  par  son  frère.  Un 
choc  était  imminent  ;  Catherine  sut  momentanément 
l'empêcher  en  faisant  proposer  au  prince  de  Condé  une 
entrevuequi eut  lieu  à  Touri,  en  Beauce. 

Le  2  juin,  ia  reine  et  le  prince  de  Condé,  la  pre- 
mière accompagnée  du  roi  de  Navarre,  et  le  second  de 
Coligny,  se  rendirent  dans  un  pavillon  qui  avait  été  dressé 
au  milieu  d'une  vaste  plaine.  Leurs  escortes,  composées 
chacune  de  trente-six  gentilhommes,  s'arrêtèrent  à  huit 
cents  pas  du  pavillon;  il  leur  était  défendu  de  faire  un 
pas  de  plus  en  avant  dans  la  crainte  d'une  ^collision. 
Elles  étaient  depuis  une  demi-heure  en  présence  l'une  de 
Tautre,  quand  tout-à-coup  les  rangs  se  rompirent.  Les 
gentilshommes  volèrent  plutôt  qu'ils  ne  marchèrent  les 
uns  vers  les  autres  ;  au  lieu  de  tirer  l'cpée  ils  se  tendirent 
la  main  et  s'embrassèrent.  C'était  un  fr-ïre  qui  reconnais- 
sait son  frère,  un  ami  qui  reconnaissait  son  ami;  les 

ï  Frauce  protestaute.  —  De  Xhou,  hv.  xxxi. 
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larmes  coulaient.  Les  banderolles  catholiques  mêlées  aux 
banderolles  protestantes  flottaient  dans  les  airs.  Uq 
soleil  magnifique  éclairait  cotte  scène  qui  aurait  dû  faire 
comprendre  aux  négociateurs  que,  quelle  que  soit  notre 
religion,  le  sol  qui  nous  a  vus  naître  ne  doit  se  rougir  que 
d'un  sang  étranger.  Tous  les  gentilshommes  ne  prirent 
pas  part  à  cette  admirable  manifestation;  quelques-uns 
se  tinrent  à  l'écart,  pensifs  et  recueillis,  a  Ils  croyaient, 
dit  La  Noue,  que  dès  que  les  visières  seraient  abattues,  et 
que  la  prompte  fureur  aurait  bandé  les  yeux,  tous  ces 
ftrères,  tous  ces  amis  ne  se  reconnaîtraient  plus.  »  * 

La  conférence  de  Touri  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
laisser  dans  Thfstoire  un  touchant  souvenir.  La  situation 
était  trop  tendue;  Condé  demandait  ce  que  Catherine  ne 
pouvait  accorder.   Le  maintien  de  l'édit  de  janvier  était 
aussi  impossible  que  l'abdication  des  triumvirs.  Le  roi  de 
Navarre  et  son  père  se  séparèrent  plus  aigris  qu'aupa* 
ravant;  on  n'osa  pas  cependant  en  venir  de  suite  aux 
mains  ;  l'entrevue  des  deux  armées  obligea  les  chefs  à 
une  trêve  momentanée.  La  reine,  qui  espérait  toujours 
pouvoir  reprendre  son  autorité,  eut  un  projet  bizarre  qui, 
un  moment,  parut  se  réaliser;  sur  le  conseil  de  Mont  lue, 
évêque  de  Valence,  elle  fit  proposer  à  Condé  et  aux  tri  um- 
virs  de  s'exiler  momentanément.  Condé,  croyant  que  ces 
derniers  n'y  consentiraient  jamais,  joua  le  désintéresse- 
ment et  accepta,  tant  pour  lui  que  pour  les  principaux 
chefs.  Contrairement  à  toutes  ses  prévisions,  Guise  accepta 
et  se  retira  avec  Saint-André  et  le  connétable  à  Chateau- 
dun,  à  cinq  lieues  de  son  armée;  Montmorency  était  mé- 
content. ((  Est-ce  bien  vous,  disait-il  au  duc  de  Guise,  que 
je  vois  abusé  par  les  mensonges  et  les  pi  perles  de  la  reine? 
Vous  attendez-vous  qu'après  nous  avoir  si  habilement 
congédiés  elle  nous  rappelle  jamais,  et  qu'elle  nous  par- 
donne son  départ  do  Fontainebleau?  bien   fou  qui    s'y 
fierait.  »  Guise  qui,  à  son  tour,  ne  se  Oaitpasau  conné- 
table, le  laissa  croire  à  sa  sincérité.  Condé  était  pris  dans 
ses  propres  filets.  Il  s'en  fit  retirer  par  sa  noblesse  à 
laquelle  il  exposa  sa  situation,  tout  en  déclarant  cepen« 

*  Mémoires  de  La  Noue.  —  Lacretelle,  vol.  ii,  liv.  v,  page«  83  et 
84.  —  De  Thou,  La  Popelinière. 
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dant qu'il  voulait  demeurer  tidële  à  sa  parole;  mais  il 
savait,  à  Favance,  que  sa  résolution  serait  combattue; 
elle  le  fut  par  Coligny,  Théodore  de  Bèze,  et  surtout  par 
Andelot.  a  Voulez-vous  m'en  croire?  lui  dit  ce  dernier; 
nous  ne  serons  bons  amis  avec  ces  gens-là  que  nous 
n'ayons  un  peu  escrimé  ensemble.  »  Le  prince  flt  savoir 
à  la  reine  qu'il  n'était  pas  le  maître  d'agir  contre  la  vo- 
lonté de  son  parti.  Ândelot  proposa  qu'on  ne  perdît  pas 
de  temps  dans  des  pourparlers ,  et  d'attaquer  l'armée 
royale  pendant  la  nuit.  Cette  attaque  qui,  bien  conduite, 
aarait  eu  de  grands  résultats,  échoua,  et  les  catholiques 
crièrent  à  la  trahison.  La  paix  ne  pouvait  désormais  pro- 
venir que  de  la  guerre. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence  ;  celle  de  Gondé 
avait  été,  jusqu'à  ce  moment,  un  modèle  de  parfaite  disci- 
pline. Un  ordre  admirable  régnait  dans  ses  rangs,  on  n'y 
entendait  ni  jurements,  ni  paroles  obscènes;  les  danses,  les 
jeux,  l'ivrognerie,  les  femmes  perdues,  en  étaient  bannis; 
des  ministres  la  suivaient  dans  ses  marches  et  campe- 
ments, et  maintenaient  parmi  les  soldats  un  esprit  de 
dévotion  ;  on  se  saluait  avec  des  versets  de  l'Ecriture;  on 
serécréaitea  chantanten  chœur  les  psaumes  de  Marot;  le 
soir,  des  prières,  rédigées  probablement  par  Théodore  de 
Bèze,  étaient  récitées  au  milieu  du  plus  profond  recueil- 
lement. £n  voici  une  qui  nous  a  été  conservée  : 

«Seigneur  Dieu, combien  que  tu  aies  créé  la  nuit  pour 
le  repos  de  l'homme,  comme  tu  lui  as  ordonné  le  jour 
pour  travailler,  toutefois,  puisqu'il  t'a  plu  nous  choisir 
pour  veiller  cette  nuit,  afin  d'assurer  le  repos  des  autres, 
nous  te  supplions  et  requérons  très-humblement,  au  nom 
et  en  la  faveur  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  ton  fils, 
oe  vouloir  permettre  que  par  négligence,  intempérance 
on  autre  faute,  quelqu'un  de  cette  compagnie  ordonnée 
pour  veiller  tombe  en  un  sommeil  qui  soit  dommageable 
à  ceux  qui  se  reposent  sur  notre  fidélité  et  vigilance,  mais 
qae  tu  nous  fasses  la  grâce  de  nous  acquitter  fidèlement 
de  notre  devoir,  sous  la  charge  et  conduite  des  capitaines 
et  chefs  que  tu  as  établis  sur  nous.  Surtout,  Seigneur, 
tiens-nous  la  main  à  ce  que  le  sommeil  du  péché  ne  sai- 
sisse pas  nos  âmes,  pour  commettre  aucune  lâcheté  sous 
l'ombre  et  couverture  des  ténèbres  de  la  nuit.   Mais,  tout 
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au  contraire,  en  considérant  que  ta  clarté  porco  les  plus 
épaisses  ténèbres  du  monde  etjusqucs  au  plus  profond 
du  cœur,  nous  ayons  toujours  la  crainte  de  Ion  nom  de- 
vant les  yeux. 

»  Nous  te  prions  de  tout  notre  cœur  pour  notre  jeune 
roi  et  prince  souverain  après  toi  qu'il;  te  plaise  bénir  sa 
jeunesse  en  le  préservant,  au  milieu  des  périls  qui  l'en- 
vironnent aujourd'hui  des  maudites  entreprises  des 
ennemis  de  sa  couronne  et  du  repos  de  ce  royaume;  que  tu 
lui  fasses  la  grâce  de  favoriser  ses  vrais  et  loyaux  sujets 
et  serviteurs,  et  de  chercher  ton  honneur  et  ta  gloire  sur 
toutes  choses.  Veuille  aussi  donner  toute  grâce  à  mes- 
sieurs ses  frères,  à  la  reine  leur  mère,  aux  princes  du 
sang)  Qut  vrais  seigneurs  du  oonseil,  afin  que  toute  foi 
et  hommage  te  soient  rendus  des  grands  et  des  petits, 
comme  tu  es  te  Roi  des  rois  et  le  Seigneurdeâ  seigneurs. i»^ 

L'armée  ne  conserva  pas  son  admirable  discipline,  qui 
eût  fait  d'elle,  si  elle  l'eût  observée,  une  véritable  légion 
chrétienne  contre  laquelle  seraient  venus  se  briser  tcKis 
les  efforts  de  ses  ennemis.  Au  premier  choc  qui  eut  lieu 
avec  les  troupes  royales,  tous  les  mauvais  instincts  de  ces 
soldats  qui  avaient  pris  plaisir  à  mutiler  les  monuments 
religieux  de  leur  patrie  se  réveillèrent.  Après  avoir  déca- 
pité des  statues,  ils  décapitèrent  des  hommes;  leur  zèle  se 
changea  en  rage;  ils  commirent  toute  espèce  de  désordres 
et  de  violences.  Baugency  fut  le  théâtre  de  leurs  pre- 
miers exploits.  Coligny  ne  fut  pas  surpris  de  te  triste 
changement  ;  il  n'avait  pas,  comme  les  ministres,  foi  à 
ces  apparences  de  piété.  «  Je  crains  bien,  disait-il,  que 
notre  infanterie  n'accomplisse  bientôt  le  proverbe:  Je^ine 
ermite^  tiMss  diable.  »  Il  ne  se  trompait  pas.  A  Baugency, 
les  protestants  passèrent  la  garnison  au  fil  de  l'épée; 
dans  leur  fureur,  ils  n'épargnèrent  pas  même  leurs  core- 
ligionnaires. Les  catholiques  prirent  leur  revanche  à 
Blois,  qui  fut  livrée  au  pillage  et  à  toutes  les  horreurs 
d'une  ville  emportée  d'assaut.  Mer  subit  le  même  sort. 
On  était  en  pleine  guerre  civile;  on  avait  débuté  des 
deux  c6tés  par  des  incendies,  le  pillage  et  le  meurtre. 

1  De  TliOQ,  liv.  XXX,  p.  368.  —  Florim.  de  Rem.,  liv.  nn* 
p.  101. 
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La  position  des  protestants  était  cfittque.  Condé  man- 
quait d'argent;  ses  gentilshommes  se  démoralisaient; 
les  ans  abandonnaient  son  armée  pour  voler  au  secours 
de  leurs  familles  menacées;  les  autres,  parce  que  la 
reioe  mëre  les  désavouait.  Il  était  bien  difficile  de  tenir 
télé  aux  triumvirs  qui  se  renforçaient  chaque  jour.  Dans 
cette  extrémité  ils  demandèrent  des  secours  à  Tétrangcr. 
Andelot^lla  en  ÀDgleierre»  Briquemont  en  Allemagne, 
Soubise  se  rendit  à  Lyan  pour  recevoir  les  renforts 
suisses;  Coligny  ployait  devant  une  cruelle  nécessité.  Les 
triumvirs  sollicitaient  en  même  temps  des  secours  du 
pape,  du  duc  de  Savoie  et  de  Philippe  II. 

Pendant  ces  tristes  négociations,  dont  le  résultat  pou* 
Tait  amener  le  démembrement  de  la  France,  le  royaume 
était  en  feu;  I&  parlement  de  Paris,  qui  aurait  dû  jeter 
des  paroles  de  paix  sur  les  enfants  d'une  môme  patrie, 
ordonna  qu^dn  couri^t  siis  aux  hérétiqvies.  Les  prôtres, 
du  haut  de  leurs  chaires,  proclamèrent  cet  ordre  sangui- 
naire. A  la  suite  d'une  procession  expiatoire  qui  eut  lieu 
à  Paris  en  mémoire  de  la  profanation  de  l'église  de  Saint- 
Médard/plus  de  cinquante  personnes  furent  tuées  ou 
noyées  par  le  peuple.  Le  chevalier  du  guet,  Gabaston,  qui 
avait  maintenu  Tordre  dans  l'assemblée  du  Patriarche, 
fut  pendu;  les  protestants  étaient  hors  la  loi;  des  actes 
inoafsse  commirent;  le  procureur  du  roi  de  Bar-sur-Seine 
dressa  un  réquisitoire  contre  son  fils  qui  était  protestant, 
contraignit  le  tribunal  è  prononcer  son  arrêt  de  mort  et 
le  fit  pendre  sous  ses  yeux.  Ce  n'était  partout  que  scènes 
de  meurtre;  les  femmes  mêmes  se  mêlaient  h  ces  satur- 
nateset  dépassaient  quelquefois  les  hommes  en  férocité. 
On  est  saisi  de  dégoût  et  de  honte  en  présence  de  toutes 
ces  cruautés.  On  voudrait  pouvoir  jeter  sur  elles  un 
linceul  d'oubli  pour  l'honneur  du  ohristiantsme  qu'elles 
déshonorèrent  et  qu'elles  auraient  entraîné  à  sa  ruine, 
si  ses  fondements  n'étaient  inébranlables.  Il  n'est  pas 
solidaire  de  ces  excès,  il  les  repousse  avec  horreur. 
Quatre-vingt-treize  est  une  humiliante  date  dans  les 
annales  de  notre  histoire;  mais  au  moins  les  Carrier,  les 
Collot-d'Herbois,  les  Hébert,  lesChaumette  n'immolèrent 
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pas  au  nom  da  Christ  ;  ils  proscrivirent  la  croix,  mais  ne 
l'associèrent  pas  à  leurs  crimes;  leurs  actes,  sans  doute, 
les  attachent  au  pilori  de  l'histoire;  mais  il  n'appar- 
tient pas  à  Rome  de  leur  lancer  la  pierre.  Quatre- 
vingt-treize  pâlira  toujours  devant  Quinze  cent  soixante- 
deux. 

L'historien  protestant,  qui  n'est  pas,  comme  l'historien 
uUramontain,  l'esclave  de  principes  inexorables,  conserve 
toute  la  plénitude  de  sa  liberté.  Libre  d&  louer  ceux  qui  ont 
ses  sympathies,  il  l'est  aussi  de  les  flétrir.  Il  sait  qu'il  ne 
compromet  que  des  hommes  égarés  et  que  les  principes 
de  la  Réforme,  qui  sont  ceux  du  christianisme  pur,  sont 
complètement  hors  de  cause.  Il  se  meut  tout  à  son  aise 
dans  le  vaste  champ  de  l'histoire.  Juge,  il  fait  à  chacun 
sa  part  de  gloire  et  sa  part  de  honte  ;  s'il .  flétrit  les  bû- 
chers catholiques ,  il  flétrit  plus  encore  les  bûchers 
protestants.  Il  préférerait  sans  doute  que  la  Réforme 
ne  se  présentât  au  monde  qu^avec  la  robe  blanche 
de  ses  martyrs  ;  mais  quand  ses  partisans  l'ont  ensan- 
glantée et  souillée,  il  rougit  de  honte,  et  tout  en  expli- 
quant la  cause  de  leurs  terribles  représailles,  il  les 
flétrit. 

On  se  tromperait  si  on  croyait  que  nous  voulons,  en 
rappelant  ces  sanglants  souvenirs,  raviver  des  haines  et 
faire  sortir  de  dessous  des  cendres  quelques  étincelles  de 
ce  feu  qui  alluma  tant  d'incendies.  Telle  n'est  pas  notre 
pensée;nousdésirons  garantir  l'avenir  en  rendantimposfii- 
ble  le  retour  du  passé.  Les  bourreaux  et  les  victimes  ne  sont 
plus;  ils  reposent  en  paix  dans  la  tombe  à  côté  les  uns  des 
autres,  en  attendant  le  jour  où  il  sera  rendu  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  Plus  juste  que  nous.  Dieu  fera  à  chacun 
sa  part  ;  il  sera  plus  sévère,  parce  qu'il  connaît  mieux 
que  l'homme  le  cœur  de  l'homme  ;  il  sera  plus  miséri- 
cordieux, parce  que,  plus  que  l'homme,  il  sait  pardonner 
et  aimer. 

Ces  temps,' qui  rappellent  au  protestantisme  tant  de 
jours  douloureux,  doivent  leur  rendre  plus  chère  la  liberté 
de  conscience  si  longtemps  refusée  à  leurs  pères.  C'est  de 
leur  sang  répandu  et  de  leurs  larmes  qui  coulèrent  si  sou- 
vent, qu'est  sorti  ce  torrent  qui  a  emporte  dans  son  cours 
impétueux  la  vieille  intolérance  du  moyen  âge.  Gloire 
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doDC  aux  martyrs  de  la  liberté  religieuse  ;  mais  paix 
aussi,  au  nom  de  la  charité  chrétienne,  sur  ceux  qui 
martyrisé rent;  plaignons-les  et  ne  les  maudissons  pas.  La 
iiaioe  ne  doit  jamais  percer  la  pierre  des  tombeaux,  môme 
quand  l'inexorable  justice  y  descend  pour  prononcer  une 
coodamnation  et  infliger  une  flétrissure. 


Les  réformés ,  malgré  le  courage  et  l'habileté  de 
leur  chef,  luttaient  à  forces  inégales.  Montluc  avait  fait 
de  la  Guyenne  une  véritable  solitude;  Pavanes  était  vain- 
queur en  Bourgogne  sur  toute  la  ligne  ;  le  duc  de  Nemours 
avait  pris  Vienne  avec  un  corps  de  troupes  étrangères  à 
la  solde  du  pape  et  du  duc  de  Savoie,  Philibert-Emmanuel, 
qui  se  fit  payer  chèrement  ses  services,  en  se  faisant 
rendre  par  le  parti  catholique  Chivasso,  Villanuova  d'Asti 
et  Turin.  Chassés  de  lieu  en  lieu,  les  protestants  se 
maintenaient  cependant  encore  dans  le  Dauphiné  et  le 
haut  Languedoc  ;  mais  pressés  partout  par  un  ennemi 
supérieur  en  nombre  et  enhardi  par  ses  succès,  ils  avaient 
perdu  en  quelques  semaines  Avranches,  Cherbourg,  Séez, 
Aleoçon,  Bayeux.  Leur  position  devenait,  de  jour  en  jour, 
plus  critique;  les  secours  demandés  à  l'étranger  pouvaient 
seuls  rétablir  l'équilibre,  les  princes  allemands  se  mon- 
trèrent généreux;  l'Angleterre,  plus  intéressée,  demanda 
aux  protestants,  en  échange  de  son  or  et  de  ses  soldats, 
qu'on  lui  livrât  le  Havre  comme  gage  de  la  restitution 
do  Calais;  Coudé  y  consentit;  le  honteux  traité  fut 
signé  le  20  septembre  1562  à  Hamptoncourt. 

La  conduite  de  Condé,  dans  cette  circonstance,  le  place 
au-dessous  de  Guise  qui  défend  Metz  contre  Charles- 
Quint  et  reprend  Calais  aux  Anglais.  Les  guerres  civiles 
ont  le  triste  privilège  d'effacer  les  nationalités  et  de  faire 
trouver  des  compatriotes  dans  des  étrangers  et  des  étran- 
gers dans  des  compatriotes.  La  patrie  alors  n'était  pas 
dans  le  sol,  mais  dans  les  idées.  Il  faut  se  pénétrer  de  ce 
point  de  vue  pour  juger  sainement  des  événements  de 
celle  époque,  afin  de  ne  pas  voir  un  crime  de  lèse-nation 
là  où  il  n'y  a  que  le  résultat  logique  d'une  situation  forcée, 
Qr  dans  ces  jours  malheureux,  la  patrie  des  ultra-catho- 
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Jiques  était  Madiid,  et  Celle  dos  zélés  huguenots,  Londres. 

Le  sol  qui  nous  a  vus  naître  a  en  lui  quelque  chose 
d'attractif  qui  nous  «y  rattache;  mais  lorsque  sur  ce  sol 
tout  ce  qui  fait  notre  vie  d'être  intellectuel  et  moral  est 
méconnu,  honni,  haï,  persécuté,  nous  nous  en  arrachons 
avec  douleur,  et  quand  sur  une  terre  étrangère  nous 
trouvons  des  hommes  qui  ont  notre  foi,  cette  contrée 
devient  notre  patrie  et  ses  habitants  nos  frères.  C'est  ce 
qui  arriva  aux  réfugiés  protestants,  et  arrive  presque 
chaque  jour  dans  un  autre  ordre  de  choses  à  ces  nom- 
breux émigrants  qui  quittent  le  continent  européen  et 
Tont  chercher  une  nouvelle  patrie  dans  les  déserts  du  nou* 
veau  monde.  Quels  que  soient  cependant  les  torts  de  celle 
qui  nous  repousse  ou  qui  nous  chasse,  nous  devons  être 
pour  elle  ce  qu'un  bon  fils  est  peut"  une  mère  qui  se  con- 
duit en  marfttre. 

Les  protestants,  en  combattant  plus  tard  contire  les 
Anglais,  prouvèrent  que  si  leur  foi  les  réunissait  à  l'An- 
gleterre, aux  jours  de  guerre,  leur  patriotisme,  aux  jours 
de  paix,  les  rendait  jaloux  de  la  gloire  de  leur  pays. 

Le  souverain  qui  gouvernait  alors  la  Grande-Bretagne 
était  Elisabeth,  fille  de  Henri  Vlll  et  de  Anne  de  Bo- 
leyn.  Cette  femme  étonnante,  après  des  années  de  trou- 
bles et  de  discordes,  avaitramené  la  paix  dans  son  royaume 
et  préludait  à  sa  grandeur  future.  Attachée  à  la  foi  pro- 
testante, mais  plus  anglaise  que  religieuse,  elle  ne  se 
dépensait  que  pour  la  prospérité  de  l'Angleterre;  à  force 
de  patience, d'habileté  et  de  volonté,  elle  l'avait  retirée  des 
hasards  des  guerres  civiles.  Dans  ces  jours  de  tempête  qui 
ébranlaient  tous  les  trônes  du  continent,  son  royaume 
ressemblait  à  un  magnifique  vaisseau  qui  se  tient  ferme 
sur  ses  ancres.  Ses  sujets,  qui  appréciaient  ses  services  et 
étaient  témoins  de  son  dévouement  qui  ne  se  démentait 
jamais,  ne  voulaient  voir  en  elle  que  leur  souveraine  et 
fermaient  les  yeux  sur  les  écarts  de  la  femme,  qui  dans 
sa  longue  et  grande  carrière  ne  sacrifia  jamais  les  intérêts 
de  l'Etat  à  ses  affections  particulières  qui  furent  souvent 
violentes. 

Les  maux  des  réformés  de  France  la  touchaient  sans 
doute;  mais  elle  n'avait  pas  l'esprit  chevaleresque  du 
Français  qui  est  toujours  assez  riche  pouf  payer  sa  gloire. 
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Elle  voulait  bien  être  utile,  mais  à  la  condition  seulement 
qu'entre  elle  et  ses  coreligionnaires  il  y  eût  échange.  Or 
CB  échange  de  la  main  secourable  qu'elle  tendait  à  Condé, 
elle  demanda  le  Havre. 

Elisabeth,  en  venant  au  secours  des  protestants,  fit 
connaître  les  motifs  qui  l'avaient  guidée.  «  Je  l'ai  fait, 
dit-elle,  pour  délivrer  un  royaume  voisin  de  l'Angle- 
terre de  l'oppression  qu'il  souffre  sous  un  roi  mineur, 
incapable  de  gouverner  par  lui-même,  et  sous  la  régence 
d'une  reine  mère  du  roi  que  la  faction  des  Guiaes  tient  en 
captivité  ;  je  fais  pour  la  France  ce  que  j'ai  fait  depuis 
peu  pour  l'Ecosse.  »  ^ 

La  France  catholique  se  serait  bien  passée,  ainsi  que 
son  Toi,  de  la  protection  forcée  de  la  reine  d'Angleterre  ; 
c'était  une  singulière  manière  de  les  protéger  ;  ils  ne  s'y 
trompèrent  pas  ;  le  siège  de  Rouen  commença;  dix-huit 
mille  hommes,  sans  compter  les  Allemands ,  étaient 
réunis  sous  les  murs  de  la  ville  disposée  à  faire  une  vi- 
goureuse résistance. 

Le  fort  Sainte-Catherine  fut  le  premier  attaqué  ;  dé- 
fendu avec  intrépidité,  sa  prise  coûta  cher  aux  troupes 
royales.  Le  9  octobre  cinq  cents  Anglais  entrèrent  dans 
la  ville  ;  le  13,  l'assaut  fut  donné;  les  protestants,  les 
Anglais  et  même  les  femmes  firent  des  prodiges  de  valeur. 
Pendant  huit  heures  la  lutte  ne  cessa  pas ,  et  les 
combattants  ne  se  retirèrent  qu'en  laissant  la  tranchée 
couverte  de  leurs  morts.  Le  lendemain  on  somma  la  ville 
de  se  rendre  :  elle  répondit  par  un  refus.  Deux  assauts 
consécutifs  furent  donnés  sans  résultat  pour  les  assié- 
geants; plus  de  douze  cents  hommes  des  deux  côtés  péri- 
rent sur  la  brèche;  le  jour  suivant,  le  roi  de  Navarre 
rerut  une  blessure  en  combattant  ;  on  le  plaça  sur  une 
litière  et  on  l'emporta  dans  la  maison  du  rhingrave  où 
il  vil  bientôt  accourir  auprès  de  lui  la  reine,  le  conné- 
table et  plusieurs  autres  grands  personnages  qui  lui  offri- 
rent leurs  services.  La  ville  fut  de  nouveau  sommée  de 
se  rendre;  le  conseil,  convoqué  dans  le  couvent  des  Cèles- 
tins,  décida  à  l'unanimité  qu'il  ne  se  soumettrait  pas  à  la 
îaclion  des  Guises.  Deux  députés  furent  envoyés  au  camp 
des  assiégeants,  avec  mission  de  présenter  leurs  hom-. 
mages  au  roi  et  à  la  reine  et  de  leur  offrir  d'ouvrir  les 
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portes  do  la  villeà  bondition  que  l'armée  s'en  cloigncrail 
'de  trois  lieues.  Charles  IX  répondit  qu'il  exigeait  que 
Rouen  se  rendit  sans  condition,  et  que  les  ministres, 
cause  de  tous  les  troubles,  en  sortissent.  Le  conseil  refusa 
et  le  lendemain  un  nouvel  assaut  fut  donné  et  repousse 
avec  de  grandes  pertes. 

Les  négociations  furent  reprises,  mais  sans  succès;  les 
assiégés  exigeaient  trop,  le  roi  n'accordait  pas  assez. 
Les  hostilités  recommencèrent  et  pendant  quatre  jours 
on  ne  cessa  de  se  battre  avec  une  ardeur  qui  tenait  de  la 
rage.  Les  huguenots,  succombant  enfin  sous  des  forces 
supérieures,  ne  purent  empêcher  les  troupes  royales 
d'entrer  dans  Rouen  qui  fut  livrée  à  toutes  les  horreurs 
d'une  ville  prise  d'assaut.  Ce  fut  un  moment  horrible;  la 
soldatesque,  ivre  de  sang,  se  répandit  dans  la  malheu- 
reuse cité  et  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  elle 
n'épargna  ni  l'âge  ni  lesexe.Montgommery,  prévoyant  un 
échec,  avait  frété  un  navire  dans  le  port;  il  y  monta  avec 
les  gens  de  sa  suite,  les  Anglais  et  les  Ecossais,  et  put 
ainsi  sans  danger  arriver  au  Havre. 

XL 

Le  roi  de  Navarre,  en  apprenant  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Rouen,  voulut,  malgré  sa  blessure,  jouird'un  triom- 
phe auquel  il  croyait  avoir  concouru.  Ilsefîttransporier, 
précédé  par  des  musiciens  qui  jouaient  des  fanfares  dans 
la  ville  à  travers  la  brèche  comme  un  triomphateur.  Sa 
▼anité  lui  fut  funeste.  De  retour  à  Darnelal,  son  état  cm- 
pira,  et  son  lit  de  douleur  ne  tarda  pas  à  devenir  un  lit 
de  mort. 

Les  derniers  jours  de  ce  prince  sont  humiliants  pour  sa 
mémoire.  Pendant  sa  maladie  il  se  nourrissait  de  vaines 
chimères;  il  se  faisait  porter  près  de  la  fenêtre  de  sa 
chambre  et  de  là  il  se  plaisait  à  regarder  les  danses  et  les 
jeux  des  jeunes  gens  ;  il  avait  près  de  lui  maiemoisellc 
de  la  Béraudière  que  Catherine  avait  placée  là  pour 
le  distraire.  Il  ne  parlait  avec  elle  que  du  royaume  de 
Sardaigne  qu'on  lui  avait  promis  et  qu'il  se  représentait 
comme  un  jardin  orné  de  fleurs,  d'orangers,  de  citron- 
niers, au  milieu  duquel  il  passerait  doucement  sa  vie. 
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]]  fatigaait  ceux  qai  l'entouraient  de  ces  folles  idées,  qui 
rempécbaient  d'arrêter  ses  pensées  «sur  la  gravité  de  sa 
blessure;  ce  fut  seulement  lorsque  la  fièvre  se  déclara 

avec  intensité  que  ses  yeux  s'ouvrirent:  il  comprit  trop 

tard  qu'il  avait  été  le  jouet  de  Catherine,  des  Guises  et 
de  Philippe  IL  Ce  réveil  sur  le  bord  de  la  tombe  fut  dou- 
loureux ;  il  écrivit  à  sa  noble  femme,  qu'il  avait  aban- 
donnée, pour  lui  recommander  de  veiller  sur  le  Béarn. 
Dès  lors  il  ne  songea  plus  qu'à  son  salut. 

Ce  prince  fut  jusque  sur  son  lit  de  mort  travaillé  par 
les  partis;  il  avait  deux  médecins  :  Tun  protestant,  l'autre 
catholique.  Ce  dernier  rengagea  à  se  confesser  au  car- 
dinal de  Rouen  et  à  recevoir  le  saint  viatique,  ce  qu'il 
fille  9  novembre.  La  reine  vint  le  voir  et  lui  conseilla  de 
se  faire  lire  quelques  pages  de  la  Bible.  Le  médecin  pro- 
l€>tanl  lui  lut,  après  le  départ  de  la  reine,  le  livre  de  Job. 
Il  interrompit  plusieurs  fois  sa  lecture  pour  lui  reprocher 
son  lâche  abandon  d'une  religion  dont  il  avait  reconnu 
loi-même  la  vérité.  Les  paroles  du  zélé  docteur  firent  une 
vive  impression  sur  Tesprit  du  malade,  qui  déclara  que 
«  Bm  le  rendait  à  la  santé  il  embrasserait  publiquement 
la  confession  d'Augsbourg.  * 

Le  prince  fit  son  testament,  et  voulut,  malgré  sa  fai- 
blesse, se  faire  transporter  à  Saint-Maur-lez-Fossés,  près 
Paris.  On  le  porta  sur  un  bateau  pour  lui  faire  remonter 
la  Seine.  A  peine  y  fut-il  placé  qu'il  fut  saisi  d'un  frisson 
'extraordinaire,  auquel  succéda  une  sueur  abondante  qui 
l'affaiblit  considérablement;  dans  la  crainte  d'aggraver 
sa  position, on  s'arrêta  aux  Andelys.  Tout  indiquait  sur 
les  traits  du  malade  l'approche  du  moment  suprême.  Son 
médecin  protestant  pria;  les  assistants,  les  uns  à  genoux,< 
les  autres  la  télé  découverte  et  debout,  écoutaient  dans 
^un  pieux  recueillement.  Le  cardinal  de  Bourbon,  qui 
était  présent  et  qui  craignait  que  son  frère  ne  mourût 
dans  la  foi  réformée,  fit  entrer  un  dominicain  qui  avait 
changé  d'habit.  Ce  religieux  lui  adressa  des  exhortations; 
le  prince  Técouta  comme  écoutent  les  mourants,  avec 
cet  air  d'indécision  dans  la  physionomie  qui  fait  douter 

'Brantôme,  Vie  des  capitaines  français,  tome  m,  page  224. 
%arai,  extrait  de  l'histoire  de  Foy,  pages  544  à  651. 
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B'ils  comprennent;  puis  i^0Qt*4i-côupi  commd  6'i1  fût 
revenu  à  lui-mômeril  remut  les  bras  et  prit,  ^n  milieu 
d«8  convulsions  de  la  mort,  la  barbe  d*un  valet  Italien  : 
«  Sors,  lui  dit-il,  fidèlement  mon  (ils  et  exhorte-le  do  ma 
) part  d'être  (idële  au  roi.»  Il  ne  prononça  pas  d'autres 
I  paroles,  l'agonie  commença,  les  pâleurs  de  la  mort 
s'étendirent  sur  sa  figure;  quelques  heures  après  il 
n'était  plus.  Il  avait  vécu  quarante-deux  ans.  Ainsi 
•mourut  ce  prince,  qui,  avec  une  âme  plus  virile,  aurait 
'pu  occuper  un  rang  distingué  dans  l'histoire  de  son 
siècle  où  il  ne  joua  qu'un  rôle  très-secondaire.  Il  fut 
le  misérable  jouet  de  ses  passions.  Au  lieu  de  commander 
il  s'atteia  sans  dignité  au  char  des  Guises,  dont  il  ne  fut 
qtte  Taveugle  instrument.  Ce  furent  peut-être  moins  les 
délices  de  la  cour  de  Catherine  qui  le  rejetèrent  dans  le 
parti  catholique,  que  la  jalousie  que  lui  inspira  la  faveur 
dont  le  prince  de  Condé  jouissait  auprès  des  protestants. 
La  focilité  avec  laquelle  il  se  laissa  tromper  dénote  en 
lui  une  confiance  qui,  chex  un  prince,  ne  peut  être  con* 
sidérée  que  comme  une  faiblesse  d'esprit.  Si  Antoioc 
de  Bourbon  eût  vécu  dans  des  temps  ordinaires,  ses 
défauts  eussent  échappé  au  grand  jour  ;  mais  il  vécut 
dans  des  temps  où  les  hommes  trouvent  la  mesure 
qui  convient  à  leur  grandeur  ou  à  leur  petitesse.  La 
gloire  du  roi  de  Navarre,  disent  quelques  historiens, 
c'est  d'avoir  été  le  père  de  Henri  IV  ;  le  rapprochement 
de  ces  deux  noms  n'a-t-il  pas  pour  résultat  de  faire  dis- 
paraître le  père  devant  leûis? 

Xïl. 

Pendant  que  le  roi  do  Navarre  se  mourait,  une  exé- 
0uiioû  violente  enlevait  aux  Eglises  Marlorat,  l'un  de  ses 
minisires  les  plus  fidèles. 

Marlorat  (Augustin)  fut  orphelin  de  bonne  heuro  ;  il 
avait  à  peine  huit  ans  quand  il  perdit  son  père  et  sa 
mère.  Un  tuteur  indigne*  abusant  du  mandat  qui  lui 
avait  été  confié,  résolut  de  s'emparer  du  patrimoino  de 
son  pupile.  Il  le  mit,  malgré  son  extrême  jeunesse,  dans 
un  couvent  de  moines  augustins,  où  rien  ne  fut  négligé 
pour  lui  faire  aimer  une  vocation  qu'on  lui  imposait. 
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Doué  d'une  înteltigence  vive  et  prompte  et  d'une  rare 
pénétration  d'esprit,  il  apprit  avec  une  extrême  facilité 
lOQt  ce  qu'on  pouvait  alors  apprendre  dans  un  monastère. 
Ses  supérieurs ,  qui  avaient  reconnu  en  lui  des  dons 
poar  lathaîre,  M  confièrent,  après  l'avoir  ordonné 
ffloiAe,  la  charge  importante  de  prédicateur  et  l'envoyè- 
rent, dfms  rintérèt  de  leur  ordre,  prêcher  dans  les  églises 
envlronnaûtes. 

Le  jeune  Miarionat  ne  possédait  du  rooiûe  que  ce  qu'il  a 
d'intéressant,  quand,  tout  entier  livré  à  sa  pieuse  igno- 
rance, il  n'a  dans  cette  vte  d'antre  but  que  le  salut  de  son 
âme.  ti  débuta  éans  la  prédication  au  moment  où  la  Ré- 
forme s'établissait  sur  des  bases  solides  en  Allemagne  et 
commençait  à  péffiétner  en  France,  où  elle  excitait  une 
grande  curiosité,  surtout  parmi  les  moines  et  les  savants. 
31arlofat  voulut  savoir  quel  était  ce  fruit 'défendu  qui, 
d'après  le  clergé,  donnait  la  mort  à  quiconque  l'appro- 
chait de  ses  lèvres;  il  tendit  la  main,  le  prit,  le  goûta,  et 
l'Eglise  évangélique  eut  un  grand  disciple  de  plus.  Le 
travail  intérieur  qui  se  fit  dans  l'esprit  et  le  cœur  du 
jeane moine  influa  naturellement  sur  sa  prédication,  qui 
chaque  jour  se  rapprochait  un  peu  de  celle  des  ministres 
luthériens  et  s'éloignait  aussi  un  peu  de  celle  de  ses 
confrères.  Ses  hardiesses  ne  déplaisaient  pas  à  ses  audi- 
iPursqui,  par  haine  et  par  mépris  des  prêtres,  inclinaient 
sans  bien  s'en  rendre  compte  vers  les  idées  de  la  Réforme. 
Un  fait  très-significatif,  qui  se  passa  à  Bourges  où  le 
jeune  prédicateur  prêchait,  nous  révèle  les  dispositioiis . 
dans  lesquelles  se  trouvait  cette  ville'bù  Melchior  Wol- 
mar  avait  enseigné  avec   tant  d'éclat  et  formé  tant  d'il- 
'ostres  disciples.  Au  sortir  du  sermon  de  Marlorat,  un 
homme  en  habit  d'ermite  sortit  de  sa  besace  une  Bible, 
se  hissa  sur  les  escaliers  d'une  boutique,  et,  choisissant 
le  môme  texte  que  Marlorat  avait  pris  pour^son  discours, 
'^développa  avec  plus  de  force  et  d'énergie  que  Morlorat 
loi;môme. 

Subjugnés  par  son  éloquence  vive  et  populaire,  les 
étudiants  le  firent  prêcher  plusieurs  fois  devant  l'école  de 
droit  et  donnèrent  à  ce  nouveau  Froment  pour  chaire, 
"on  un  banc  de  poissonnière,  mais  une  haute  pierre  où 
8« faisaient  communément  à  son  de  trompe  les  criées 
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publiques.  L'ermite  ne  put  pas  le  faire  longtemps  :  a  Les 
prêtres  cherchant,  dit  de  Bèze,  à  Tempoigner,  les  étu- 
diants le  firent  évader.  » 

Marlorat  ne  devança  pas  ses  nouvelles  convictions;  il 
marcha  avec  elles.  Quand  le  moment  fut  venu,  il  rompit 
avec  son  Eglise,  et,  renonçant  au  traitement  qu'il  avait 
comme  prieur  de  son  couvent,  il  abandonna,  à  i'exempk 
de  M^atthieu  et  de  Pierre,  son  bureau  et  ses  filets,  et  s'atta- 
cha à  une  Eglise  qui  ne  lui  ofTrait-en  échange  de  ses 
sacrifices  que  la  haine  et  le  mépris  du  monde  et  la  pers- 
pective d'un  bûcher.  Sachant  le  sort  qui  l'attendait  s'il 
demeurait  en  France,  il  porta  naturellement  ses  regards 
vers  Genève  et  s'y  réfugia,  ayant,  dit-il  lui-même,  soif  de 
Christ.  Après  quelques  jours  passés  au  milieu  de  tçus  ses 
nouveaux  frères  qui  l'accueillirent  avec  joie,  il  ne  voulut 
être  à  charge  à  personne,  et,  comme  l'apôtre  Paul,  il  tra- 
vailla de  ses  propres  mains  pour  gagner  sa  vie.  Il  se  fit 
correcteur  de  livres,  heureux  de  concourir  à  cette  œuvre 
d'évangélisation  qui,  au  moyen  de  l'imprimerie,  répan- 
dait des  milliers  d^écrits  dans  toutes  les  villes  de  France, 
pour  y  seconder  l'œuvre  de  la  Réformation.  L'ex-prieur 
des  Augustins  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  pieux  de 
Genève,  s'en  fit  aimer  par  l'amabilité  de  son  caractère  et 
estimer  par  sa  science.  Quelque  temps  après  il  quitta 
Genève  et  alla  à  Lausanne  où  il  fit  une  étude  approfondie 
de  l'Ecriture  sainte.  En  1549  il  fut  nommé  pasteur  à 
Crissier,  puis  à  Vevey,  d'où  il  fut  rappelé  à  Genève  par 
Calvin  qui  l'envoya  à  Paris,  En  1561  l'Eglise  de  Rouen 
lui  adressa  vocation  ;  l'année  suivante,  il  se  distingua  au 
colloque  de  Poissy  par  ses  connaissances  et  sa  modération. 
Quand  tout  espoir  de  réunion  fut  perdu,  il  retourna  dans 
son  Eglise,  au  milieu  de  laquelle  il  devait  terminer  g^lo^ 
rieusement  sa  vie  par  le  martyre. 

Après  ta  prise  de  la  ville,  il  se' réfugia  avec  sa  femnae 
et  ses  cnfants*dans  une  tour  où  il  fut  découvert,  et  de  la 
conduit  dans  la  prison  du  vieux  palais.  Le  lendemain  le 
connétable  se  présenta  devant  lui.  «  Vous  êtes,  lui  dit-il, 
un  séducteur  du  peuple.  »  a  Si  je  l'ai  séduit,  répondit  le 
pasteur,  c'est  que  j'ai  été  le  premier  séduit  par  la  sainte 
Ecriture  que  je  leur  ai  préchée  purement.  »  «  Vous  êtes 
un  séditieux,  ajouta  Montmorency;  vous  êtes  cause  de  la 
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ruine  de  la  ville.  »  <c  Je  ne  me  sais  jamais  occupé  de  poli- 
tique, répondît  Marlorat,  J'en  prends  à  témoin  les  catho- 
liques et  les  protestants;  je  n'ai  tenu  aucun  propos  sé- 
ditieux et 'je  n'ai  prêché  que  la  pure  Parole  de  Dieu.  » 

Ces  simples  et  nobles  paroles  irritèrent  le  connétable . 
«  Dans  quelques  jours,  lui  dit-il  en  se  retirant,  je  vous 
ferai  connaître  que  votre  Dieu  ne  vous  sauvera  pas  de 
mes  mains.  »  Il  tint  parole  .  Le  lendemain  27  octobre,  le 
parlement  le  condamna,  comme  perturbateur  du  repos 
publie,  à  être  traîné  sur  la  claies  pendu  et  étranglé  devant 
l'église  de  Notre-Dame  de  Rouen  ;  l'arrêt  portait  qu'après 
cette  exécution  sa  tête  serait  coupée  et  placée  au  bout 
d'un  pal  de  bois,  sur  le  pont  de  la  ville. 

le  30  octobre,  ce  fidèle  ministre  de  Jésus-Christ,  suivi 
d'une  foule  immense  qui  l'accablait  d'outrages,  fut  con- 
duit au  lieu  de  son  supplice  ;  il  fut  jusqu'au  dernier  mo- 
ment calme,  intrépide,  serein  ;  il  exhorta  deux  de  ses 
compagnons  à  persévérer  dans  la  foi  chrétienne,  et  mou- 
wten  martyr  après  avoir  vécu  en  chrétien.  Quand  l'an- 
cien prieur  des  Augustins  de  Bourges  remit  son  âme  entre 
'es  mains  de  son  Dieu  sauveur,  il  avait  cinquante-six 
ans.  Il  laissait  une  mémoire  chère  à  l'Eglise  réformée, 
desonvrages  qui  ont  résisté  à  l'oubli,  une  femme  et  cinq 
enfants  qui  cherchèrent  un  refuge  à  Londres.' 

XIII. 

Les  exécutions  faites  à  Rouen,  celle  de  Marlorat  sur- 
tout, eurent  un  retentissement  douloureux  à  Orléans; 
les  ministres  s'y  montrèrent  impitoyables.  Oubliant  la 
loi  de  la  charité  inscrite  dans  toutes  les  pages  du  Nou- 
veau Testament,  ils  exhumèrent  de  l'Ancien  celle  du 
^lioD  que  le  Christ  abrogea  le  jour  ott,  du  haut  de  sa 
croix,  abaissant  ses  regards  sur  ses  bourreaux,  il  pro- 
nonça ces  touchantes  paroles  :  et  Père,  pardonne-leur, 
ïîAî  ils  no  savent  ce  qu'ils  font.  »  Dans  ce  moment,  trois 
çaiholiques  zélés  étaient  leurs  prisonniers  ;  Tun  était 
Jean  de  Troyes,  abbé  de  Gastines  ;  le  second,  Odet  de 

*  Notice  sur  Marlorat,  par  M.  le  pasteur  Paumier,  de  Rouen.  — 
^<Hluet,  Hist.  du  parlement  deNormandie,  t.  ii,  p.  453. 
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Selves^qQi  se  rendait  à  Madrid  en  qualité  d'9W>si5t^adeur; 
le  troisième,  Sapin,  conseiller  «a  parlemi^ot  et  neveu  du 
premier  président  Lemaître;  ils  furent  tous  les  trois 
condamnés  à  mort  par  le  consistoire.  Le  prince  de  Condé 
fît  grâce  à  Odet  de  Selves,  qui  mourut  quelques  Jours 
après  de  la  frayeur  qu'il  avait  eue;  les  deux  autres  furent 
exécutés* 

Après  la  prise  de  Rouen,  le  duc  de  Guise  crut  qu'il 
pouvait,  par  un  coup  décisif,  terminer  la  guerre  civile; 
mais  au  moment  où  il  croyait  le  prince  de  Condé  à  bout 
de  ressources,  celui-ci  réorganisait  son  armée  et  se  naoa* 
trait  plus  disposé  que  jamais  à  continuer  la  campa^oe. 
Le  comte  de  Duras,  qui  s'était  échappé  comme  par  mira- 
cle des  mains  de  Montluc,  lui  avait  amené,  à  Orléans,  à 
travers  mille  périls,  les  débris  de  son  armée,  pendant  que 
de  son  côté  le  brave  Andelot  y  entrait  avec  sept  miiu^ 
reitres  qu'il  avait  obtenus  des  princes  protestants  que 
le  cardinal  de  Lorraine  avait  circonvenus.  Andelot  fut 
aidé  dans  sa  mission  par  Spifame,  ancien  évêque  de 
Nevers,  et  attaché  de  cœur  à  la  Réforme,  L'ex*évêque 
parla  avec  une  grande  éloquence  à  la  diète  de  FraDcfortv 
et  fit  pencher  la  balance  en  faveur  du  parti  prot^taut. 
L'arrivée  d'Andelôt  ranima  le  courage  de  Condeetde  Coli- 
gny  prêts  à  abandonner  Orléans. 

Les  triumvirs,  pour  détacher  les  protestants  de  leurs 
chefs,  firent  publier,  deux  jours  après  la  prise  de  Rouen, 
une  déclaration  par  laquelle  le  roi  accordait  amnistie 
complète  à  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes contre  lui^  sous  la  condition  de  ne  pas  assister 
aux  prêches  des  protestants  et  d'exercer  la  religion  catho- 
lique; on  exceptait  de  cette  amnistie  les  chefs,  les  sédi-' 
tieux  .reconnus  pour  tels,  et  ceux  qui  avaient  pillé  et. 
profané  les  églises.  ' 

C'était  une  prime  oflférle  à  la  lâcheté  des  uns  et  à  l'în- 
diflférence  des  autres.  Un  grand  nombre  se  laissa  tenter  ; 
une  foule  de  gentilshommes  abandonnèrent  le  drapeau 
blanc  sous  lequel  ils  avaient  combatlu  ;  la  perspective  de 
la  prochaine  ruine  de  leur  parti  les  décida  à  cette  hon- 
teuse désertion,  tout  autant  et  même  plus  que  leur  indif- 
férence religieuse. 

Le  prince  de  Condé  publia,  le  !•' décembre  1562,  en 
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réponj»e  h  cette  déclaration,  un  maoifestd  dans  leque)  il 
reproduisait  tous  sos  anciens  griefs;  1e9  miniatreB,  au 
nombre  de  cinquante,  vinront  lui  présQntoT  leur^  respects 
et  le  supplièrent  de  ne  soufifrir  dans  son  armée  ni  pillage, 
ni  débauche,  et  de  donner  à  chaque  régiment  un  aumô- 
oier  pour  lui  faire  un  culte  matin  et  soir. 

Coodé  les  accueillii  gracieusement  et  leur  promit  ion  ' 
concours  pour  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  rendre  hono- 
rable le  parti  dont  il  élait  le  chef;  il  partit  et  se  dirigeai, 
vers  Pluviers  dont  il  s'empara.  Tous  les  prêtres  trouvés 
dans  la  ville  furent  égorgés  ;  Marlorat  était  vengé,  Etam- 
pes,  après  une  courte  résistance,  tomba  entre  tes  mains 
du  prince.  Dans  cette  dernière  ville  les  chefs  protestants 
tinrent  conseil  9nr  la  base  qu'ils  devaient  donner  à  leur» 
opérations.  Les  uns  voulaient  qu'on  marchât  sur  Paris» 
les  autres  qu'on  s'emparât  de  ses  faubourgs,  et  qu'on  les 
livrât  au  pillage.  Lanoue  combattit  ce  dernier  avis  qui  ne 
pouvait  avoir  d'autre  résultat  que  d'aigrir  les  Parisien» 
et  de  développer  le  goût  du  pillage  chez  leurs  soldats. 
n  ût  décider  qu'on  s'emparerait  de  Corbeit.  Le  17,  l'armée 
se  trouva  devant  cette  dernière  ville,  dont  la  garnison 
refusa  de  se  rendre.  La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de 
Navarre  parvint  dans  cet  intervalle  au  camp  des  confé- 
dérés; la  reine  en  profita  pour  envoyer  des  émissaires  au 
prince  de  Gondé  en  lui  faisant  espérer  qu'il  pourrait  bien 
devenir  lieulenant-général  du  royaume);  elle  lui  faisait 
proposer  une  entrevue  à  laquelle  Coligny  et  Andelot  se 
présentèrent  à  la  place  du  prince  :  elle  ne  fut  suivie  d'Qu<- 
cun  résultat.  Quelques  jours  après,  les  confédérés  se  por- 
tèrent sur  Paris  et  attaquèrent  vaillamment  le  faubourg 
Saiot- Victor  et  jetèrent  l'alarme  au  milieu  des  Parisiens, 
qai  eussent  abandonné  la  ville  ou  peut-»être  ouvert  ses 
portes  si  elle  n'eût  pas  été  gardée  par  une  bonne  garnison. 
Le  président  Gilles  Lemaître,  Tennemi  acharné  des  pro- 
lestants, croyant  les  voir  entrer  dans  son  hôtel  pour  l'en-  . 
lever,  mourut  subitement  de  frayeur.  «  C'est  la  main  de 
Dieu  qui  l'a  frappé,  dirent  les  huguenots.  H  a  vengé 
Du  Bourg.  »  Gilles  Lemaître  avait  présidé  la  cour  qui  con- 
damna le  jeune  conseiller,  et  avait  fait,  pendant  les 
débals,  preuve  d'une  lâche  partialité. 

Les  négociations  commencées  avec  Coligny  et  Andelot 
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forent  reprises.  Pendant  plusieurs  jours  on  essaya  de 
s'entendre;  on  ne  le  put.  Condo,qui  ne  se  sentait  pas  assez 
fort  pour  cootinuer  son  attaque  sur  Paris,  s'en  éloigna* 

XIV. 

Les  partis  avaient  jusque-là  plutôt  guerroyé  que  com- 
t>attu;  leur  haine  s'était  accrue  de  cette  manière  de  se 
battre  qui  faisait  ressembler  les  soldats  à  des  massacreurs 
et  les  chefs  à  des  guérillas.  Les  catholiques  étaient  exas- 
pérés; ils  voyaient  leurs  ennemis  fouler  aux  pieds  ou  faire 
servir  à  des  usages  profanes  les  ornements  et  les  vases 
sacrés  de  leurs  églises;  ils  brûlaient  du  désir  d'en  venir 
aux  mains;  leurs  alliés  les  Suisses  et  les  Espagnols  les 
maintenaient  dans  leur  ardeur  guerrière,  les  premiers 
par  leur  dévotion  calme,  les  seconds  par  rexaltation  de 
leur  foi.  Les  protestants,  à  leur  tour,  attendaient  r heu- 
reuse journée  de  leur  délivrance;  leurs  ennemis,  à  leurs 
yeux,  n'étaient  ni  des  compatriotes  ni  des  chrétieas,  ils 
n'étaient  que  ti'odieux'  assassins  de  leurs  frères  et  des 
idolâtres  qui  avaient  souillé  le  temple  du  Dieu  vivant.  Les 
ministres  se  faisaient  remarquer  par  un  zèle  judaïque; 
pendant  la  nuit  ils  leur  lisaient  les  passages  de  l'Ancien 
Testament  où  Dieu  appelle  les  enfants  de  Jacob  à  Texter- 
mination  des  incirconcis;  ils  désignaient  Paris  commo  la 
moderneBabylone,  évoquaient  les  souvenirs  d'Àmboise»  de 
Vassy,  de  Sens,  de  Tours;  une  prière  ardente  ternninait 
leurs  exhortations  auxquelles  toute  l'armée  répondait  par 
un  terrible  amen. 

Le  moment  tant  attendu  par  les  deux  armées  était  ar- 
rivé; elles  étaient  en  présence  l'une  de  l'autre  dans  une 
plaine  près  de  Dreux;  l'armée  catholique  se  composait  de 
seize  mille  hommes  et  de  trois  mille  cavaliers;  celle  des 
confédérés  avait  seulement  cinq  mille  fantassins;  mais 
elle  avait  huit  mille  cavaliers;  elle  était  commandée  par 
Condé  qui  avait  pour  ses  principaux  lieutenants  Coli^ay 
et  Andelot  ;  le  connétable  commandait  l'armée  cathol  î  q  ue; 
Guise  et  Saint-André  étaient  sous  ses  ordres  immédiats, 
chacun  à  la  tête  d'une  colonne. 

Pendant  deux  heures,  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence; le  sentiment  de  la  nationalité,  plus  fort  que  leur 
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baîne,  se  réveilla  un  moment  et  les  retint  immobiles  pen- 
dant deux. heures;  pas  un  coup  d'arquebuse  ne  fut  tiré; 
mais  le  bruit  de  l'artillerie  éveilla  leur  ardeur;  elles 
i'ébranlèrenl,  le  combat  commença.  Condé,  à  la  tête  de 
ia  brave  cavalerie,  fondit  avec  son  impétuosité  habituelle 
sur  les  Suisses,  qui  reçurent  son  choc  avec  une  bravoure 
admirable  et  se  montrèrent  dignes  de  leur  vieille  réputa* 
lion;  ils  reformèrent  leurs  rangs  sans  cesse  éclaircis  par 
la  mort  et  présentèrent  à  Tennemi  un  rempart  d'airain. 
Quand  le  fer  de  leurs  piques  fut  émoussé,  ils  combattirent 
avec  le  bois. 

Pendant  que  Condé  se  précipitait  au  milieu  des  SuisseSi 
Coligny  mettait  en  déroute  la  cavalerie  du  connétable» 
qui  ne  fut  secourue  ni  par  Saiut«André  ni  par  Guise.  Le 
malheureux  chef  se  battit  en  desespéré;  son  ûls  Mont- 
morency Dam  ville  courut  à  son  secours  et  ne  put  l'arra- 
cher des  mains  des  protestants. 

Les  réformés  se  crurent  vainqueurs;  Tarrnée  catholique 
fuyait  devant  eux;  les  Suisses  seuls,  formés  en  bataillon 
carré  dans  la  plaine,  soutenaient  vaillamment  le  choc  des 
assaillants  qui,  croyant  le  succès  de  la  journée  assuré,  cou- 
rurent aux  bagages  ennemis  pour  les  piller.  Coli;2ny 
essaya  de  les  ramener  au  combat;  moins  confiant,  parco- 
qu'il  était  plus  clairvoyant,  il  n'était  pas  rassuré.  La  ré- 
serve de  Guise  n'avait  pas  encore  été  entamée;  elle  avait 
assisté,  l'arme  au  bras,  kM  défaite  du  corps  commandé 
par  le  copnétable;  son  inaction  était  calculée,  Coligny  lo 
comprit.  «  Cette  grosse  nuée,  dit-il,  va  tomber  sur  nous.  » 
En  effet,  elle  fondit  sur  eux  comme  une  trombe.  «  Com- 
pagnoos,  s'écria  le  Balafré,  en  avant,  la  victoire  est  h 
nous.  H  Et  il  se  précipita  sur  l'infanterie  huguenote  qu'il 
enfonça.  Andelotet  Condé  s'efforcèrent  de  la  ramener  au 
combat  ;  mais  ils  furent  entraînés  avec  elle  dans  sa  fuite. 
Coudé,  blessé,  fut  fait  prisonnier. 

L'armée  protestante  eût  été  anéantie  si  Coligny  n'eût 
fait  subir  au  corps  commandé  par  Saint-André  l'échec 
que  Guise  faisait  éprouver  à  celui  de  Condé;  il  se  tint  en 
embuscade  dans  un  bois,  vit  le  maréchal  qui  s'avançait 
sans  précaution,  fondit  sur  lui  et  porta  la  mort  dans  ses 
rangs.  Saint-André,  entouré  d'ennemis,  essaya  vainement 
dc.vdégagerde  leurs  mains;  il  allait  rendre  son  épée  quand 

T.  u.  11. 
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un  protestant,  Baubigny  Mezîères»  Ta  percevant,  s'élança 
vers  lui.  a  Meurs,  traître,  lui  cria-^t-il,  de  la  main  d'un 
homme  dont  tu  as  pris  les  dépouilles.  »  Et  il  lui  enfonça 
dans  le  corps  son  épée  jusqu'à  la  garde.  Le  maréchal  était 
mort.  Sa  fin  ne  fut  pas  celle  d'un  soldat,  mais  d'un  vo- 
leur; et  le  champ  de  bataille,  qui  est  toujours  pour  Thomme 
courageux  un  champ  d'honneur,  no  fut  pour  lui  qu'une 
place  d'exécution. 

Guise  vola  au  secours  de  Saint-André.  Coligny  se  retira 
en  bon  ordre.  La  nuit  arriva  et  couvrit  de  son  ombre  ks 
scènes  sanglantes  de  la  journée.  Huit  mille  hommes,  sans 
compter  les  blessés,  jonchèrent  le  champ  de  bataille  qui 
demeura  an  pouvoir  des  catholiques. 

Dam  vil  le  présenta  le  prince  de  Condé  à  Guise  qui  le 
reçut  en  vrai  Français  courtois  et  généreux  ;  ils  eurent 
une  même  table  et  un  même  lit;  Condé  ne  put  fenner 
l'œil.  Guise  dormit  d'un  sommeil  profond.  Le  lendemain 
11  remit  le  prince  à  la  garde  de  DamvîUe.  o  Je  vous  reads, 
tui  dit-il,  votre  prisonnier;  àyeEsoin  de  bien  le  garder;  il 
pourra  vous  aider  è  psyer  la  rançon  de  monsieur  votre 
père.  » 

Paris,  qui  avait  cru  un  moment  à  une  victoire  des  hu- 
guenots, passa,  en  apprenant  la  victoire  du  Balafré,  de  la 
consternation  la  plus  profonde  à  la  joie  la  plus  vive.  Les 
églises  s'ouvrirent,  la  foule  s'y  précipita  pour  entendre  le 
Te  Deum  et  les  éloges  du  vainqueur.  Le  soir  la  ville  fut 
splendidement  illuminée;  des  feux  de  joie  s'allumèrent 
partout.  La  captivité  du  connétable  passait  inaperçue; 
Guise  occupait  tous  les  esprits,  régnaitdans  tous  les  cœurs. 
Chacun  comprenait  qu'une  défaite  eût  tout  compromis. 
Juge  compétent  en  cette  matière,  Montluc  écrivait  plus 
tard  dans  ses  Ck)mméntaires  :  «  Si  cette  bataille  eût  été 
perdue,  je  crois  que  c'était  fait  de  la  France;  l'Etat  etft 
change  et  la  religion  :  car  à  un  jeune  roi  on  fait  foire  tout 
ce  qn'on  veut.  » 

Catherine  parut  s'associera  la  joie  générale,  la  victoire . 
qui  transportait  d'allégresse  les  catholiques  grandissait^ 
Guise  déjà  trop  grand  à  ses  yeux  ;  elle  dissimola  donc  et 
lui  expédia  la  charge  de  lieutenant-général  et  le  collier 
de  l'ordre.  Elle  aurait  craint  de  dévoiler  ses  sentiments 
sccrots,  et  ne  se  .entait  pas  assez  forte  pour  résister  à 
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ropinion  publique  qui  faisait  du  vainqueur  de  Dreux  son 
idole  et  le  proclamait  le  sauveur  du  royaume  et  le  défen- 
seur de  la  religion. 

Quand  la  nouvelle  de  la  victoire  deDreux  arriva  h  Trente, 
où  le  copcile  depuis  seize  ans  tenait  ses  séances,  ta  joie 
des  prélats  fut  aussi  grande  que  le  jour  où  ils  apprirent 
la  mort  de  Luther.  Un  discours  fut  prononcé  on  Thon- 
ûeur  du  duc  de  Guise.  Le  cardinal  de  Lorraine  nomma  à 
peine  le  connétable  et  attribua  tout  le  succès  de  cette 
journée  à  son  frère.  L'homme  qui  eût  le  plus  participé  à 
la  ^oie  générale,  le  cardinal  de  Tournon,  n'était  plus;  il 
était  mort  au  commencement  de  Tannée  i562,  tige  de  près 
de  quatre-vingts  ans;  homme  intègre  et  droit,  il  servit 
ses  maîtres  avec  un  grand  désintéressement  ;  catholique 
ardeni,  son  zèle  le  rendit  cruel;  ami  de  la  nouvelle  corpo* 
ration  qui  s'établissait  ca  France,  sous  le  nom  de  com- 
pagnie oe  Jésus,  il  fut  son  proiecteurdéclaréetlui  confia 
la  direction  du  célèbre  collège  de  Tournon  dont  il  fut  le 
fondateur  çl  le  bienfaiteur.  Le  vieux  cardinal  demeure 
un  l7pe*Uans  Thistoire  de  nos  luttes  religieuses.  ïn- 
fériear  à  Charles  de  Lorraine  par  retendue  de  Tesprit, 
la  science  et  Tbabileté,  il  lui  fut  supérieur  par  le  côté 
moral;  son  amour  pour  soi)  Eglise  fut  sincère;  esprit 
borné,  mais  copur  droit,  il  eût  volontiers  fait  monter  le 
dernier  protestant  sur  un  bûcher,  mai?  il  n'eût  pas  ac- 
cepté un  rôle  dans  la  comédie  de  Saverne  ;  sa  mort  causa 
des  regrets,  mais  ne  laissa  pas  de  vides.  Celle  de  Pierre 
Martyr,  qui  s'était  distingué  même  à  côté  de  Théodore  de 
Bèze  au  colloque  de  Poissy,  causa  un  grand  deuil  dans 
i'EgUseréformée.  Il  termina  dans  cette  môme  année  1562 
sa  carrière  51  pleine^t  si  agitée;  il  descendit  dans  la  tombe, 
emportant  les  regrets  de  ceuij  qpi  savaient  apprécier  Tame- 
nité  de  son  caractère,  sa  vie  chrétienne  et  ses  talents  mis 
si  libéralement  au  service  d'une  cause  qu'il  avait  em- 
brassée par  principe  et  servie  avec  une  persévérance  qui 
ne  se  démentit  jamais. 

XV. 

^  La  défaite  des  protestants  ne  termina  pas  la  guerre  ; 
l'année  1563  la  vit  continuer  avec  une  ardeur  qui  tenait 


192       HTSTOTRE  DE   LA  RÉFORMATION   FRANÇAISE. 

de  la  fareur.  On  se  battait  partout,  et  de  partout  surgis- 
saient des  hommes  qui  accomplissaient  des  actes  d'une 
audace  inouïe.  Un  gentilhomme  porigourdin,  Armand  de 
Clermond  de  Piles,  résolut  de  s'emparer  de  Bergerac  et 
de  délivrer  les  protestants  de  cette  ville  qui  étaient  en 
prison  et  ne  devaient  en  sortir  que  pour  marcher  au  sup- 
plice. Suivi  de  trente  hommes  d'élite,  il  entra  en  plein 
Jour  dans  la  ville,  frappa  de  terreur  la  garnison,  délivra 
les  prisonniers  et  s'empara  d'une  grande  quantité  de 
vivres.  Son  lieutenant  La  Rivière,  jeune  homme  intrépide, 
aidé  de  quelques  paysans,  surprit  Sainte-Foy  pendant  la 
nuit,  tua  plus  de  quatre-vingts  hommes  de  sa  garnison  et 
délivra  ses  coreligionnaires  qui  y  étaient  prisonniers;  do 
là,  suivi  de  cent  paysans  et  de  douze  soldats,  il  attaqua, 
près  du  village  de  Castain,  le  capitaine  La  Sale  qui  étai4  à 
la  tête  de  trois  cents  hommes  de  pied  ;  il  lui  en  tua  cent 
vingt  et  alla  rejoindre  de  Piles  près  de  Bergerac.  Cçlui-ci 
partit  aussitôt  pour  Montagnac  et  offrit,  avec  les  quinze 
cavaliers  de  son  escorte,  le  combat  à  Moncassin  qui  en 
avait  cent  vingt;  il  le  tua,  mit  sa  troupe  en  déroute  et 
s'empara  de  la  plupart  de  ses  chevaux;  le  15  janvier  il 
était  à  Mucidan,  dont  il  escalada  les  remparts,  surprit  la 
garnison  et  s'empara  de  la  ville.  Nous  ne  pourrions  con- 
duire nos  lecteurs  sur  de  noùVeaux  champs  de  bataille 
témoins  de  tant  d'actes  de  bravoure,  sans  entrer  dans 
des  détails  qui  deviendraient  monotones.  Une  histoire 
générale,  quelque  étendue  qu'elle  soit,  ne  doit,  sous 
peine  de  manquer  d'unité,  relater  que  les  actes  qui  l'or- 
ment  les  grands  traits  des  événements  dont  elle  fait  le 
récit.  Nous  allons  conduire  nos  lecteurs  à  Orléans  où  les 
deux  partis  sont  en  présence,  prêts  à  demander  au  sort  des 
armes  la  un  de  leurs  différends. 

Après  la  victoire  de  Dreux,  Guise,  que  la  captivité  du 
connétable  rendait  maître  de  ses  mouvements,  se  décida 
à  mettre  le  siège  devant  Orléans  pour  ensevelir  le  parti 
protestant  sous  ses  ruines.  Le  plan  était  hardi  et  bien 
conçu.  La  ville  prise,  les  huguenots  étaient  frappés  au 
cœur.  Il  réunit  ses  troupes  et  se  porta  devant  Orléans 
avec  tout  le  matériel  dont  il  put  disposer;  il  commença 
vigoureusement  les  premières  opérations,  donna  des  as- 
sauts répétés,  et  emporta' le  faubourg  de  Portereau.  Sans 
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Aodelot,  qui  arrêta  les  fuyards  et  fit  fermer  les  portes,  la 
Tiileeûtété  prise.  Ce  premier  succès  eût  sans  doute  été 
suivi  d'un  second,  si  on  coup  de  feu  tiré  sur  Guise  ne  Teût 
arrêté  dans  sa  marche  victorieuse.  L'homme  qui  avait 
frappé  par  l'épée  périt  par  l'épée. 


XVI. 


Depuis  quelques  Jours  un  huguenot  angoumois  du  nom 
dePoltfot,  se  disant  sire  de  Méré,  s'était  introduit  dans 
lecampdu  duc.  Dans  sa  jeunesse,  cet  homme  avait  été 
zélécalholique;  mais  un  voyage  qu'il  fit  en  Espagne,  où 
il  fat  témoin  des  froides  cruautés  de  l'inquisition,  l'indi- 
gna et  le  détacha  de  son  Eglise.  Nature  sombre, ardente, le 
nooveaa  converti.vojantdans  le  duc  deGuise  le  plus  dan- 
gereux ennemi  do  son  parti,  crut  que  le  plus  grand  service 
qu'il  pourrait  rendre  serait  de  le  délivrer  de  cet  homme. 
Celte  pensée  fut  dès  lors  chez  lui  à  l'état  d'idée  fixe.  Il  se 
fPDiiit  au  camp  de  l'amiral  auquel  il  s'offrit  pour  espion; 
i' pouvait  mieux  qu'un  autre  le  renseigner  sur  l'état  des/ 
ennemis,  ayant  tout  à  la  fois  d'un  Espagnol  la  physiono- 
njieetle  langage.  Coligny  lui  donna  une  première  lois 
vingt  éctts  et  une  seconde  fois  cent  pour  acheter  un  bon 
cheval.  Pôltrot  s'introduisit  au  camp  du  prince  lorrain, 
(ini  lui  fit  bon  accueil,  l'invita  même  h  sa  table  et  ne  se 
<iottta  jamais  que  l'homme  qu'il  admettait  dans  sn  fami- 
liarité fût  un  traître.  Guise  était  trop  grand  pour  être 


Tout  disposéque  fftt  Poltrot  à  commettre  un  assassinat 
<lo'il  regardait  comme  une  œuvre  méritoire,  il  ne  voulait 
pas  cependant  faire  le  sacrifice  de  sa  vie.  L'excellent  che- 
^1  d'Espagne  qu'il  avait  acheté  devait  le  dérober  à  la 
poursuite  des  gens  du  duc.  L'occasion  qu'il  cherchait  se 
présenta  enfin.  Guise, averti  de  la  prochaine  ar/ivée  de  sa 
femme,  alla,  vers  le  soir,  à  sa  rencontre  ;  il  avait  traversé 
le  Loiret  en  bateau  et  marchait  au  petit  pas;  il  était  par- 
venu è  un  carrefour  où  plusieurs  routes  se  croisent, 
quand  Poltrot,  qui  était  à  l'afi'ût  de  sa  proie,  lui  tira,  de 
derrière  une  haie,  un  coup  de  pistolet  à  la  distance  do 
six  à  sept  pés,  et  le  toucha  à  l'épaule  droite,  presque  sous 
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le  bra^;  le  coup  parti  il  monta  suraoe  ctif^val  et  R'mifult 
bride  abattue. 

En  se  sentant  frappé,  le  due  s'écria  :  «  Il  y  a  longtemps 
qu'on  mej^ardaitco  qoup;  je  le  mérite  pour  ne  m'étre  pas 
précautionné.  »  Il  voulue  tout  aussitôt  porter  la  main  à 
son  épée,  il  ne  le  put  et  tomba  affaissé  sur  le  cou  de  soa 
cheval.  La  plume  blanche  qui  flottait  sur  sa  tête  le  fit  ro* 
connaître  ;  on  le  conduisit  à  son  logis  où  la  duchesse 
Taccueillit  avec  des  cris  déchirants.  Bientôt  tout  lo  caiip 
connut  la  triste  nouvelle  ;  cbai^ua  ^oatit  q^'il  éimi  blessé 
dans  le  guerrier  qui  l'avait  si  saayent  conduit  k  U  'vic^ 
toire. 

Guise  étepdu  aur  soq  lit  de  ca^np  <leiuaBda  ^^%  chirur- 
giens qui  étaieat  accourus  ça  qu'ils  penaaiept  da  sa  bles*- 
sure  ;  ceux-ci  lui  avouèrent  qu'elle  était  grave,  mais  lui 
laissèrent  cependant  quelque  peu  de  oette  e^pérai&ee  à 
laquelle  les  mourants  a^  raUa&îtent  avec  tant  de  faciHié. 
De  tous  les  homoied  de  oette  époque,  le  Balafré^it  cer<- 
tainement  celui  qui  devait  d^irar  le  plus  la  vi^;  il  éi«U 
dans  toute  la  force  de  l'âge  et  d^ms  les  grao4ea  «Teaiies 
du  pouvoir;  l'armée  lui  était  dévouée;  eutQUfé  49  frères 
puissants,  riches,  ambitieux,  il  était  le  vr^4  roi  de  la 
France  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  aa  niarche  triçmiphale. 
Non,  certes,  cet  homme  ne  devait  pas  délirer  do  mourift 
et  cependant  son  entourage  le  fait  parler  aur  aoq  lil  iïe 
mort  comme  aurait  parlé  Gter^on»  Nouacomprapoaa  qu'à 
son  heure  dernière  cet  homme  do  guerre  eftt  ïfé^i^è  le 
miserere  des  mourants;  maiç  toulcequi  nou^et^t  ra^pportë 
de  sa  mort  nous  fait  l'effet  d'une  mise  en  scène  fi  aons 
rappelle  tes  discours  que  Tito^Uv^  composait  lui^wêaie 
pour  ses  liéros.  £xawaéo$  de  près,  cea  pièQOf  w  p^iivont 
être  qu'un  paniégyrique  fabriqué  pour  sa  justification  et 
pour  sa  gloire.  Ce  a'oat  paa  un  mourant  qui  a'ét^int,  o'eat 
un  homme  qu'on  Xai(  poser,  et  au'  laa  lèvrea  duqual  on 
met  des  discours  académiques  adreas^a  h  sa  fymïMy  à  ^s 
enfants,  aux  assistants;  c'est  trop  travaillé  p<Mur  êltx'o  ntt^ 
turel.  La  prière  suivante  fera  juger  du  roate  : 

a  0  mon  Dieu  I  que  grande  est  ta  e)é<aen€a  «t  héoi- 
gnité  envers  la  créature,  envers  ton  pauvre  aerrite«r  ;  4u 
m'as  départi  en  ma  vie  plusieurs  grands  bienfaits,  tant 
d'honneurs  et  de  prospérités  et  taut  de  faveurs;  mais^odea 
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Dieu,  toutes  ne  sont  rien  auprès  de  celle  que  tu  me  fais 
de  m'appeier  à  toi.  0  heureuse  plaie  qui,  en  si  peu  de 
temps»  me  délivre  de  cette  prison  terrestre  et  me  mène 
60  la  céleste  habitation  vers  toi,  mon  Dieu,  qui  es  lo  sa- 
lut, le  bien  seul  et  assuré  oh  nous  devions  prétendre,  où 
j'aspire  de  tout  mon  cœur  et  espère  de  parvenir,  non  point 
par  mes  mérites  ni  par  mes  œuvres  qui  sont  trop  impar- 
faites, tar  je  ne  suis  que  péché,  mais  par  ton  infinie 
boDte  et  miséricorde,  par  le  mérite  du  sang  répandu  de 
tOD  Fils  mon  Sauveur.  Je  mets  tous  mes  péchés  sur  mes 
épaules  et  les  jette  à  tes  pieds  afin  que  tu  les  reçoives,  et 
me  laves  dans  le  sang  de  ton  Fils  Jésus-Christ.  0  Trif- 
olié divine  et  incompréhensible,  trois  personnes  en  une 
<iéité,  sojez  moi  aujourd'hui  secourable  ;  ne  permettei: 
poiotque  pour  mes  fautes  l'ennemi  use  de  sa  puissance 
surmoi.  Tu  tn'as  promis,  mon  Dieu,  que  tu  recevras  la 
Qoniefsion  du  pécheur  toutes  les  fois  qu'il  se  repentira 
alèses  fautes.  Regarde  mon  déplaisir,  mon  humilité  et 
oia  ferme  espérance  qui  n'abuse  point  et  ne  confond 
jamais,  car  elle  est  appuyée  sur  la  roche  de  la  vérité,  sur 
to<  saintes  promesses  qui  ne  furent  jamais  vaines  et  ne 
peuvent  faillir;  n'entre  point  en  jugement  avec  ton  servi- 
teur. Jo  demande  ta  miséricorde,  mon  Dieu,  ta  sainte 
miséricorde  qui  est  infinie,  qui  surmente  Tinônité  de  nos 
péebés.  Fais-moi  participant  delà  mort  de  ton  Fils  Jésus- 
ibrist,  qui  a  vaincu  la  mort  et  le  péché  du  monde;  con- 
ÛTme-raoi  de  ton  saint  Esprit;  mets  dedans  mon  cœur 
avec  ton  doigt  divin  la  foi  et  confiance  en  ta  souveraine 
aide  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie.  Embrase  mon 
espritdela  charité,  afin  qu'il  ne  pense  qu'en  toi,  et  ne  per- 
mets pas  que  mesintentionssoicnt  par-dessus  mes  forces. 
^r,  mon  Dieu,  je  sens  déjà  -la  promesse  accomplie  ;  je  me 
sens  être  au  nombre  des  élus,  dont  je  te  rends  infinies 
gTâces.  Je  vois  les  saints  bras  ouverts  pour  me  recevoir 
«ux  félicités  éternelles,  pour  me  faire  vivre  entre  les  bien- 
heureux. 0  mon  Dieu  !  je  n'ai  plus  aucun  doute  de  mon 
5alul;il  n'y  a  plus  qu'un  peu  d'espace  qui  me  garde 
d'aller  à  loi.  Je  suis  venu  au  bout  de  mon  voyage,  je  n'ai 
^ue  le  travers  d'une  rue  à  passer;  abrège  moi,  mon 
ï^jpu,ce  passage,  non  point  pour  me  délivrer  d0  la  peine, 
far  je  me  contente  de  ce  qu'il  te  plaît,  sachant  qu'il  n'y 
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a  tribulatîon  qui  soit  digne  de  la  future  gloire  ;  mais  je 
désire  ce  parlement  pour  bientôt  voir  ta  divine  face.  Or, 
mon  Rédempteur  Jésus-Christ,  je  vais  me  présenter  au 
Saint-Sacrement  de  ton  précieux  corps,  où  tu  es  présent 
réellement  et  en  essence,  ainsi  que  tu  Tas  dit,  pour  le 
recevoir  en  toute  humilité  et  me  nourrir  de  cette  divine 
J  pâture, pour  me  fortifier  en  l'imbécillité  de  ma  chair  par 
'  ta  chair,  et  me  conjoindre  et  unir  inséparablement  avec 
toi,  combien  que  je  sois  du  tout  indigne  d'une  telle 
grâce  »  1. 

Nous  ne  limitons  pas  la  'puissance  de  Dieu,  qui  a  des 
trésors  de  miséricorde  et  d*amour  pour  les  plus  grands 
pécheurs  ;  mais  cette  prière,  que  Fénelon  aurait  pu  pro- 
noncer sur  son  lit  de  mort,  n'a  pu  sortir  des  lèvres  naou- 
rantes  du  Balafré  ;  elle  est  trop  académique  pour  un 
caractère  fortement  trempé  comme  l'était  le  sien  ;  elleest 
trop  théologique  pour  un  homme  qui  vit  la  première  fois 
à  Vassy  un  exemplaire  des  saintes  Ecritures.  Michelet  le 
fait  mourir  en  désespéré  ;  cet  historien  exagère,  le 
seizième  siècle  diffère  profondément  du  nôtre  ;  il  était 
croyant,  le  nôtre  est  incrédule.  Jeté  au  milieu  des  trou- 
bles et  des  discordes  civiles,  Guise  sans  doute  fut,  comme 
Gondé,  plus  ambitieux  que  religieux;  mais  le  scepticisme 
ne  lui  donna  pas  cette  triste  indifférence  qui  caractérise 
les  hommes  de  notre  dernière  révolution.  Quand  il  se 
sentit  frappé,  il  put  on  face  de  la  mort  voir  s'évanouir 
tous  SCS  rêves  d'ambition  et  se  ressouvenir  qu'il  y  a 
par  delà  la  tombe  un  Dieu  qui  pèse  à  la  même  balance 
les  grands  et  les  petits;  mais  l'eût-il  fait,  nous  n'en  sou- 
tiendrons pas  moins  que  ses  derniers  moments  ont  été 
arrangés,  afin  qu'après  avoir  eu  la  gloire  de  vivre  en 
héros  il  eût  celle  de  mourir  eh  chrétien. 

Frappé  le  18  février,  il  expira  le  24  du  même  mois.  Il 
avait  vécu  quarante- quatre  ans. 

Celte  mort  priva  lo  parti  catholique  de  son  principal 
soutien.  Parmi  ceux  qui  se  croyaient  dignes  de  lui  succc- 

1  Mémoires  journaux  du  duc  de  Guise,  aunée  1563.  Edit.  Panth. 
litt.,  p.  514-515.  Voir  dans  les  mêmes  Mémoires  la  lettre  de 
révêque  de  Riez  au  roi,  contenant  les  actions  et  propos  de* mon- 
sieur de  Guise,  depuis  sas  blessure  jusqu'à  sou  trépas,  p.  b'I 
et  suivantes. 
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der,Dul  n'avait  sod  expérience,  son  esprit  de  décision, son 
roop d'œiJ,  sa  volonté,  sa  popularité  qu'il  avait  méritée 
en  humiliant  Charles»Quint  sous  lés  murs  de  Metz  et  en 
reprenant  Calais  aux  AngJais.  Son  nom  apparaîtrait  sans 
iàche  aux  yeux  de  la  postérité  sans  le  souvenir  d'Am- 
boise  et  de  Yassy  ;  mais  à  sa  décharge  on  peut  dire  que 
ces  actes  de  cruauté  eurent  leur  cause  dans  les  mœurs  à 
demi  barbares  de  Tépoque  et  non  dans  sa  nature  qui  était 
géDéreuse.  Aussi,  avec  quelque  restriction»  on  peut  con- 
tinuer à  rappeler  le  grand  Guise.  ' 

XVII. 

Des  funérailles  vraiment  royales  lui  furent  faites;  son 
corps  embaumé  fut  conduit  à  Blois  et  de  là  à  Paris.  Les 
prédicateurs  firent  son  panégyrique,  les  poëtes  le  célébrè- 
rent dans  leurs  vers;  mais  lui,  étendu  dans  son  froid 
cercueil,  y  était  insensible;  il  était  devant  Dieu,  juge  plus 
miséricordieux  et  plus  juste  que  le  peuple  qui  s'égare 
aussi  facilement  dans  sa  haine  que  dans  son  amour.  Re- 
venons maintenant  à  Poltrot.  Son  crime  accompli  il  était 
monté  sur  son  bon  cheval  espagnol  et  dans  l'obscurité,  il 

/  «Jacques  Amyot,  grand  aamônier  de  France^  me  récita  un  jour, 
dit  Montaigne,  cette  histoire  à  rhonnear  d'an  prince  des  nôtres,  et 
^ôtre  était-il  à  très-bonnes  enseignes,  encore  que  son  origine  fût 
étraagëretqae  darant  nos  premiers  troubles  au  siège  de  Rouen,  ce 
prince  ayant  été  averti  par  la  reine,  mère  du  roi,  d'une  entreprise 
in'oQ  faisait  sur  sa  vie,  et  instruit  particulièrement  par  ses  lettres 
âe  celai  qui  la  devait  conduire  à  chef,  qui  était  un  gentilhomme 
^DgeTïn  ou  manceau,  fréquentant  lors  ordinairement  pour  cet  effet 
il  maison,  il  ne  communiqua  à  personne  cet  avertissement  ;  ntais  se 
promenant  le  lendemain  au  mont  Sainte-Catherine,  d'où  se  faisait 
notre  batterie  a  Rouen,  ayant  à  ses  côtés  ledit  seigneur  grand 
aumônier  et  un  antre  évêque,  il  aperçut  ce  gentilhomme  qui  lui 
^^'ait  été  remarqué  et  le  ût  appeler. 

Gomme  il  fut  en  sa  présence  il  lui  dit  ainsi,  le  voyant  déjà  pâlir  et 
ternir  des  attaques  de  sa  conscience  :  a  Vous  vous  doutez  bien  de  ce 
î'ie  je  vous  veux,  et  votre  visage  le  montre.  Vous  n'avez  rien  à  me 
J«cher,  car  je  suis  instruit  de  votre  affaire  si  avant,  que  vous  ne 
'thei  qu'empirer  votre  marché  d'essayer  à  le  couvrir.  Vous  savez 
i^ien  telle  chose  et  telle  (qui  étaient  les  tenants  et  aboutissants  des 
plus  secrètes  pièces  de  cette  menée),  ûe  faillez  de  votre  vie  à  me 
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)e  pressait  sans  savoir  où  il  allait.  Cependant  il  tendait  è 
s'éloigner  d'Orléans  et  à  mettre  une  gniAde  distance  entro 
lai  et  ceux  qui  étaient  à  sa  poavsuite;  dans  son  trouble,  il 
perdit  complètement  le  san^fïroèd  qui  lui  eût  été  néceS"' 
saire  pour  s'orienter,  et  sa  snrpvise  fut  grande  quand,  m 
croyant  à  dix  lieues  d'Ortéans,  il  se  trouva  au  point  du 
jour  près  de  la  vi41e.  11  fut  obligé  de  s'arrêter,  son  cheval 
ne  pouvant  plus  marelier;  il  entra  dans  une  auberge  où 
sa  présence  ne  ûtnaUro  aucun  soupçon;  il  s'endorniitde 
fatigue.  Quelques  heure»  après  ii  fut  tcoonnu  et  ariélé. 

XVIIL 

Conduit  devant  ses  juges,  Poltrot  déclara  qu'il  avait  tué 
leduc  de  Guise  à  rinsiigation  de  Coligny  et  d«  Théodore 
de  Bèze.  Il  ne  produisit  aucune  preuvo  écrite;  il  dit  seu- 
lement qu'il  justifierait  avoir  reçu  en  deux  fois  de  l'ami- 
ral cent  vingt  écus.  Coligny  et  Théodore  de  Bëze,  eo 
apprenant  la  déposition  de  l'assassin,  écrivirent  à  la  reine 
pour  donner  le  démenti  le  plus  formel  à  leur  dénoncia^^ 
teur  et  demandcmnt  instamment  qu'il  ne  fût  pa$  mis 
h  mort  avant  d'avoir  été  confronté  avec  aux»  en  Non">seu- 
lement,  disait  l'amiral,  je  me  suis  toujours  opposé  à  de 

confesser  la  vérité  de  tontcB  éessein.  »  Quand  le  j^avrt  homme  se 
troaira  pris  et  convaiaca  (car  le  toat  avait  été  découvert  à  la  reine 
par  Tun  de  ses  complices),  il  m'eut  qu'à  joindre  les  ma«sis  et  requé- 
rir la  grâce  et  misérioerde  de  œ  prince»  eni  pieds  duquel  il  se 
voulut  jeler;  mais  il  l'en  garda,  snivant  ainsi  son  propos  :  «  Venes 
çà;  vous  ai-je  autrefois  fait  déplaisir)  Ai-je  offensé  quelqu'un  des 
vôtres  par  haine  partieulière  ?  Il  n'y  a  pas  trais  semaines  que  je 
vous  bonnais.  Quelle  raison  vous  a  pu  monvoir  è  etttrepmém  iba  ' 
mort?  »  Le  genltlhonme  répondit  à  cela  d'une  vois  tremblaiHe  que 
ce  n'était  aucune  oceasion  particulière  qu'il  en  eût,  mais  i'intotètde 
la  cause  générale  de  son  parti,  et  qu'aueuns  lui  avaient  persuadé 
que  ce  serait  une  exécution  pleine  do  piété,  d'oiUrper  en  quelque 
manière  que  oe  fftt  on  si  puissant  ennemi  de  leur  religion.  «  Or, 
suivit  ce  prince,  je  veux  vous  montrer  corabieu  la  religion  qae  je 
tiens  est  plus  douce  que  celle  de  qnoi  vous  faites  profession,  ù 
vôtre  vous  a  conseillé  de  me  tuer  sans  m'ouïr,  n'ayant  ireçu  de 
■  moi  aucune  offense,  et  la  mienne  me  commande  que  je  vous  par- 
donne, tout  convaincu  que  vous  êtes  de  m'avoir  voulu  taer  sans 
raison.  » 
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pareilles  entreprises,  mais  eacore  il  m*est  souvent  arrive, 
et  j'en  prends  à  témoin  les  conversations  que  j'ai  eues 
avec  le  cardinal  de  Lorraine  et  la  duchesse  de  Guise,  de 
prévenir  le  duc  des  complots  formés  contre  sa  vie  ;  je  Tai 
fait  encore  peu  de  jours  avant  sa  mort,  lui  ayant  fait 
savoir  qu'il  y  avait  un  homme  attitré  pour  le  tuer.  »* 
L'amiral  ajoutait,  avec  une  rude  franchise,  qu'il  n'avait 
ancuo  regret  de  la  mort  de  M.  de  Guise  qui  était,  selon 
lui,  le  plus  grand  bien  qui- pouvait  arriver  au  royaume  et 
à  l'Eglise  de  Dieu  «  et  particulièrement  à  lui  et  à  sa 
maison.  »€oligny  tenait  pour  un  criminel  l'assassin  du 
duc,  mais  il  regardait  sa  mort  comme  providentielle. 
Si  Poltrot  n'eût  pas  commis  son  lâche  guet-apens,  Guise 
eùttrouvéi  sans  doute,  une  mort  plus  digne  de  lui,  car, 
âaDsiine  seconde  déclaration,  Goligny,  en  réponse  aux 
dépositions  de  Poltrot,  disait  nettement  :  a  L'homme  de 
toute  l'armée  que  j'ai  cherché  le  plus  lejourdela  bataille 
dernière,  c'est  le  duc  de  Guise.  Si  j'eusse  pu  braquer  un 
canon  contre. lui  pour  le  tuer,  je  l'aurais  fait;  si  j'avais 
60  dix  mille  arquebusiers  sous  mon  commandement  je 
'ear  aurais  dit  :  tire^  sur  le  duc,  soit  en  rase  campagne, 
'^oit  par-dessus  une  muraille,  soit  derrière  une  haie  ;  je 
n'aurais  épargné  aucun  des  moyens  que  le  droit  des  armes 
permet  en  temps  de  guerre  pour  me  défaire  d'un  aussi 
srand  ennemi  que  le  duc  de  Guise  l'était  pour  moi,  et 
pour  tant  d'autres  bons  sujets  du  roi.  »2 

La  demande  formulée  par  Coligny  et  Théodore  de  Bè;^ 
de  surseoir  à  Texécution  de  Poltrot  fut  rejetée.  L'assassin 
subit  la  peine  des  régicides.  Le  tourmenteur  (c'est  le  nom 
<Iu'on  donnait  alors  au  bourreau)  arracha  au  patient  les 
chairs  avec  des  tenailles,  puis  il  l'écartela  à  l'aide  de 
<lQ^trD  chevaux.  L'opération  ne  réussissant  pas  du  pre- 
"îier  coup,  il  y  revint  à  deux  fois;  c'était  affreux  ;  le 
patient,  au  milieu  de  ses  cruelles  douleurs,  disait  à  son 
bourreau  :  au  moins  il  est  bien  mort  ! 

Coligny  et  Théodore  de  Bèze  se  plaignirent  de  la  prcei- 
pilalion  avec  laquelle  on  avait  agi,  trouvant  peu  loyal  de 
'aisser  planer  sur  leur  honneur  les  accusations  d'un 

'  Braoïôme,  Grands  capitaines,  dise.  ^78. 
^  Mémoires  de  Condé,  tome  iv. 
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homme  avec  lequel  il  était  équitable  et  si  facile  do  les 
confronter.  Dans  celte  affaire  il  y  a  certainement  un 
mystère  qu'on  n'a  pas  encore  pénétré  :  mais  quant  à 
Tamiral  et  à  Théodore  de  Bèze,  toute  leur  vie  proteste 
contre  les  dépositions  de  Pollrol;  leur  persistance  à 
demander  leur  confrontation  établit  leur  parfaite  inno- 
cence. «  Une  telle  demande,  dit  Lacretelle,  prouve  beau- 
coup, surtout  lorsque  des  ennemis  implacables  ne 
raccordent  pas.  Si  Ton  eût  attendu  de  nouvelles  preuves 
de  Poltrot,  on  ne  Teût  pas  exécuté  avec  précipitation.  La 
somme  de  cent  écus  que  lui  remit  Ta  mirai  était  le  salaire 
d'un  espion.  Poltrot  obéit  à  l'impulsion  du  fanatisme,  et 
n'eut  pas  certainement  toute  la  force  que  donne  cet 
exécrable  sentiment.  Il  avait  tout  combiné  pour  sa  fuite; 
rien  ne  dut  lui  coûter  pour  obtenir  soit  des  délais,  soit 
des  adoucissements  à  son  supplice.  Si  la  vie  de  Coligny 
répond  à  une  si  terrible  accusation,  ce  qu'il  fit  depuis 
dans  dix  autres  guerres  civiles  le  repousse  encore  mieux.»* 
Les  protestants  montrèrent  une  joie  indécente  et  se 
rendirent  les  complices  de  Poltrot  en  l'appelant  leScévoIa 
de  répoque;  ^  ils  le  glorifièrent  au  lieu  de  le  répudier.  Il 
ne  faut  pas  cependant  oublier  le  milieu  dans  lequel  ils 
vivaient,  et  les  idées  judaïques  dont  leurs  esprits  étaient 
imbus.  Sans  cesse  menacés  dans  leurs  vies  et  dans  leurs 
biens,  n'ayant  à  attendre  de  Guise  que  l'exil  et  la  mort, 
ils  virent  dans  l'assassin  l'exécuteur  de  la  vengeance 
divine  qui  faisait  périr  par  l'épée  celui  qui  avait  frappé 
avec  l'épée.  Les  sentiments  se  faussent  facilement  aux 
jours  des  guerres  civiles,  elle  bien  y  prend  l'apparence  du 
mal  et  le  mal  celle  du  bien  ;  il  faut  dire  cependant  à  la 
décharge  de  la  Réforme  que  Poltrot  est  un  accident  dans 
son  histoire,  tandis  que  Jacques  Clément  est  un  principd 
dans  celle  des  ligueurs. 

XIX. 

La  mort  de  François  de  Guise  rapprocha  momentané' 
ment  les  partis  et  amena  les  adversaires  sur  le  terrain 

1  Lacrelelle,  Guerres  de  religion.  Tom.  ii,  liv.  v,  page  136. 

2  Notex. 
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des  conciliations.  Catherine  désirait  la  paix  ;  les  protes- 
tants, sous  le  poids  de  leur  défaite  de  Dreux»  soupiraient 
après  un  traité  qui  garantît  la  liberté  de  leur  culte,  et 
leur  donnât  un  repos  dont  ils  sentaient  vivement  le  besoin. 
Arant  de  parler  de  cette  paix  el  de  ses  préliminaires, 
nous  devons  mentionner  quatre  personnages  que  nous 
retrouverons  plus  tard  sur  le  premier  plan  des  événe- 
ments. 

Le  premier,  Henry  de  Lorraine,  duc  de  Joinville,  fils 
aîoo  du  duc  François  de  Guise,  avait  quatorze  ans  à  la 
mort  de  son  père  ;  ses   premières  années  se  passèrent 
auprès    d'Antoinette   de  Bourbon,  sa   grand'mère,  qui 
Taimait  jusqu'à  Tidolâtrie.  L'enfant  était  grand,  bienfait, 
spirituel,  hardi,  ardent  pour  la  chasse,  ayant  peu  dégoût 
pour  les  sermons  et  beaucoup  pour  les  armes.  11  fit  ses 
premières  études  avec  deux  jeunes  princes,  dont  l'un  fut 
Henri  III  et  l'autre  Henri  IV.  Dès  1558  il  vécut  dans  les 
camps  avec  son  père  qui  disait  que,  dominé  par  l'amour 
de  la  gloire  et  de  la  popularité,  son  fils  pourrait  jeter  le 
royaume  dans  des  bouleversements  et  s'y  ensevelir  sous 
des  ruines.  On  rapporte  sur  ce  prince  une  anecdote  assez 
significative.  La  veille  du  tournoi  dans  lequel  Henri  II 
fut  blessé  mortellement ,  ce  monarque  tenait  sur  ses 
genoux  sa  petite-fille  Marguerite  qui  l'amusait  par  ses 
gentillesses  et  ses  reparties;  le  jeune  Henri  de  Guise  et  le 
marquis  de  Beaupréau  se  trouvaientdans  le  même  appar- 
tement. «  Lequel  des  deux,  Marguerite,  lui  dit  son  père, 
aimerais-tu  le  mieux ?—* Le  marquis,  répondit-elle:  il 
paraît  plus  posé  et  phis  sage. — Oui,  dit  le  roi;  mais  Henri 
est  plus  beau.  — Oh  !  répliqua  Marguerite,  il  fait  toujours 
le  mal  et  veut  être  le  maître  partout.  »  Elle  avait  deviné 
ce  jeune  homme  ou  plutôt  cet  enfant  (il  avait  neuf  ans). 
11  était  à  Orléans  à   la  mort  de  son  père;  il  reçut  ses 
instructions  et  recueillit  son  dernier  soupir  ;  il  accueillit 
le  bruit  public  qui  accusait  Coligny  de  complicité  avec 
Poltrot.  Il  voua  dès  lors  à  l'amiral  une  haine  mortelle 
qui  devait  élre  aussi  fatale  à  ce  dernier  que  honteuse 
pour  lui-même.  Le  second  personnage,  Charles  do  Lor- 
raine, connu  plus  tard  sous  le  nom  de  duc  de  Mayenne, 
n'avait  rien  des  dehors  séduisants  de  son  frère  Henri  ; 
mais  il  avait  un  esprit  réfléchi.  Plus  tard  nous  le  trou- 
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verons  au  milieu  des  agitations  de  partis,  assez  réservé 
pour  ne  pas  courir  après  les  événements,  mais  assez 
ambitieux  pour  en  profiter.  Catherine,  sœor  de  Henry 
et  de  Cliarles  de  Guise,  n'était  qu'un  enfant  à  la  ttiort  de 
son  père  ;  rien  ne  faisait  çncûre  pressentir  eneMe  cette 
femme  ardente,  passionnée,  vindicative,  (|ui  joua  tantôt 
le  rôle  d'un  grand  aventurier,  tantôt  celui  d'uù  hardi 
conspirateur. 

François  de  Lorraine  laissa  un  au ti'e  fils  qui  fût  prêtre. 
Inférieur  à  ses  deux  frères  par  l'étendue  de  TeSprit,  if  eut 
leur  ambition  et  leur  courage.  Le  Balafré  se  survivait 
dans  ses  enfants;  en  les  confiant  au  roi,  il  faisait  aax 
Valois  un  legs  qui  devait  faire  lever  sur  eux  des  jours 
humiliants  et  douloureux. 

XX. 

■ 

La  reine  fit  rendre  au  duc  de  Guise  des  honneurs 
funèbres  dignes  d'un  roi  ;  des  services  furent  célébrés  à 
Notre-Dame  et  dans  tous  les  édifices  religieux  de  la  capi- 
tale. Les  églises  étaient  tendues  de  noir,  les  cloches  son- 
naient à  toute  volée,  les  prêtres  étaient  vêtus  de  leurs 
plus  beaux  habits  funèbres  ,  les  confréries  au  grand 
complet  étaient  sur  pied  ;  jamais  deuil  officiel  ne  fut 
plus  solennel.  Il  faut  le  dire  aussi  à  la  gloire  du  défunt, 
jamais  deuil  ne  fut  plus  populaire.  Aux  yeux  des  masses 
la  mort  du  Balafré  «  était  la  perte  de  leur  Hector,  de  leur 
Achille,  de  leur  Annibal ,  de  leur  Macchabée ,  de  leur 
Gédéon.  »  Aucun  nom,  dans  l'antiquité  profane  et  sacrée, 
ne  leur  paraissait  trop  grand  ou  trop  saint  pour  le  vain- 
queur de  Metz,  de  Calais. 

Pendant  que  le  peuple  pleurait  le  duc  de  Guise,  Cathe- 
rine s'occupait  sérieusement  de  négocier  la  paix.  Les 
protestants,  qu'on  avait  crus  anéantis  après  leur  défaite 
à  Dreux,  avaient  réorganisé  leur  armée  avec  l'argent 
d'Elisabeth.  Lyon  était  en  leur  pouvoir;  dans  la  Norman- 
die Coligny  avait  eu  de  notables  succès;  Guise  enfin, 
le  seul  général  qu'on  pût  leur  opposer,  n'était  plus. 
Tout  donc  lui  imposait  la  nécessité  de  traiter.  Elle  pensa 
avec  raison  que  les  deux  principaux  chefs  des  deux  par- 
tis qui  étaient    prisonniers    faciliteraient  les  négocia- 
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lions.  Elle  communiqua  ses  projets  à  Condé  et  au  conné- 
table, qui  les  approuvèrent.  Le  premier  se  rendit  à 
Orléans  et  le  second  auprès  du  roi,  ayant  cbacun  la  mis- 
sion de  travailler  de  leur  Côté  à  la  pait. 

Lepriace  de  Condé  assembla  trois  ministres  et  soumit 
à  leur  examen  tes  deux  questions  suivantes.  La  première  : 
SeraiMI  bien  de  déclarer  à  la  reine  que  les  protestants, 
n'ayant  pria  les  armes  que  pour  assnrer  Texécution  de 
redit  de  janvier,  ils  ne  les  déposeront  que  sous  la  condi- 
tion qu'il  sera  observé;  la  seconde  :  Dans  le  cas  où  elle 
liBfuserait,  ne  serait-il  pas  bon  de  lui  demander  de  faire 
connaître  quelle  seraient  ses  propositions  pour  pacifier 
le  royaume? 

Us  ministres,  remarquant  que  les  tendances  de  Condé 
l'entraînaient  vers  la  paix,  lui  démontrèrent  énergique- 
meotque  ce  serait  trahir  là  cause  de  Dieu  que  de  renon- 
cer au  bénéfice  de  Tédit  de  janTîer.  Condé  ne  les  contredit 
pasel  leur  assura  qu'il  ferait  selon  leurs  désirs;  mais  il 
Rengagea  à  délibérer  plus  mûrement  sur  les  deux  ques- 
tûmsqu'il  tour  avait  soumises.  Le  lendemain  il  y  eut  une 
gnode  réunion  de  soixante-douze  ministres  qui,  après 
une  loBgae  diseussion,  déclarèrent  qu'ils  demandaient  la 
pleine  eaéeotiOB  de  l'édit  de  janvier,  sans  qu'il  fût  permis 
301  parlements  d^  le  modifier;  la  liberté  pour  les  protes- 
tants de  s'assembler  pour  tenir  leurs  consistoires  et  leurs 
^rnodes;  la  validité  des  baptêmes  et  des  mariages  célébrés 
par  les  ministres;  ils  demandaient  de  plus  que  leur  reli- 
Sionnefût  plus  taxée  de  nouveauté;  qu'ils  fussent  réta- 
blis dans  leurs  biens,  emplois  et  honneurs;  qu'on  cassât 
tous  les  jugements  et  arrêts  rendus  contre  eux;  que  les 
auteurs  des  n^assaores  de  Yassy  et  autres  lieux  fussent 
panis. 

Lesdemandes  des  ministres étaiestenagérées;  ilsncson^ 
KeaicQt  pas  qu'il  s'agissait  d'un  traité  de  paix  dont  Toubli 
^u  passé  devait  être  le  premier  article.  Oa  voulait  arriver 
a  une  pacification  du  royaume  et  on  l'exposait  à  de  nou^^ 
veaux  ^ri^eç  en  réclamaat  la  punition  d<es  auteurs  desj 
lûassacreç!  Ce  n'était  ni  sage,  ni  chrétien.  Mais  ce  qui\ 
Mlli<^ccbez  eux,  c'^st  qu'ils  oient  réclamé  le  secours  du 
t^ras  séculier  pour  punir  les  anabaptistes,  les  servetistes» 
'^s  liberlins, les  athées.  Une  pareille  demande  confond  et 
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nous  montre,  hélas  !  que  i*homme  se  retrouve  sous  la 
robe  (i*un  fanatique  ministre  protestant  comme  sous 
relie  d'un  inquisiteur.  Il  faut  dire  cependant  à  leur 
décharge  qu'ils  furent  dominés  à  leur  insu  par  Tespril 
intolérant  de  leur  époque.  Ils  voulaient  se  montrer  bons 
protestants  en  persécutant  les  hérétiques,  comme  les 
catholiques  se  montraient  zélés  pour  leur  foi  en  travail- 
lant sans  relâche  à  leur  propre  extermination. 

Dès  que  Condé  connut  la  demande  des  ministres,  il 
comprit  que  leurs  exigences  rendraient  toute  transaction 
impossible.  Il  ne  les  consulta  plus  et  ne  prit  Tavis  quede 
ses  gentilshommes  qui,  lassés  de  la  guerre, entrèrent  plei- 
nement dans  les  vues  du  prince,  qui,  au  nom  de  toutle 
parti  protestant,  signa  le  19  mars  1563,  avec  Catherine,  un 
traité  de  paix  qui  prit  le  nom  de  traité  d^Amboise. 

«  Tous  seigneurs,  est-ii  dit  dans  ce  traité,  gentils- 
hommes, châtelains  et  hauts  justiciers,  pourront  vivre  en 
leur  maison,  en  liberté  de  leur  conscience  et  exercice  de 
leur  religion,  avec  leurs  familles  et  sujets  qui  librement 
s'y  voudront  trouver;  et  les  autres  gentilshommes  ayant 
fiefs  aussi  en  leurs  maisons,  pour  eux  et  leurs  familles, 
tant  seulement  moyennant  qu'ils  ne  soient  demeurants 
aux  villes,  bourgs  et  villages  d'autres  seigneurs  hauts 
justiciers,  auquel  cas  ils  ne  pourront  es  dits  lieux  faire 
aucun  exercice  de  leur  religion,  sinon  par  exprès  com- 
mandement de  leurs  dits  hauts  justiciers  et  non  autre- 
ment. 

»  En  chacun  bailliage,  ou  sénéchaussée,  le  roi  ordon- 
nera à  la  requête  des  cvangélistes,  villes  ou  faubourgs 
es  quels  l'exercice  de  la  religion  se  fera  de  tous  ceux  du 
ressort  qui  y  voudront  aller,  et  néanmoins  chacun 
pourra  vivre  en  sa  maison,  sans  pouvoir  être  recherché 
pour  le  fait  de  sa  conscience. 

DËn  toutes  les  villes  où  ladite  religion  est  aujourd'hui 
purement  exercée,  outre  celles  qui  seront  particulière- 
ment spécifiées  des  bailliages  et  sénéchaussées,  le  mêmr 
exercice  sera  continué  en  un  lieu  ou  deux  dedans  lesdites 
villes,  tel  qu'il  sera  advisé,  sans  qu'ils  puissent  prendre 
ni  retenir  aucun  temple  des  gens  d'Eglise,  qui  seront 
remis  en  la  jouissance  de  leurs  biens. 
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«Toutes  villes  seront  remises  en  leur  premier  état  et 
les  étrangers  hors  du  royaume. 

«Chacun  retournera  et  sera  conservé  en  ses  états, 
biens  et  honneurs,  et  tous  jugements  au  contraire  seront 
de  qui  effet  et  valeur.  La  ville  et  ressort  de  )a  prévôté  de 
Paris  sera  et  demeurera  exempte  de  ladite  religion.  » 


«  I . 
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Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  pape  avait  pour 
légat  à  Paris  un  homme  d'une  grande  habHeté,  le  cardi- 
nal de  Sainte-Croix.  Ce  prélat,  témoin  de  toutes  les  in- 
trigues de  Catherine,  en  instruisait  fidèlement  le  saint 
siège.  Son  mémoire  révèle  Tesprit  d'hypocrisie  que  la 
reine  apporta  à  la  signature  du  traité. 

<c  La  reine,  écrit-il  au  cardinal  Borromée,  se  conduit 
d'une  manière  conforme  à  ce  qu'elle  dit,  et  selon  ce  qui 
est  convenable;  on  pourra  beaucoup  mieux  châtier  ces 
gens'là  quand  ils  seront  désarmés  et  dispersés,  outre  qu'il 
est  fort  expédient  de  les  décréditer  auprès  des  Anglais  et 
des  Allemands. 

»  Sa  Majesté  n'a  plus  maintenant  Navarre,*  qui  lui 
donnait  des  sujets  de  crainte,  ni  aucun  autre  personnage 
contre  lequel  elle  porte  sa  haine  si  loin  que  de  s'écarter  de 
son  but  pour  éviter  qu'il  ne  devienne  trop  puissant;  c'est 
pourquoi  elle  pacifiera  toutes  choses  en  peu  d'heures 
quand  il  lui  plaira;  mais  s'il  arrive  autrement,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  dans  ce  royaume  des  gens  capables  de  bien 
le  diriger. 

»  Le  connétable  est  non-seulement  décrépit,  mais  seul, 
et  quand  il  serait  aidé  de  quelques-uns  contre  le  parti  des 
ennemis,  on  voit  que,  jusqu'à  présent,  ils  ont  agi  d'une 
telle  manière  qu'il  y  a  sujet  de  craindre  qu'ils  en  usent 
de  mémo  à  l'avenir;  c'est  pourquoi  il  faudrait  pensera  ce 
qu'on  doit  taire  avant  que  le  mal  devienne  plus  grand. 

'  Âiiloiae  de  BourboDi  roi  de  Navarre. 
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Le  sentiment  de  plusieurs,  9t  même  de  tout  le  inonde, 
eut  que  cet  accord  qu'on  vient  de  faire  ne  saurait  durer,  et 
que  dans  trois  ou  quatre  oiois  nou5  serons  en  plus  mau- 
vais état  qu'auparavant,  attendu  que  s'étant  fait  beau- 
coup de  saccagements  et  de  meurtres,  les  intéressés  na 
YOudroDl  pas  facilement  les  pardonner,  ni  en  abolir  la 
mémoire  sans  qu'on  leur  en  fasse  des  réparations  ;  outre 
que  deux  religions  dans  un  même  royaume  sont  toujours 
la  semence  de  quelque  discorde  et  sédition,  étant  d'ail- 
leurs très-évident  que  ceux  de  Paris,  de  Toulouse  et  de  la 
plupart  des  autres  villes  du  royaume  prennent  les  choses 
d'uD  si  mauvais  côté  qu'il  ne  semble  pas  que  ce  nouvel 
accommodement  puisse  avoir  son  effet. 

)»  Le  connétable  fait  voir  que  la  nécessité  oblige  la  cour 
detignercet  accord  tel  qu'il  est,  mais  qu'on  y  remédiera 
dans  la  suite,  et  il  ne  parle  qu'à  demi-mot,  de  telle  sorte 
qu'il  semble  avoir  d'autres  pensées  qu'il  ne  veut  pas 
expliquer.  Lui  ayantdit,  moi-même,  que  ces  conventions 
paraissaient  n'avoir  été  faites  que  pour  avoir  le  temps 
d'instruire  le  rpidans  la  nouvelle  religion,  en  attendant 
qu'il  soit  hor$  de  l'âge  de  minorité,  il  me  répondit  qu'il 
s'agissait  en  cela  des  biens  et  de  la  vie  de  tous  les  Fran- 
çais, et  que  parcopséqueat  je  devais  croire  qu'on  n'avait 
pas  cette  pensée.  C'est  àe  quoi  il  m'assura  fortement  en 
médisant  ^up  J'écrivisse  de  sa  part  à  Sa  Sainteté;  que  je 
lui  fisse  enteadre  qu'on  donnerait  une  bonne  éducation 
au  roi;  que  tout  irait  bien,  pdiTcequ* on  châtierait  un  jour 
ceux  qui  avaient  causé  la  ruine  de  ses  Ëtats;  que  pour  lui 
il  ne  pense  uniquement  et  n'a  désormais  autre  chose  à 
faire  qu'à  servir  Dieu  et  le  pape  en  tout  ce  qu'il  pourra. 
Il  ne  dit  point  cela  dans  la  vue  d'obtenir  des  charges  ou 
des  bénéfices,  parce  qu'il  ne  cherche  pas  ses  intérêts 
propres,  témoignant  au  contraire  qu'il  n'a  point  de  plus 
grands  remords  de  conscience  que  celui  d'avoir  demandé 
quelques  faveurs  à  Sa  Sainteté  pour  le  cardinal  de  Châ- 
tilion,  et  qu'à  l'avenir  il  veut  faire  paraître  les  bonnes 
intentions  qu'il  a  pour  la  religion  catholique.  »  * 

'  Mémoire  secret,  29  murs  1563.  Arch.  curieuses,  tom.  vi, 
P^ges  36  et  suivantes. 
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Golignj  ne  fut  présent  ni  aux  délibérations  ni  à  la 
signature  du  traité  ;  il  était  alors  en  Normandie  occupé 
à  y  rétablir  le  culte  réformé,  a  Monseigneur,  dit-il  au 
prince,  vous  avez  avec  un  trait  de  plume  ruiné  plus 
d'églises  que  les  troupes  royales  n'en  auraient  pu  ruinor 
en  dix  ans.  d  11  lui  rappela  avec  amertume  que  les  gen- 
tilshommes n'avaient  pas  le  droit  de  traiter.  «  La  noblesso, 
ajouta-t-il ,  ne  saurait  nier  qu'elle  n'ait  été  devancée 
dans  cette  guerre  par  les  habitants  des  bourgs  et  des 
villes  et  que  les  pauvres  n'aient  donné  l'exemple  aux 
riches.  » 

Ces  reproches  étaient  fondés  ;  le  traité  ne  favorisait  que 
les  nobles  et  laissait  beaucoup  de  gens  du  peuple  sans 
culte.  L'amiral  ne  comprenait  pas  qu'on  eût  mis  tant  de 
précipitation  à  le  signer,  au  moment  où  le  parti  protes- 
tant se  trouvait  moins  aflfàibii  que  jamais,  que  deux  des 
triumvirs  étaient  morts  et  que  les  avances  faites  par 
la  cour  étaient  une  preuve  incontestable  de  l'affaiblisse- 
ment de  leurs  ennemis.  Les  raisons  de  Coligny  étaient 
données  trop  tard. 

L'édit  fut  présenté  aux  parlements  pour  être  enregistré; 
il  rencontra  partout  une  vive  opposition  ;  ce  ne  fat 
qu'après  plusieurs  lettres  de  jussion  que  plusieurs  obéi- 
rent. Catherine  envoya  François  de  Vieilleville  et  Gontaud 
de  Biron  dans  les  provinces  avec  la  mission  d'y  faire  com- 
prendre  aux  deux  partis  que  la  cour  en  voulait  la  stricte 
exécution.  La  présence  des  deux  envoyés  ne  calma  pas 
les  esprits  ;  ils  purent  à  leur  retour  dire  à  la  reine  que  ce 
sont  moiqs  les  traités  que  les  sympatj^ies  et  les  intérêts 
communs  qui  garantissent  la  paix.i 

Damville,  fils  du  vieux  connétable,  tenait  pour  dod 
avenu  l'édit  d'Amboise  et  se  rendait  odieux  aux  protes- 
tants de  Nîmes  par  les  vexations  journalières  qu'il  leur 
faisait  subir.  Ceux-ci  se  plaignirent;  le  gouverneur  no 
les  écoutait  pas  et  inventait  chaque  jour  une  tracasserie 
nouvelle.  Les  protestants  avaient  établi  dans  les  villes 
dont  ils  étaient  les  maîtres  une  belle  coutume  observée 

1  De  Thou,  liv.  xxxv. 
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parlesjages  qui  ne  devaient  jamais  commencer  leurs 
séances  sans  prier.  Damville  la  supprima  :  a  Qui  est-ce 
qui  nous  enseignera,  lui  dit  un  juge,  ta  voix  de  la  justice,  ^ 
(t  de  qui  recevrons-nous  le  secours  nécessaire  pour  la 
rendre,  si  nous  n'invoquons  pas  le  nom  de  Dieu? — Si 
vous  et  vos  sectaires,  répondit  brutalement  Damville, 
vous  voulez  vous  assujettir  à  la  coutume  de  prier,  vous  le; 
pouvez;  mais  le  roi  ne  veut  pas  imposer  ce  fardeau  à  ceux 
qui  ne  s'embarrassent  pas  de  vos  coutumes.  »  Damville 
mettait  ses  actions  en  accord  avec  ses  paroles  ;  la  licence 
la  plus  effrénée  régnait  autour  de  lui  ;  on  volait,  on  pillait 
comme  en  temps  de  guerre.  Il  fit  pendre  Morton,  mi- 
nistre d'Uzès.  Les  protestants  portèrent  leurs  plaintes  au 
pied  du  trône  ;  de  Clausonne  parla  en  leur  nom  ;  cet 
bomme  de  cœur  flétrit  la  conduite  du  gouverneur  devant 
son  père  le  vieux  connétable.  Celui-ci  le  fit  mettre  en 
prison  ;  cotte  manière  de  procéder  les  intimida  ;  ils  cessè- 
rent de  se  plaindre  et  continuèrent  à  souffrir.  Au  moment 
où  les  Ntmoiç  se  plaignaient  de  Damville,  le  roi  rendit 
une  déclaration  par  laquelle  il  interpréta  Tédit  et  déclara 
qu'il  n'avait  pas  voulu  comprendre  dans  les  lieux  où  il 
était  permis  aux  protestants  de  s'assembler  publique- 
ment ceux  qui  dépendaient  autrefois  du  patrimoine  de 
l'Eglise  ou  qui  appartenaient  aux  bénéficiers.  *  La  même 
déclaration  portait  atteinte  à  quelques  autres  articles  du 
traité  de  paix  et  lui  faisait  subir  de  graves  et  nombreuses 
modifications.  Les  protestants  furent  profondément  affli- 
ges d'être  contraints  à  renvoyer  en  Suisse  des  ministres 
zélés  que  Calvin  leur^avait  procurés.  Le  pieux  Viret  fut  de 
ce  nombre;  les  plaintes  arrivèrent  à  Paris  h  Condé,  Tim- 
pradent  auteur  de  cette  funeste  paix.  Ce  prince  inconstant . 
^t  léger  s'était  laissé  séduire  par  les  délices  de  la  cour  de. 
Catherine  ;  la  vertueuse  Eléonore  de  Roye,  son  épouse, 
était  morte  de  douleur  en  le  voyant  s'éloigner  des  voies 
aunères  du  devoir.  Après  la  mort  de  cette  princesse, 
Catherine  voulut  faire  épouser  au  prince  la  riche  veuve 

^  CeUe  déclaration  fat  faite  contre  le  cardinal  Odet  de  Chàtillon 
et  Saint-Romain,  archevêque  d'Aix,  qui  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  établir  la  néforme  dans  leurs  diocèses.  Voyez  Drion,  Hist. 
Chron  ,  1. 1,  p.  106. 
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de  Saint-André  ,  qui  s'était  éprise  de  lui.  Gondé  osa  ac- 
ceplor  de  celte  opulente  héritière  le  château  de  Valéry  et 
il  refusa  sa  main.  Les  Guises  lui  proposèrent  Marie 
Stuart,  leur  nièce.  Il  épousa  plus  lard  en  secondes  noces 
Françoise  d'Orléans,  sœur  du  duc  de  Longaeville. 

ITl. 

Une  question  d'argent  et  une  question  de  personnes 
préoccupaient  la  cour  :  la  première  s'expliquait  par  la 
pénurie  du  trésor,  la  seconde  par  les  lamentations  des 
Ôuises  qui  demandaient  justice  de  la  mort  de  leur 
ehef.  Ces  deux  questions  intéressaient  le  clergé,  la  pre- 
mière surtout.  Le  roi  avait  réclamé  l'aliénation  des  biens 
de  l'église  jusqu'à  concurrence  de  100,000  écus  d'or  de 
rente;  le  clergé  se  plaignait,  disant  qu'il  n'était  pas  permis 
do  toucher  aux  biens  de  Dieu  sans  un  ordre  du  pape.  Le 
cbancelierréponditflegfnatiquementque  le  roiavait  besoin 
d'argent  el  qu'jl  n'avait  pas  le  moyen  de  s'en  procurer 
autrement.  Le  clergé  s'exécuta.  Pour  étoufiPer  ses  mur- 
mures on  ratura  quelques  lignes  encore  de  l'édit  d'Am- 
boise,  ou  plutôt  on  y  ajouta  que  les  huguenots  seraient 
tenus  d'observer  les  jours  fériés,  et  que  le  culte  réformé 
ne  se  célébrerait  plus  à  l'avenir  ni  à  la  cour,  ni  dans  les 
maisons  du  roi.  Tout  tendait  donc  à  l'abolition  de  l'édit 
et  justifiait  les  prévisions  de  Coligny.  t 

La  question  de  personnes  pouvait  donner  lieu  à  des 
querelles  de  nature  à  troubler  la  paix  du  royaume,  ce 
que  la  reine  voulait  éviter,  ne  se  sentant  pas  encore 
assez  forte  pour  entrer  en  lutte  ouverte  avec  le  parti  pro- 
testant. Les  Guises  cependant  l'importunaient  du  bruit 
qu'ils  faisaient  en  demandant  bruyamment  justice  des 
assassins  de  leur  chef.  Condé  prit  hautement  la  défense 
de  l'amiral  et  il  demanda  que  l'affaire  fût  renvoyée  à  un 
tribunal  notoirement  impartial.  L'attitude  énergique  du 
prince  fit  craindre  une  collision.  Le  roi  défendit  momen- 
tanément aux  accusateurs  et  aux  accusés  d'en  venir,  eux 
et  leurs  serviteurs,  à  des  voies  de  fait.  L'ordre  royal  ne 
satisfit  personne. 

1  Drion,  Abr.  chron.,  t    i,  p.  106  et  107.  Mémoires  de  Condé, 
t.  IV,  p.  349  el  352. 
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Le  projet  de  chasser  les  Anglais  du  Havre  vint  faire  une 
heureuse  diversion  aux  querelles  des  partis  ;  Catlierine  en 
profila  habilement  pour  lancer  contre  les  Anglais  les 
hoguenots  et  les  catholiques.  Les  premiers  reçurent  avec 
joie  Tordre  d'assiéger  la  ville  qu'ils  avaient  livrée  aux 
étrangers;  ils  tenaient  beaucoup  à  se  montrer  bons  Fran- 
çais et  à  prouver  à  la  cour  que  si  elle  demeurait  fidèle  à 
ses  promesses,  elle  n'aurait  pas  de  sujets  plus,  fidèles 
qu'eux.  Charles  IX  fit  déclarer  la  guerre  à  Elisabeth  selon 
les  formes  usitées.  Sous  les  ordres  du  connétable»  les 
troupes  royales  se  dirigèrent  gaiement  vers  le  Havre, 
commandé  par  le  comte  de  Warwick.  Sommé  de  rendre  la 
ville,  le  général  anglais  répondit  qu'il  le  ferait  quand  on 
restituerait  Calais  à  l'Angleterre.  Quelques  jours  après 
tODt  était  prêt  pour  commencer  le  siège  qu'on  dirigea 
suivant  la  science  militaire  peu  aTancée  de  cette  époque. 

Le  comte  de  Warwidc  fut  sommé  une  seconde  fois  de  se 
rendre.  Le  connétable  le  menaça  do  passer  toute  la  ville 
eo  fil  de  i'épée,  s'il  s'y  refusait.  Le  comte  répondit  qu'il  le 
remerciait  de  sa  bonne  volonté  envers  les  Anglais,  qu'il 
oe  ferait  rien  sans  les  ordres  de  la  reine,  que  tous  ses  sol- 
dats étaient  résolus  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Ce  fut 
ilugoes  Faulet,  l'un  des  officiers  de  l'armée  anglaise,  qui 
rapporta  cette  réponse  au  connétable.  Dans  ce  moment, 
catholiques  et  protestants  avaient  oublié  leur  rancune 
personnelle  devant  l'ennemi  commun. 

Pressés  par  les  Français,  les  Anglais  opposèrent  une 
défense  opiniâtre;  mais  le  commandant,  jugeant  une  plus 
ioague  résistance  inutile,  capitula.  Ses  regrets  furent  très- 
vifs  quand  il  vit  toute  une  flotte  venir  à  son  secours.  Il 
élail  trop  tard;  les  assiégeants  étaient  maîtres  d'une  ville 
qui  pouvait  bien  être^  momentanément,  un  gage  pour  les 
Anglais,  mais  qui  ne  devait  pas,  plus  que  Calais,  leur  ap- 
partenir. Quand  la  Providence  trace  aux  peupèes  leurs  li- 
mites, il  n'est  pes  au  pouvoir  des  hommes  de  (es  changer. 

Les  huguenots  étaient  heureux  et  fiers  de  solder  une 
detle  envers  la  patrie,  et  ce  fut  au  milieu  de  l'allégresse 
géoérale  que  Charles  IX  entra  idans  Rouen,  où  il  fut 
déclaré  majeur  en  présence  du  parlement  de  cette  ville. 

Los  Français  ont  toujours  aimé  les  discours.  L'Hôpital 
ne  laissa  jamais  passer  «ne  occasion  solennelle  sans  en 
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faire.  Dans  sa  bonne  foi  il  croyait,  comme  certains  parle- 
mentaires de  nos  jours,  que  le  monde  se  gouverne  par 
des  paroles,  et  qu'il  suffit  d'indiquer  la  voie  dans  laquelle 
un  peuple  doit  marcher  pour  qu'il  n'en  choisisse  pas 
une  autre.  La  vie  du  chancelier  fut  le  rêve  d'un  homme 
de  bien;  l'expérience  devait  lui  apprendre  l'usage  que  la 
France  ferait  de  tous  ses  discours,  car  il  put  en  voir  les 
lambeaux  que  lèvent  des  factions  fit  voler  à  ses  pieds,  et 
7  lire  que  lorsqu'un  peuple  ne  sait  pas  se  laisser  gou- 
verner par  des  lois,  il  faut  qu'il  le  soit  autrement.  Le 
jour  de  la  déclaration  de  la  majorité  de  Charles  IX,  L'Hô- 
pital fit  parler  le  jeune  monarque  et  parla  lui-même;  les 
protestants  ne  furent  pas  oubliés;  ils  purent  entendre  de 
la  bouche  du  jeune  roi  et  de  celle  de  son  ministre  que 
redit  d'Amboise  ferait  loi  dans  le  royaume,  et  qu'il 
serait  fidèlement  observé  ;  mais  ni  Charles  IX  ni  l'Hô- 
pital ne  dirent  que  depuis  sa  promulgation  il  avait  été 
modifié  au  détriment  des  réformés. 

Antoine  de  Saint-Anthos,  premier  président  du  parle* 
ment,  prit  la  parole  après  le  chancelier;  il  loua  la  sagesse 
politique  du  roi,  et  compara  la  reine  mère  à  Mammée, 
mère  d'Alexandre  le  Grand,  à  Hélène,  mère  du  pieux 
Constantin,  et  à  Blanche,  mèreduroi  Louis  IX.  L'enthou- 
siasme du  premier  président  doit  nous  tenir  en  garde 
contre  les  harangues.  C'est  dans  leurs  actes,  et  non  dans 
les  discours  officiels,  qu'il  faut  chercher  la  véritable  his- 
toire des  rois. 

Catherine  tiedéaiit  de  la  régenceen  faveur  de  Char  les  IX, 
qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  quatorzième  année. 
L'Hôpital  tourna  cette  difficulté,  a  Le  roi,  dit-il,  n'a  pas 
encore  quatorze  ans  accomplis;  mais  il  est  dans  sa  qua- 
torzième année;  il  n'en  est  pas  des  rois  comme  des  autres 
mineurs,  et  on  ne  compte  pas  les  jours  d'un  moment  à 
un  autre  moment.  Pour  le  royaume,  ainsi  que  pour  les 
dignités,  les  charges  et  tes  emplois  publics,  les  années 
commencées  passent  pour  des  années  accomplies.  De 
tous  les  dons  que  l'homme  a  reçus  de  Dieu,  celui  dont  il 
abuse  le  plus  c'est  la  parole.  Comme  la  reine  se  disposait 
à  prêter  serment  de  fidélité  à  son  fils,  celui-ci  descendit 
de  son  trône,  se  découvrit  et  vint  la  recevoir.  Catherine,  à 
genoux,  embrassa  sou  fils  et  lui  dit  :  «c  Je  vous  remets, 


LIVRE   XI.  213 

sire,  le  gouvernement  des  affaires.  »  La  France  avait  son 
roi,  mais  elle  n'avait  pas  changé  de  maître. 

Le  parlement  de  Paris  porta  au  pied  du  trône  ses 
remontrances  et  motiva  son  refus  d'enregistrer  Tédit  du 
parlement  de  Rouen,  par  les  deux  raisons  suivantes  :  la 
première,  on  avait  dérogé  à  la  coutume  en  faisant  vérifier 
redit  par  le  parlement  de  Rouen,  avant  de  le  soumettre 
à  celui  de  Paris.  La  seconde,  on  semblait  introduire  en 
Franoe  deux  religions  quand  les  lois  fondamentales  vou- 
laient qu'il  n'y  en  eût  qu'une. 

Le  jeune  monarque  reçut  le  parlement  à  la  tête  duquel 
était  le  président  de  Thou  ;  il  leur  dit  que  tout  ce  qui 
s'était  fait  à  Rouen  l'avait  été  avec  l'agrément  de  la  reine 
Sd  mère  et  de  ses  ministres;  il  les  invita  à  laisser  au  roi 
et  à  son  conseil  ie  soin  des  affaires  de  l'Etat,  et  à  se  dé- 
faire de  cette  vieille  erreur  dans  laquelle  ils  avaient  clé 
élevés,  de  se  regarder  comme  les  tuteurs  des  rois,  les  dé- 
fenseurs du  royaume  et  les  gardiens  de  Paris.  «  Si  quelque 
chose  dans  nos  ordonnances  vous  déplaît,  leur  dit-il,, 
faites-le-moi  connaître  par  vos  députés;  mais  je  veux 
aussi  qu'aussitôt  que  je  vous  aurai  déclaré  ma  dernière 
volonté,  vous  obéissiez  sans  retard,  d  Sur  ce  il  congédia  la 
députation.  Le  parlement  se  réunit  et  mit  de  nouveau  l'af- 
faire en  délibération;  les  avis  étant  partagés,  une  nouvelle 
députation,  ayant  Pierre  Seguin  h  sa  tête,  alla  trouver  le 
roi  à  Meulan  pour  lui  faire  connaître  ce  qui  s'était  passé. 

Catherine  de  Médicis  reçut  la  députation  avec  beaucoup 
de  courtoisie,  et,  comme  elle  redoutait,  moins  les  robes 
roQges  des  conseillers  du  parlement  que  l'épée  des  hu- 
guenots, elle  assembla,  le  24  septembre,  un  conseil  très- 
nombreux  qui  annula  par  un  arrêt  tout  ce  qu'avait 
fait  le  parlement,  et  lui  intima  l'ordre  d'enregistrer  de 
suite  redit  d'Amboise,  sans  y  ajouter  ni  en  retrancher 
an  seul  mot. 

Les  députés  retournèrent  à  Paris  et  portèrent  à  leur 
compagnie  l'arrêt  du  conseil  assemblé  par  Catherine.  La 
colère  des  conseillers  fut  grande,  mais  ils  cédèrent  et 
remontèrent  courageusement  sur  leurs  sièges  pour  faire 
ce  que  le  roi  voulait.  Le  chancelier  aurait  dû  mieux  sou- 
tenir les  droits  de  la  magistrature.  Dans  cotte  circonstance, 
comme  dans  lant  d'autres,  il  louvoya,  a  L'avenir,  disait-il, 
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vaudra  mieux  que  le  présent.»  L'optimisme  de  cet  homme 
vénérable  étonne  et  afflige  ;  mais  la  hardiesse  de  langage 
des  parlementaires  et  la  faiblesse  qui  la  suit  étonnent 
et  affligent  plus  encore. 

IV, 

Les  princes  lorrains  étaient  trop  remuants  poor  atten- 
dre en  paix  le  jour  où  le  roi  leur  permettrait  de  poursuivre 
les  assassins  et  les  complices  de  la  mort  de  leur  chef. 
Habitués  à  faire  de  la  popularité  et  du  brait,  ils  ne  pou- 
vaient se  résoudre  à  demeurer  dans  Torabre.  Antoinette 
de  Bourbon,  THécube  de  la  famille,  sortit  un  jour  de  son 
manoir  de  Joinville,  et  Paris  put  voir  dans  ses  rues  une 
singulière  procession,  à  la  (été  de  laquelle  marchait  la 
vieille  douairière.  Après  elle,  venait  Anne  d'Est,  veuve  du 
duc  assassiné,  revêtue,  comme  sa  belle-mère,  d'une  robe 
noire  à  queue  traînante;  les  quatre  enfants  du  duc  ve- 
naient ensuite,  poussant  des  cris  et  des  gémissements; 
leurs  oncles  et  leurs  amis  fermaient  le  cortège.  La  mise 
en  scène  n'était  pas  mal  habile;  elle  rappelait  au  bas 
peuple  de  Paris  celui  qu'il  appelait  le  jour  de  ses  funé- 
railles son  Hector,  son  Achille,  son  Machabée.  Admis  à 
l'audience  du  roi,  ils  tombèrent  tous  à  ses  pieds  lui  deman- 
dant justice;  Charles  IX  les  invita  à  se  relever  et  leur 
accorda  l'objet  de  leur  requête. 

Odet  de  Châtillon  était  seul  à  la  cour;  il  obtint  que  la 
cause  ne  fùtpas  jugée  au  parlement,  maisau  grand  conseil. 
Les  Guises  eurent  pour  eux  six  membres,  les  Chfttillons 
en  réunirent  six  autres.  Les  voix  se  balançant,  la  reine 
fit  décider  que  le  procès  serait  suspendu  pendant  trois 
ans.  Elle  ne  satisfit  personne.  Les  Guises  et  lesChâtillons 
ne  furent  pas  moins  ennemis  qu'auparavant;  les  partis 
demeurèrent  en  présence,  avec  leurs  haines  et  leurs  am- 
bitions. Quant  au  personnel  de  la  cour,  il  sentait  s'accroî- 
tre de  plus  en  plus  son  éloignement  pour  la  Réforme  qui 
lui  devenait  odieuse,  à  cause  de  son  austérité.  Amis  de» 
plaisirs  faciles,  les  jeunes  gentilshommes  catholiques 
avaient  appris  avec  autant  de  colère  que  de  stupéfaction 
l'exécution  de  deux  personnes  notables,  condamnées  h 
mort  pour  cause  d'adultère.  C'étaient  les  ministres  qui 
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avaieDt  insisté  et  obtenu  Tarrêt.  Leur  justice  fut  sans  mi- 
séricorde; ils  frappèrent  fort  sans  frapper  juste,  donnant 
aiDsides  idées  fausses  de  la  Réforme  en  n'en  présentant 
que  le  côté  rigide.  Quand  on  examine  la  situation  res- 
pectivedesdeux  partis,oii  comprend  cependant  que  le  reiâ- 
cbemeot  catholique  ait  produit  le  rigorisme  calviniste 
Politiquement  parlant,  Texéculion  d'Orléans  fut  une  faute; 
et  toutefois,  si  Ton  juge  les  deux  partis  avec  équité,  on 
recoonaltra  qu'une  réformation  était  nécessaire,  et  que, 
si  elle  oe  fut  pas  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  être,  ceux  qui 
mirent  la  main  à  l'œuvre  méritent  les  respects  de  la  pos- 
tante :  leur  répulsion  bien  constatée  pour  la  corruption 
des  mœurs  de  leur  époque  devrait  donc  mettre  à  néant 
celte  calomnie  si  souvent  reproduite  que  les  catholiques 
^Q  seizième  siècle  abandonnèrent  l'Eglise  de  Rome 
pour  vivre  au  gré  de  leurs  passions.  Quel  est  celui  de  leurs 
plus  acharnés  détracteurs  qui  voudrait  vivre  sous  leur 
régime  à  Genève  placée  sous  le  joug  du  code  ecclésiastique 
de  Calvin  ? 

V. 

Depuis  quelque  temps  Catherine  désirait  visiter  les 
provinces;  elle  voulait  montrer  son  fils  à  ses  sujets  et 
voir  et  entendre  par  elle-même,  afin  de  sonder  les  dispo- 
sitions des  esprits.  Ce  fut  une  pensée  de  haute  politique. 
^  cour  partit  de  Fontainebleau  le  13  mars  1564  et  prit 
ît! chemin  de  la  Bourgogne.  Elle  s'arrêta  à  Dijon;  là 
Jean  Bégat,  conseiller  au  parlement,  fit  au  roi  une  haran- 
gue dans  laquelle  il  soutint  que  le  royaume  ne  devait 
Hs  avoir  deux  religions.  On  écouta  Bégat,  mais  on  ne  lui 
promit  rien. 

U  refus  du  roi  fut,  en  Bourgogne,  l'origine  de  la  for- 
nialioD  de  plusieurs  confréries  religieuses  qui  s'asso- 
tièrenldans  le  but  de  déclarer  une  guerre  à  mort  aux 
prolestants.  Là  encore  nous  voyons  poindre  les  premiers 
Kermès  d'une  ligue;  ce  que  le  pouvoir  royal  ne  voudra 
l^^ faire,  les  catholiques  zélés  le  feront  sans  lui. 

Quelques  mois  après  le  roi  étant  à  Roussillon,  fron- 
tière de  Savoie,  fit,  lo  4  août  1564,  un  édit  interprétatif 
'ic celui  d'Amboise.  Après  avoir  donné  aux  gentilshommes 
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vaudra  mieux  que  le  présent.»  L'oplimismf 
vénérable  étonne  et  afflige  ;  mais  la  ha^f: 
des  parlementaires  et  la  faiblesse  qr|  |     e;: 
et  affligent  plus  encore,  ^  ^  ^    1 

^^  ^  ^  25 

Les  princes  lorrains étaient| ^^g. %%%  . 
dre  en  paix  le  jour  où  le  roi  1/|^^  %%^% 
les  assassins  et  les  complfll^ll'^  g'ë.  ^ 
Habitués  à  faire  de  la  Wil%t^  ^^  v  ^ 
vaient  se  résoudre  à  de.  |^^^^  f"?  S  ^     «-^ 
de  Bourbon ,  THécube  ;/|^|  |  ^  2  t  g  ?     *^ 
manoir  de  Joinville,/';^^  l^l*!!;?  ^'^  * 
singulière  processiry/l^^  jf  ^  • 
vieille  douairière,  j/^?  **  '  ^^ 

duc  assassiné,  r  r-|  ?  '^  ^^^^  ^le  yalery.  H 

noire  à  queue  !^P  ^^i^  et,  secouant  ses  hoo- 

naient  ensuit  /  ^  manque  de  loyauté  que  la  cour 

leurs  oncles  ^tion  de  ses  promesses, 

en  scène  r  .dignant  que  pendant  son  absence  de  la 
peuple  d  prolestants  ne  formassent  quelque  entreprise, 
railles  ^  j^j  mje  lettre  dans  laquelle  le  jeune  monarque 
''^"^'  ^/(au  prince  que  le  désir  de  son  cœur  était  de  faire 
^®°*^^  justice  à  chacun  de  ses  sujets,  sans  distinction  de 

^  Roussillon,  le  roi  alla  à  Valence  et  de  là  à  Avignon 
^4  à  Marseille.  Partout  il  fut  reçu  avec  de  grandes  dé- 
i^onstrations  de  joie;  de  Marseille  il  se  dirigea  vers  Nîtnes 
qui  comptait  un  grand  nombre  de  protestants  qui  proû- 
tèrent  de  la  présence  du  jeune  monarque  pour  lui  expo- 
ser les  injustices  de  l'administration  deDamville.  On  o( 
les  écouta  pas. 

VI. 

Au  milieu  de  tous  ces  conflits,  une  société  qui  devaii 
devenir  célèbre  cherchait  à  prendre  racine  en  France.  Soc 
fondateur,  Ignace  de  Loyola,  était  néenl49i, d'une  famil^^ 

'Drion,  Abrégé  chron.  tom.,  1,  p«  106. 


UVRE  XI. 


217 


Nau 


% 


<S?L 


5^ 


^. 


% 


%^ 


ttll 


,^  Loyola  en  Biscaye  ;  ses  parente 
roiHtaîre  et  le  firent  entrer  comme 
^wlinand  le  Catholique.  Il  eut  une 
<>is$ipée  comme  celle  des  Jeunes 
^»  parmi  lesquels  il  se  distingua 
*)Qye.  Il  commandait  la  citadelle 
^nçaisy  mirent  le  siège;  il  dé- 
i'un  soldat  et  l'habileté  d'un 
nar  réclat  d'un  obus,  et 
>ires,  il  obtint  une  capi- 
Mtion  de  la  place,  il  se 
in  père  pour  y  guérir 
veaux  combats, 
militaire  lut,  pour 
^e«  (fes  Gaules.  Ces 
^dgination,  et  il  résolut 
ae  la  Vierge,  qui  devint  dès 
t/ensées.  Le  moment  était  favorable 
^<sûs  cette  voie;  l'Eglise  était  menacée  par 
«scquant  à  lui,il  avait  à  expier  les  écarts  d'unejeu- 
Ôle  et  aventureuse.  Une  transformation  subite  et 
s'opéra  en  lui;  il  fît  solennellement  ses  adieux  au 
I  pendant  une  nuit,  plein  d'une  fiévreuse  ardeur» 
hors  de  son  lit,  se  mit  à  genoux  devant  une 
la  Vierge  et  lui  jura  d'être  son  chevalier, 
graphe  de  Loyola,  ami  du  merveilleux,  Bibade- 
pporte  qu'il  se  fit  alors  dans  la  maison  un  bruit 
la  chambre  trembla,  les  vitres  volèrent  en  éclats, 
en  sortit  et  la  Vierge  lui  apparut. 
Ignace  fut  guéri  de  sa  blessure  il  quitta,  malgré 
.ts,  la  maison  paternelle  et  ne  songea  qu'à  cou- 
^^ntures.  Monté  sur  une  mule,  il  prit  le  chemin 
ire  sanctuaire  de  Montserrat.  Il  avait  à  peine  fait 
^  pas  quand  il  rencontra  sur  sa  route  un  Maure 
uel  il  engagea  une  polémique.  Ce  dernier  soute« 
^  la  Vierge  Marie  avait  mis  au  monde  Jésus-Christ 
terge,  mais  qu'après  l'enfantement  de  celui  que 
ffe  appelle  le  premier-né  de  Marie,  la  fiancée  de 
avait  eu  d'autres  enfants;  *  Ignace  devint  furieux, 
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voulait  ^sejetersQir  îeManre  et  le  tuer.  Il  féprima  ce  pre- 
iwidr (mouvement  décolère,  et^par  humilité  laissa  à  sa 
«nnfiiMre  le  soin  de  décider  cette  contestation;  il  lai  lâcha 
la  èriiie  sur  le  cou .  «Si  aa  premier  embranchcnnenl  de 
rouie,  se  dit-il,  elle  prend  le  môme  chemin  que  le  Maure, 
oe  «er<a  an  signe  du  ciel,  je  tuerai  le  mécréant;  sinon,  je  le 
laisserai  aller  on  paix,  »  La  mule,  plus  charitable  dans 
soniinsUnet  tjue  son  maître  dans  ses  résolutions,  prit  une 
fouteoppoeée  à  celle  du  Maure  et  épargna  au  chevalier  de 
la  Vierge  un  crime  aussi  odieux  qu'inutile. 

Arrivé  au  couvent  de  Montserrat,  Ignace,  la  tête  pleine 
des  vécits  des  romans  de  chevalerie,  voulut  avoir  sa  veillée 
des  armes;  ri  alla  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  suspenditson 
épée  à  rautej^  se  revêtit  d'une  robe  de  gros  drap,  retenue 
par  une  eeinture  grossière,  à  laquelle  il  suspendit  une 
bouteille  pleined*eau.  Au  Heu  d'une  lance  il  prit  un  bâton; 
l'un  de  ses  pieds  était  nu,  l'autre  dans  un  panier  d'osier. 
C'est  dans  ce  singulier  accoutrement  qu'il  passa  la  nuit 
près  de  l'autel,  et  renouvela  à  la  Vierge  ses  serments;  il  la 
pria  av^  ardeur  de  l'accepter  pour  son  chevalier;  quand 
le  jour  commença  à  paraître,  il  quitta  le  couvent  et  se 
vefidità  Manrèze,  où  il  logea  à  l'hôpital.  Après  quelques 
mois  de  séjour,  le  brillant  cavalier  de  la  cour  d'Isabelle  et 
deferdinand  n'était  plus  reconnaissable;  il  avait  laissé 
croître  ses  cheveux,  sa  barbe  et  ses  ongles;  ses  vêtements 
étaient  en  lambeaux;  il  eût  regardé  la  propreté  comme 
une  recherche  de  soi-même.  Son  mépris  de  toute  bien- 
séance, joint  à  sa  fiévreuse  ardeur  pour  tous  les  exercices 
corporels  de  la  piété,  le  fit  passer  pour  un  saint  aux 
jeux  des  habitants  de  Manrëze. 

Les  projets  d'Ignace  n'étaient  pas  encore  nettement 
dessinés  à  ses  yeux,  seulement  il  voulait  aller  à  Jéru- 
salem pour  visiter  les  lieux  saints.  Il  s'embarqua  à  Bar- 
celone. Après  cinq  jours  de  traversée,  il  arriva  à  Caïete, 
é^eù.  il  se  rendit  à  Rome  pour  y  demander  à  Adrien  VI  sa 
bénédiction.  Le  pontife  ne  se  doutait  pas  que  ce  jeuue 
mendiant  espagnol,  qui  lui  baisait  dévotement  les  pieds, 
l'aiderait  plus  que  les  rois  et  tes  empereurs.  Loyola 
quitta  Rome,  alla  à  Venise  oti  il  s'embarqua  pour  la 
Palestine.  Après  avoir  visité  Jérusalem  et  tous  les  lieux 
consacrés  par  de  pieux   et  superstitieux  souvenirs,   il 


LIVRÏ  X!.     .  249 

mini  à  Barcelone.  Quelques  mois  eprès  il  se  mit  à 
l'étude  du  latin  et  traduisit  VEnchiridion  militis  ohriS' 
riant  d'Erasme.  La  théologie  du  sage  de  Rotterdam  ne 
pouvait  lui  plaire.  Il  jeta  dédaigneusement  1e  livre  de 

côté. 

Après  deux  ims  d'études,  il  put  entrer  en  philosophie 
au  collège  des  Complûtes.  La  manière  dont  il  s'y  présenta 
lui  fut  (^favorable.  Il  était  accompagné  de  quatre  jeunes 
geosqui  s'étaient  attachés  à  lui,  et  ressemblaient  plus  à 
desaventoriers  qu'à  des  écoliers.  L'Inquisition  se  méfia 
de  cet  étrange  étudiant  et  le  Ût  jeter  dans  ses  prisons. 
Igoace supporta  sans  se  plaindre  cette  ingratitude  de  la 
part  d'une  Eglise  dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
dévonés;  son  arrestation  fit  du  bruit  et  attira  sur  lui 
l'attention  publique.  Après  des  informations  minutieuses, 
le  saint  Office,  ne  voyant  probablement  en  lui  qu'une 
espèce  de  fou,  lui  rendit  la  liberté  sous  la  condition 
expresse  que,  pendant  quatre  ans,  il  cesserait  de  dogma- 
tiser; il  promit,  mais  ne  tint  pas  parole.  A  peine  sorti  de 
prison,  il  alla  à  Salamanque  où  il  fut  emprisonné  de  nou* 
'eao,  etil  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  avoir  promis 
de  se  taire.  Trouvant  sans  doute  que  l'Espagne  était  ou 
frop ingrate  ou  trop  ignorante,  il  alla  à  Paris  oh  il  arriva 
eo  février  I5â8.  Fidèle  au  vœu  de  pauvreté  qu'il  avait 
&it,  il  trouva  les  établissements  fermés  devant  son  indi- 
geoce;  mais,  devant  sa  volonté  de  fer,  tout  devait  fléchir, 
car  il  était  dans  la^  nature  de  cet  homme  étrange  de 
Taincie  les  obstacles  avec  une  persévérance  que  rien  ne 
pût  lasser;  il  s'assit  enfin  sur  Icîj  bancs  de  l'école.  Cet 
écolier  étonna  d'abord  :  son  ardeur  à  s'instruire,  sa  dé- 
TolioQ  qu'il  ne  cacha  jamais,  son  mépris  du  monde,  tout 
taisait  de  lui  un  être  à  part;  il  exerça  au  milieu  de  ses 
condisciples  cet  empire  que  les  hommes  supérieurs  exer- 
(^entau  nom  de  la  foi  ou  du  génie;  les  professeurs  furent 
BiécoDtents,  l'Inquisition  s'occupa  utie  troisième  fois  de 
^ui;  il  échappa  encore  de  ses  mains. 

Pendant  le  cours  de  ses  études  philosophiques  et  thco- 
^qoes,  il  «e  lia  avec  quelques  jeunes  gens  dont  plu- 
sieurs eurent  plus  tard  un  nonii  célèbre;  tous  subirent  à 
unhaatdegré  l'influence  irrésistible  de  l'écolier  espagnol 
et  recooQufent  en  lui  un  maître  quoiqu'il  ne  leur  eM 
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pas  imposé  son  autorité.  Ces  jeunes  gens,  au  nombre  de 
sept,  Ignace  compris,  se  réunirent  dans  la  chapelle  sou- 
terraine de  la  Vierge  de  l'église  de  Montmartre,  le 
15  août  15*34,  jour  de  T Assomption,  et  après  avoir  reçu 
la  communion  de  Tun  d'eux  qui  était  prêtre,  ils  se  voué* 
rent  à  la  Vierge  et  prirent  la  résolution  de  faire  le  pèle- 
rinage de  Jérusalem. 

La  célèbre  société  était  formée,  mais  elle  n'avait  pas 
encore  un  nom....  Un  songe,  dit-on,  le  lui  donna. 
«  Ignace,  raconte  l'un  de  ses  historiens,  entra  dans 
une  église;  comme  il  était  en  prière,  il  fut  ravi  au 
troisième  ciel  où  il  vit  le  Père  Eternel  et  Jésus  traî- 
nant sa  croix  et  souffrant  de  cruelles  douleurs;  il  en- 
tendit Dieu  le  Père  le  recommander,  lui  et  ses  compa- 
gnons, à  son  ûls,  avec  promesse  de  l'assister  à  Rome  : 
de  là  le  nom  do  Jésuites  ou  d'Enfants  de  Jésus  que  Loyola 
donna  aux  membres  de  sa  société.  » 

Après  des  difficultés  sans  nombre  toutes  heureusement 
surmontées,  une  bulle,  donnée  le  3  octobre  1540, 'ap- 
prouva la  société,  mais  fixa  le  nombre  de  ses  membres  à 
soixante.  Ce  n'était  pas  ce  que  demandait  Ignace,  qui 
rêvait  pour  elle  l'empire  du  monde;  cependant  c'était 
un  grand  pas  de  fait  ;  il  en  fit  un  second  qui  fut  décisif  : 
il  obtint,  le  14  mars  1543,  un  bref  qui  le  nomma  supé- 
rieur général  de  la  société,  qui  put  dès  lors  avoir  un 
nombre  illimité  de  membres...  «  Tout  vient  à  bien  à  qui 
sait  attendre.  » 

Ambitieux,  non  pour  lui  mais  pour  le  corps  dont  il 
était  le  chef,  Ignace  voulut  le  faire  grand  à  force  d'obéis- 
sance et  de  renoncement;  prévoyant  qu'il  aurait  des 
luttes  à  soutenir  s'il  permettait  à  ses  disciples  d'accepter 
de  hautes  fondions  dans  l'Eglise,  il  le  leur  défendit  ; 
c'eût  été  imprudent  au  début  d'exciter  la  jalousie  du 
clergé  régulier. 

Paul  IV,  qui  vit  fonctionner  avec  un  ensemble  admi- 
rable la  société  qui  paraissait  n'avoir  d'autre  but  que 
rajQrermissementde  la  papauté  au  dedans  et  son  agrandis- 
sement au  dehors,  croyant  surtout  que  sa  seule  ambition 
était  un  dévouement  sans  bornes  au  saint-siége,  lui  ac- 
corda, quelque  temps  avant  sa  mort,  d'autres  privilèges. 
Ignace  vit  ainsi  grandir  sa  sociôtéi  et  quand  pour  lui 
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arriva  l'heure  du  départ  de  cette  terre,  il  put  avec  salis- 
faction  jeter  un  regard  en  arrière  et  reconnaître  qu'il 
n'avait  pas  travaillé  en  vain. 

Aux  hommes  forts,  on  ne  peut  opposer  que  des  hommes 
forts.  Pour  contrebalancer  Luther,  Rome  avait  besoin 
d'un  homme,  il  le  trouva  dans  Loyola;  c'est  lui  qui  a  eu 
la  gloire  de  raffermir  la  papauté  sur  ses  bases.  Le  jésuite 
est  le  lierre  qui,  de  ses  mille  bras  enlacés  dans  ses  im- 
posantes ruines,  les  tient  debout  et  fait  croire  encore  à  leur 
éternité.  Créé  par  Loyola  et  perfectionné  par  Lainez,  le 
jésuite  est  la  sentinelle  qui  veille  jour  et  nuit  sur  Rome. 
Son  supérieur  Mui  faitfaire  deschoses  étranges  et  merveil- 
leuses; il  jette  Xavier  au  fond  des  déserts  des  Indes,  re- 
tient Bourdaloue  dans  sa  chaire,  et  place  le  père  Lachaise 
dans  son  confessionnal,  où  Louis  le  Grand  vient  avec  là 
Montespan  décharger  sa  conscience  et  livrer  les  secrets  de 
l'Etat. 

La  perfection  du  jésuite  n'est  ni  dans  la  science  ni 
dans  la  piété,  elle  est  tout  entière  dans  Tobéissance.  Ame, 
esprit,  corps,  conscience,  tout  ce  qui  fait  la  vie  de  Fhomme 
et  le  constitue  homme,  ne  lui  appartient  pas;  c'est  la  pro- 
priété d'un  autre  ;  soldat,  il  reçoit  l'ordre  et  l'exécute  sans 
le  commenter.  On  lui  dit:  «  Va  te  faire  tuer  sur  celte  re- 
doute; D  il  y  va;  il  accomplit  ainsi  des  choses  prodigieuses, 
étonnantes  qui  forcent  l'admiration;  il  porte  ses  pas 
dans  des  régions  inconnues  et  il  y  meurt  obscurément, 
loin  de  la  mère  patrie,  sans  pousser  une  plainte;  il  a  ac- 
compli sa  tâche,  il  a  obéi,  cela  lui  suffit;  il  n'y  a  pas  de 
périlqai  l'étonné.  Faut-il  passer  par  les  grandes  flammes  ; 
il  y  passe.  Faut-il  traverser  les  grandes  eaux;  il  les  tra- 
verse. Dangers,  périls,  tempêtes,  froid, chaleur,  épidémies, 
rien  ne  l'arrête.  Quand  tout  le  monde  abandonne  un  pes- 
tiféré, il  demeure  près  de  lui,  l'aide  à  mourir  et  meurt 
ovec  lui.  Il  ne  connaît  pas  la  jalousie  personnelle,  parce 
qu'il  n'a  que  celle  du  corps  auquel  il  appartient.  Aux 
pieds  du  chef  qui  le  représente,  il  dépose  tout.  Aurait-il  le 
génie  de  Newton  ou  l'éloquence  de  Bossuct,  il  ne  réclame 
ni  un  observatoire  ni  une  chaire;  si  on  le  lui  ordonne,  il 
passera  sa  vie  à  faire  réciter  à  des  enfants  des  déclinai- 

« 

'  11  porte  le  nom  de  général. 


S32        HISTOIRE   DE  LA   RÉFORMATION  FRANÇAISE. 

sons  et  des  coDJagaisons,  ot  pendant  q^ue  eeux  qui>  auvent 
sa  science  et  son  génie  auront  un  nom,  il  mourra  dans 
son  obscurité  et  ne  so.plaindra  pas* 

IJ  y  a  d'admirables  côtés  dans  Toeuvre  de  Lojola  ;    il 
fallait  que  ce  fût  un  vigoureux  génie  que  celui  qui  eut 
l'idée  d'eni^hainer  la  pensée,  cet  élément  pi ua  capricieux 
que  les  flots  de  la  mer;  il  le  tenta  et  le  fit;  ce  fut  u^fi 
œuvre  cruelle.  Il  ne  respecta  pas  dans  l'homme  ce  qui  le 
rapproche  le  plus  de  Dieu,  la  liberté;  il  la  mutila  impi* 
toyablement.  «  Que  l'homme  soit,  dit^il,  entre  les  mains 
de  son    supérieur,  comme  un    bâton  entre  celles    du 
voyageur;  »  et  pendant  que  Luther  veut  le  faire  graad  ea 
rompant  ses  chaînes,  Loyola  croit  le  grandir  en  apportant 
la  mort  là  où  le  réformateur  apportait  la  vie.  En  préseqce 
de  cette  mutilation  de  l'homme,  ce  chef-d'œuvre  de  la 
création,  on  est  saisi  d'une  douloureuse  surprise;  mais  on 
ne  peut  refuser  son  admiration  à  celui  qui  osa  fonder  soa 
œuvre  sur  l'anéantissement  complet  du  moi  en  donnant 
pour  pensée  à  plusieurs  la  pensée  d'un  seuL  Mais  eel 
homme  vu  de  près,  travaillant  sans  relâche  à  son  couvre, 
nous  apparaît  comme  un  ange  de  ténèbres.  Pour  lui  tout 
moyen  pour  atteindre  un  but  est  bon;  devant  la  nécessité, 
il  n  y  a  pas  de  morale;  les  principes  les  moins  contestés, 
ceux-là  mêmes  qui  sont  acceptés  par  la  philosophi^la  plus 
vulgaire,  se  dissolvent  dans  son  creuset.  Ce  qui  est  inal 
devient  bien,  ce  qui  est  bien  devient  mal;  si  l'intérêt  de 
sa  cause  l'exige,  il  pose  une  couronne  de  martyr  sur  la 
tête  de  Jacques  Clément,  et  bénit  le  couteau  de  Eavailiac; 
il  chante  des  Te  Deum  en  l'honneur  de  la  Saint-^Barthé- 
lemy,  et  tend  ses  églises  de  noir  parce  que  Fawkesn'a  pas 
allumé  ses  poudres  et  fait  sauter  le  parlement  anglais; 
et  cet  homme  fait  tout  cela  sans  que  du  fond  de  sa  con-* 
science  s'élève  une  voix  accusatrice.   Loin  de  là,  il  croit 
avoir  mérité  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  tel  est  le  jésuite,  mé- 
lange étrange  de  bien  et  de  mal;  mais  où  le  mal  domine, 
parce  qu'on  ne  viole  pas  impunément  les  lois  éternelles 
de  la  morale. 

VIL 

De  tous  les  pays  de  la  catholicité,  la  France  était  sans 
contredit  celui  où  les  nouv^^aux  pères  se  croyaient  le  plus 
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Utiles.  Ld  Réformey  gagnait  chaque  jour  du  terrain,  et  il 
était  facile  de  prévoir  que  si  le  royaume  de  saint  Louis  so 
délacbaîlde  Rome,  la  papauté»  4éjà  crueliemeot  blessée» 
le  serait  à  mort;  ils  s'implantèrent  en  France,  mais.d'une 
'fflanière  si  humble  qu^ils  ne  firent  d'abord  oq^braga  à 
personne;  ils  n*y  parurent  que  comme  de  simples  régents 
daeollége  deClermont  à  Paris,  que  Guillaume  du  Êrat, 
éveque  de  Clermont,  fîis  du  cardinal  du  Prat,  leur 
donna. 

Lors  du  colloque  de  Poissy  les  évêques  s'occupèrent  de 
la  société  et  arrêtèrent,  après  de  longs  débats^  qu'elle 
serait  reçue  et  acceptée,  mais  sous  un  autre. noni  que  le 
sien;  qu'elle  dépendrait  de  l'ordinaire  et  n'empiéterait 
en  aucune  manière  sur  les  fonctions  du  clergé  négulier. 
Les  jésuites,  qui  savaient  se  faire  tout  à  tous,  dévorèrent 
en  silence  cette  bumiliatiouy  compensée  cependant  par  Le 
droit  de  cité  qui  leur  était  accordé.  Ils  ouvrirent  modes- 
tement le  collège  de  Clermont.  Beaucoup  plus  iiistruil^. 
que  ne  l'étaient  généralement  les  ordres  mendiaats,.  ils. 
choisirent  pour  régents  de  classe  des  hommes  qui  élevè- 
rent leur  collège  au  plus  haut  degré  de  prospérité.  Parmi 
leurs  professeurs  ils  comptaient  le  portugais  Maldonat». 
qui  se  rendait  déjà  célèbre  comme  théologien  et  philo- 
sophe. La  Sorbonne  se  plaignit  une  seconde  fois  de  la 
liberté  qu'on  accordait  à  la  société  de  Loyola*  Le  parlement 
fut  saisi  de  TafTaire.  Avant  l'ouvei^ture  des  débats»  Idk 
Caculté  do  théologie  consulta  Charles  Dqm,oulin.  Ce 
célèbre  jurisconsulte  publia  un  mémoire  dans  lequel^ 
avec  une  logique  puissante,  il  montra  que  les  jésuites,  ea 
s*établissant-  comme  société,  étaient  en  contravention 
avec  les  décrets  des  anciens  conciles;  que  cet  ordre  ne  sem- 
blait être  institué  que  pour  tendre  des  pièges  aux  mou- 
rants et  s'emparer  de  leurs  biens;  qu'en  ouvrant  un 
nouveau  collège  au  milieu  de  l'université  ils  avaient 
commis  un  acte  monstrueux  et  séditieux.  «  Ces  nouveaux 
maîtres,  disait-il,  sont  inutiles;  ils  apporte^nt  en  France 
de  nouvelles  superstitions,  ils  fascinent  les  yeux  du 
peuple  et  ne  sont  que  des  brandons  de  trouble  et  de  dis<«  ' 
torde,  »  I 

U  réputation  de  Dumoulin  donna   à    son  mémoire 
uii  grand  retentissement.  Les   jésuites  se  préparèrent 


224        HISTOIRE   DE  LA   RÉFORMATION   FRANÇAISE. 

I 

à  braver  Porage;  ils  avaient  contre  eux  la  Faculté,  mai . 
ils  sentaient  derrière  ^ux  la  puissante  main  du  car- 
dinal de  Lorraine.  Ils  choisirent  pour  leur  défenseus' 
Versoris,  jurisconsulte  renommé,  dévoué  à  la  maison  des 
Guises.  Dans  un  plaidoyer  éloquent  l'avocat  se  servit 
habilement  des  conquêtes  que  faisait  le  luthéranisme 
pour  montrer  combien  Tordre  nouveau  pouvait  ôt#e 
utile  au  catholicisme  attaqué  ;  il  parla  de  la  sainteté 
d'ignaoe,  du-  dévouement  de  ses  disciples,  et  conclut, 
au  nom  de  la  religion,  à  fa  pleine  et  entière  liberté 
d'un  ordre  institué  par  le  souverain  pontife,  en  vue  des 
services  qu'il  pouvait  rendre  à  la  religion  menacée. 

Etienne  Pasquier,  avocat  non  moins  célèbre  que  Ver- 
soris,  plaida  pour    la   Sorbonne.   «    Sous    le   prétexte 
d'enseigner  gratuitement  la  jeunesse,  cette  société,  dit 
Pasquier,  cause  une  infinité  de  maux;  elle  ruine   les 
familles  par  des  testaments  qu'elle  fait  faire  en  sa  faveur; 
elle  séduit  la  jeunesse  par  des  apparences  de  piété  et  la 
corrompt  ensuite  par  de  vaines  superstitions;  elle  fascine 
l'esprit  des  enfants  et  jette  ainsi,  au  grand  danger  du 
royaume,  des  semences  de  trouble  et  de  discorde.»  L'avocat 
fit  ressortir  aux  yeux  de  la  cour  que  ces  moines  n'avaient 
qu'une  patrie,  Rome,  qu'un  chef,  le  roi  catholique;   et 
que  tout  en  se  présentant  comme  le  défenseur  du  catho- 
licisme, Ignace  de  Loyola  n'était  pas  moins  dangereux  que 
Luther,  a  Le  jour,  ajouta-t-il,  où  un  pape  do  mauvaise 
humeur  tournera  ses  armes  contre  la  France,  le  royaume 
trouvera  en  eux  des  ennemis.  Vous-mêmes,  messieurs, 
s'écria-t-il  en  s'adressant  individuellement  aux  membres 
^e  la  cour,  qui  tolérez  les  jésuites,  vous  vous  reprocherez 
un  jour,   mais  trop  tard,  d'avoir  été  crédules,  lorsque 
vous  verrez  les  suites  funestes  de  votre  tolérance  et  le 
renversement  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique, 
non-seulement  dans  ce  royaume,  mais  dans  tout  le  monde 
chrétien,  par  la  ruse,  les  supercheries,  la  superstition,  la 
dissimulation,  les  feintes,  les  prestiges  et  les  détestables 
artifices  de  cette  détestable  société.  »  A  peine  nés,  les 
jésuites  étaient  déjà  connus.  En  lisant  le  plaidoyer  de 
,  Pasquier,  on  dirait  qu'il  pressentait  la  ligue,  le  poignard 
de  Ravaillac,  la  conspiration  des  poudres  et  la  morale 
relâchée,  si  spirituellement  flétrie  par  les  Protinciaks» 
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Versoris  répliqua  vigoureusement  à  Pasquier.  Baptiste 
du  Menil,  avocat-général  du  roi,  prit  la  parole.  Dans  un 
discours  savamment  motivé,  ce  magistrat  conclut  contre 
les  jésuites  et  demanda  leur  expulsion.  Le  parlement, 
soit  qu'il  fût  sous  des  influences  qui  dominaient  sa 
volonlé,  soit  qu'il  ne  crût  pas  la  nouvelle  société  aussi 
dangereuse  que  le  disait  Pasquier,  soit  enfin  qu'il  ne  vît 
en  elle  qu'une  machine  de  guerre  contre  les  protestants, 
conclut  à  un  examen  plus  ample  de  l'affaire,  et  par 
son  arrêt  du  5  avril  accorda  provisoirement  aux  jésuites 
la  permission  d'ouvrir  un  collège  pour  enseigner  la  jeu- 
nesse. 

Les  nouveaux  pères  n'obtinrent  pas  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient; mais  s'étant  vus  sur  le  point  d'être  chassés,  ils  se 
réfugièrent,  comme  en  une  citadelle,  dans  le  collège 
qu'on  leur  permettait  d'ouvrir^  Ne  pouvant  en  avoir  plu- 
sieurs, ils  agrandirent  celui-là,  et  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  puissants.  Nous  retrouverons  leur  main  dans  tout 
le  cours  de  cette  histoire.  ^ 

VIIL 

La  reine,  en  entreprenant  son  voyage,  avait  donné,  nous 
l'avons  déjà  dit,  pour  prétexte  le  désir  de  voir  sa  fille 
Elisabeth,  tandis  que  son  but  était  de  voir  son  gendre, 
qui  la  croyait  à  demi  huguenote.  Elle  voulait  le  détrom- 
per et  lui  faire  comprendre  que  le  meilleur  moyen  d'ex- 
lerminer  les  protestants  était,  non  de  fondre  sur  eux  à 
main  armée,  mais  de  temporiser.  Le  roi  catholique  ne 
parut  pas  au  rendez-vous;  il  s'y  fit  représenter  par  le  duc 
d'AIbe,  son  favori  intime,  l'homme  qui  par  ses  instincts 
et  son  dévouement  sans  bornes  entraille  mieux  dans  la 
pensée  de  son  maître  et  se  trouvait  seul  capable  do  lutter 
de  finesse  et  d'habileté  avec  Catherine.  2  Le  14  juin  1565 
l'entrevuo  eut  lieu  sur  la  Bidassoa.  Jamais  on  n'avait  vu, 
sur  les  bords  de  cette  petite  rivière,  qui  sert  de  limite  à  la 
France  et  à  l'Espagne,  une  foule  si  nombreuse  de  gentils- 
hommes si  richement  équipés,   et  de  plus  belles  dames 

^  De  Thou,  liv.  xxxvii.  Bayl.,  ûict.  histor. 
2  Graavelle,  liv.  IX,  page  252 

T.  11.  .  13. 
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plus  élégamment  vêtues.  La  cour  de  France  se  montra 
brillante  et  fastueuse;  rien  n'avait  été  épargné  pour  que 
la  mise  en  scène  fût  irréprochable.  Cependant  tous  ces 
courtisans  couverts  de  dentelles,  de  drap  d'or  et  de  soie, 
étaient  obérés.  Catherine  elle-même  en  était  aux  expé- 
dients, empruntant  de  toute  main  et  ne  rendant  jamais 
ou  rarement;  c'était  tout  un  peuple  vaniteux  qui  voulait 
montrer  à  la  gravité  espagnole  la  magnificence  française 
en  cachant  sa  misère  sous  des  fleurs. 

Marguerite  de  Valois,  fille  de  Catherine,  bien  jeane 
encore,  mais  enfant  précoce,  nous  raconte  dans  ses  Mé- 
moires ses  souvenirs  de  l'entrevue  de  Bajonne.   «  J'y 
demeurai  (à  Paris),  dit-elle,  jusqu'au  commencement  du 
grand  voyage,  que  la  reine  ma  mère  me  fit  revenir  à    la 
cour  pour  ne  bouger  plus  d'auprès  d'elle;  duquel,  toute- 
fois, je  ne  parlerai  point,  étant  lors  si  jeune  que  je  n'en 
ai  pu  conserver  la  souvenance  qu'en  gros,  les  particula- 
rités s'étant  évanouies  de  ma  mémoire  comme  un  songe. 
Je  laisse  à  en  discourir  à  ceux  qui  étant  en  âge  plus  mûr, 
comme  vous,  se  peuvent  souvenir  des  magnificences  qui 
furent  faites  partout,  même  àBar-le-Duc,  au  baptême  do 
mon  neveu  le  prince  de  Lorraine,  à  Lyon  à  la  venue   de 
M.  et  madame  de  Savoie,  à  Bayonne  à  l'entrevue  de  la 
reine  d'Espagne,  ma  sœur,  de  la  reine»  ma  mère,  et  du 
roi  Charles,  mon  frère,  là  où  je  m'assure  que  vous  d'ou- 
blierez  de  représenter  la  reine,  ma  mère,  en  Ttle,  avec  le 
ballet  et  la  forme  de  la  salle  qu'il  semblait  que  la  nature 
eût  appropriée  à  cet  effet,  ayant  cerné  dans  le  milieu  de 
l'île  un  grand  pré  ovale  de  bois  de  haute  futaie,  où   la 
reine,  ma  mère,  disposa  tout  à  l'entourde  grandes  niches 
et  dans  chacune  une  table  ronde  à  douze  personnes  :   la 
table  de  Leurs  Majestés  seulement  s'élevait  au  bout  de  la 
salle  sur  un  haut  dais  de  quatre  degrés  de  gazons,  toutes 
ces  tables,  servies  par  troupes  de  diverses  bergères  habil- 
lées de  toiles  d'or  et  de  satin  diversement,  selon  les  habits 
divers  do  toutes  les  provinces  de  France.  Lesquelles  ber- 
gères, à  la  descente  des  magnifiques  bateaux  (sur  lesquels, 
venant  de  Bayonne  à  cette  lie,  l'on  fut  toujours  accom- 
pagné de  la  musique  de  plusieurs  dieux  marins  chantant 
et  récitant  des  vers  autour  du  bateau  de  Leurs  Majestés), 
s'était  trouvé  chaque  troupe  en  un  pré  à  part  aux  deux 
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eôtés  d'ane  grande  allée  de  polooso  dressée  pour  ftUer  à 
)a  susdite  salle,  chaque  trompe  daosan^  h  Id,  ùqon  d^  son 
pays;  les  Poitevines  avec  la  cornemuse,  les  Provei^ç.ales 
la  voile  avec  les  timbales,  les  Bourguignonnes  et  Cl>amper 
Doisesavec  le  petit  hautbois^  le  dessus  do  violon  et  tam."** 
boQrs  du  village;  les  Bretonnes  dansant  les  passepieds  et 
branlegais  ;  et  ainsi  toutes  les  autres  provijioes.  Après  le 
service  desquelles,  et  le  festin  fini,  l'on,  vit,  avec  une 
grande  troupe  de  satyres  réunis,  entrer  ce  graiid,  rQQber 
lumineux;  mais,  plus  éclairé  des  beautés  et  pierreries 
des  nymphes  qui  se  faisaient  dessus  leur  entrée  que  des 
artificielles  lumières,  lesquelles  descendantes  vinrent 
danser  ce  beau  ballet,  duquel  la  fortune  envieuse,  ine 
pouvant  supporter  la  gloire,  fait  orager  une  si  étraïQge 
pluie  let  tempête,  que  la  confusion  delà  retraita  qu'il 
fallait,  faire  la  nuit  par  bateaux  apporta,  le  lendemain, 
autant  de  bons  contes  pour  rii^  que  ce  magnifique  a^H^a- 
reil  de  festin  avait  apporté  de  contentement,  et  en  toute$ 
les  SQperbe»  entrées  qui  leur  fureat  faites  aux  villes pjTÎQr 
cipalea  de  ce,  royaume,  duquel  ils  visitèreQjt  toutes  le3 
provinces.  » 

IX 

Ce  fut  au  mjjlieu  des  fêtas  et  de  Tanlmation  des  plaisirs 
qoe  Gatkerine  et  le  duc  d'Albe  s'abouchèrent  poar  sie 
concerter  sur  les  moyens  de  détruire  le  protestântisopie 
en  France.  En  parfait  accord  sur  le  but,,  ils^  différèreiil 
sur  l'emploi  des  moyens.  Le  d,uc  voulait  frapper  dp  s^itç 
un  grand  coup,  CaUierine  pensait  au  contraire  qu'il  faUaijt 
temporiser.  Les  moyens  énergiques  et  violents  n'allaieat 
pas  à  sa  nature  tortueuse*  Le  mot  de  l'ambassadeur  de  Phlr 
lippe l'effrayait.  ^  aLeschoses  ne  sont  pasencore  mûries,» 
disait-elle,  et  d'Albe  se  preqjalt  à^  mépriser  une  femme, 
qui,  ayant  le  pouvoir  en  main,  n,'osait  pas;  et  cependa«,t 
il  ne  put  assez  admirer  son  habileté  à  se  défendre.  Cathe- 
rine détournait  l'entretien,  du  terrain  brûliintsur  leqgej 
il  la  ramenait  sans  cesse,  et  demeurait  froide  h  rendront 
de  ses  propositions.   L'habile  négociateur  lui  parl^a^,  d-u 

>  Mieux  vaut  une  tête  de  saumon  que  10,00i)[  têtes  de  grenoBiUes. 
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concile  de  Trente  et  de  la  nécessité  de  le  recevoir  en 
France;  elle  ne  s'y  opposa  pas,  tout  en  lui  signalant  les 
grandes  difflcultés  que  ce  projet  rencontrerait.  Elle  ne 
voulut  pas  cependant  laisser  partir  le  confident  de  son 
gendre  sans  promesses;  elle  lui  assura  qu'elle  méditait 
la  ruine  du  parti  réformé,  et  que  le  mode  d'exécution 
était  la  seule  difficulté  qui  les  désunissait.  On  se  sépara 
sans  avoir  rien  conclu.  L'Espagne  recueillit  cependant 
quelques  fruits  de  cette  entrevue;  elle  attira  dans  son 
parti  plusieurs  personnages  importants  de  la  cour  de 
France,  et  Philippe  II  devint  de  plus  en  plus  l'homme  du 
parti  catholique  qui  devait  plus  tard  faire  la  Saint-Bar* 
thélemj  et  former  la  ligue. 

On  se  demande  naturellement  pourquoi  la  reine  fut  en 
désaccord  avec  son  gendre,  tout  en  tendant  au  même  but 
que  lui.  Ses  hésitations  d'abord,  son  refus  ensuite,  s'ex- 
pliquent autant  par  sa  nature  timide  que  par  son  ambi* 
tion  ;  elle  n'aimait  la  guerre  que  dans  la  mesure  de  ses 
intérêts;  elle  voulait  surtout  être  reine  dans  son  royaume 
et  ne  se  souciait  pas  de  la  protection  de  son  gendre  qui» 
après  l'avoir  aidée,  n'oublierait  pas  de  lui  faire  solder 
chèrement  ses  services.  «  Elle  a  promis,  écrivait  Granvelle, 
de  Besancon  (20  août  1565),  de  faire  merveille.  »  Le 
cardinal  ajoutait  :  a  elle  évitera  tout  ce  qui  pourra  amener 
la  reprise  des  hostilités,  et  en  définitive  elle  ne  fera  rien 
de  bon.  )>'  Les  deux  négociateurs  de  Bayonne,  tout  en  se 
donnant  les  marques  de  la  plus  cordiale  afi'ection,  se  dé- 
fièrent l'un  de  l'autre  :  ce  n'était  pas  sans  raison,  car 
jamais  cette  maxime  cynique  d'un  diplomate,  la  parole 
a  été  donnée  à  l* homme  pour  déguiser  sa  pensée,  ne  fut 
plus  habilement  mise  en  pratique.  On  se  prend  à  mépriser 
les  hommes  en  les  voyant  ainsi  s'avilir. 

Quand  les  négociations  furent  terminées  et  que  la  cour 
eut  achevé  de  se  ruiner  en  déployant  un  luxe  scandaleux, 
elle  quitta  Bayonne  et  s'achemina  vers  Nérac ,  ou 
Jeanne  d'Âlbret  résidait.  Cette  princesse,  qui  avait  passé 
quelques  jours  à  Bayonne  avec  son  jeune  fils,  eût  dé- 
cliné, si  elle  l'eût  osé,  l'honneur  que  le  roi  et  sa  mère  lui 
faisaient  en  la  visitant.  Elle  redoutait,  et  non  sans  raison 

I  Grauvelle,  tome  ix. 
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pour  son  entourage,  le  contact  de  tous  ces  gentilshommes 
et  de  toutes  ces  femmes  dont  la  frivolité  contrastait  avec 
la  tenue  sévère  de  sa  cour.  Elle  souffrit  ce  qu'elle  ne  put 
éviter.  En  partant  de  cette  ville,  accompagné  de  Jeanne 
d'Albret  et  de  ses  enfants ,  Charles  IX  se  dirigea  len- 
tement vers  la  Loire.  Sur  sa  route,  ses  yeux  n'étaient 
frappés  que  des  ruines  que  la  dernière  guerre  civile  avait 
faites  dans  son  royaume.  Le  jeune  roi  les  montrait  à 
Jeanne  ;  sa  physionomie  prenait,  quand  il  lui  par- 
lait, une  expression  farouche,et  il  ne  cachait  pas  la  haine 
que  lui  inspiraient  les  huguenots.  Le  célèbre  voyage 
était  sur  le  point  de  se  terminer;  la  cour  se  rendit  à 
Tours,  de  là  à  Blois  d'où  elle  se  dirigea  vers  Moulins,  où 
nous  la  retrouverons  au  commencement  du  mois  de  jan- 
vier 1566.  Pendant  ce  voyage,  qui  dura  près  de  deux  an- 
nées, UQ  événement  la  remplit  de  joie.  Calvin  mourut. 


X. 


Après  sa  victoire  sur  les  libertins,  Calvin  vit  germer  et 
croître  dans  Genève  la-semence  qu'il  avait  jetée  au  mi- 
lieu des  orages  et  des  passions  des  partis  ;  les  hommes 
corrompus  étaient  contraints  de  se  conduire  extérieure- 
ment d'une  manière  honorable,  et  ceux  qui  savaient 
apprécier  le  noble  but  que  le  réformateur  poursuivait 
avec  tant  de  désintéressement,  appréciaient  aussi  le  bon- 
heur de  vivre  dans  une  ville  d'où  la  licence  et  l'impiélé 
étaient  bannies.  Constamment  sur  la  brèche,  le  réforma- 
teur veillait  sur  toutes  les  Eglises  réformées  de  France 
dont  il  était  le  souffle  et  le  guide;  ses  lettres  consolaient  et 
fortifiaient  les  martyrs,  censuraient  les  tièdes,  redres- 
saient ceux  qui  s'écartaient  du  droit  chemin  ;  ses  écrits 
répandus  partout  réveillaient  le  goûit  des  études  sérieuses, 
et  sous  ses  yeux  se  formait  une  jeunesse  active  et  stu- 
dieuse, pour  le  développement  intellectuel  de  laquelle  il 
fonda  un  collège  et  une  académie.  Ennemi  de  l'ignorance, 
il  la  combattit  en  propageant  partout  l'instruction,  qu'il 
ne  sépara  jamais  de  la  piété;  il  savait  que  c'est  dans  le 
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cœuf  que  soflè  le»  sources  de  l»  vie.  Les  réfugies  *  ai<^ 
rcnl  puissamment  à  faire  do  Genève  la  ville  morale,  la  cité 
saintt;  ce  furent  eux  qui  pap  leup  nombre  ot  raustcrité 
de  \e\}f  vie  devinrent  ses  véritables  citoyens  et  formèrent 
ce  foyer  de  lumières  qui  pendant  pvès  de  deux  siècles 
éclaira  le  naonde. 

Homme  &e  d'évouoment,  le  réformateur  tnspvrait  le 
dévouement  ;  les  jeunes  gen.s  qu'il  préparait  au  rointsXèro 
évangélique  étaient  des  soldats  sou»>is;  an  promier  signe 
du  maître,  ils  quittaient  GoBëve  et  allaient  sHf  loas  les 
points  de  la  France  annoncer  ta  Parolo  de  salut;  rien  ne 
fes  arrêtait;  gagner  une  âme  à  Chrint,  on  te  déli?ranl  clés 
su  perstitTOQs  romaines,  leur  paraissait  une  cooqaê  Le  pJtis 
précieuse  que  celle  d'un  monde  ;  à  leurs,  ^ux  la  cou- 
renne  des  rois  pâlissait  devant  celle  des  martyrs.  Ils  par- 
taien-tf  mais  tous  no  reveoaient  pas.  DaBS  ces.  temps  les 
hommes  duraient  peu;  un  fanatisme  sans  pitié  les  dévo- 
rait sur  la  terre  de  France,  comme  les  épidémies  dévorent 
de  nos  jours  les  missionnaires  sous  le  ciel  brûlant  de  la 
Sénégambie.  Mais  ces  hommes  de  cœur  et  de  dévouement 
ne  travaillaient  pas  en  vain  dans  ces  temps  malheureux. 
Leurs  prédications,  la  sainteté  de  leur  vie,  leur  courage, 
impressionnaient  vivement  les  âmes  honnêtes. et  droites 
qui  étaient  révoltées  du  spectacle  honteux  qu  elles  avaient 

^  Le&  réfoffiés.  italieoa,  qui  appartevflieDt  pour  1»  plupart  à  de 
gsrandes  et  Doolea  famil^^s,.  u&  trouvi'rent  pas  mêma  sur  la.  terre 
ctrangèi^e  la.  sûreté.  qu'iU  y  étaient  venus  chercher.  Le  sénat  de 
Luoques  obtint  de  Charles-CHlint  q.uils  fassent  mis  hors  la  loi,  mit 
leur  tête  à  prix  et  stipendia  des  bandes  de  brigands  et  de  bandits 
qui  s'attachèrent  à  hi  poursuite  des  fugitifs.  Quelques-uns  de  ces  scé- 
lérats gagnèrent  à  Lyon,  avec  les  trois  cents  écusd'or  promis  pour 
chaque  tête,  le  titre  de  serviteur  de  Dieu.  Le  pape  Pie  IV  appron\a 
la  résolution  du.  sénat  de  Lucques.  «  On  ne  pourra  taire,  à  notre 
jugement,  lui  écriviL-^iL,  une  chose  plus  sainte  pour  hi  défense  de 
î'hooneur  de  Dieu.  »  Eti  ii  lea  encouri^gea  4  f^iro  eiécuter  leur 
édit  !  !  ! 

Charles  IX  et  Catherine  de  Nédicis  comprirent  ce  qu'an  pape  ne 
comprenait  pas  :  que  la  tête  d'un  proscrit  sur  la  terre  étranc^ère  est 
sacrée.  Ils  écrivirent  au  sénat  de  Lucques  une  lettre  dans  laquelle 
ils  firent  entcnf're  des  blâmes  et  des  menacée.  —  Charles  Eynant, 
Lucques  et  les  Burlamachi.  —  Gaberel,  Hist.  deGenéfe,  p.  oBl  et 
382  et  pièces  justiGcatives,  p.  168  et  169. 
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sous fe» yeux;  elles  quittaient  les  persécuteurs  et  se  met- 
taient hardiment  du  côté  des  opprimés. 

La  mission  genevoise  inquiétait  la  cour  ;  Charles  IX 
enroya  à  Genève  «n  héraut  porteur  d'une  lettre  où  il  se 
plaignait  des  troubles  excités  dans  son  royaume  par  les 
ministres  de  cette  ville.  «  Ce  sont  eux,  disait  le  roi,  qui, 
abusant  du  nom,  du  titre  et  de  la  pureté  de  la  religion 
dont  ils  disent  faire  profession,  ne  se  contentent  pas  seu- 
lement d'aller  de  maison  en  maison  semer  des  opinions 
diverses,  ils  poussent  encore  notre  peuple  h  la  sédition  et 
à  la  révolte.  »  Le  monarque  menaçait  Genève  si  elle  ne 
donnait  pas  satisfaction  à  ses  plaintes. 

La  lettre  du  roi  fut  lue  en  plein  conseil,  devant  Cïilvin 
qoi  repoussa  avec  énergie  les  accusations  dirigées  contre 
les  ministres,  et  assura  qu'ils  étaient  prêts  à  se  défendre. 
Raiïermi  par  le  langage  du  réformateur,  le  conseil  écrivijt 
une  lettre  ferme  et  respectueuse  à  Charles  IX  qui  ne  donna 
pas  suile  à  ses.  menaces. 

L'existence  de  Genève  au  nollieu  des  îutjtps  du  seizième 
siècle  est  inexplicable,,  si  on  ne  s'arrête  qu'au:^  causies 
secondes  ;.on  né  peut  comprendre  cooa ment,  une  ville  ^an^ 
ressources  militaires,  placée  entre  deu^  pa^ys  Qnnenais,  la 
France  et  la  Savoie,  pouvante  toute  heure  succomber 
sous  les  coups  do  la  ruse  ou  de  la  force,  demeure  debout 
quand  elle  est  la  ville  d'où  Calvin  envoie  des  mission- 
naires aux  catholiques  pour  le3  détacher  de  Rome,  des 
conseils  et  des  exhortations  aux  protestants  pour  les  diri- 
ger et  les  fortifier,  des  libres  qui  de  Bâle  et  de  Lypn  se 
ré{»andent  partout,  appelant  partout  les  populations  à 
secouer  le  joug  de  Rome.  Quand  on  réfléchit  qu'il  suffisait 
«l'une  alliance  entre  la  France  et  la  Savoie  pour  l'anéan- 
l'r,  on  ne  peut  trop  admirer  la.bon.tp  de  Dieu  qui  veilla 
en  tendre  père  sur  la  ville  de  refuse,  La  protection  qu'il 
lui  accorda  ne  fut-elle  pas  visible?  Défendue  par  des  ar- 
niées,  elle  eût  été  gardée  par  des  hommes;  privée  d'armée, 
Dieu  seul  pouvait  être  son  défenseur;  pour  l'amour  d'elle 
'I  aveugla  les  Valois.  Ils  voulurent  anéantir  la  Réforme 

'  Le  lettue  de  Charles  LX  se  U^uv£  auxi  aïK^hÎMea  (}».  Genève, 
poctefeuille  des  pièces  historique»,  dossier  n°  1714. 


232       HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMATION  FRANÇAISE. 

en  France  et  ne  tentèrent  pas  ane  seule  fois  sérieusement 
de  l'attaquer  à  Genève  daris  son  foyer  ! 

î^  vie  religieuse  de  Genève,  au  seizième  siècle  et  dans 
celui  qui  le  suivit,  répond  à  toute?,  les  calomnies  des  his- 
toriens ultramontains  contre  le  protestantisme;  c'est  pour 
lui  une  belle  et  grande  page  d'apologétique  que  le  spec- 
tacle que  présente  cette  ville  ;  spectacle  ennuyeux,  sans 
doute,  pour  les  hommes  amis  des  plaisirs  qui  concentrent 
la  vie  dans  les  quelques  jours  dont  elle  se  compose,  mais 
admirable  aux  yeux  de  ceux  qui  la  regardent  comme  un 
apprentissage  pour  l'éternité.  Quelle  différence  entre 
Paris  et  Genève  !  Ici  la  simplicité,  là  une  folle  élégance; 
ici  la  dissipation,  là  l'austérité  d'une  sainte  vie;  ici  la 
prodigalité  qui  ruine  les  Etats,  là  la  sage  économie  qui 
consolide  les  républiques;  ici  la  servitude  qui  provient 
des  excès,  là  la  liberté  qui  naît  de  la  soumission  aux  lois. 
Tout  cela  était  l'ouvrage  de  Calvin.  Le  Lycurgue  chrétien 
avait  fondé  la  Sparte  chrétienne  ;  c'est  son  grand  titre  de 
gloire.  Les  hommes  corrompus,  ces  libertins  de  tous  les 
pays,  pourront  le  lui  contester  ;  mais  Genève,  debout, 
proclame  cette  vérité,  trop  méconnue  de  quelques-uns 
de  nos  publicistes,  qu'un  peuple  religieux  saura  toujours 
être  libre,  tandis  qu'un  peuple  superstitieux  et  incrédule 
ne  le  sera  jamais.  Lorsque  Calvin  violentait  les  Genevois, 
il  savait  que  la  liberté,  ce  noble  couronnement  des  souf- 
frances des  peuples,  était  la  conséquence  naturelle  de  la 
moralité  de  la  vie  et  de  la  soumission  aux  lois. 

XI. 

En  1558,  après  son  retour  de  Francfort,  où  il  avait  été 
appelé  pour  régler  un  différend  qui  s'était  élevé  dans 
l'Eglise  française  que  les  persécutions  y  avaient  formée,  il 
fut  atteint  d'une  fièvre  tierce,  qui  altéra  sa  santé  et  Tem- 
pécha  de  lire  et  de  prêcher;  ce  fut  pour  lui  une  ru^le 
épreuve;  mais  son  esprit,  doué  d'une  merveilleuse  activité, 
surmonta  ses  douleurs  physiques  et  il  mit  la  dernièrd 
.  main  à  son  Institution  chrétienne,  ce  grand  travail  de  sa 
vie.  Dès  lors  sa  santé,  naturellement  chancelante,  ne  tit 
que  décliner;  assailli  de  plusieurs  maladies  à  la  fois,  sa 
vie  se  traînait  dans  les  souffrances  ;  parfois  il  ployait 
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sous  le  fardeau,  et,  dans  son  angoisse  il  s'écrîoît  :  «  Sei- 
gneur, jusques  à  quand  ?»  Au  milieu  de  ses  cruelles 
douleurs,  il  traduisit  du  latin  en  français  son  Harmonie 
m  Moïse,  revit  sa  traduction  de  la  Genèse,  et  se  livra 
à  d'autres  travaux  qui  étonneraient  chez  un  homme 
plein  de  santé;  ses  amis  le  suppliaient  de  prendre  du 
repos  :  a  Mes  travaux,  leur  disait-il,  ne  sont  rien,  et  mon 
seul  désir  est  que  Dieu  me  trouve  veillant  et  travaillant 
jusqu'à  ma  dernière  heure.»  Pressentant  sa  fin  prochaine, 
il  voulut  faire  son  testament;  il  le  dicta  lui-même.  Nous 
le  transcrivons  textuellement  dans  une  note.  Les  paroles 
des  mourants  ont  quelque  chose  de  sacré  qui  impressionne 
vivemeot,  surtout  quand  celui  qui  parle  le  fait  en  face 
de  la  tombe  et  sur  les  bords  de  réternité.i 

Cet  acte  de  dernière  volonté  fut  accompli;  la  respiration 
du  malade  devint  plus  difficile;  il  fit  néanmoins  prier  les 
syndics  et  le  petit  conseil  de  venir  le  voir.  Quand  ils 
forent  arri»'és,  Calvin  se  recueillit,  puis,  d'une  voix 
faible  mais  bien  accentuée,  il  les  remercia  de  Thonneur 
qD'ilsIui  avaient  fait  de  venir  le  voir;  il  protesta  qu'il 
avait  tâché  de  prêcher  purement  la  Parole  de  Dieu,  et  les 
exhorta  à  vivre  justement  et  saintement  et  à  être  fidèles 
à  l'Evangile.  En  l'entendant,  les  assistants  fondirent  en 
larmes  et  quittèrent,  pour  ne  plus  le  revoir,  cet  homme 
<}Qi,  au  prix  de  son  repos,  avait  fondé  à  Genève  le  règne 
des  mœurs  d'où  devait  jaillir,  comme  conséquence  natu- 
relle, le  règne  de  la  liberté. 

Le  20  avril,  tous  les  pasteurs  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne s'assemblèrent  dans  sa  chambre;  il  les  exhorta  à 
persévérer  dans  la  foi»  à  veiller  sur  eux-mêmes  et  sur  leur 
Ifoupeau.  a  Si  vous  le  faites,  leur  dit-il,  Dieu  vous  pro- 
tégera contre  tous  vos  ennemis;  vivez  dans  l'amour,  ce 
^^ra  votre  force.  »  Il  leur  raconta  ensuite  comment  Dieu 
l'avait  appelé  à  Genève»  les  combats  qu'il  y  avait  soutenus, 
les  délivrances  dont  il  avait  été  l'objet,  et  pour  les  engager 
à  00  pas  perdre  courage,  il  leur  dit  par  deux  ou  trois  fois 
conabien  il  était  naturellement  timide  et  craintif  et  com- 
f^ieo,  malgré  cela,  la  main  du  Tout-Puissant  l'avait  aidé  ; 
il  leur  demanda  de  lui  pardonner  si,  pendant  sa  maladie, 

1  Note  xn. 
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il  avait  quelquefois  montré  de  l'impalience,  puis  il  leur 
tendit  sa  main  qu'ils  baisëreat  et  mouillèrent  de  leurs 
larmesr.  En  rappelant  cette  scène,  Théodore  de  Boze  dit  : 
«,  Je  ne  saurais  me  la  rappeler  sans  une  extrême  tristesse.» 

Plein  d'affection  pour  tous  ses  frères  dans  le  ministère, 
Calvin  avait  réservé  da.ns  son  coEjurune  place  à  part  pour 
Earel.  L'éloignement  qui  relâche  quelquefois  les  liens 
de  Tamitié  a'avdit  fait  que  les  fortifier  chez  le  réforma- 
teur. Qudnd  il  aipprit  que  le  pasteur  de  Neuchâtel  se 
disposait  à  venir  le  voir,  il  renonça  à  la  joie  de  serrer 
une  dernière  fois  la  main  au  vieux  compagnon  de  ses 
travaux;  il  ne  pensa  qu'à  la  fatigue  que  le  vieillard 
éprouverait  :  «Je  te  souhaite,  cher  frère,  lui  fit-il  écrire, 
une  bonne  santé;  et,  puisque  Dieu  veut  que  tu  demeures 
en  ce  monde  a.près  moi,  souviensrtoi  toujours  de  notre 
union,  qui  a  produit  tant  de  bien  à  l'Eglise  et  dont  nous 
recueilleron&  le  fruit  dans  le  ciel.  J'ai  peine  à  respirer  et 
je  suis  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  trop  heu- 
reux de  vivre  et  de  mourir  en  Jésus-Christ,  qui  est  un 
guide  à  ses  enfants,  dans  la  vie  et  à  la  mort.  Je  te  dis  le 
deraier  adieu  et  à  tous  nos  frères.  » 

Farel  ae  consultant  que  son  oœur,  partit  de  Neuchâtel 
^  pied  Qt  vint  serrer  une  derjoière  fois  la  maia  de  sou 
frère  d'armes. 

L'entrevue  des  deuit  amis  fut  touchante.  Dans  ce  mo- 
ment solennel  ilsdurent  se  rappeler  les  jours  si  courts  et 
si  pleins  de  leur  vie  agitée,  leurs  luttes,  leurs  combats, 
leurs  angoisses,  les  catomii^de  leurs  adversaires,  les 
défaillances  dq  leurs  disciples,  et  cependant  leur  coa- 
science  leur  rendait  un  bon  téoioignage;  ils  avaient  Tua 
et  l'auUe  accompli  leur  tâche  et  fait  vaiatj^  les  talents  qu^ 
leur  maître  leur  avait  confiés^..  Us  n'avaient  pas  été 
oisiife,  et  comme  tant  de  ebrétieUiS,  hélas!  à  la  fin  de  leur 
couKsa  ils  n'avaient  pas  l'amertume  de  déplorer  des  jours 
perdus.  Chargés  d'une  riche  moisson  d'âmes,  ils  ne  se 
gloriôcnt  pas  de  leurs  succès.  S'ils  le  font,  c'est  comme 
saint  Paul,  sous  la  croix.  Ils  ont  combattu,  ils  ont  souffert, 
ils  ont  eu  patience  et  ne  se  sont  point  lassés.  Josuésdela 
Réforme,  le  iourdain  va  ouvrir  pour  eux  ses  eaux  rapides 
et  bouillonnantes,  et  ils  n'ont  plus  qu'à  courber  la  l^le 
pour  que  le  Christ  qu'ils  ont  si  bien  servi  y  pose  la  cou- 
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ronnede  ses  élus^  Ah  !  ai  riom  n'est  plas  affligeait  que 
le  spectacle  de  deus  philosophes  matérialistes  qui  se 
disent  adieu,  rien  n'est  plus  consolant  que  celui  de  d«ux 
amiscbrétiens  qui  se  disent  au  revoir  et  se  donnent  ren- 
dez-vous à  la  sainte  cité;  pour  les  uns  la  mort  c'est  Id 
néant,  pour  les  autres  la  vie;  car  le  chrétien  seul  aie  pri- 
vilège de  s'écrier  en  face  de  la  reine  des  épotiTantements: 
«Omort!  ouest  ton  aiguillon,  6  sépulcre!  où  est  ta 
Tictoim?  1»  Les  deux  amis  pouvaient  pousser  le  cri 
sublime  de  saint  Paul,  et  forts  de  leur  faiblesse  qui  leur, 
faisait  chercher  leur  force  au  pied  de  la  croix,  mieux 
que  la  plupart  de  leurs  frères  ils  pouvaient  dire  :  «  Nous 
aroas  combattu  le  bon  combat,  nous  avons  achevé  notre 
course,  nous  avons  gardé  la  foi,  la  couroQUie  de  justice 
nousestré$ervée,»et  ces  deux  chrétienssi  richesen  bonnes 
œuFres  ne  s'appuient  pas  sur  elles;  ils  ne  croient  pas 
qu'ose  seule  puisse  entrer  dans  le  prix  de  leur  rançon. 
li&le»ont  faites  non  pour  se  sauver,  mais  parce  que  Dieu 
lésa  sauvés;  elles  monteront  avec «ux  dans  leoiel  non' pas 
«Qlea  j  précédant,  mais  en  les  y  suivant. 

Socrate  buvant  la  ciguë  et  discourant  avec  seS'discipIes 
sur  la  vie  et  l'immortalité,  nous  impressionne  vivement. 
Nous  admirons  ce  sage,  tranquille  en  face  de  la  mort,  et 
cherebact.  à  résoudre  le  plus  redoutable  des  problèmes 
avec  la  raison  humaine  dont  il  est  la  plus  baute  person^ 
Bifieation;  mais  les  efîoxts  qu'il  fait  nous*  révèlent  soq 
impuissance,  et  s^  doutes  sont  l'une  des  preuves  les  plus 
convaincantes  de  ta  nécessité  du  christianisme  qui,  seu^ 
pouvait  nous  dire  les  mystères  de  notre  bercea»  et  ceux 
<ifi notre  tombe.  Calvin  et  Farel  ne  doutent  pas;  teurfoi 
wl  une  manifestation  des  choses  qu'ils  espèrent  et  une 
représentation  de  celles  qu'ils  ne  voient  point.  Le  ciel 
est  pour  eux  une  sainte  réalité,  et  la  croix  le  phare  qui 
^'éclaire.  Ce  qui  a  fait  leur  force  dans  leurs  travaux  fait 
'ew  joie  au  moment  où  Dieu  les  appelle  à  en  rendre 
compte;  et  cette  vie  si  courte,  si  pleine  de  douleurs,  qui 
paraît  à  l'incrédule  une  ironie  du  sort,  leur  paraît  le  do» 
*c  plus  précieux,  parce  que  la  foi  leur  montre  en  elle  le 
péristyle  de  la  sainte  cité. 

Les  deux  véformateurs  se  donnèrent  le  baiser  d'adieu; 
puis  farel,  reprenant  son  bâton  de  voyageur,  retournai 
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Neuchâtel.  11  ne  devait  plus  revoir  Genève,  où  en  1533 
Dieu  l'avait  envoyé  pour,  le  premier,  y  annoncer  l'Evan- 
gile de  son  Fils. 

Les  derniers  jours  de  Calvin  furent  une  lutte  codU- 
nuelle  contre  les  douleurs.  Au  milieu  de  ses  plus  cruelles 
souffrances,  il  disait  :  «  Je  me  tais,  Seigneur,  parce  que 
c'est  toi  qui  Tas  fait.  »  Une  autre  fois,  ses  douleurs  de- 
vinrent si  fortes  qu'il  s'écria  :  a  Seigneur,  tu  me  piles  ;  »  il 
s'arrêta  et  ajouta  :  a  Mais  il  me  suffit  que  c'est  ta  main,  d 

La  maison  du  malade  était  assaillie  par  un  nombre 
considérable  de  personnespl  demanda,  comme  une  g^râce, 
qu'on  le  laissât  seul  et  qu'on  priât  pour  lui;  il  ne  voulut 
pas  que  ses  plus  intimes  amis  retranchassent  une  seule 
heure  de  leurs  travaux  ordinaires  pour  la  lui  consacrer, 
a  Votre  temps,  disait-il  à  Théodore  de  Bèze,  est  à  l'Eglise.» 
L'avant-veille  de  la  Pentecôte,  tous  les  pasteurs  et  les  ml* 
nistres  se  réunirent  dans  sa  chambre;  c'était  le  jour  où  ils 
devaient,  selon  l'usage,  s'assembler  pour  se  censurer  ou 
s'avertir  fraternellement.  La  séance  se  terminait  ordinaire- 
ment par  un  frugal  repas  qu'ils  prenaient  en  commun.  Le 
malade  désirantque  le  soupereût  lieu  chez  lui  sefitporter 
au  milieu  d'eux.  En  entrant,  il  dit  :  <c  Mes  frères,  je  viens 
vous  voir  pour  la  dernière  fois;  hormis  ce  coup  je  n'en- 
trerai jamais  à  table.  x>  Ces  paroles  firent  couler  bien  des 
iarmes;  puis,  «evant  vers  le  ciel  ses  mains  amaigries,  il 
fit  la  prière  et  s'efforça  par  de  bonnes  paroles  de  consoler 
et  de  fortifier  ses  frères.  Avant  la  fin  du  souper  il  se 
releva,  a  Une  paroi  entre  nous,  leur  dit-il  avec  un  doux 
sourire,  n'empêchera  pas  que  je  sois  uni  de  cœur  avec 
vous.  »  Il  se  coucha  pour  ne  plus  se  relever  ;  ses  forces 
diminuaient,  sa  maigreur  était  excessive,  sa  figure  seule 
n'était  pas  changée.  L'heure  de  son  délogement  appro- 
chaity  rien  cependant  ne  le  faisait  prévoir  si  prochain, 
car  le  matin  même  il  parlait  et  respirait  avec  plus  de  li- 
berté; mais  le  soir,  vers  huit  heures,  Les  approches  de 
la  mort  furent  si  visibles  qu'on  courut  appeler  Théodore 
de  Bèze. 

Quand  le  disciple  arriva,  le  maître  avait  remis  son  âme 
entre  les  mains  de  son  Dieu  en  prononçant  ces  paroles  : 
u  Les  souffrances  du  temps  présent  ne  sont  rien  en  com- 
paraison de  la  gloire  à  venir.  y>  Sa  fin  avait  été  si  pai* 
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sible  qu'il  semblait  plutôt  endormi  que  mort.  «  Voilà, 
dit  son  biographe  inconsolable,  comment  en  un  même 
instant  le  soleil  se  coucha,  et  la  plus  grande  lumière  qui 
fût  dans  ce  monde  pour  l'adresse  de  TËglise  fut  retirée  au 

ciel.'  i> 

XII. 

Ainsi  se  termina,  à  Tâge  de  55  ans,  la  carrière  du 
réformateur.  La  haine  du  parti  qu'il  vainquit  le  pour- 
sail  depuis  trois  siècles  et  lui  conteste  sa  grandeur;  mais 
l'bomme  qui  a  pu  être  la  personnification  vivante  du 
protestantisme  français  ne  pouvait  être  qu'un  grand 
homme.  Il  le  fut  par  son  génie,  par  ses  travaux  im- 
menses, et  surtout  par  une  sévérité  de  mœurs  qui  fît 
croire  à  sa  cruauté. 

Le  monde,  qui  aime  ce  qui  est  éclatant,  est  peu  désireux 
poar  lai-même  de  ce  genre  de  gloire  ;  mais  s'il  pèse  tout 
ce  qu'il  faut  d'efforts  et  de  sacrifices  pour  l'obtenir,  il  ne 
refusera  pas  son  admiration  à  un  homme  qui  s'étudia 
atitant  à  dompter  sa  volonté  propre  que  d'autres  à  la 
satisfaire.  Sans  doute  Calvin  ne  fut  pas  un  homme  com- 
plet, mais  il  fut  pour  la  France  l'homme  providentiel. 
Parmi  ses  contemporains  nul  n'eut  sa  science  profonde, 
son  style  populaire,  son  grand  bon  sens,  son  courage,  sa 
volonté  de  fer;  mais  dans  son  œuvre  il  ne  sut  pas  garder 
on  sage  milieu,  et  il  dénatura  trop  le  caractère  national 
(n  lai  imprimant  le  cachet  de  son  austère  physionomie. 

Le  huguenot  formé  par  Calvin  manque  de  grâce  et  d'a- 
mabilité; il  est  peu  ou  point  ami  des  arts;  sévère  pour 
lui-même  et  pour  les  autres,  il  poursuit  son  but  sans  se 
délourner  ni  à  droite  ni  à  gauche;  soldat,  il  meurt  avec 
couragesurunchampde  bataille;  vainqueur,  il  triomphe 
sans  orgueil;  il  hait  Rome,  mais  il  est  intègre;  sa  probité 
est  proverbiale,  et  il  élève  sa  famille  dans  la  crainte  de 
Diea.  Tel  est  le  huguenot;  s'il  n'eût  pas  été  coulé  en 
bronze,  la  Réforme  n'eût  pu  résister  aux  persécutions  qui 
l'assaillirent.  Pour  les  temps  rudes  qui  se  préparaient,  il 
lui  fallait  des  hommes  forts,  Dieu  les  lui  donna. 

^  Ihéod.  de  fièze.  Vie  de  Calvin 
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Nous  conntiissons  les  reproches  amers  que  les  artistes 
et  les  hommes  d'imagination  font  à  Tœuvre  du  réforma- 
ilaur;  mais  si  nous  plaçons  le  huguenot  en  face  du  ligueur, 
:1a  cour  des  Valois  en  face  de  celle  de  Jeanne  d'Âlbret, 
Rome  en  face  de  Genève,  c'est-à-dire  si  nous  jugeons 
chaque  parti  par  ses  œuvres,  la  Réforme  ne  cède  point  le 
pas  à  sa  rivale;  elle  lui  laisse  momentanément,  il  est  vrai, 
le  ciseau  de  ses  statuaires,  le  pinceau  de  ses  peintres,  le 
génie  4e  ses  architectes,  mais  elle  ne  lui  cède  que  cela; 
fille  se  réserve  les  travaux  sérieux  de  l'esprit,  les  discus- 
«iions  parlementaires,  les  recherches  scientifiques,  la 
liberté,  les  arts  utiles,  Tindustrie  et  le  commerce;  elle 
a  quelque  chose  de  mieux  encore  :  elle  pi^ésente  au 
monde  une  société  qui  contraste  par  les  mœurs  avec  la 
société  de  cette  époque;  sesColigny,  ses  Laooue,  ses  An- 
delot,  ses  Duplessis-Mornay,  sa  Jeanne  d'Albret,  son  vieil 
huguenot  enfin,  sont  là  debout  dans  Thistoire  pour  pro- 
tester contre  les  mignons  de  Henri  III  et  Tentourage 
scandaleux  de  Catherine  de  Médicis. 

Ce  qu'on  admire  le  moins  dans  un  monument,  c*est  ce 
qui  en  fait  la  solidité.  Quand  nos  contemporains  étudient 
ce  travail  de  trois  siècles  de  luttes,  ils  oublient  trop  $ou« 
vent  que  le  vieil  huguenot  est  la  pierre  angulaire  da 
nouvel  édifice  social;  ils  le  raillent  ou  le  méprisent  parce 
que  de  loin  il  fait  sur  eux  le  même  effet  que  fit  le  vieux 
Sully  aux  jeunes  courtisans  de  Louis  XllI;  et  cependant 
le  huguenot,  qui  parait  grossier,  n'est  qu'austère;  il  a  sa 
part  de  gloire  dans  l'œuvre  de  la  renaissance,  il  fixe  la 
langue  avec  V  Institution  de  la  religion  chrétienne  y  inau- 
gure le  règne  de  la  vraie  science  avec  Bernard  de  Palissy  et 
Ambroise  Paire,  accélère  la  marche  de  Timprimerie  avec 
les  Es  tienne,  jette  les  bases  du  droit  avec  Othman,  ouvre 
à  la  mueiquede  nouveaux  horizons  avec  Goudimel,  pres- 
sant la  vapeur  avec  Fa  pin  et  fonde  partout  le  commerce 
et  rindu^lrie;  il  proscrit  enfin  Tignoranee  et  veut  qoo, 
tout  homme  sache  au  moins  écrire  et  liteson  nom.  Reve-i 
aons  à  Calvin  et  à  ses  travaux;  ils  furent  immenses, 
ieur  vue  frappe  d^adnûralion  comme  kes  pyramides  ^oB 
le  voyagev^r  aperçoit  de  loin,  assises  au  milievt  des  sables 
solitaires  du  désert;  on  se  demande  comment  un  homm^ 
put  suffire  à  tant  de  travaux,  et  se  trouver  en  mémo 
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temps  ie  eentre  et  la  vie  de  todt  un  peuple.  Pasteur,  pro- 
fesseur, écrivain,  catéchiste,  magtstrat,  chargé  d'une 
immense  correspondance,  avocat  consultant  de  toutes  les 
Eglises,  arbitre  de  tous  leurs  différends,  législateur,  con- 
trowfsiste,  correcteur  d'épreuves,  et  avec  tout  cela  tour- 
menté par  plusieurs  maladies,  dont  une  seule  eût  suffi 
pour  arrêter  an  homme  ordinaire  dans  ses  IravauTc,  et  H 
meurt  jeune  encore,  après  avoir  autant  écrit  qu'agi, 
pensé  que  travaillé.  Mieux  que  le  grand  Ârnault,  il  eût 
pu  dire  :  a  J'ai  toute  réternito  pour  me  reposer.  »  Il  ne 

Ifiissapasde  postérité,  mais  ses  écrits  sont  ses  fils  immor- 
tels. 

Comme  tous  les  grands  hommes,  Calvin  a  ses  détrac- 
tettîs.  ]|  mourait  après  avoir  vaincu,  et  assis  son  œuvre 
surdes  bases  inébranlables.  Rome  ne  lui  a  pas  pardonné, 
el  ceux  de  ses  écrivains  qui  appartiennent  à  1^  populace 
des  auteurs,  ne  pouvant  descendre  sa  statue  do  son  pié- 
destal, ont  essayé  de  la  mutiler.  Bolsec,  Baudouin,  Sorbin' 
Lessius,  et,  de  nos  jours,  Audin,  leur  copiste,  se  sont 
dialogues  dans  ces  attaques.  lis  ont  faft  de  Thomme  le 
plus  pur  et  le  plus  sobre  de  son  siècle  un  homme  de 
Diauvaiscs mœurs,  un  ami. delà  bonne  chère.  Florimond 
de  Remond,  dont  le  témoignage  est  irrécusable,  nous 
apprend  au  contraire  que  le  réformateur  «  était  grand 
i'ÛQeur,  même  en  son  jeune  âge,  et  que  souvent  il  pas* 
^ail  les  nuits  entières  sans  dormir  et  les  jours  sans  man- 
der. D  Audin  dit  a  qu'il  n'aimait  personne;  »  puis  il  parle 
ôilleurs  de  l'affection  qu'il  avait  pour  Wolmar,  Farel  et 
^•rel  !Sous  la  plume  de  l'historien  pamphlétaire,  le  réfor- 
mateur nous  est  représenté  comme  un  lâche  qui  se  ren- 
^(rme  dans  sa  maison  pendant  que  la  peste  décime 
fïinève.  «  La  mémoire  d'Audin,  disent  MM.  Haag,  dans 
Nr  savante  notice  sur  te  réformateur,  *  est  sujette  à  de 
"i(^Q  étranges  défaillances;  il.  raconte  lui-même  à  la 
Pajîa  précédente  de  son  livre,  d'après  les  registres  du  con- 
'^i'  d'Etat,  que  Calvin  s'était  présenté  avec  les  autres 
^linislres  pour  aller  audit  hôpital,  «  bien  qu'il  eût  été 
mlus  pour  ce  que  l'on  y  avait  fait  pour  l'Eglise.»  Après 

^  France  protest.,  article  Calvin.—  Histoire  de  Calvin,  par  Henri 
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ravoir  représenté  comme  un  Iftche,  Thistorien  ultrarooa- 
tain  nous  raconte  qu'il  poussa  avec  ardeur  les  âmes  à  la 
rébellion  par  Tappâtdes récompenses célesles-Lejugement 
bien  connu  de  Calvin,  dans  la  conjuration  d'Amboise,  le 
révèle  sous  un  jour  bien  différent.  Varillas,  trop  souvent 
conteur,  mais  qui  n'oublie  jamais  qu'il  est  catholique 
^rdent,  le  montre  blâmant  La  Renaudie  et  assistant  avec 
douleur  à  la  première  guerre  civile.  * 

Audin  ne  veut  laisser  aucune  gloire  à  Calvin,  pas  même 
celle  de  grand  écrivain;  il  lui  accorde  à  peine  ce  qu'on 
reconnaît  dans  un  élève  en  rhétorique  qui  donné  quelques 
espérances,  a  On  ne  saurait,  dit-il,  le  placer  au  nombre 
des  créateurs  de  la  langue  française.  » 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'agissent  de  nobles  adversaires;  ils 
rougiraient  de  faire  descendre  l'histoire  au  niveau  d'une 
diatribe.  Calvin,  sans  doute,  est  vulnérable,  puisqu'il  est 
homme;  mais  cet  homme  est  si  grand  qu'il  force  l'admi- 
ration de  ses  vrais  adversaires.  Pasquier  dit  que  notre 
langue  française  lui  est  redevable  et  qu'il  l'a  enrichie  de 
beaux  morceaux.  «  Nul  de  ceux  qui  l'ont  devancé,  dit 
Florimond  de  Remond,  ne  l'a  devancé  à  bien  écrire;» 
Montluc,  évéquede  Valence,  le  regardait  comme  le  plas 
grand  théologien  de  son  siècle  ;  Casaubon,  de  Thou,  le 
père  Daniel,  du  Pin,  louent  son  merveilleux  esprit  etsoo 
étonnant  savoir;  Bossuet,  après  avoir  fait  le  parallèle  de 
Luther  et  de  Calvin,  dit  qu'ils  excellaient  l'un  et  l'autre 
à  parler  la  langue  de  leur  pays;  d'Alembert,  Guj-Patin, 
louent  en  lui  l'art  d'écrire  qu'il  porta  à  une  grande 
perfection,  a  Calvin,  dit  Senebier,  était  plein  de  génie;  il 
éclairait  tous  les  sujets  qu'il  traitait;  »  et  ce  serait  un  écri- 
vain sans  portée  celui  dont  H.Mignet  dit  :  a  il  avait  l'esprit 
peu  vif,  peu  inventif,  mais  très-vigoureux,  une  mémoire 
prodigieuse,  le  talent  le  plus  clair,  le  plus  méthodique  et 
le  plus  frappant  !»  A  ce  témoignage  d'un  contemporain 
aussi  éminentet  aussi  compétent,  s'en  joignent  d'autres 
le  bibliophile  Jacob  appelle  le  stjle  du  réformateur  un 
des  grands  styles  du  XV!**  siècle.  «  Il  est,  dit-il,  simpli^* 
correct,  élégant,  clair,  ingénieux,  animé,  varié  de  forait') 
et  de  tons;  il  a  commencé  à  fixer  la  langue  française  pour 

1  Varillas,  hist.  des  hérésies. 
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la  prose,  comme  Clément  Marot  Ta  fixée  pour  les  vers.  » 
M.Géruzez,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  française, 
proclame  Calvin  Tune  des  intelligences  les  pins  forte- 
menldouéesqui  aient  paru  dans  le  monde. 

Calvin  aurait  pu  être  un  médiocre  écrivain  et  être 
cependant  un  grand  homme;  mais  la  Réforme,  qui  est 
fière  d'avoir  délivré  la  chrétienté  des  langes  dans  lesquels 
Rome  la  tenait  dans  une  enfance  perpétuelle,  est  fièro 
aussi  de  montrer  dans  son  réformateur,  sinon  le  créateur 
de  la  langue  française,  du  moins  celui  qui  a  le  plus  aidé 
à  sa  formation. 

Si  Calvin  était  moins  grand,  on  le  discuterait  moins  ; 
on  passerait  avec  insouciance  près  de  sa  tombe  comme 
près  de  celle  de  ces  hommes  dont  le  souvenir  ne  réveille 
ni  amour,  ni  haine.  Qui  s'intéresse  aujourd'hui  à  César, 
à  Pompée,  à  Platon,  à  Aristote,  aux  sept  sages  de  la 
Grèce?  Qui  se  passionne  aux  souvenirs  de  leurs  noms  ? 
Personne.  Il  n'en  est  pas  ainsi  do  Calvin;  il  a  toujours 
ses  partisans  et  ses  détracteurs.  Personnification  vivante 
d'une  vérité,  cette  vérité  ne  descendit  pas  avec  lui  dans 
sonsépulcre;  c'est  elle  qu'on  aLtaqueen  lui,  car  c'est  elle 
^uiafaitde  lui  un  vivant  olh  milieu  de  tant  dogrands 
bommes  qui  sont  des  inorte,  parce  qu'ils  n'ontplus  la  puis- 
sance de  passionner  le  présent  comme  ils  ont  passionné 
leur  époque.  Cela  se  comprend,  ils  représentaient  une 
iJée  d'un  jour,  Calvin  représentait  une  idée  éternelle. 

Calvin  n'a  pas  de  monument  à  Genève,  car  il  ne  voulut 
d'autre  fosse  que  celle  du  pauvre.  Dans  le  cimetière  de 
Plainpalais  où  il  fut  inhumé,  nul  ne  peut  indiquer  le 
jieuoù  il  repose;  il  eut  le  seul  monument  qui  convenait 
3ce  grand  et  humble  chrétien.  La  reconnaissance  le  lui 
éleva  dans  le  cœur  de  tout  un  peuple  dont  il  fut  le  guide 
fil  l'oracle.  Plus  dur  que  le  marbre  et  l'airain,  il  no 
redoute  ni  les  injures  du  temps,  ni  le  marteau  des  démo- 
lisseurs. Genève,  dont  il  a  fait  la  grandeur,  redeviendra 
grande  quand  elle  retournera  à  la  foi  de  son  réformateur, 
ï^iellenele  fait  pas,  son  sort  sera  celui  de  toutes  les 
villes  qui  ont  été  infidèles  à  leur  mission;  et  pendantque 
»e  souffle  puissant  de  l'Evangile  ira  réveiller,  ennoblir  et 
gfandir  une  ville  endormie  de  l'Italie,  elle  deviendra  une 
^lie  de  trafic.  Quand  ce  qui  a  fait  notre  force  et  notre 

T.  H.  U 


242        HISTOIRE  DE   LA  RÉFOKMATION  FRANÇATSK. 

grandeur  manque,  on  n*a  plus  de  raison  d'être.  Faute 
d'huile  ta  lampe  s'éteint. 

Genève  tout  entière  accompagna  à  sa  dernière  demeure 
les  restes  de  son  réformateur.  Ses  larmes  furent  l'orai- 
son funèbre  de  celui  qui  l'avait  tant  aimée.  La  voix 
publique  lui  désigna  pour  successeur  Théodore  de  Bèze. 
Ce  théologien  ne  combla  pas  le  vide  que  la  mort  de  son 
maître  avait  fait  dans  les  rangs  de  la  Réforme:  mais  nul 
n'était  plus  capable  que  lui  de  continuer  son  œuvre. 
«Douéd'une  infatigable  activité,  Théodore  de  Bèze,  dit 
M.  Sayous,  n'avait  pas  le  génie  de  son  maître,  et  n'eût 
jamais,  comme  lui,  fondé  une  religion;  mais  il  possédait 
dans  une  haute  mesure  les  qualités  nécessaires  pour  rem- 
plir un  poste  où  le  principal  devoir  était  de  poursuivre 
l'œuvre  et  de  conserver  l'édifice.  Ce  qui  importait  au 
maintien  de  Genève  dans  sa  position  de  centre  du  calvi- 
nisme, c'était  que  la  règle  disciplinaire  y  conservât  son 
autorité  et  les  mœurs  leur  gravité  devenue  célèbre;  c'était 
encore  que  la  théologie  française  fût  obligée  d'y  tourner 
toujours  ses  regards,  et  que  dans  les  débats  de  doctrine  la 
ville  de  Calvin  ne  cessât  pas  d'être  représentée  par  une  des 
grandes  lumières  du  protestantisme.  Bèze  réunissait 
toutes  les  conditions  de  ce  double  rôle;  son  caractère 
énergique  et  son  naturel  ascendant  sur  les  esprits  conve- 
naient à  la  première  tâche;  son  grand  renom  d'éloquence 
et  de  savoir  le  rendait  particulièrement  propre  à  la 
seconde.  L'Europe  protestante  reconnut  sans  réclamation 
en  Théodore  de  Bèze  le  successeur  naturel  de  Calvin,  et  à 
Genève,  s'il  ne  voulut  pas  d'abord  la  suprématie  osten- 
sible de  son  maître,  il  n'hérita  pas  moins  de  toute  son 
influence. 

La  tâche  que  lui  laissait  Calvin  était  fort  compliquée: 
c'étaient  les  travaux  privés  et  ceux  de  l'enseignement,  la 
direction  spirituelle  et  disciplinaire  de  l'Eglise  et  du  trou- 
peau, la  conduite  de  l'académie,  la  prédication  fréquente, 
l'assistance  pastorale  et  les  rapports  officieux  avec  le 
magistrat.  Au  dehors  il  fallait  exercer  une  surveillance 
continuelle  §ur  les  Eglises  de  France,  entretenir  une  cor- 
respondance incessante  avec  les  chefs  politiques  du  parti 
calviniste,  et  en  général  avec  ce  qu'on  pouvait  appeler 
rétat-major  du  protestantisme.  A  Fa  eo^respondance  se 
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joig:QaieQt  les  consultations  Ihéologiques,  les  voyages  et 
les  congrès.  Tel  fut  le  rôle  de  Théodore  de  Bèze  pendant 
I les  quarante-deux  années  pleines  de  vie  qu'il  put  comp- 
ter depuis  la  mort  de  son  maître  jusqu'à  l'instant  où  ses 
facultés  s'affaissèrent  avec  son  corps.' 

XIII. 

La  mort  du  réformateur  fut  un  grand  denil  pour  le» 
Eglises  qui  perdirent  en  lui  le  guide  qui  lesavaitaidés  à 
travers  tant  de  jours  orageux  ;  ses  nombreux  amis,  qui 
savaient  supporter  les  côtés  faibles  de  sa  nature,  le  pleu- 
reront. La  douleur  de  Farel  fut  grande;  plus  âgé  que 
Calvin,  il  espérait  avoir  la  douceur  que  son  ami  lui  for- 
rn  railles  yeux,  et  cet  ami  la  mort  le  lui  ravissait  !  «  Ohf 
que  ne  suis-je  retiré  à  sa  place!»  s*écriait-il,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivait  à  Fabry:  2  «Pourquoi  lui  tant  utile 
Q'est-ilici  en  santé  longuement  servant  aux  Eglises  du 
Seig^neor!  Oh!  qu'il  a  couru  heureusement  une  belle 
œuvre  !  Le  Seigneur  f^sse,  que  nous  courions  selon  les 
grâces  qu'il  nous  a  faites.  » 

Ouvrier  jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie,  le  grand 
missionnaire  de  la  Réforme  ne  connut  jamais  l'oisiveté. 
Après  sa  victoire  à*  Genève  nous  ne  le  voyons  plus  sur  ces 
^ands  théâtres  oi!i  il  a  laissé  des  souvenirs  immortels  de 
son  passage  ;  son  nom  s'efface  devant  celui  de  Calvin,  sur 
lequel  se  concentrent  tous  les  regards;  mais  le  réforma- 
teur ne  perd  rien  de  sa  grandeur;  son  désir  n'est  pas 
d'acquérir  de  la  gloire,  mais  de  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ.  Pasteur  de  Nouchâtel,  il  est  toujours  mission- 
naire; en  1542  il  prêcha  à  Metz  avec  un  grand  succès, 
''onsolida  l'Eglise  malgré  une  vive  opposition  de  la  part 
dtsnîoines;  forcé  de  fuir,  il  se  retira  à  Montigny  où  il 
Kêcha  dans  le  château  de  l'évêque.  A  Gorre,  le  jour  de 
^^'ël,  il  fat  maltraité  par  une  troupe  de  femtftes;  plus  tard 
Je»  troupes  du  duc  de  Guise,  en  marchant  contre  Metz, 
surprirent  les  réformés  dans  cette  dernière  ville  et  en 

^  ^yoos,  Etudes  littéraires  sur  les  écrivains  français  de  la  Réfor* 
ffl'iion,  lom.  i,  deuxième  édition,  p.  259-260. 
2Leitredu6juijil564. 
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tuèrent  un  grand  nombre  ;  Farel  reçut  une  grave  bles- 
sure et  se  réfugia  à  Strasbourg,  épuisé  de  fatigue.  Plein 
d'une  tendre  sollicitude  pour  les  débris  de  l'Eglise  de  Metz, 
il  leur  écrivit  une  lettre  touchante,  dans  laquelle  il  leur 
recommande  de  prier  pour  leurs  ennemis  et  de  se  garder 
des  souillures  du  monde. 

A  mesure  q\ie  les  années  s'accumulaient  sur  la  tête  do 
vieillard,  il  semblait  redoubler  d*activité,  les  forces  lui 
revenaient  comme  aux  aigles;  il  marchait  sans  s'arrêter, 
il  courait  sans  se  fatiguer.  Genève  le  vit  souvent  appa- 
raître au  milieutle  ses  luttes,  et  toujours  elle  reconnut  en 
lui  le  missionnaire  ardent,  intrépide,  fidèle.  En  1553  il 
fut  atteint  d'nne  grave  maladie  ;  Calvin  accourut  pour  le 
voir  et  lui  faire  ses  adieux  :  l'entrevue  des  deux  amis  fut 
touchante;  Farel  se  croyait  à  la  fin  de  sa  carrière,  son 
troupeau  le  pleurait  déjà  ;  calme  et  joyeux  il  regarda  la 
mort  en  face  et  fit  son  testament  en  présence  de  Calvin  et 
de  quelques  amis.  Dans  cette  pièce  remarquable;  '  il 
remercie  Dieu  avec  une  grande  effusion  de  cœur  de  tous 
ses  bienfaits  ;  il  déclare  qu'il  ne  cherche  son  salut  qu'en 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié,  et  remercie  Dieu  de 
l'avoir  retiré  des  erreurs  romaines  et  de  l'avoir  fait  mem- 
bre et  pasteur  de  son  Eglise.  Pauvre,  il  ne  peut  pas  beau- 
coup donner,  il  n'a  pour  fortune  que  quelques  livres  et  un 
modeste  mobilier.  Dieu  le  releva  de  sa  maladie,  il  reprit  ses 
travaux  le  15  mai  1553  et  rassembla  un  synode  qui  publia 
ses  constitutions^  lesquelles  devinrent  le  code  ecclésiasti- 
que de  l'Eglise  réformée  de  Neuchâtel.  Cinq  ans  pi  us  tard, 
il  avait  alors  soixante-neuf  ans,  il  se  choisit  une  épouse. 
Cette  union,  qui  fut  blâmée,  s'explique  par  son  isolement. 
Quoique  le  mariage  du  réformateur  ne  soit  la  violation 
d'aucune  loi  divine,  on  éprouve  un  sentiment  de  tris- 
tesse eu  le  voyant  contracter  cette  union  quand  ses 
années  lui  disent  :  Prépare  ta  maison^  car  tu  Ven  roj 
mourir.  Cependant,  quand  on  médite  cette  page  de  la 
vie  de  Farel,  le  célibat  des  prêtres  paraît  plus  anti- 
biblique. 

La  résolution  de  Farel  de  se  marier  causa  une  pro- 
fonde peine  à  Calvin;  il  aimait  tant  son  vieil  ami, devenu 

1  Voir  note  xiii. 
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la  risée  des  méchants.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sajet  au 
consistoire  de  Neuchâtel  exprime  son  déplaisir  et  Taffec- 
lion  profonde  qu'il  a  pour  son  pauvre  Guillaume;  ii 
prie  les  membres  du  consistoire  de  ne  pas  chercher  à  faire 
rompre  ce  mariage  et  de  supporter  le  vieillard  en 
reconnaissance  des  grands  services  qu'il  a  rendus  à 
l'Eglise.  1 

Le  réformateur  ne  se  maria  cependant  pas  à  la  légère; 
Marie  Thorel,  fille  d'un  réfugié  français  de  Rouen,  était 
pieuse  et  n'était  plus  jeune.  Farel  écrivit  de  sa  propre 
main  les  annonces  du  mariage  qui  furent  publiées  les  11 
et21  septembre  et  le  20  octobre  1558.  Il  eut  en  1564  un 
fils  qui  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Jean  et  mourut  quelque 
temps  après  son  père. 

L'activité  était  l'élément  de  Farel;  il  appartenait  à  la 
classe  de  ces  hommes  qui  ne  se  reposent  que  dans  la 
tombe.  Pasteur  dévoué  d'un  troupeau  qui  le  chérissait, 
il  prenait  de  temps  en  temps  son  bâton  de  missionnaire 
et  allait  çà  et  là  planter  des  Eglises  au  milieu  des  popula- 
lioQs catholiques.  En  1561,  malgré  son  âge  avancé,  il  alla 
«^ans  le  midi  de  la  France;  il  voulait  revoir  sa  famille  et 
iui  annoncer  encore  une  fois  l'Evangile  du  fils  de  Dieu. 
Accusé  par  le  vice-bailli  de  Gap  d'avoir  tenu  des  assem- 
blées, il  se  défendit  avec  modération  et  avec  courage  et 
oMlnt  la  permission  de  demeurer  dans  sa  ville  natale 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  l'avis  du  parlement  de  Gre- 
noble; son  séjour  fut  béni;  une  Eglise  à  laquelle  il  voua 
1^  plus  tendre  attachement  s'y  forma. 

Farel  désira  revoir  la  communauté  de  Metz  à  laquelle, 
^'ingt  ans  auparavant,  il  avait  annoncé  la  bonne  nouvelle 
<^u  salut.  Le  12  mai  il  arriva  au  milieu  de  ses  fidèles  qui 
l'avaient  prié  «  de  venir  voir  le  fruit  de  la  semence  qu'il 
avait  jetée  dans  leurs  cœurs.  »  Le  lendemain  de  son  arri- 
vée, il  les  exhorta,  les  édifia  et  les  confirma  dans  la  foi. 
Quand  il  partit,  tous  sentaient  qu'ils  le  voyaient  pour  la 
'itîrnière  lois,  et  lui,  à  son  tour,  averti  par  les  années  du 
compte  qu'il  devait  rendre  à  Dieu  de  son  administration, 
dut  leur  dire,  comme  saint  Paul  aux  anciens  de  l'Eglise 
<i*Fphèse  :  ic  Nul  de  vous  ne  verra  plus  mon  visage.  »  De 

'  Noie  XIV. 
I.  II.  1^. 
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retour  à  Neuehâtel  il  tomba  malade  ;  ses  disciples  le  soi- 
gnèrent avec  an  tendre  dévouement. 

Missionnaire  jusqu'à  sa  dernière  heure,  Farel  lit  de  sa 
chambre  une  église,  de  son  lit  une  chaire;  il  exhorta, 
dirigea,  fortifia  ceux  qui  rapprochaient  ;  dans  ces  entre- 
tiens familiers,  ii  avait  dans  sa  voix  cette  dbction  chré- 
tienne que  l'approche  de  la  mort  y  met.  Cet  homme actir, 
ardent,  impatient  quelquefois,  était  doux,  «c  Tous  ceux 
qui  le  voyaient,  dit  l'un  de  ses  biographes,  apporter  daos 
sa  maladie  la  patience  et  résolution  chrétienne  d'un  vrai 
enfant  de  Dieu,  se  ressouvenant  des  vertus  héroïques  qui, 
dans  les  grands  dangers,  alarmes,  assauts,  fâcheries  et 
difficultés,  lesquelles  il  lui  avait  fallu  supporter  pour  ia 
cause  de  Jésus-Christ,  avaient  puissamment  relui  en  lai, 
tenaient  ce  discours  ordinaire  :  Voyez  ce  personnage  tou- 
jours semblable  à  soi-même  !  quelle  grâce  spéciale  lui  a 
été  élargie  !  Vous  savez  que  jamais  il  ne  s'est  étonné  de 
rien,  et  que  là  où  nous  autres,  en  plusieurs  cas  fâcheui. 
avons  été  éperdus  et  ébranlés,  lui,  au  contraire,  toujours 
constant  et  assuré,  en  son  Seigneur,  par  un  courage  ma- 
gnanime, nous  a  rassurés,  fortifiés  et  affermis  par  l'espé- 
rance de  bonne  issue,  et  ainsi  glorifiaient  Dieu  en  lui  par 
ses  grâces.  » 

La  mort  arriva  doucement;  ses  dernières  heures  furent 
calmes  et  paisibles.  Le  13  septembre  1565,  il  s'endormit 
sur  la  terre  pour  se  réveiller  entre  les  bras  du  Dieu  qu'il 
avait  servi  avec  tant  de  fidélité  et  de  persévérance.  Il  avait 
atteint  sa  soixante-seizième  année. 

XIV. 

Farel  n'était  plus;  une  grande  lumière  venait  de  s'é- 
teindre dans  l'Eglise.  L'ouvrier  avait  déposé  sa  faucille  et 
se  présentait  devant  son  Maître,  chargé  d'une  riche  mois- 
son. Après  trois  siècles,  quand  tant  de  noms  s'effacent  de 
la  mémoire  des  peuples,  le  sien  devient  de  plus  en  plus 
populaire.  Il  fut  le  bras  de  la  Réforme,  comme  Calvin  en 
fut  la  tête.  11  combattit  dans  la  plaine,  pendant  qucsco 
ajmi,  debout  comme  Moïse  sur  la  montagne,  priait,  tenant 
les  mains  élevées;  ils  moururent  sur  la  brèche,  et  de  leur 
lit  de  mort  ils  purent  voir  leurs  ennemis  en  fuite.  Pauvres 
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tous  deux,  ils  laissèrent  pour  tout  héritage  des  livres  et 
quelques  meubles. 

Ces  deux  hommes  si  dissemblables  servirent  la  même 
cause  avec  le  môme  renoncement,  le  même  courage  et  la 
même  persévérance;  ils  se  complétèrent  ;  là  où  Tun^au- 
rail échoué,  l'autre  remportait  des  victoires.  Farel  était, 
avant  tout,  prédicateur  ;  cet  homme,  petit  de  taille,  de 
chédre apparence,  était  grand  dans  une  chaire;  sa  figure 
alors  s'ennoblissait,  sa  voix  retentissait,  ses  lèvres,  môme 
quand  il  se  taisait,  étaient  parlantes;  a  ses  discours,  disent 
les  chroniqueurs,  roulaient  plus  véhéments  que  >e  ton* 
Derre;  »  le  danger  ne  le  trouva  jamais  ni  timide  ni  trem- 
blant, et,  comme  KnoS,  il  ne  baissa  la  tête  que  devant 
Dieu;  et  ce  même  homme  qui,  dans  un  zèle  outré,  jetait 
par-dessus  les  ponts  des  statues  de  saints  dans  les  tor- 
rents, qui  avait,  quand  il  controversait,  «  un  démon  dans 
chacun  des  poils  de  sa  barbe  rousse,  »i  était  dans  Tin- 
limitéboA,  affectueux,  d'un tommcrce  agréable,  heureux 
des  succès  des  autres,  point  glorieux  des  siens;  rien  ne 
l'arrêta  dans  sa  longue  carrière,  il  alla  toujours  en  avant, 
tout  fut  temple  pour  Lui  ;  à  chacun  il  parla  son  langage, 
et  sa  vie  ne  fut  que  sa  foi  en  action.  Sentinelle  vigilante, 
il  ne  connut  pas  le  sommeil,  et  quand  son  maître  rappela 
il  n'était  même  pas  assoupi  comme  la  vierge  sage  de  la 
parabole;  tel  fut  Farel.  Neuchâtcl  to  pleura,  et  raccom- 
pagna à  sa  dernière  demeure.  ^ 

Neucbâtel  n'a  pas  oublié  son  réformateur  ,  la  plus  belle 
^1  la  plus  pure  de  ses  gloires  ;  c'est  à  lui  que  cette  ville 
<ioitsa  prospérité  mcH'ale  et  intellectuelle,  et  cependant 
aucun  moBumeat  sur  ses  places  publiques  oe  rappelle  le 
^urenir  du  grand  homme  qui  la  retira  de  ses  ténèbres. 
F'St-ce oubli,  indifférence,  ingratitude?  L'illustre  mort  n'a 
^soin  ni  de  marbre  ni  de  bronze.  Mais  les  cités  ont  des 
(iettes  sacrées  à  l'égard  des  hommes  qui  jettent  sur  elles 
l'éclat  de  leur  nom  ou  y  répandent  la  rosée  de  leurs  bien- 

^  Gabcrel,  Histoire  de  Genève,  l.  i,  p.  159. 

^  Haag,  France  protestante,  article  Farel.  —  La  vie  de  feu  heu- 
'^use  mémoire,  mons  Guillaume  Farel,  pasteur  de  la  ville  de  Neu- 
j^îttlen  Saisse.  Ce  manuserit  se  trouvée  la  Bibliothèque  de  Genève. 
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faits  ;  Neuchâlcl  le  sait,  il  a  fait  élever  un  bronze  à  M.  de 
Pury,  et  il  a  oublié  Farel.  Fera-t-il  moins  pour  celui  qui 
lui  a  ouvert  si  libéralement  ses  trésors  spirituels,  que 
pour  celui  qui  lui  a  légué  ses  trésors  terrestres? 

XV. 

L'année  1565  vit  mourir  Turnëbe,  qui  dans  le  haut 
professorat  n'avait  d'égal  que  Ramus.  Ce  savant,  sur 
lequel  les  lettrés  de  cette  époque  ont  épuisé  toutes  les 
formules  deja  louange,  appartenait  autant  par  son  carac- 
tère que  par  la  tournure  de  son  esprit  à~  la  classe  peu 
nombreuse  d'hommes  qui  déplofaient  amèrement  les 
excès  dans  lesquels  les  deux  partis  religieux  étaient 
tombés. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  en  dédiant  à  Charles  IX 
une  édition  des  œuvres  de  saint  Cyprien,  il  lui  disait: 

<x  Les  deux  partis  me  paraissent  également  coupa- 
bles; les  uns,  par  un  orgueil  ridicule*  se  croient  parfaits 
et  condamnent  d'avance  tout  ce  qui  ne  leur  ressemble 
4)as,  tandis  que  les  autres,  par  un^xcès  blâmable,  décla- 
rent impies  de  tout  point  ceux  dont  néanmoins  ils  ne 
sont  séparés  qu'à  certains  égards.  Adoucir  et  réconcilier 
des  âmes  aigries  m'a  paru  une  noble  entreprise.  On  ne 
saurait  nier  les  souillures  qui  peu  à  peu  ont  été  intro- 
duites dans  l'Eglise,  et  qui  y  ont  engendré  de  si  grands 
vices.  Eh  bien!  il  faut  en  purifier  l'Eglise,  il  y  faut  réta- 
blir la  foi  si  sainte,  si  pure,  si  chaste  et  si  sincère  des 
premiers  temps  ;  il  en  faut  chasser  l'argent,  le  gain,  les 
richesses,  et  supprimer  ces  communautés  particulières 
qui,  en  dehors  de  l'autorité  des  évêques,  vendent  leurs 
prières  au  peuple,  et  le  dépouillent  comme  les  brigands 
volent  un  voyageur  au  fond  des  bois.  Il  faut  exclure  des 
dignités  de  l'Eglise  ces  épicuriens  qui  ne  cherchent  que 
le  repos  dans  le  luxe  et  la  paresse,  qui  se  refusent  à  ensei- 
gner la  religion,  et  qui  n'aiment  que  les  honneurs  et  lis 
banquets  splendidcs.  Quant  aux  partis  qui  se  font  une 
guerre  si  cruelle  au  nom  de  la  religion,  s'ils  ont  encoro 
quelque  idée  de  piété,  ne  les  prenons  pas  eux-mêmes 
pour  juges,  soit  de  leurs  persécutions,  soit  de  leurs  griefs; 
mais  qu'ils  se  soumettent  au  Christ»  puis  aux  apôtres  et 
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aaxchrétieusles  plus  rapprochés  de  leur  temps.  Qui  ose- 
rail  en  appeler  de  tels  juges?  Ne  sont-ils  pas  les  auteurs 
et  les  chefs  de  notre  foi  ?  » 

Ces  paroles  montrent  assez  que,  tout  en  blâmant 
l'intoléraDce  des  réformés,  les  sympathies  religieuses  de 
Tarnèbe  étaient  avec  eux.  Cet  homme  remarquable,  qui 
D'eut  pas  son  pareil,  dit  Montaigne,  et  qui  cependant  de 
DOS  jours  demeure  ignoré  des  masses  comme  le  plus 
obscar  martyr,  naquit  aux  Ândelysen  1512,  d'une  famille 
noble,  mais  peu  fortunée.  De  bonne  heure  il  vint  à  Paris, 
où  il  fit  de  brillantes  études;  à  vingt  ans  il  fut  reçu 
maiire  es  arts,  et  enseigna  les  humanités  à  Sainte-Barbe. 
Le  cardinal  Odet  de  Chfttillon,  son  protecteur,  l'appela 
te  Tuniversité  de  Toulouse,  où  il  professa  avec  éclat. 
Sa  réputation  s'étendit  avec  rapidité,  et  tous  les  pays  de 
l'Europe  se  disputèrent  l'honneur  de  le  posséder.  Sensible 
BQx  offres  qui  lui  étaient  faites,  il  les  refusa;  Français 
de  cœur  et  d'esprit,  il  n'hésita  pas  un  seul  moment;  avant 
tOQlilse  devait  à  la  France  qu'il  a  si  glorieusement  illus- 
trée autant  par  sa  science  que  par  la  pureté  de  sa  vie;  il 
r^noDça  à  sa  chaire  de  Toulouse  et  alla  enseigner  à  Paris 
qu'il  ne  quitta  plus.  Il  y  devint  l'illustre  maître  d'illustres 
disciples  :  Michel  L'Hôpital,  Christophe  de  Thou,  Hubert 
Languet,  Odet  de  Châtillon,  Henri  Estienne,  Luc  Porter, 
Michel  Montaigne,  etc.  D'un  caractère  plus  doux  que  Ra- 
inus,  il  se  concilia  l'estime  et  l'admiration  de  tous  les 
lellrés  et  des  érudits  qui  le  reconnurent  pour  leur  maître 
et  ne  lui  opposèrent  pas  db  rivaux. 

Tarnèbe  ne  demeura  pas  étranger  au  mouvement  reli- 
gieux de  son  temps;  il  ouvrit  la  Bible,  étudia  les  premiers 
siècles  de  TEglise,  compara  les  enseignements  de  Rome 
3VCC  ceux  des  apôtres  et  des  prophètes  ;  puis  il  n'hésita 
pjQs,il  devint  protestant. 

Cette  grande  conquête  du  parti  protestant  est  niée  par 
quelques  historiens  catholiques  '  qui  ne  peuvent  ad- 
mettre qu'au  seizième  siècle  la  Réforme,  suivant  l'ex- 
pression de  M.  Labitte,  ait  eu  le  privilège  et  presque  le 
monopole  du  talent.  2 

I  Mémoires  da  pcreNicéron,  t.  xxxix.  —  Abbé  Snard,  Biogra- 
phie universelle,  art.  Turncbe. 
^  Cil.  Labitle,  les  Prédicateurs  de  la  ligue,  ch.  1,  55-1. 
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Turnèbe,  dit  M.  Charles  Waddingtoa  dans  là  savanle 
notice  qu'il  lui  a  consacrée,  *  n'a  pas  assez  vécu  pour  êlr  • 
persécuté  ;  mais  il  l'eût  été  sans  aucun  doute,  comme  il 
en  avait  le  pressentiment.  Il  eût  inévitablement  partagé 
le  sort  de  ses  collègues  prolostants,  qui  avant  la  Saint- 
Barthélémy  furent  destitués,  bu,  suivant  l'expression  offi-; 
cielle  du  temps,  dispensez  de  faire  lecture  :  ce  qui  fai- 
sait bien  voir^  comme  le  dit  énergiquemeniPalma  Cayet; 

Que  le  tueur  hait  autant  la  scieoce. 
Comme  tyran  il  foule  conscience. 

Turnèbe  put  entrevoir  la  décadence  de  l'université  de 
Paris,  mais  il  en  avait  vu  la  splendeur  à  laquelle  il  avait 
contribué  par  ses  leçons,  par  ses  écrits,  par  ralliance 
si  rare  de  l'érudition  et  du  goût.  L'histoire  lui  doit 
une  belle  place  parmi  cette  élite  de  professeurs  hugue- 
nots qui,à  partir  de  Lefèvred'Etaples,  initièrent  la  France 
à  toutes  les  études  scientifiques  et  littéraires;  ce  sont  eux, 
en  effet,  qui  ont  partout  frayé  la  route:  pour  le  droit,  la 
médecine  et  la  chirurgie,  pour  les  mathématiques,  pour 
la  philosophie,  pour. l'hébreu  et  les  langues  orientales; 
enfin  pour  l'antiquité  grecque  et  latine,  dont  les  immor- 
tels chefs-d'œuvre  furent  commentés,  traduits,  imprimés 
et  popularisés  par  les  Dolet,  les  Estienne,  les  Morel,  les 
Ramus  et  les  Turnèbe. 

Nous  quittons  à  regret  ces  illustres  tombes  pour  reve- 
nir à  la  cour  des  Valois  et  y  suii^re  le  fil  de  ses  intrigues. 

XVL 

Après  un  court  séjour  à  Tours  et  à  Blois,  le  roi  so 
rendit  le  11  janvier  1565  à  Moulins,  où  il  avait  convoqué 
plusieurs  grands  personnages,  des  gentilshommes,  des 
prélats  du  parlement,  les  chevaliers  de  l'ordre  ;  il  vouIaII 
examiner  avec  eux  les  plaintes  et  requôtes  qu'il  avait 
reçues  pendant  son  voyage.  Dans  le  discours  qu'il  pro- 
nonça, il  dit  que  son  ardent  désir  était  de  décharger  ses 
peuples  et  de  faire  régner  la  justice  dans^son  royaume,el 

t  Bullet.  de  l'histoire  des  prot.,  3*  année,  pages  G63  et  suivantes 
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qu'il  était  sûr  que  toute  rassemblée  le  seconderait  dans 

celle  tâche. 

L'Hôpital,  qui  avait  foi  à  la  puissance  de  la  parole,  et 
qui,  à  une  époque  où  le  régime  constitutionnel  n'existait 
pas,  préparait,  sans  s'en  douter,  des  modèles  de  discours 
aux  futurs  parlementaires,  aborda  avec  tact  et  avec  éner- 
?io  des  questions  brûlantes;  son  patriotisme,  qui  ne  recu- 
lait pas  devant  les  clameurs  du  parti  catholique,  ne 
Witpas  devant  l'opposition  des  parlements.  II  est  con- 
solant de  voir  dans  ce  siècle  ce  vénérable  magistrat  se 
prononcer  avec  autant  d'ardeur  contre  les  abus  du  clergé 
qoecontre  ceux  de  la  magistrature;  c'est  à  lui  que  la 
France  doit  ces  belles  ordonnances  de  Moulins  qui  ont  été 
l'une  des  bases  du  droit  français  jusqu'à  89.  Los  pàrle- 
nienlaires  élevèrent  objections  sur  objections,  et  ceux  qui 
croyaient  qu'une  réforme  était  nécessaire  dans  l'Eglise  ne 
voulaient  pas  une  réforme  dans  leurs  rangs  ;  une  puis- 
sance plus  forte  que  leur  opposition  la  leur  imposa  ;  ils  se 
plaignirent,  murmurèrent  et  se  soumirent. 

Pendant  que  l'Hôpital  travaillait  aux  célèbres  ordon- 
nances de  Moulins,  Catherine,  qui  voulait  endormir  les 
partis  pour  mieux  les  dominer,  forçait  les  Châtillons  et 
'es  Guises  à  une  réconciliation  publique  ;  son  but  secret 
élaii  de  décréditer  Coligny  dans  l'esprit  de  son  parti. 

L'amiral,  sur  la  foi  du  serment,  déclara  qu'il  était 
complètement  étrangère  l'assassinat  du  duc  de  Guise;  sur 
sa  foi  de  chevalier  on  le  crut,  ou  on  fit  semblant  de  le 
croire.  Le  cardinal  de  Lorraine  et  la  veuve  du  prince 
assassiné,  Anne  d'Est,  tendirent  la  main  à  l'amiral  et 
/ous  se  donnèrent  le  baiser  de  paix  ;  le  jeune  duc  Henri 
d<^  Guise  ne  cacha  pas  son  animositéen  présence  des  Ghâ- 
lilions;  ne  voulant  pas  engager  l'avenir,  il  ne  promit 
ran.  Le  spectacle  de  cette  scène  émouvante  eût  pu  faire 
croire  à  une  réconciliation.  Tout  cela  n'était  qu'exté- 
rieur; les  Châtillons  conservèrent  leur  défiance,  les 
Guises  leurs  ressentiments.  L'Hôpital,  observateur  atten- 
Ijfde  tout  ce  qui  se  pas.sai!,  commençait  à" trembler  pour 
l'avenir.  L'espérance  qui  l'avait  soutenu  jusqu'alors  fai- 
sait place  au  doute,  et  le  nobfe  vieillard  entrevoyait,  pour 
Si  chère  patrie,  des  lempÊtos  et  des  orages. 
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La  cour  quitta  Moulins,  les  Ghâtillons  avec  de  tristes 
pressentiments,  les  Guises  avec  des  haines ,  Catherine 
avec  le  désir,  de  plus  en  plus  arrêté,  de  miner  sourde- 
ment le  parti  protestant.  Les  événements,  qui  avaient  déjà 
montré  combien  la  paix  d'Amboise  était  précaire,  le  prou- 
vèrent mieux  encore.  Plus  que  jamais  les  huguenots 
furent  livrés  à  la  merci  de  leurs  ennemis  ;  les  confréries 
surtout  se  distinguaient  par  leur  aversion  bruyante  pour 
rhuguenotisme,  et  formaient  dans  TËtat  de  petits  corps 
dont  les  chefs  catholiques  se  servaient  habilement  pour 
molester  ,  et  quelquefois  pour  massacrer  leurs  adver- 
saires. 1  Ces  crimes  demeuraient  toujours  impunis  ;mais 
quand  tes  protestants  opposaient  la  force  à  la  force,  il  j 
avait  toujours  des  juges  pour  les  frapper. 

La  mort  de  Pie  IV,  arrivée  le  13  décembre  1565,  ajouta 
aux  embarras  de  la  France  en  ouvrant  le  champ  aux  intri- 
gues des  partis;  chacun  d'eux  voulut  avoir  un  pape  de 
son  choix.  Les  cardinaux  entrèrent  en  conclave  dix  jours 
après  la  mort  du  pontife  et  n'en  sortirent  que  le  sept  jan- 
vier vers  trois  heures  de  Taprès-midi.  Michel  Ghisilieri 
avait  fini  parrecueillir  la  majorité  des  suffrages;  il  avait 
eu  pour  compétiteurs  les  cardinaux  Jean  Morone  et  Guil- 
laume Serlet^  recommandables  tous  deux  par  leur  érudi- 
tion et  la  pureté  de  leurs  mœurs.  Le  nouveau  pape  prit  le 
nom  de  Pie  Y.  Michel  Ghisilieri  avait  cinquante-cinq  ans 
quand  il  monta  sur  le  trône  pontifical;  il  était  né  à  Bosco, 
petit  bourg  du  territoire  d'Alexandrie  de  la  Paille,  d'une 
famille  obscure.  Voué  par  elle  à  l'état  monacal,  à  14  ans 
il  quittait  la  maison  paternelle  et  entrait  dans  un  couvent 
de  dominicains  ;  le  jeune  moine  s'y  distingua  par  une 
grande  ardeur  pour  l'étude  et  par  une  conduite  exem- 
plaire. Il  franchit  rapidement  tous  les  degrés  de  l'ordre, 
et  fut  nommé  inquisiteur.  Michel  était  droit  et  sin- 
cère; son  amour  pour  la  gloire  de  son  Eglise  n'était  égalé 
que  par  sa  haine  pour  l'hérésie.  Quand  il  s'agissait  de 
frapper,  il  ne  faisait  acception  de  personne  ;  plus  la  tête 
étdit  haute,  plus  le  bras  du  dominicain  était  promptà 
frapper.  Il  fit  ses  débuts  à  Come,  oh  il  eut  de  graves  dé- 

'  La  PopeliQiëre,  L  x,  fol.  384.  —  De  Thoa,  liv.  xxxuc* 
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méiésarec  les  chanoines,  soutenus  par  l&goufKenidurdù 
Milanais;  il  quitta  cette  ville  pour  aller Vflergan»^  où 
te  premier  acte  de  son  ministère  foi  d'ordioboeriâes 
poarsaites  contre  son  prédécesseur,  qui,  selon  hxi,  aiv&it 
molli  dans  sa  charge.  Trouvant  Tévôq^ue  Victor  S^Can 00 
trop  indulgent,  il  osa  le  citer  à  son  trlhuna)  p6nr  lui 
faire  rendre  compte  de  sa  conduite.  Ce  procédé  indigna 
le  goaverneur  qui  ordonna  au  moine  jda  quitter  inn«- 
médiatement  la  ville.  Celui-ci  sortit  en  secouant  contre 
eilelapoussiëre  de  ses  souliers.  S*il  eût  pu  faire  desceu' 
drelefea  du  ciel,  Bergame  aurait  eu  le  sort  de  Sodome. 

Michel  Ghisilieri  alla  porter  ailleurs. son  zcje,  etne 
tarda  pas  à  acquérir  une  grande  côn sidéra tîon ..  PauTlV 
ienomma  cardinal  et  lui  confia  la  charge  de  grand  inqui- 
siteur qui,  jusqu'à  cette  époque,  avait  été  partagcè  entre 
quatre  cardinaux,  r  .  '   _     , 

I^  moine,  devenu  inquisiteur  en  chef,  ne  se  relâcha! 
en  rien  de  ses  rigueurs  qu'il  élevait  à  la  hauteur  diji  plus, 
saint  des  apostolats.  Il  s'attira  ainsi  la  haine  de  p^usîeurçi, 
notables  personnages.  Sous  Pie  IV,  successeur , de  ce, 
<Jeroier  pontife;  Michel  Ghisilieri  continua  ses  iQj()çtip.ps|, 
avec  un  redoublement  de  rigueurs;  mais  Pie  iV,  qui  avait 
reconnu  que  Tinquisition  était  devenue  odieuse  au,  peuple 
de  Rome  et  au  clergé,  modéra  l'ardeur  du  cardinal  qui 
osa  plusieurs  fois,  en  plein  consistoire,  I  u  i  résister  en  face.. 
Le  pontife  irrité  fut  sur  le  point  de  le  faire  arrêter  et  enferr 
inerau  château  Saint-Ange.  Ce  fut  cet  homme,  implacahle. 
I^rla  force  de  ses  convictions,  qui  monta  sur  le  trône 
pontifical;  il  ne  s'y  démentit  pas.  Il  y  fut  ce  quMl  avait 
toujours  été,  le  modèle  des  inquisiteurs.  JLe  peuple  salua 
sa  nomination  par  un  frémissement  de  colère  et  d'indi-. 
goalion.  Pie  V  ne  s'en  émut  pas  ;  ce  moine  couronné  ne 
craignait  personne  et  ne  doutait  de  rien.  II  se  croyait 
'ange  exterminateur,  choisi  de  Dieu,  pour  délivrer  ^pn' 
église.  A  peine  élu,  il  fît  recherclier  dans. toute  rïtalia, 
^eux  qui  étaient  soupçonnés  d'hérésie  et  ordonna  qu'on' 
'fsamenât  à  Rome  pour  y  être  jugés  par  le  saint  o!,Oce. 
|l  contraignit  le  sénat  de  Venise  à  lui  livrer  le  savant, 
j^nnetl,  qui  était  alorsà  Padoue.  Conduit  à,  Rome,.!  1  y  fut 
orûlé  publiquement  ;  les  Médicis  lui  livrèrent  Carn^scbi,, 
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i^uT  fevwiv  qui  fuft  égalehient  bftïîé  t'ôftl^fc  le  sftVânl 
Aœnixts  Pafearro.  i 

Pi©  V  fl«  peser feamâttî  sur  Rome  et  tépaiidil  feiUl^Urde 
lui  la  toi+eu!*.  Tel  élfllt  ce  pentSfo  dont  les'câthèllqoès 
ont  Mi  uiî  saint,  parce  que  de  ses  prédécesseur^ il  ti'eul 
hi  le  népolisme,  ili  lluconduit^,  el  que  son  implàcéWlilé 
B'e«l  h  leàrs  yeux  que  celle  sainte  ardeur  qui  Taisait 
dire  au  Gbrist  :  Le  zèle  de  la  rtiaîson  m'a  ùéyoté.  *« 

XVlï. 

Soùé  un  pontife  aussi  fanatique  queJPie  V,il«laît  diffi- 
cile  aux  protestants  de  jouir  en  paix  du  peu  de  liberté 
qii*6n  leur  contestait  sans  cesse.  La  cour  leur  inspirait 
une  rnédiocro  confiance,  et  l^cnrôlement  dé  dit  mille 
Suisses  en  pleine  paix  était  pour  eux  un  averlissemenl 
dô  S6  (ertîr  feur  leurs  gardes.  Ces  irâlsônS,  jointes  à 
d'âbti^S,  'ôhgagèrent  leurs  chefs  à  Sé  i*éunir  pour  se  ron- 
(Jerte^sut*  les  mesures  à  prendre.  La  {)ren\ière  convocation 
etit  lîTÎu  à  Valéry,  la  seconde  à  Châlillon-sur-Loing.  Ony 
décida  qu'on  n'aurait  retiours  à  une  prise  d*armes  qu'a  la 
déî*Aifere  extrémité.  Mais  quand  on  vint  à  démontrer  quo 
l^ëni'ôlement  des  dix  mille  Suisses  ne  pouvait  avoir  pour 
Bût  que  l'extermination  des  huguenots  ;  quand  le  prince 
de  Coudé  surtout  montra  des  lettres  dans  lesquelles  un 
seigneur  de  la  cour  Taverlissâit  qu'on  était  résolu  à  s'em- 
parer de  sa  personne  et  de  colle  de  Coligny,  et  d'en  finir 
avec  les  protestants,  il  n'y  eut  qu'un  cri  do  colère  et  d'in- 
dignatiûil  dails  toute  l'assemblée.  «  Jusques  à  quand, 
s*écrièrent  les  membres  présents,  soufTrirons-nous  qu'on 
abUfeô  de  nôtre  patience?  Attendrons-nous  qu'on  nous 
mode  piédfe  et  mains  liés  à  Paris;  qu'on  nous  traîne 
ensuite  âù  lîeu  du  supplice,  et  que  nos  ennemis  se  repais- 
sTéhl  dé  h'ôtre  sanglpoui^  assouvir  leur  cruauté?  Pourquoi 
diflëfObs-rtous?'  Nous  avons  déjà  des  troupes  étrangères, 

1  Palearîô  est  railleur  du  célèbre  ouvrage  :  Le  bienfait  de  la 
mort  de  Jésus-ChriÉt,  Cet  écrit  dut  ût^e  paissante  influence  sor  Its 
ûesiÀnétis  de  la  RéHyTine  ;  Rome  le  proscrivit.  -^'Ùûe  édition  vieoi 
d'être  imprimée  en  ùâtxçéH. 
^     2  Yit^de  saint  Pie  V,  par  M.  de  Falloax. 
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et  pèremn^ueai  ides  etihietni$  datià  )ë  selû  da  royaume, 
qai  Viennent  pour  tium  atlflfqow.  Les  Suisse?s  se  sou- 
vieDfaentde  la  perte  qu'ils  otït  faite  à  là  bataille  de  Dreux, 
etilsnennetït  pont  Tengef  ^ur  noiJs  le  ïnal  qtic  nous 
avons. ëté  forcé*  de  leur  fôii^e,  âlnrsi  (iu*à  nb^  ètlHetniâ, 
Iwsqtw  nous  aVons  été  coi^trâîtïts  éë  cëmbàll^é  pàdr 
noire  juste  défense.  Avons-nous  oublié  la  pc^lë  de  tëfat 
<lemîllifers  d'homihes^  qà>n  a  fafil  périf^  en  lîeint  (ié  Wçons 
Mcrenièis  depuiu  redit  de  padficatiôtt?  No«9  è'fbhs  eu 
beau  nous  en  pldlndfe;  la  m«ili^^  et  les  artifiôéfe  dfe  hbs 
ennemlg  Font  émfloMé  sur  nos  plôiiilès.  I^éuâ  h'aVdhfe 
reçu  qtiédes  paMïes  tagoefe,  cfUë  éîes  réfïoftsés  illU^ôîi^ës, 
que  des  rémises  ei  des  délais  pout  éludet*  lioîs  pi'ièrés  éi 
frtistirer  toutes  nos  espéfattceS;  SI  nous  p<!mvîèrià  fcrôli^é 
^ue  teat  icete  se  fil  par  l'es  ^drès  du  toi,  h  qu!  h'ônk 
^Tons  Febéissan^e,  peut-êtffe  serions-nous  ébli^k  de 
nous  soumettre;  mats  puisque  iJeftottnfe  i)*îgrtbrb  ^tië 
(i^iaseTait)  ou  malgté  lui^  ou  à  son  insu,  pàt*  ètiè>  génie 
<]Qi  se  couvrent  de  son  bom  et  qui  éfnpêchent  nbs  Juète^ 
doléances  de  parvenirjusqu'à  son  trône;  puîsque,desliluéS 
de  tout  secours,  nous  sbmmes  en  proie  à  la  baine  de  nos 
ennemis,  nous  nous  devons  h  nous-mêmes  de  ne  pas  les 
<?Bgagerà  noas  faire  de  nouvelles  injustices,  en  dissimu- 
lant plus  longtemps  celles  qu'ils  k)ous  ont  déjà  faites.  Nos 
pères  dispersés  dô  côté  et  d'autre  ont  professé  la  vraie 
religion  en  «ecrel  depuis  plus  de  quarante  ans,  et  ils  ont 
endaré,  avec  une  patience  inépuisable,  toute  sorte  d'in- 
jures, d'affronts  et  de  supplices.  A  présent  que,  paf  une 
?râce  signalée  de  Dieu,  il  y  a,  non-seulement  des  familles, 
•^es  villages  et  de  petite*  places,  mais  de  graftdiès  Villes 
entières  qui,  ap^uyée.^  pai*  l'autorité  royéle,  font  pfofeè- 
sion  publique  dd  la  véritable  foi  en  Jésus-Glitist,  hious 
lomberions  dans  une  apostasie  indigne  du  nom  èhi^tien 
^ue  nous  portons,  sî^  par  un  honteux  silefice  et  Uiië  mo- 
dération à  contre-temps,  nous  trahissions  une  si  juste 
cause;  si,  otkbtiant  celte  noblesse  doht  nous  faisions  une 
vaine  parade  en  toute  autre  chose,  nous  manquions, 
<laas  la  cause  de  Dieu,  à  ce  ^te  nous  devons  à  ce  titre 
i.'lorieui;  et  si,  on  perdant  ftos  éWes,  hous  entraînions  la 
Wo  de  tant   d'autres.    Ainsi    nous    vous  supplions, 
vous,  messieurs»  à  qui  nous  avons  corifîé  le  soin  de  nos 
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affaires,  d'employer  voire  crédit,  voire  autorité  et    vos 
forces,  pour  nous  sauver  en  sauvant  la  religion.  »  * 

L'assemblée  était  dans  Tindécision.  Enseignes  depuis 
des  siècles  à  respecter  Ta utorité  royale,  ces  hommes,  que 
rien  ne  pouvait  faire  trembler  sur  un  champ  de  bataille, 
s'effrayaient  à  l'idée  d'être  accusés  derébellion  contre  leur 
souverain. 

Andelot  prît  la  parole  :  «c  Je  ne  disconviendrai  pas, 
messieurs,  dit-il»  que  votre  sentiment  no  soit  clairement 
appuyé  sur  les  règles  de  la  justice  et  de  la  prudence;  mais 
pour  guérir  les  maux  invétérés  dont  la  France  est  depuis 
longtemps  attaquée,  il  faut  absolument  des  remèdes  plus 
puissants.  L'importance  de  nos  affaires  exige  de  grands 
sentiments,  un  courage  invincible  et  une  fermeté  à  l'é- 
preuve; car,  permettez-moi  de  vous  le  demander,  si  vous 
attendez  que  nous  soyons  relégués  dans  les  pays  étrangers 
ou  que  nous  soyons  emprisonnés,  ou  que,  chassés  de  nos 
maisons;  nous  soyons  errants  dans  les  forêts  et  dans  les 
déserts,  exposés  à  la  barbarie  d'un  peuple  en  fureur, 
méprisés  par  les  gens  de  guerre,  condamnés  d'avance  par 
les  grands,  de  quoi  nous  serviront  notre  patience  et  noire 
douceurVQuelle  ressource  trouverons-nous  alorsdans  notre 
innocence?  A  qui  porterons-nous  alors  nos  justes  plaintes? 
Qui  est-ce  qui  voudra  nous  regarder,  nous  écouler?  Il  est 
temps,  messieurs,  de  sortir  do  l'erreur  dans  laquelle  nous 
avons  si  longtemps  été,  au  grand  préjudice  de  la  religion 
et  de  la  tranquillité  publique.  Il  est  temps  d'ouvrir  les 
yeux  et  de  recommencer  une  guerre  également  juste  et 
nécessaire.  Détendons-nous  contre  les  violentes  attaques 
de  ceux  qui  nous  persécutent,  et  ne  nous  mettons  pas 
en  peine  de  ce  que  nos  ennemis  et  des  hommes  pervers 
pourront  dire  de  nous,  en  nous  reprochant  d'avoir  les 
premiers  donné  lieu  à  la  guerre.  Ce  sont  eux  qui,  violant 
les  droits  divins  et  humains  les  plus  sacrés,  ont  tant  de 
fois  manqué  à  leurs  serments  et  à  l'observation  des  traités 
qu'ils  ont  faits  avec  nous;  ce  sont  eux  qui  onP  troublé  en 
tant  de  différentes  manières  le  repos  du  royaume;  ce  sont 
eux  qui,  en  faisant  venir  jusqu'au  sein  de  la  France  tant 
de  troupes  étrangères,  nous  ont  déjà  en  quelque  façon 

'  De  Xhoa^  liv.  xlu. 
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déclaré  la  guerre.  Si  nous  perdons  lo  temps  à  délibérer, 
si  par  notre  négligence  nous  leur  laissons  le  temps 
eiravaplage  de  nous  attaquer  avant  que  nous  soyons  en 
étal  de  nous  défendre,  c'est  fait  de  nos  biens,  de  nos  vies 
el  de  notre  religion;. tout  est  perdu  sans  ressource.  » 

Ces  paroles  décidèrent  la  prise  d'armes  dont  on  dis- 
cuta les  moyens  sans  parvenir  à  s'entendre.  Coligny, 
qoi  d'abord  était  opposé  à  l'avis  do  son  frère,  s'y  rangea. 
«Puisque  nous  devons,  dit-il,  faire  la  guerre,  faisons-la 
énergiquement;  ayons  une  armée  qui  soit  un  camp  volant; 
lâillons  d'abord  en  pièces  les  Suisses  en  fondant  sur  eux 
à  l'improviste  ;  préci piton s-nou^s  ensuite  sur  la  cour; 
emparons-nous  du  jeutie  rbi  et  du  cardinal  do  Lorraine, 
l'auteur  de  tous  nos  maux.  Nantisde  ces  gages,  nous  nous 
ferons  rendre  j  ustice.  »  V 

XVIIL 

Usgraves  événements  qui  s'accomplissaient  en  Ecosse 
ce  moment  ne  furent  pas  sans  influence  sur  la  pro- 
position de  Coligny.  Les  Ecossais  détrônaient  leur  reine  et 
faisait  passer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils  âgé 
de  trois  mois.  L'inviolabilité  royale  n'avait  pas  été 
respectée  dans  Marie  Stuart  qui,  du  trône,  avait 
été  loDt-à-coup  précipitée  dans  une  prison,  à  la  fleur 
<le  l'âge,  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté  et  le  prestige 
du  pouvoir.  La  mort  de  François  II,  qui  l'avait  lais- 
sée veuve  à  dix-huit  ans,  lui  fît  amèrement  sentir  la 
perle  de  la  plus  belle  couronne  du  monde.  Peu  désireuse 
d'aller  régner  dans  un  pays  où  elle  ne  trouvait  rien  de  ce 
'jui  l'avait  tant  charmée  dans  la  cour  élégante  des  Valois, 
cefutpour  elle  un  moment  de  véritable  agonie  moraje, 
'îue  celui  où  elle  quitta  la  France  pour  ne  plus  la  revoir. 
Assisesurla  poupe  du  navire  qui  l'emportait  vers  les  lieux 
qu'elle  devait  remplir  si  tristement  du  bruit  de  son  nom, 
elle  ne  détacha  pas  ses  regards  de  dessus  le  port  d'où 
elle  était  partie;  ses  yeux  étaient  remplis  de  larmes, 
«Adieu, France,  disait-elle,  adieu  !  »  La  nuit  qui  survint 
lui  déroba  ce  pays  de  ses   plus  douces  afl*ections  ;   elle 

*DeThou,  liv.  xlii. 


%SS       HISTOIRE  DE  LA  DÉFORMATION  FRANÇAISE. 

passa  I4  puit  $qr  le  pQnt  ^u  navire,  Qoan^  le  jo|ir  p^Fotp 
la  terre  de  France  parut  aussi;  eJle  y  attacha  ayiicleiBent 
ses  regards,  et  soa  angoisse  deveqant  plus  forte,  ^  eilo 
redoubla,  dit  Br^otôme,  ces  mots,  adieu,  France!  Q^ieu. 
France!  je  pense  ne  vous  voir  jamais  plus.  »  L'infor- 
tunée semblait  avoir  le  pressentiment  des  douleurs  qui 
Tattendaient.  Jamais  reine  uo  fut  moinç  propre  à 
monter  survie  trône  d'Ecosso  que  Mari^  Stuari,  9UPtQut 
dans  les  conditions  tout  exceptiponello^  d^ns  les- 
quelles le  royaume  ce  trouvait  à  l'arrivée  4q  sa  sou- 
veraine :  la  Réformo  y  avait  pénétré  et  y  (fiomphait. 
Formés  à  Técolo  do  Knox,  le  disciple  de  Calvin»  |W  Ëoos- 
sais  montraient  cette  r^i(jlei9r  puritaiQ^  ^w'\  dovM^  Ibs 
rendre  plus  tard  dursju^qv'à  U  CTMiSiuté.  ^iç^  QQ  pp^^^eno' 
blait  moins  à  la  vie  élégante  et  ariistiq^e  d^  Paris  qii^ 
celle  d'Edimbourg;  la  triste  Marie  le  sentit  k  la  réception 
qui  lui  fut  faite  par  sa  nolijp^s^.  Achevai  et  suivie  des 
dames  et  seigneurs  de  sa  suite  montés  sur  de  petites  ha- 
quenées  de  montagne.  nnisérablomepthAr^ftPtlé^^f  9(1^9^^ 
rendit  au  palais  d'Holyrppd.  M§ri^  plçur^M  ci  dis9it|  en 
voyant  ce  pitçux  cortégp  :  «  Ço  ne  sqnt  p^$i  là  )^s  pç^Plipi^^^i 
les  apprêts,  les  çiagnjflçpnçes,  ni  le$  §jip(^rhe§  fliionii^iws 
de  France.  >>' 

Le  soir  les  bourgeois  d'Edimbourg,  voulait  (étqr  9à 
bfen-venue,  lui  donnèrent  un  concert  k  depdi  ça^Y9^9»  tst 
chantèrent  des  pspumçs  cous  ses  ren^!,r{)s. 

Entourée  do  difflcpltés,  Marip  aurait  pi^  IpssurçQp^tOf  ^ 
Famour  des  plaisirs  ne  l'avait  pas^veuglée  aii  poi^tdi^  lui 
faire  perdre  s^  dignité  d^  femmo  et  de  souveraine,  Elle 
vit  donc  s'ouvrir  d^s  les  premiers  jovir^  do  son  T^{ÇW  ^^ 
gouffre  oh  elle  tomba.  Mariée  quelque  tça^p3  après  son 
arrivée  en  Ecosse  à  Darnley»  fils  du  çpml^  d^  Lon^ox, 
elle  se  dégoûta  bientôt  d'un  époux  qui  ne  répondait  pas 
à  son  idéal.  Les  mauvais  exemples  qu'elle  avait  eus 
à  la  cour  de  Henri  II  et  do  son  mari  eurent  sur  elle 
une  funeste  influence;  après  l'avoir  rendue  épouse  infi- 
dèle, ils  la  rendirent  épouse  homicide.  Aveuglée  pqr  la 
passion  que  lui  inspira  le  comte  de  Ik)lhwel,  honfime  igi- 
moral,  elle  devint  sa  complice;  et  quelques  jour^  apjràs  \a 

>  Brantôme,  Vie  de  Marie  Sluart, 
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morldeTinfortunéDaraley,  elle  se  fit  enlever  par  BotbnreU 
l'assassia  de  son  mari,  e(Vépousa  au  bout  de  deux  iqoU, 
foulaot  aux  pieds  $a  dignité  de  veuye,  sans  que  TirritatiOB 
de  sp$  sujets  Tarrêt^t  sur  celle  peji;itQ  ffi[tale.  Sa  criminelle 
passion  lui  coûta  la  liberté.  Sa  ^QibI6sse,  indignée,  lui 
ô(a  les  rênes  de  l'Etat,  et  pendant  qu^e  te  çoiptfi  de  Mvrrfy, 
son  frère  naturel,  prenait  la  régeaçe  pour  coQseirv^f  i^ 
trône  au  fils  de  Darnley,  le  çhiteau  4^  tpcli^Lçy^p  dave- 
oail  Ic^  prison  de  sa  souveraine. 

Ce  grave  événement,, qui  mettait  à  découvert  TinvieilfL-r 
i^ilité royale,  eut  uin  grand  retoatjsseoient  ^q  Fre^nce;  ii  | 
^m\i  naître  des  idées  d'ipdépe(xdaiic6.  }l  y  ay^M  ^n^ 
doute  quelqites  t,l^éaricien$,  mais  Ips  tbéoFle^  a^  ^i^Î  opHIr 
prises  que  lorsque  les  événemeAt$,  (e^  Qpt  y^igar^ff^f^,. 
Les  masses  ne  s^isji3sent  biei^  qM9  ceq^>l(e^.  y^i^p^î  fi 
n'esl  qu'apf 63  ftvoir  pratiqué  l'idée  qM'^H^  li|  eo)ii)§rM^ 
nent.  \^  rt?.chéaaç^  d^  BJ^W  St^9rt  f^l  nwfmWWJlW 
ne  fui  pas  per4Hft  pQu^  ^^.p^upAei*,^» 

f*F^B^i^w)î^  deiT^wU^^  ïW^rut  tirop  hai4i^  è^  Vf  ^ie»r 

Hé^t  ç^  §(H»lPV^  upe  fpMl^  d'qW?^tiWç;  1#  prîi^fiwil^ 
était  rimpossi*)ilUé  dç  ^'emp^er  4^  iFOi  §1  du  f^aydina) 
d^lwaiae.  Après,  une  longue  d^scui^siw,  ^lî^  w^YflliJt, 
^t  i|o&  rounipn  fut  convoquée  pour  iç^  dey^iiûir^  ,1914^9» 
de  sfipitiçmbro  à  Bozay,  e^  Bn^.  U  M  ç^i^ym^.%  W^f 
déjouer  la  vigilance  de  la  cour,  que  l*  ^9J?lfl|^W  P»ptfftT 
tante  se  rendrait  individuelle^ieçit  ^u  i[^nd^^-ypvi^  Â^<* 
jour  indiqué,  près  de  quatre  cents  btç^çfiinQS  éi^e^t  dii^n$ 
Kozay  dont  ils  s*emparèrent  sans  peif^e  et  san^  t^ruit.  Cft 
fut  seulement  alors  que  la  reine,  qui  était  à  Meam^i 
^ppril  ce  qui  s'était  passé  à  Cbàtjllop^4u.?'^LQ^pg;  file 
fDvoja  en  toute  hâte  le  maréchal  Françpi?  dft  Umi^ 
morency  auprès  du  prince  de  Cocdé,  pour  lui  dem^nn 
der  les  motifs  de  ce  concours  de  monde  que  i^i^n  n%, 
iusiiûail.  Le  maréchal  chercha,  en  amusant  les»  copfor 
dérés  qu'il  avait  trouvés  rangés  en  bataille  h  Torcy  près 
de  Lagay,  à  donner  aux  Suisses  le  temps  d'arrivei'  k 
Meaux. 

*  Mignet,  Histoire  de  Marie  Sluart. 
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.  Dans  ce$  odnféreDces,  Montmorencj  blâma  les  protes- 
Umts  et  réprimanda  Condé  qui,  comme  prince  da  sang, 
donnait  réxemplc  de  la  rébellion.  Le  maréchal ,  qui 
sans  doote  n^était  pas  initié  à  toutes  les  perfidies  de  la 
reine,  et  qui  tenait,  comme  son  père,  pour  la  plus  haute 
vertu  d'tin  chevalier,  la  fidélité  au  roi,  insista  avec  force 
petir  que  les  protestants  déposassent  les  armes. 
■  Les  confédérés  écoutèrent  le  maréchal  avec  attention, 
mais  ne  se  rendirent  pas  à  ses  conseils  ;  les  raisons  qu'ils 
en  donnèrent  furent  celles  qui  les  avaient  décidés  à  préve- 
nir une  attaque  en  attaquant  les  premiers.  Si,  an  lien 
dé  parlementer  avec  l'envoyé  de  Catherine,  Condé  était 
allé  à  la  rencontre  des  Suisses,  il  les  eût  taillés  en  pièces. 
Qcrelqùes  moments  passés  inutilement  avec  Montmorency 
loi  firent  tout  perdre  ;  il  alla  bien  à  leur  rencontre,  mais 
trô^  tard  :  les  remparts  de  Meaux  les  avaient  déjà  mis  à 
cèiiveH  d^un  coup  de  main.  D'une  heure  perdue  ou  ga- 
gnée dépend  quelquefois  le  sort  d'un  empire. 

Montmorency,  porteur  des  demandes  des  protestants, 
retourna  à  Meaux  oh  il  rendit  compte  à  la  reine  mère  et 
au  conseil  de  sa  mission  ;  il  opina  pour  que  le  roi  ne 
quittât  pasMéaux,  et  insista  avec  force  pour  qu'on  évitât 
la  guerre  civile,  puisqu'on  pouvait  la  faii^  honorable- 
ment et  au  grand  profit  de  tout  le  royaume. 

Catherine,  dont  tous  les  instincts  étaient  momentané- 
nKsnt  pour  la  paix,  se  rangea  à  l'avis  du  maréchal;  mais 
\&  icârdinal  de  Lorraine,  qui  sentait  que  sa  maison  ne  pou- 
vait grandir  que  dans  les  troubles  des  guerres  civiles,  la 
ramena  à  son  avis  et  fit  décider,  contrairement  à  celui 
dn  connétable  lui-môme,  que  le  roi  sortirait  de  Meaux  la 
nuit  suivante.  L'Hôpital  s'opposa  vainement  à  cette  déci- 
sioû. 

«  '  Vers  minuit,  le  roi  et  la  cour,  escortés  par  les  Suisses, 
se  mirent  en  marche  vers  Paris.  Au  point  du  jour,  ils 
irencontrèrent  Condé  à  ta  tête  de  quatre  -cents  cavaliers 
bien  armés,  mais  inférieurs  en  nombre  aux  Suisses.  Il  y 
eut  de  part  et  d'autre  quelques  légères  escarmouches  et 
de  l'hésitation  pour  engager  réellement  le  combat.  Le 
connétable,  sachant  tout  ce  que  le  courage^ de  Condé  pou- 
vait communiquer  de  vaillance  à  ses  soldats,  détacha  de 
sa  troupe  un  corps  de  deux  cents  cavaliers  auxquels  il 
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codflà  IjB  roi  avec  ordre  de  le  conduire  à  Paris  par  une 
autre  roule  que  celle  par  laquelle  il  pensait  d'abord  y  arri- 
Ter;  quant  à  lui,  il  s'avança  vers  là  capitale  avec  ses 
Suisses,  faisant  tête  à  Condé,  sans  que  des  deux  côtés  il 
y  eût  beaucoup  de  perte.  Dans  la  soirée  du  29  septem- 
bre 1567,  Cliàrles  IX  arriva  dans  sa  capitale  comme  un 
fuyard.  Le  souvenir  de  ce  jour  lui  fut  toujours  odieux 
etiaidonnâ  contre  les  protestants  une  haine  dont  ils 
recueillirent  plus  tard  les  fruits  sanglants^  etiui-niêihe  un 
nomiftaudit  dans  Thistoiré.^ 

Lé  (ordinal  dé  Lorraine  faillit  être  faît  prisonnier  près 
de  Château-Thierry;  il  échappa,  grâce  au  bon  cheval  d'Es- 
pagne qu'il  montait.  Son  t)agâge  et  sa  riche  vaisselle  qui 
tombèrent  au  pouvoir  des  huguenots  ne  furent  qu'une  lo- 
g^e  compensation  à  tout  ce  que  leur  aurait  valu  la  prise 
do  prélat. 

FeDdant  cinq' jours,  les .  protestants  attendirent  uno 
répofiseà  la  ireqùète  qu'ils  avaient  présentée  au  roi  par 
l'iQtiBrmédiâire  du  maréchal  de  Moùtmorency.  Prévoyant 
soit  un' retard,  soit  lin  refus,  ils  se  préparèrent  avec  une 
^nde  énergie  à  toutes  les  éventualités  d'une  guerre 
qu'ils n*ataieût  commencée  que  pour  prévenir  leurs  enne- 
mis. Des  courriers  furent  expédiés  à  tous  les  chefs  de  leur 
parti,  et  pendant  que  l'ordre  était  donné  de  s'armer 
parlent,  ils  conçurent  l'audacieux  projet  d'affamer  Paris  : 
ils  s'emparèrent  de  ses  principales  avenues,  brûlèrent  les 
moulins  qui  l'avoisinaient,  sous  les  yeux  mêmes  des  Pa- 
risiens étonnés  de  tant  d'audace. 

Tout  danger  prochain  ou  immédiat  était  pour  Cathe- 
rine ane  raison  impérieuse  de  traiter  avec  ses  ennemis. 
Kjle  députa, vers  les  confédérés,  L'Hôpital,  le  maréchal  de 
Vieilleville  et  Jean  de  Morviliers,  qui  jouissaient  tous  les 
trois  auprèsid'eux  d'une  considération  méritée  à  cause  de 
leur  esprit  tolérant  et  de  leur  sagesse.  Ils  se  rendirent 
auprès  do  Condé,  avec  lequel  ils  eurent  une  conférence. 
Des  deux  côtés,  c'étaient  les  mêmes  reproches  et  les 
mêmes  récriminations;  à  l'accusation  de  révolte  contre 
I  Charles  IX,  le  prince  protestait  de  son  respect  pour  le  roi 

^  Castelnaa, liv.  iv,  eh.  lu-v.  —De  Thou,  liv.  xur. — Davila.  — 
1^  Popeliniëre.  —  Pasquier,  liv.  v,  lettre  2. 

T.  II.  15. 
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qpi  était  conriplétQion^iït  hors  de  G9a$e.  «  On  ne  paul, 
ûmii  Copdé,  nous  reprocher  d'autre  wmo  que  d^  npqs 
^tre  opposée  au^  proj^U  ambitieux  des  Quis93«  C'Qst 
QOijJï^  fju^,  el  nofi  pas  coatre  lit  piaj^sté  royale,  que  no^s 
avoQS  été  forcée  de  prendre  les  arine^.  »  ^ 

te*  envoyés  de  U  reine  quittèrent  le  prince,  emportant 
îivçç  eux  un  roémoire  dans  lequel  ils  ne  cachaient  pas 
ii^ur  mépris  pqgr  les  Italiens  de  la  cour,  J^esconfédéro»  <il-r 
Sftienti  ç»  tjrwipQet,  qu'ils  émient  pr^ts  à  déposer  les 
armes  dès  qu^on  leur  aurait  donné  toutes  les  s<^relé^  c^a^ 

venabi^isi>  ^t  qn'uno  p9i¥  aurait  été  conclue  ^  des  ooafli- 
tion$  justes  et  raisonnable^, 

Çn  lisant  ce  mmoire,  Catherine  m  sentit  b^e^séa  au 
cosur;  los  plAlntosqiie  les  confédérés  faisaient  de  so^Ila^ 
liens  1^1  mm^^imni  une  injure  perstonneUe,  Habituera 

être  prodigue  des  deniers  de  TËtat,  elle  croyait,  non^fiBS 

raison,  qm  lea  prot^sitaoto  pyant  vtiix  au  coaâeii  tqu- 
draiqnt  réduire  ses  dépensas,  oe  qni  e&t  fait  le  désascK)!? 
de  m  vie,  Elle  eii^t  feut-âtne  cédé  si  elle  n'efti  pm  été 
sous  rifiSuencedu  c^rdinul  de  Lorraine;  elle  oublia  doae 
les  intérêts  de  TEiâtv  n-écouta  que  son  irritation  du  mor 
nient,  et  n)it  tout  en  ci^uvre  pou?  exciter  \%  eoiir  cxMitre 
1ns  buguenots,  Sa  tâche  lui  fut  reedue  facile  piir  une- 
fouie  commise  par  ces  derniers.  Ils  avaient  afiiobé  dans 
Montereau  et  dans  plusieurs  dulres  villes  uoue  procla- 
mation dans  laquelle  ils  disaient  su  nom  de  Coodé  qu'ils 
n'avaient  pris  les  armes  que  pour  obtenir  le  soniagemAiit 
du  peuple  par  la  diminution  des  impôts  inventés  par  las 
Italiens,  qui  étaient  les  sangsue  du  royaume;  ce  fut 
une  machine  de  guerre  qui  tourna  contre  eux.  La  cour 
ne  répondit  pas  à  leur  mémoire,  et  se  contenta  d'envoyer 
au?c  seigneurs  confédérés  un  héraut  avec  un  ordre  de 
la  part  du  roi  de  mettre  bas  las  armes,  et  de  venir  sans 
délai  auprès  de  lui,  rendre  raison  de  leur  conduite,  ou 
déclarer  qu'ils  approuvaient  les  assemblées  tenues  par 
eu?^  au  mépris  des  lois  et  la  prise  d'armes  qu'ilsavaient 
faite» 

Ce  langage  ferme,  qui  eût  été  d'un  plus  grand  poîds 
dans  la  bouche  d'un  autre  monarque,  déconcerta  cepen-( 

1  DeThou,  liv.  xni. 
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dan t  ]^$  seigneurs  protestants.  Ils  présentèrent  au  roi  un 
second  mémoire  plus  respectueux  dans  les  fprqifiç  et 
moJDs  exigeant  dans  les  dernandcs...  Il  produisit  à  la  co^r 
un  boD  effet;  les  p^irtisans  do  la  paix  ne  désespérèrent 
pas  d'arriver  à  une  solution  favorable.  De  nouvelle^  con* 
fércDces  eurent  lieu,  et  le  connétable  fut  chargé  do  s*en^ 
tendre  avec  les  chefs  proloslants;  un  rendez^rvouil  fut 
donné  à  U  Cb^pelIe-Saint-^Denis. 

Après  les  salutations  d'usage  les  pourparlers  cornmen-ri 
cèrcoL  4  Avant  toutes  choses,  dit  le  prince  de  CoQdé,. 
oous  demandons  la  tolérance  de  notre  culte  c|an^  tout  le 
royaume,  ^n$  distinction  de  lieux  et  de  personnes.  » 

Charles  IX*  répondit  maladroitement  MontiPaorency, 
DBcoQsentifa  jamais  k  vos  exigences;  les  édits  rendus  en 
votre  faveuf  pe  sont  pas  définitifs;  celui  d'Orléans  ^^r- 
toui  n'est  que  temporaire.  Le  roi  ne  veut  pas  tolérerdcux 
religions  dans  son  royaume,  » 

# 

Après  un  tel  aveu  les  conféreoees  n'étaient  plq^  pqs'^ 
^\hk$;  on  se  sépara,  et  des  deux  cMés  on  3e  prépf^r^  à  la 
guerre.  Catherine,  qui  pe  la  redoutait  plus  autant 
depois  que  |e  grand  due  de  Guiae  ne  commandait  plus  |e$ 
arméesi  déploya  une  merveilleuse  activité;  mère  tepdre 
etaveugle,  elle  voulait  élever  un  piédestal  à  son  fils,  le 
jeune  duc  d* Anjou.  La  cause  qu'elle  soutenait  était  popu* 
'iire  parmi  le  peuple  et  le  clergé.  A  l'arrivée  du  roi,  Les 
Parisiens  en  état  de  paraître  sous  les  drapeau:^  Client 
armés;  le  clergé  vota  SâO,000  écus;  on  chercba  partout 
'^s  hommes  et  de  l'argent;  on  frappa  les  comn^erraiLt^ 
l'impôts.  Venise  prêta  iOO,000  écus»  Florence  autant; 
ces  deux  villes  voulurent  avoir  des  gages;  Tupe  exigea  les' 
^^iamants  de  la  couronne,  l'autre  les  rubis.t  Les  dugue- 
'iotsàleur  tour  se  renforçaient;  leur  armée,  bien  ïBÎér 
ncure  en  nombre  à  celle  dos  catholiques,  rachetait  ce 
désafantago  par  le  génie  militaire  de  ses  chefs  et  la  brar 
^ourede  ses  soldats.  Echelonnée  aus  environs  de  Paris, 
&He  interceptait  l'entrée  des  denrées  et  entretenait  l'a-» 

'  papier:»  dç  l^ia^Dcas,  B^  23,  pièce. 
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bdndaDce  dan^  son  camp.  Quand  la  capitale  commença  à 
oiiBiDquerjdeyivres,  ses  habitants  murmurèrent;  ce  fut  sur 
lé  connétable  que  se  déchargea  leur  première  colère  ;  ils 
ràccusèrent  hautement  de  connivence  aveclesChâtillons, 
ses  Qeveux.  x(  N'est-ce  pas  une  honte,  s'écrièrent-ils  en 
faisant  allusion  au  petit  nombre  des  protestants  et  à  la 
grandeur  de  leur  ville,  qu'une  mouche  assiège  un  élé- 
phant. y>  Le  connétable  dédaigna  d'abord  ces  plaintes; 
iriâts  leur  pèi'sistance  pouvant  compromettre  sa  vieille 
loyauté^  it  sp  décida  à  combattre.  Il  prit  congé  du  roi  et 
dîtén  sbftâtjt  de  Parts  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Ce  jour 
me  jtisttflèrà. contre  les  réproches  de  mes  ennemis  et 
coÈiVrél  Ta:  Hàîné  dii  podpie;  car  où  11.  me  verra  en  vîe  et 
iriortrphâhit.;  OU  il  pleurera  ma  mort  lorsque  j'aurai 
défaii  ^és*é*nttèmis  et  porté  la  mort  dans  leurs  rangé,   jy 

/  i  ■     •     ■     1    I  •  '  I    ''  I  >  :  1    »  »  :  •  •     /  • .    .  •  ^^ 

^  XXl.-''-   .•  ^'■''■•-    -• 

Lesconfédérés,quis'attendaîentàune  bataille,  n'étaient 
pas  d'accord  sur  le  plan  à  suivre.  Les  uns  voulaient  (vu 
leui'infêribrfté- numérique)  qu'au  moment  de  Tattaq^ie 
on  se  retirât  sur  Sàiiit»I>BBÎÂ,  pour  y  attendre  l'arrivée'  de 
lèqrs  rënfôrls,  ce  qui  leur  permettrait  dé  reprendre  \e 
combat  à' bhaticés  égales;  les  autres  voulaient  qu'on  aban* 
dOt^tïât  lé^poslès  déjà  occupés.  Le  prince  de Côçdé  faisant 
psissèr  àpn  én^giédffns  to cœur  des  déRbérants,  fi-l  décider 
qii'c^n:aèce{)ferait  là  bataille. 

'  <Ë'0tàit  une  kiédsion  téméraire;  mais  le  prince  avait 
dâleu^lé  q'U'uiio  retraite  sans  combat  devant  l-ennemi 
dé^tfifgeraitipîus  leurs  amis  des  provincesqu'ane  défaite 
qui  s'^ëxpliquerait  d'^lle-môme^  Les  confédérés  se  prépa- 
rèrent donc;  !^ns  avoir  Un  seul  canon,  à  bien  reccToir  le 
connétsible  Bt  à  hii^  disputer  chaudement  le  terraia  du 
combat  av^lbûr  petite  armée,  composée  à  peine  de  trots 
mille  hdnibaes;  dont  quinze  cents  cavaliers.  Condé  par- 
tagea ées'  troupes  en  trois  corps;  il  plaça  le  premier  sous 
lugi ordres- de -Col igny,  le  second  sous  ceux  de  Genlis;  il 
prit^  1e 'Commandement  du   troisième   et    se  plaça   au 

cèritrô."'  "'  •"'* •  ;  •  "    ■ 

^  Le  connétable  fut  lent  à  déployer  ses  escadrons  dans  la 
plaine  de  Saint-Denis.  La  journée 'était  déjft  afvancoe;  et 
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pasuD  seuî  coup  d'arquebuse  n'avait  encore  été  tiré;  il 
ne  réfléchît  pas  que  [a  nuit  est  toujours  propice  aux  vain- 
cus, en  empêchant  les  vainqueurs  de  profiler  de  tous  les 
avaDtages  de  la  victoire.  Si  son  armée  eût  été  comman- 
dée par  le  grand  Gûisé,  la  fameuâe  plaine  eût  été  sans 
doute  ie  témoin  de  là  vaillance  des  protestants^  mais 
ellQ  eût  été  aussi  leur  tombeau. 

Le  connétable  fît  prendre  à  sa  géndarnïerie  les  mêmes 
dispositions  que  Condé  avait  données  aux  trois  corps  de 
troupes  qui  conibattaient  sous  ses  ordres  ;  mais  il  oublia 
dédoubler  âefs  filés,  et  d'utiliser  son  artillerie  qui  lui 
aurait  rendu  de  si  grands  iservices  contre  ses  ennemis,  qui 
n'en  avaient  pas;  il  pouvait  enfin  tirer  parti  de  toutes  ses 
troupes;  il  ne  le  fit  pas.  Âpres  quelques  coups  de  canon, 
qui  firent  plus  de  bruit  que  de  mal,  le  connétable  fit  atta- 
quer Genlis,  qui  opposa  une  vigoureuse  résistance.  Au 
même  moment,  à  droite  et  au  centre,  Condé  et  Colignj 
s'étançaiënt  av^c  impétuosité  sur  la  gendarmerie  qui, 
slupefla^ite  de  tant  d'audace,  et  croyant  avoir  affaire  plutôt 
à^tes  démons  qû'èi  des  soldats,  vit  ses  rangs  enfoncés, 
recula,  et  en  reculant  alla  porter  te  désordre  dans  un 
ré^ment  parisien  fort  de  six  mille  hommes.  La  mêlée  fut 
^Mus&\^on  ^'entendait  que  le  cliquetis  des  armes,  ie 
bruit ë» la  mousqueterie,  les  cris  des  blessés. 'Le  con- 
nétable, ^qwi><f)aisait  face  à  Condé,  se  consumait  en 
oiïorts'héAii^iïea^pour  ramener  au  feu  sa  gendarmerie 
et  lui  ^ii^  l^i^endte  !  le  terrain  perdu  ;  blessé  et  envi- 
ronné îd^ntle^lJV'i^'iddbliait  ses  blessures.  Sommé 
'le  seirôntoèjîJi'l >sîy  ^refusa,  et  cassa,  avec  le  pommeau 
de  son  épédv>tii9is<^éeDftS' à 'l'écossais  Stuart,  qui  le 
verrait  É9>  pxè^^'  tBlùi-iiiyiTïiiê  dé'  là  douleur  que  lui 
caiisait<4»  blessorQ^i'Ni  tira  Un:  coup:  ^de"pi6tolet  dans  les 
reîQs^^iLe'viëuiB  -^ggBrpier  tontba  "«liortérieflnefit*'  blessé 
^or  eB^cham{i''deibatai^llié 'qn'U  croyait  tran^stbrinér  en 
<tampé»ivîiGtoire;^^Sesdeuv)âls^  avertis  du  «^ûger  que 
œnraitilebflpk^v  aTrivèrent^à«o0  secours,  trop  tard  pou* 
•e  sauver,  nsais  «ssez  tôt:  pour  l'arnsicherr  des  <  mains" deià 
'idgaenots,  qui,  cédant  au  nombre,  le  leur  abandon- 

'  B^lttbigtté.  -^i»iVilw.'ii^«tot)lres'dë  TiaVàîtàék:  i^  La  'Popé-' 

iiDière.  *  ■'     ••  = 
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nèrent.  La  nuit  qui  survint  sépara  les  comluittAQts;  ils  se 
retirèrent  :  les  confédérés  à  Seipit-D^ais,  Içs  troupes 
royales  à  Paris. 

Condé  et  Coligny  coururent  do  grands  dangers;  le  pre- 
mier eut  un  cheval  tué  sous  Igki;  le  second  fut  emporté 
par  un  cheval  ture  qui  prii  le  mors  aux  dents  et  le  Jeta  au 
milieu  des  fuyards  de  rarmée  xoy9\^  qui,  ciaa9  leur 
désordre,  ne  le  reconnurent  pas* 

Qui  gagna  la  t)ataille?  Les  protestaotti  disent  :  Nous; 
les  cadhoUques  le  disent  égalenient.  Ce  qui  demeure  vrai, 
au  milieu  de  eeUe  diSiCqsisiOQ,  <|ui  n'a  plus  aujourd'hui 
qu'un  intérêt  de  eufiosité,  o*ealquo  les  buguenota  9e cou- 
vrirent de  gloire  et  que  lea  eaUiiQliquea  dûmourèreot 
maître^  dii  champ  de  bataille.' 

La  lendemain  matin  le9  hugu^ni»  étaient  sur  piod, 
brûlaient  le  village  de  la  Cbapeilo  tri  présentaient  hardi- 
ment le  Qombat  auK  troupes,  du  ?oU  Qtii  n.e  raœeptèrent 
pas.  See  chefs  étaient  rouni»  «ulQtti^  du  lit  de  mort  du 
connétable  qui,  fidèle  à  lui-même»  montra  è  ses  derniers 
moments  le  courage  dont  il  avait  toujours  fait  preuve 
dans  sa  longue  carrière.  «(  Croia^tu,  dit-il-  en  le  ra- 
brouant, au  moine  qui  lui  Usait  les  prières  des  agoni- 
sants et  reithoftait  ^  la  mort»  que  si  j'ai  su  vivre 
soixante-quinze  ans»  je  ne  saurai  pas  mourir  on  quart 
d'heure,  n  II  se  conforma  à  toutes  les  ûérémoQîes  de  soa 
Eglise,  et  il  expira  entre  les  bras  de  ses.  âU,  De  son 
manteau  militaire  on  Glsea  linceul  de  moirt;  il  eut  de 
spleadides  funérailles;  son  ûfflgi»pirécéjdait  le  oorbiilard 
qui  conduisait  ses  restes  dans  les careaux  de  Saint-^Deais, 
ce  qui  ne  se  pratiquait  qu^aux  convois  des  rois. 

Les  historiens  qui  ont  fait  de  Montmorency  utt  grand 
homme  se  sont  trompés.  Il  fut  un  homme  important  par 
les  armées  qu'il  commanda,  les  charges  qu'il  ooeopa,  les 
dignités  élevées  dont  il  fut  revêtu;  mais  rien  en  lui  ne 
décèle  l'homme  de  génie.  Dans  sa  longue  earrière  il  eut 
peu  de  succès  et  ne  sut  ni  gagner  de  grandes  batailles,  ni 
donner  à  l'Etat  une  dir^tion  ferme;  il  fut  tour  k  tour  le 

*  Lauoue,  juge  compétent,  attribue  la  victoire  aai  catholiques, 
par  celte  coasidérfttioD  qniHU  :»onl  dfKnaur^  w^Hres  .4»  uhanp  de 
baUiille. 
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jouet  des  Guises  et  de  Catherine,  qui  l'exploitèrent  au 
profit  de  leur  ambition.  Il  se  crut  grand,  parce  qu'il 
occupa  do  hautes  positione.  Après  avoir  concentré  dans 
ses  mains  toutes  les  forces  militaires  du  royaume,  il 
tomba  blessé  mortellement  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis,  dont  il  aurait  dû  faire  le  tombeau  d)  la  petite 
armée  de  Condé.  M-  Michèle!,  d'un  mot,  le  peiat,  quand  il 
dit  qu'il  encombra  pendant  cinquante  ansThistoire  de$« 
fausse  importance. 

A  peine  expiré,  on  se  disputait  sa  charge.  Catherine  no 
ia  donna  à  personne;  elle  ne  voulait  plus  de  ces  grands 
(Unitaires  qui  ne  sont  plus  maniables  quand  ils  sont 
deveoQstrop  puissants.  Après  avoir  subi  le  Balafré  et  le 
connétable,  elle  ne  voulait  de  puissant  autour  d'elle 
quesoa  jeune  fils,  le  due  d'Anjou.  Ce  fils  était  digne 
d'elle;  il  lui  ressen^blait  déjà  par  la  bassesse  du  ea^ 
nclère;  c'était  une  cire  molle  que  la  Florentine  fanon^ 
pailàsofi  gré,  et  sur  laquelle  elle  voulait  reproduire' son 
image.  L'élève  profita  si  bien  des  leçç^ns  du  maître,  qu'aux 
vicesde  sa  mère  il  joignit  les  siens  propres  et  devint  plus 
tard  le  plus  parfait  modèle  des  princes  dépravés.  C'est 
iw  ce  fils  trop  chéri  qu'elle  supprima  la  charge  de  eon-^ 
nélable;  et  sou»  le  prétexte  qu'il  n'était  pas  séant  que  le 
foi  marchât  OD  peraonse  contre  ses  sujets  révoltés,  elle 
flt  nommer  le  duc  d'Anjou  lieuteuaot  général  du 
royaume. 

Quelle  que  fût  rintréptdité  des  Gonfodérés,  leurs  chefs 
cûoiprirent  que  des  batailles  comme  celle  de  Saint-r 
ï^^nis  entraîneraient  leur  ruine,  vu  leur  infériorité  numé- 
nque,  et  la  quantité  de  troupes  qui  de  tous  côtés  ve^ 
naienl  renforcer  Tarmée  royale.  Ils  décampèrent  le  14 
novembre  et  se  dirigèrent  vers  Montereau,  où  ils  furent 
rt'joints  par  six  mille  hommes  qui  venaient  de  la 
l^uyenne  et  du  Poitou,  après  avoir  pris  quelques  canons 
^  Orléans,  resté  au  pouvoir  de  leurs  coreligionnaires, 
^(rs  la  fin  du  mois  Condé  donna  le  signal  du  départ;  les 
confédérés  se  mirent  en  route  à  travers  la  Lorraine  pour 
aller  au  devant  des  reilres  qUe  leur  amenait  Jean  Cas)* 
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mîr,  fils  de  l'électeur  palatin.  La  position  du  prince  était 
ries  plus  critiques;  manquant  de  tout,  poursuivi  aîi  com- 
mencement de  rhiver  par  l'armée  royale,  son  seul  espoir 
était  dans  les  renforts  allemands  si  impatiemment  atten- 
dus, ce  On  s'était  trop  flatté,  dit  Lanoue,  qu'à  peine  arrivé 
on  Lorraine  on  entendrait  chanter  4e$  coqs  des  reitres.  » 
î.es  coqs  ne  chantaient  pas,  et  l'hiver  faisait  sentir  ses 
premières  rigueurs, et  la  disette  ses  dures  atteintes.  Tou- 
jours semblable  à  lui-même,  Coligny  conservait  sa  séré- 
nité; ii  savait  que  le  découragement  des  chefs  fait  la 
faiblesse  des  soldats.  Condé  ne  parut  jamais  plus  gai, 
même  à  la  veille  d'une  bataille.  «  Que  ferons-nous?  lai 
demanda-t-on,  si  nous  ne  trouvons  pas  les  reitres  à 
Epinal.D^-  a  Dans  ce  cas,  mes  amis,  répondit-il/ nous 
soufflerons  dans  nos  mains,  car  le  froid  est  bien  vif.  » 
Quand  les  chefs  sont  aussi  bien  disposés,  il  n'est  pas  dif- 
frcile  aux  soldats,  et  surtout  à  des  soldats  français,   de 
prendre  leurs  maux  en  patience.  L'espérance  les  soQténàit 
peut-être  plus  encore  que  la  gatté  de  Condé.  Un  jour  elle 
se  traduisit  en  réalité;  on  entendit  lé  bruit  des  clairons 
dés  reitres,  et  on  les  aperçut  au  loin  avec  leurs  enseignes 
déployées.  Les  confédérés  crurent  leurs  maux  finis;  leur 
joie  fut  de  courte  durée:  les  Allemands  voulaient  bien  se 
battre  pour  de  l'argent,  mais  non  pour  des  principes. 
Avant  de  faire  un  pas  de  plus  en  avant  ils  demandèrent 
cent  mille  écus  comptant;  les  confédérés  n'en  avaient  pas 
deux  mille.  L'&n^^e  protestante  fut  admirable  de  dévoue- 
ment :  prodigue  de  son  sang,  elle  le  fut  de  ses  bic^ns. 
Chacun  donna,  qui  sa  vaisselle,   qui  son  or,   qui  son 
argent;  les  valets  donnèrent  leurs  épargnes.  Mais  tous 
ces  dons  réunis  s'élevaient  à  peine  à  trente  mille  écus,  et 
les  reitres  en  exigeaient  cent  mille  !  Lé  prince  Casimir, 
touché  de  tant  d'abnégation,  engagea  ses  troupes  à  se 
contenter  momentanément  de  ce  qu'on  leur  offrait  telles 
l'acceptèrent.  Les  confédérés,  suivis  de  ces  mercenaires, 
retournèrent  sur  leurs  pas.  Ils  étaient  sauvés. 

Le  jeune  duc  d'Anjou  ne  sdt  pas  profiter  de  ses  avan- 
tages. Son  armée,  mal  commandée,  et  ayant  des  chefs 
désunis,  perdit  l'occasion  de  détruire  les  confédérés. 
Oa#ierine  recueillit  le  fruit  de  sa  folle  tendresse  pour  ce 
fils  qu^ellé  aurait  dû  placer  dans  une  école  militaire  plu- 
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tôlqo'à  la  tête  d*iine  armée  :  elle  accourut  au  camp  pour 
rétablir  Tunion  et  ouvrir  des  pourparlers  avec  les  pro- 
testante. Tout  cela  ne  sir  fit  pas  à  l'heure  voulue.  Condé, 
sootena  par  les  reîtres,  était  résolu  à  se  faire  rendre  jus- 
ticeles  armés  à  la  main.  Surles  conseils  de  Goligny,  ill 
renonça  à  assiéger  des  villes;  il  fit  de  son  armée  un  camp 
volant,  pour  se  porter  partout,  traverser  la  France,  tan- 
tôt lentement,  tantôt  au  pas  de  course,  harceler  Tennemi, 
lefetiguer,  intercepter  ses  convois,  investir  même  Paris 
pour  l'affamer-  Cependant,  comme  il  fallaitprèsdù  voisi- 
nage de  cette  ville  une  place  d'où  il  pourrait  sans  cesse 
inquiéter  la  capitale  et  s'y  réfugier  en  cas  d'échec,  il 
jeta  les  yeux  SUT  Chartres,  dont  l'occupation  enlèverait 
aux  Parisiens  l'un  des  principaux  débouchés  de  leurs 
âpproyîsionnements.  Les  confédérés  se  portèrent  vers 
cette  ville  à  marches  forcées;  ils  arrivèrent  trop  tard.  Les 
catlioliques  prévenus  à  temps  avaient  fait  entrer  une  gar- 
nison commandée  par  l'habile  et  brave  Lignères  qui,  dit 
Unone,  «fit  éprouver  aux  protestants  qu'il  n'est  muraille 
quedebons  hommes.  »  Grâce  à  la  bravoure  du  comman- 
<iaot,  le  siège  traîna  en  longueur.  Coligny,  qui  comprenait 
1^ haute  importance  pour  son  parti  de  la  prise  de  cette 
"He,  perdait  patience.  La  reine,  qui  le  comprenait  éga- 
lement, recourut  à  ses  armes  favorites,  les  négociations. 
l'Hôpital  l'encouragea  dans  ces  voies  de  conciliation;  il 
présenta  un  mémoire  au  roi,  dans  lequel  il  établissait  que 
ta  prise  d'armes  des  protestants  n'avait  eu  d'autre  cause 
que  le  soin  de  leur  liberté  et  de  leur  vie.  La  reine  fit  des 
oaverlares  aux  confédérés,  dans  lesquelles  elle  leur 
o^ait  des  conditions  avantageuses.  Le  roi  consentait  à 
rétablir  l'édit  de  janvier  avec  abolition  de  toutes  les  res- 
trictions qui  l'avaient  modifié.  Il  consentait  en  outre  à 
payer  les  reitres  allemands.  C'était  tout  ce  que  deman- 
daient les  protestants,  qui  n'auraient  jamais  songé  à 
prendre  les  armes  si  la  cour  ne  s'était  pas  appliquée  à 
^^jnflsquer  une  à  une  toutes  leurs  libertés;  ils  acceptèrent 
(''S offres;  mais  quand  ils  demandèrent  des  garanties,  on 
'Cur  répondit  qu'une  telle  demande  était  un  outrage  à  la 
larote  royale.  Ils  insistèrent;  l'expérience  leur  avait 
•'ipris  ce  que  valaient  les  promesses  et  les  serments.  F^es 
^^'gociatioDS  n'avacçaiool  pas:  Chartres  tenait  toujours. 
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e\  \^  déçc^Qtralisalion  oo&ifneniçaU  à  se  meUfe  parmi  les 
seigneurs  prot^e^taiits,  que  la  lassitude  paoaijAait,  et  qui 
soupiraient  après  l^uTS.  fo^refs,  Hs  pressaient  Coodé  et 
ColigDydç  traiter.  L'amiral  aef)Artç^gAaitpasPîmpatienf:e 
dps  s^igoeurs,  a  Je  n^  vois,  iear  disaii-^l,  qu'une  longue 
suite  d'^asassioats;  dormirez-.vous  tranqi^iltes  dans  vos 
châteaux,  voiua  qui  avez  surpris  le  roi  dans  1^  sien? 
OubUe*|-or>  de  senoblablea  entreprises?  Ë^trce  &a  reine, 
eshee  le  cardinal  de.  Lorraine,  qui  oublient  aii^ksi^» 
«  C'p$t  vfai,  répondirent  en  gémissant  lesseigneura;  nous 
pouvant  périr  par  une  perfidie,  ni^i&  nous  sommes  plus 
s^rsde  périr  ici  de  misère.  » 

Ils  disidieni  vrai;  leur  position  était  presque  désespérée. 
Ils  manquaient;  de  tout;  leurs  alliés  m&Baçaient  de  les 
quitter,  $i  od  ne  leur  payait  pas  Parriuré  de  leur  saMe;le 
moindre  écliec  pouvait  dissauc^ro  leurs  tfoupe&  et  les  livrer 
individuellement  à  la  v-eo^eaflee  impitoyable  d^unp  couf 
qu'ils  ayai^Qt  humiliée;  ils  suppiièrent  Condé  da  doaner 
sQn  £)HiSe«i liment  h  la  paix  qui  futugnée  iedQmarji  U6S 
à  liO'^jumeau,  et  qui  plus  tard  fut  nemfliée  de  sao  vrai 
nrm  la  pais  bnitetismt  mal  e^ssi^^,  par  allusion  aux  daui 
si^ataires  du  traité»  le  dpe  de  Birqn,  qui  étpit  boiteux, 
et  au  nom  de  Malasaise.'' 

4  Note  XV. 
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la  nécessité  où  se  trouvèrent  les  deu^ç  partis  (}q  trap- 
sigerfitdu  traité  moins  une  paîx  qu'une  trevo;  I^  sinçé- 
nié  manqua  des  deux  côtés  ;  protestants  et  catholiques 
cédaient  aux  exigences  du  moment.  Le  roi  no  se  rappelait 
jamais  sa  fuite  de  Meaux  sans  entrer  en  fureur;  le  car- 
dinal de.  Lorraine  fegrettait  ^g§  bagages  ç\  sa  ricj^e 
vaissellç;  les  Parisiens  croyaient,  çntend.rç  erjcqre  \e^ 
coDfédérésqui  les  insultaient  derrière  l.^uj^  barrières.  Si  ^ 
tout  cela  on  ajoute  la  colère  du  pap^  çt  I9  niéçontente- 
meDt  de  Philippe  H,  on  comprendra  quç  j^  p^ix  3ignéo 
^'ail,  à  l3  lettre,  boiteuse  et  mal  assisç  ;  pUe  ré(a\t  ep  effc^,. 
car  les  reitres  avaient  h  peine  évacué  le  sol  français»  que 
les  prédictions  deColigny  commencèrent  à  se  réc^Iiser.  La 
cour  oubliait  ses  engagements  ;  elle  en  avait  repipli  uq 
seol,  celui  (Je  payer  les  reitres  pour  s'en  débarrasser. 
Dès  lors,  n'ayant  plu^  rien  à  redouter  des  protestants, 
<îHe  laissa  les  prédicateurs  tonner  du  haut  de  leurs 
chaires  contre  les  huguenots,  et  ne  s'interposa  pas  pour 
prévenir  ni  pour  arrêter  les  massacres.  Le  sang  coula  en 
plusieurs  endroits,  à  Orléans,  à  Rouen.  A  Amiens,  la 
populace  ^'érigea  en  tribunal,  se  fit  justice  elle-même. 
Lesieur  de  Cypière,  gentilhomme,  appartenant  à  la  plus 
Jîauie  noblesse,  fut  égorgé  avec  trente-six  de  ses  com- 
pagnons, en  traversant  la  Provence. 

Rarement  la  mauvaise  foi  revêtit  des  formes  plusimpu- 
<ienies,  et  se  montra  plus  à  découvert.  L'Italie  de  Ma- 
chiavel avait  déteint  sur  le  vieil  honneur  français;  un 
^ul  homme  à  la  cour,  L'Hôpital,  avait  encore  le  courage 
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de  ses  opinions  libérales  et  tolérantes;  mieu;[  entouré,  le 
roi  eût  peut-être  écouté  la  voix  do  son  sage  chancelier.  Il 
se  plaignit  du  manque  de  foi  des  protestants  et  leur 
demanda  de  remettre  sous  son  autorité  les  villes  qu'ils 
avaient  promis  de  lui  rendre.  Ceux-ci,  qui  avaient  rempli 
une  partie  de  leurs  engagements,  se  ravisèrent;  la  mau- 
vaise foi  de  la  cour  leur  avait  ouvert  les  yeux,  car  pen- 
dant que  Charles  IX  exigeait  qu'ils  fussent  fidèles  au 
traité ,  contrairement  au  même  traité  il  gardait  les 
Suisses  et  les  Italiens,  mettait  des  garnisons  dans  les 
villes  évacuées  par  les  protestants,  s'emparait  de  toutes 
les  positions  stratégiques;  ils  refusèrent  donc  d'obéir.  La 
Rochelle  ferma  résolument  ses  portes,  prête  à  tout  souffrir 
plutôt  que  de  les  ouvrir  aux  troupes  royales.  Les  plus 
riches  citoyens  y  eussent  peut-être  consenti  ;  le  peuple  s'y 
refusa  et  sauva  la  ville. 

IL 

La  position  des  huguenots  empirai)  de  jour  en  jour  ;  ils 
se  voyaient  livrés  à  la  merci  d'ennemis  perfides  dont  les 
menées  étaient  évidentes  ;  massacrés  sur  plusieurs  points 
du  territoire,  ils  étaient  partout  sommés  par  les  gouver- 
neurs de  Province  de  se  faire  les  dénonciateurs  de  leurs 
frères.  Le  roi  demandait  à  Coligny  et  à  Condé  de  lui  rem- 
bourser les  300,000  écusj  payés  aux  reitres  de  Jean  Casi- 
mir.  Voulant  ruiner  les  hommes  qu'il  n'avait  pas  su 
vaincre,  il  leur  défendit  de  demander  cette  somme  aux 
Eglises,  au  même  moment  où  le  pape  permettait  par  une 
bulle  d'aliéner  une  partie  des  biens  du  clergé  jusqu'à 
concurrence  de  50,000  écus  d'or  de  rente  pour  les  faire 
servir  à  l'extermination  des  hérétiques.  Effrayé  des  nou- 
veaux maux  qui  allaient  fondre  sur  la  France,  l'Hôpital 
s'éleva  avec  toute  l'indignation  d'un  cœur  patriote  contre 
la  publication  de  la  bulle,  et  obtint  qu'on  priât  le  pape 
d'en  modifier  la  rédaction.  Les  réformés,  sans  troupes, 
sans  argent,  dépouillés  de  la  plupart  des  villes  qu'ils 
avaient    occupées,    étaient,    non    sans   raison»    pleins 
d'appréhensions;  une  tentative  audacieuse  delà  reine 
mère  vint  les  justifier.  Elle  essaya,  dans  le  temps  où  elle 
écrivait  des  lettres  pacifiques  à  Coligny  et  à  Condé,  de 
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s'emparer  de  leurs  personnes.  Tavannos  fut  charge  de 
l'exécution  de  ce  guet-apens.  Les  complices  de  la  reine 
furent  le  cardinalde  Lorraine  et  Tllalien  Birague,  homme 
sans  principes,  d'une  habileté  consommée  et  ne  reculant 
devant  aucune  bassesse.  Tavannes  reçut  Tordre  de  se 
diriger  en  toute  hâte  vers  Noyers,  et  de  s'emparer  à  tout 
prix  de  Tarairal  et  de  Condé,  retirés  dans  leurs  terres. 
Catherine  plaça  mal  sa  confidence.  Tavannes,  dont  elle  ne 
menait  pas  en  doute  la  fidélité ,  craignant  pour  lui 
les  suites  de  ce  coup  de  main  s'il  ne  réussissait  pas,  fit 
parvenir  aux  deux  chefs  des  lettres  qui  leur  révélèrent  le 
danger  imminent  qui  les  menaçait.  Leurs  doutes  devin- 
rent des  réalités.  Indignés  de  tant  do  perfldie,  Gondé  et 
Coligny  jetèrent  un  cri  d'alarme  et  convoquèrent  les 
chefs  protestants  à  la  Rochelle. 

Cinq  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour  où, 
après  la  signature  du  traité  de  paix,  les  principaux  chefs 
prolestants  regagnaient  chacun  leur  demeure,  heureux 
après  tant  de  fatigue  de  revoir  leur  famille.  Ils  ne  joui- 
rent pas  longtemps  des  douceurs  d'une  paix  trompeuse. 
Le  25  août  1568,  Coligny  et  Condé  s'enfuyaient,  traînant 
après  eux,  par  les  chaleurs  brûlantes  de  l'été,  des  femmes 
et  des  enfants  en  bas  âge  ;  ^  et  ces  deux  hommes  qui  na- 
guère encore  tenaient  en  échec  les  troupes  royales  et  dic- 
taient des  conditions  à  la  cour,  n'avaient  pour  toute  escorte 
qu'une  poignée  de  cavaliers.  Leur  fuite  était  à  peine 
coniiue,  que  les  corps  venus  pour  les  surprendre  se 
mirent  vigoureusement  à  leur  poursuite.  Les  fugitifs 
avaient  seulement  quelques  heures  d'avance  et  se  trou- 
vaient sur  les  bords  de  la  Loire,  qui  n'était  pas  guéable 
en  cet  endroit.  On  leur  indiqua  un  gué  près  de  Sancerre; 
ce  fut  pour  eux  le  passage  de  leur  mer  Rouge.  Condé, 
Nant  son  plus  jeune  fils  dans  ses  bras,  passa  le  pre- 
mier; les  autres  suivirent,  en  chantant  le  psaume  Jn 
'^itu  Israël:  Israël  au  sortir  d'Egypte. 

^'élait  triste  et  touchant;  mais  c'était  beau.  Ces 
hommes  donnaient  le  salutaire  exemple  de  la  fidélité  aux 
convictions  religieuses  ;  ils  leur    sacrifiaient  tout ,    et 

•  D'AubigQé,  t.  I,  coll.  378-372.  —  La  Popelinière,  2«  parUe, 
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I 

confimc  Moïse  fuyant  au  désert,  ils  proréraieiit  lés  priva- 
lions  aux  délices  de  la  cour  des  Valois.  Dieu  les  garda 
dans  leur  fuite  des  atteintes  de  leurs  ennemis.  Ils  avaient 
h  peine  trr  ersé  la  Loire  qu'une  crue  subite  de  se.^  eaux 
vint  mettre  momentanément  entre  eux  et  les  soldats  de 
Tavannes  une  barrière  infranchissable.  Témoins  de  ce 
secours  inattendu  qui  leur  arrivait  à  Theure  même  de 
leur  détresse,  ils  y  virent  un  témoignage  assuré  de  Ja 
protection  divine.  Ils  reprirent  courage,  et  pleins  d'ardeur 
et  d'espérance,  ils  continuèrent  leur  route;  tout  danger 
était  passé.  A  mesure  qu'elle  avançait  vers  le  Poitou,  la 
petite  escorte  grossissaità  chaque  étape.  Le  18  septembre 
Condé  entra  à  la  Rochelle  à  laquelle  il  donna  un  gase  de 
confiance  en  metlant  sous  sa  gardé  ses  cnfénls  el  les 
familles  des  amis  qui  l'avaient  suivi  dans  isa  fuite.  Après 
quelques  heures  de  séjour,  le  prince  (Juitta  celle  ville 
pour  se  mettre  à  la  têl6  de  là  noblesse  poitevine. 

IIL 

Àa  cf'i  d^'àlaf'tTic  poussé  par  Cohdé,  Jeanne  d*Àlbrel 
dccouriit  à  La  Rochelle,  emmenant  avec  elle,  à  travers 
mille  périls,  quatante-deux  compagnies  bien  équipées, 
bien  armées  et  surtout  bien  disposées.  La  pieuse  prin- 
cesse n'avait  pas  hésité;  elle  sacrifiait  a  sa  foi  ses  trésors, 
sn  couronne,  son  repos  et  l'avenir  de  ses  enfants. 

La   Rochelle  la  reçut  avec  enthousiasme  ;  sa  présence 
dans   ses  murs   semblait  à  ses  habitants  un  sûr  garant 
de   la  victoire,  et  los  dangers  qu'elle  avail  courus  pour 
arriver  jusqu'à  eux  un  signe  évident  de  la  protection  i 
divine.  f 

La  reine  de  Navarre  conduisait  avec  clic  sa  fille 
Catherine  et  son  jeune  fils  Henri,  celui  qui  plus  lard, 
sous  le  nom  de  Henri  IV,  devait  inscrire  dans  l'histoire 
de  la  Réformation  de  si  belles  el  de  si  tristes  pages. 

Ce  jeune  prince  était  né  à  Pau  le  13  décembre  1553. 
Ilenri  d'Albret,  son  grand-père,  voulut  qu'on  relevât 
dlftV'remrtient-dès  autres  princes  de  son  temps;  il  lui  fil 
donner  une  éducation  Spartiate.  Mêlé  aux  enfants  du 
peuple,  nourri  el  habillé  Comme  eiïx,  le  jeune  Henri 
courait  pieds  nus  et  tête  nue,  grimpait  sur  los  rochers, 


bravfllt]a  pkiîev  fa  el)«4^ur,  leR  ntîigesj  cotrtiné  renfant 

d'un  pâtre  deâ  môategnes.  Il  dut  à  cette  éducation    une 

sanic robuste  et  nndgaUéirlépuisabie;  Tenfant  était  riche- 

ment  doué;  il  avait  «ne  intelligence  vive  et  prompte,  un 

psprilfin,  délié;  il  avéit  die  ses  compatriotes  la  repartie 

gauloise,  railieulâe»  mordante  et  presque  tou-jôuTs  juste;  il 

était  hardi,  brave  et  piètn  de  cetfee  bonhomie  qui  rend  si 

fdciiemeot  lesprinces  populaires  ;  iHaiscés  dods  brillants 

étaient  ternis  en  lut  par  on  grand  égôïsme^  un  orgUêil 

S8fls  mesure,  et  la  légèreté  de  son  père.  Deui  célèbres 

professeurs,  Florent   Chréti'en  et  Ira  Oaucherie   furent 

chargés  de  son  insirut^tion  ;  ils  réa^sirent  imparfail(^ 

nroni;  leur  élève  ne  fut  jamais tjti'ti fi  médiocre  écolier;  it 

préférailune  course  a»  tètea»  du  Jurarison  ou  utietexcurt 

sioD  aux  Pyréfiéss  à  la  èom|)®sition  d'un  thème  latin* 

Cependaftl  les  €ûfmnentairesdfi<Jéi(tr  avalent  un  attrait 

particulier  pour  lui.  A  sdn  arrivée  à  la  Rochelle,  il  fut 

complimenté  par  des  députés  ^ui  le  cotnparëretit  à  Tali- 

tîyondoat  ra^arition  annonce  le  retout  du  calme  sur  loi 

fâai.  Henri ,  dit  Amos  Barbdt ,  répondit  aux   députés 

d'une  manière  obligeante,  puis  il  ajouta  de  gaillardise  de 

f'Burcl  de  gentillesse  d'esprit  :  c<  le  me  sui^  tant  étudié 

pour  savoir  breD  parler  'coïnmô  vefis  ;  mais  jb  vous  assuré 

']"<:  si  je  ne  dis  pas  essfèz  bien,  je  fefaî  mieux,  car  je  sais 

^aucoup  mieux  faire  que  dire.  »  ^ 

Tel  ciait  le  prinee  que  la  relue  de  Navarre  présentai! 
3UI  prolesta ntSj  et  remettait  eommd  Un  dépM  sacréenlrè 
^urs  mains. 

IV. 

F.n  appreflaùl  W  firi^  d'èttmm  Aéë  |f)V6f feintants,  In 
W'iTPSsoya  do  les  désiî^if  pût  rtn  édlt  qui  promelt'aît 
Pai*  et  sûreté  h  ceut  d'enifë  efn-x  (JUî  ixjhtfei^afeftl  dans 
'<*ups fèyers.  L*édit  fut  tétù  Bitidc  ttrépHs  ;  tout  p^otesta^t 
potivant  monter  à  chévaf  et  pttrm  une  arqtrebusé  tira 
^'épée.cr  Môdicisét  ledUfc  d'A*fjoti  é«^$i  bîeti  qu^  la  maison 
<^Urraine,  dit  Lé  L^%6\XTB\iri  téiîdii'èni  la  cause  dé&  p^d- 

I  Le  aère  Arcere,  Histoire  de  Lai  Rocfaelle^  tinile  i,  livre  \n> 
He370 
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testants  juste,  en  mettant  la  reine  de  Navarre,  Condé  el 
tout  le  parti  dans  la  pressante  nécessité  de  défendre  leui 
vie.  La  paix  indignement  violée  légitima  la  défense.  x>  ' 

La  reine  était  prise  dans  ses  propres  filets.  Ses  pcrO- 
dies  léguaient  au  royatime  déjà  si  affaibli  unenouvcllo 
guerre  civile  dont  il  n'était  pas  possible  de  prévoir   les 
suites.  Ne  pouvant  décharger  sa  colère  sur  les  chefs  hug^uc- 
nols,  qui  lui  faisaient  savoir  de  leurs  nouvelles  par   des 
victoires,  elle  la  laissa  tomber  sur  l'Hôpital,  qui  depuis 
quelque  temps  lui  était  devenu  insupportable.  Elle  s*ctait 
aperçue,  non  sans  inquiétude,  que  Charles  IX,  sous  Tin- 
fluence  du  chancelier^  inclinait  par  moments  vers  la  paix 
et  vers  la  tolérance.  Pour  prévenir  une  éventualité  qu'elle 
redoutait,  elle  insinua  dans  Tesprit  de  son  fils  des  préven- 
tions contre  le  ministre;  elle  l'accusa  d'être  la  cause  de 
l'évasion  des  chefs  protestants,  et  de  n'être  qu'un  hugue- 
not déguisé.  Charles  IX  recevait  toutes  les  impressions, 
bonnes  et  mauvaises,  les  mauvaises  surtout.  Use  montra 
froid  et  réservé  à  l'égard  du   chalicelier  qu'il  avait  jus- 
qu'alors regardé  et  vénéré  comme  un  père.  L'Hôpital 
comprit  que  son  œuvre  était  terminée  à  la  cour.  Triste  et 
décourag:é,  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Vignay,    près 
d'Etampes.  Le  7  octobre  le  roi   lui  fit  redemander    les 
sceaux,  qui  furentdonnés  à  Morvillers,  évoque  d'Orléans, 
le  seul  homme  de  la  cour  qui  fût  un  peu  digne  de  succé- 
der au  magistrat  disgracié.  Le  jour  où  Charles  IX  chassa 
de  ses  conseils  le  noble  vieillard,  il  en  bannit  la  sagesse 
et  perdit  le  seul  guide  qui  aurait  pu,  peut-être,  l'arrôter 
sur  la  pente  funeste  sur  laquelle  il  glissa  avec  tant  de 
rapidité.2 

Débarrassée  de  ce  censeur  incommode,  la  reine,  pour 
que  Philippe  II  ne  l'accusât  plus  de  tergiversations»  lui 
donna  une  preuve  de  sa  bonne  volonté.  Le  28  septembre 
le  parlement  rendit  un  édit  dont  voici  sommairement  la 
teneur  :  «  Toute  religion  autre  que  la  religion  romaine 
est  interdite,  sous  peine  de  mort,  dans  le  royaume;  les 
ministres  devront  quitter  la  France  dans  le  délai  de 
quinze  jours.  »  Comme  adoucissement,  l'édlt  portait  que 

*  L'abbé  Le  Labonrear,  «dd.  aax  Mémoires  de  Castelnaa. 
2  Davila.  —  D'Àubigné.  —  Testament  de  THôpital. 
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ceux  qui  se  tiendraient  dans  leurs  maisons,  sans  faire 
profession  de  leur  culte,  ne  devaient  pas  être  recherches.  * 
Le  même  jour  le  parlement  rendit  un  second  édit  par 
lequel  tous  les  protestants  qui  exerçaient  des  emplois 
publics  devaient  s'en  démettre,  et  tous  les  membres  des 
universiiés  et  des  parlements  prêter  serment  d'obéissance 
à  la  Toi  catholique.  Philippe  II  dut  être  content;  il  obte- 
nait de  Catherine  ce  qu'il  lui  avait  fait  vainement  deman- 
der à  la  fameuse  entrevue  de  Bayonne;  mais  elle  donnait 
un  peu  tard  ce  gage  à  son  fanatique  allié;  «  car,  dit 
Tayannes,  elle  s'embarqua  dans  cette  affaire  sans  bis- 
cuits, plusétonnée  que  ceux  qu'elle  voulait  surprendre. »2 
En  effet,  les  confédérés  avaient  commencé  les  hostilités» 
quand  la  cour  n'était  pas  encore  prêle.  L'Angoumois,  la 
Sajnlonge,  le  Poitou,  tombèrent  presque  en  entier  entre 
leurs  mains.  Marchant  cette  fois  trop  fidèlement  sur  les 
traces  des  catholiques,  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang, 
décapitèrent  les  gouverneurs  des  villes  prises,  et  passè- 
rent les  garnisons  au  fil  de  l'épée,  sans  s'arrêter  ni  devant 
''âge,  ni  devant  le  sexe.  Jusque-là  ce  n'étaient  que  des 
feprésailles  d'hommes  qui,  n'ayant  pu  se  faire  rendre 
justice,  se  constituaient  les  ministres  de  leur  vengeance; 
Qiaisla  rage  dont  ils  étaient  animés  leur  fit  forfaire  aux 
'ois  de  l'honneur,  après  avoir  manqué  à  celles  de  Thu- 
"^apjié.  Ils  égorgèrent  des  garnisons  qui  avaient  capi- 
Julé.Ce  n'étaient  plus  des  soldats;  c'étaient  des  tigres  que 
nvresse  du  sang  mettait  hors  d'eux-mêmes.  Ils  n'écou- 
'^ientplusla  voix  do  Coligny;  et  ce  fut  à  grand'peine 
'Ij^e  l'amiral  sauva  d'une  destruction  totale  la  garnison 
^'Angoulême  qui  avait  capitulé. 

Le  bruit  de  leurs  exploits  épouvanta  la  cour.  Ce  n'était 
f^^seulementl'oucstdela  France  qui  se  soulevait,  c'était 
loui  le  giid'^  une  armée  huguenote,  sous  le  commande- 
j^Pnt  du  terrible  Crussol  d'Acier,  prenait  le  chemin  do 
'3  Saintonge,  laissant  après  elle  des  traces  épouvantables 
de  son  passage.  3  Ce  n'étaient  que  villes  prises,  habi- 

JI>non,  Abrégé  eh'ron.,  t.  i,  p.  117. 
lémoires  de  Ta  vannes. 

Ce  chef  avait  eu  l'étrange  idée  de  se  faire  peindre  sur  sa  cor* 
neUcverie  sons  la  figare  d'Hercule  exlerminanl  une  hydre  dont  les 

T.  11.  16 


276       HISTOIRE  DE  LA   n^FOUMAÎriON   rftANÇAïSn. 

tarils  mltraiflés,  églises  et  couvents  démolis.  [irt'ircM-; 
moihds  rrttièsâfcrés.  L'historien  protestatit  contraint,  la 
tougetif  stif  le  frôtll,  de  Raconter  ces  pages  honteuses  de 
\A  vie  cfe  sé^  aricÔtfeS,  île  sôtige  pas  Itléme  à  leur  chercher 
utib  eicdse  dabs  fefi  perfidies  de  la  cour.  A  ses  yeux,  le 
mal  ti*àtitor!se  jamais  le  mal;  le  soldat  prolestant  doil 
toujouts  être  humëln,  sous  peine  de  souiller  le  nom  qu'il 
pbrtô  et  de  déslîofïot'cr  la  noble  cause  quMl  sert.  Forcé 
flonc  dé  raconter  les  scènes  horribles  de  cette  lamentable 
époque,  il  regrette  ces  temps  où  ses  pères  mouraient  sur 
des  bûchers  en  chantant  des  psaumes;  il  voudrait  que 
leur  histoire  se  fût  close  avec  le  dernier  ttï  de  son  der- 
nier frtartyf  ;  elle  eût  alors  été  pure  et  sans  tachô  comme 
éellef  d^S  Victime^î  de  Rome  païenne.  La  tâche  d'historien 
est  diffiicile;  mais  celui-là  seul  est  digne  de  taconterqui 
ne  couvre  pas  les  fautes  du  parti  qui  a  ses  sympathies el 
qui,  quÀnd  il  le  peut,  sans  manquet  aux  droits  impres- 
criptibles de  la  vérité,  fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  grand 
et  de  beau  chez  le  parti  qui  ne  liés  à  pas. 

V. 

L'hiver  (juî  sof^iùt  t\\ï  d'uhe  Hgbeur  excessive;  il 
Sépara  forcément  les  combattants  qui,  sans  convenir 
d'une  irôvc  ou  d'une  suspension  d*armes,  prirent  res- 
pectivement leurs  quartiers  d'hiver,  mais  trop  tard;  le 
manque  de  vivres,  le  froid  et  les  épidémies,  ces  compa- 
gnons inséparables  des  armées,  écîaircirent  considérable- 
ment leurs  rangs.  Près  de  huit  mille  hommes  de  parlel 
d'autre  périrent  en  quelques  semaines.  C'était  un  spec- 
tacle horrible  de  voir  ces  infortunés,  qui  avaient  si  sou- 
vent échappé  au  fer  l'es  uns  des  autres,  moissonnés  par  la 
mort,  comme  si  Tange  exterminateur  était  passé  dans  leurs 
rah^s.* 

L'ai-méé  de  Condé  s'était  comme  fondud  pàt  les  mala- 
dies, et  surtout  par  les  désertions  ;  elle  était  composé''''" 
grande  partie  de  volontaires:  beaucoup  do  ses  soldai- 
têtes  étaient  coiffées  de  capuchons  et  de  ohapeaox  ronges.  i^^^^T 
rear.)  Âifiéit.  aux  Mémoires  de  Casteloaa.  -»-  D'Aubigné,  col.  3&1- 
382. 

1  Lanoae,c.  22. 


'iraient  regagné  leurs  fojers,  ei  qud^d  \e  tt\Qfï\ei^\  de 
rpprendreles  hostilités  2irriv3,  \e  duc  d'Apjou  qui,  ^\x% 
l'habile  direction  do  T^vanoc^*  commandait  les  troupçs 
royales,  était  prôt;  mais  les  {iq^uonois  ne  Tétaient  pas. 
Des  deux  côtés  on  ^sentait  que  la  campagne  qui  s'ouvrait 
serait  décisive,  et  Ton  c'y  préparait  avec  éAérgie.  Le  13 
ii:arsl669,  après  plusieurs ej^carmouches,  les  deux  armées 
^e  trouvèrent  en  présence  dang  la  plaine  de  la  jolie  petite 
ville  de  Jarnac,  située  sur  les  bords  d^  la  Charente,  Le 
combat  s'engagea, les  dispositions  prises  par  Coligp^,  qi^i 
étaient  bonnes,  furent  mal  exiiutép^  par  les  ge^tjls- 
'iommes  huguenots,  dont  |'indiscipi|pe  égalait  parfoj?  Jl^ 
^ravoaro.  Une  partie  de  Tarmée  fut  ainsi  spppréi?  de 
I autre  et  reçut  le  choc  des  troupes  royales,  k  la  ^6te 
•csquelles  était  le  duc  d'Anjou,  qui  avait  pousses  lieptip- 
fflnisTavannes,  Guise  et  Montpejç^î^ier.  ^^pcablps  "par  jfî 
i.ombre,  les  huguepols  a'idèr^at  pjji)  à  Pfi^  IpMTS  pQ§i-r 
tiûDs.  Condé,  bjessé  la  veille  à  la  japfijîp  par  ^P  QOVP  4^ 
[ied  de  cheval,  ne  voulut  pas  quitter  J?  chaïQpde  |)ataille: 
<i Noblesse  française,  cria-l-jl  à  ses  jcpoipagpoq^  d'armes, 
^oici  le  moment  tant  désiré,  fn  avant.  Dou)ç  jq  péril 
î'OurClirlst  et  le  pays.  »*  Et  il  se  précipita  ^givi  de  sa  J)rave 
liobiesse  au  milieu  des  rangs  ennemis,  dans  lesquels  i\ 
r>î?andit  un  moment  le  désordre.  Cette  attaque  héroïqiw, 
plus  digne  d'un  colonel  que  d'un  commandant  en  chef 
<|ui  doit  avoir  le  courage  de  ménager  sa  vie,  coûta  cher 
^ux  protestants.  Après  une  résistance  désespérée  les  deux 
tiers  de  l'escadron  de  Condé  restèrent  tués  ou  blessas 
>^iJr  la  place  ;  le  prince  était  lui-même  hors  de  combat; 
^ODibé  à  terre  sous  son  cheval  expirant ,  il  dopna  spn 
"antelet  à  un  gentilhomme  catholique,  qui  recevait  la  foi 
^J  noble  prisonnier,  quand  Montesquiou,  capitaine  des 
-'irdes  suisses  du  duc  d'Anjou,  s'approcha  du  prince  qui, 
'Ole voyant,  s'écria  :  «je suis  perdu.  «Montesquieu,  sans 
•'•^pect  pour  la  foi  jurée,  lui  tira  par  derrière  un  coup  de 
''^'•olei  dans  la  tôje.  Condé  ne  poussa  pa^  i^emq  un 
^■Jpir,  il  était  mort.  ^ 

'^D'Aubigné,  Hist.,  coll.  395. 

*  U  vrai  discours  de  la  bataille  de  Jarnac,  Arch.  curieuses,  vi, 
|Ue  365.  —  Lanoue,  c.  23,  —  D'Aubigné,  col.  391-397.  — 
'^^utMme.  Vie  de  Condé.  —La  Popelinière,  2«  part.,  f.  09. 
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Ainsi  périt  à  l'âge  de  trènte-Deuf  ans  ce  prince  doué 
do  brillantes  qualités  qui' lui  firent  faire  de  grandes 
choses.  Bon,  généreux,  affable ,  d'un,  courage  à  toute 
épreuve,  il  eût  été  un  vrai  grand  hooinie,  s'il  eût  été  un 
vrai  chrétien.  ï^a  cour  de  Catherine  déteignit  sur  lui; 
indomptable  dans  les  combats,  il  fut  faible  devant  les 
plaisirs.  Chaque  fois,  cependant,  que  la  voix  de  l'hon- 
neur se  fît  entendre,  il  ne  balança  pas,  et  ne  fut  jamais 
infidèle  à  la  cause  pour  laquelle  il  versa  son  sang  et  don- 
na sa  vie.  > 

Le  jeune  duc  d'Anjoit,  enivré  de  sa  victoire,  trahit  ses 
mauvais  instincts;  il  ne  sentit  pas  qu'on  s'honore  en 
honorant  le  courage  malheureux.  Maître  du  corps  du 
héros  mort  au  champ  d'honneur,  il  le  fît  porter  à  Jaroar 
sur  une  vieille  ânesse.  Conseillé  par  le  moine  Claude 
Sainctes,  il  voulut  faire  élever  une  chapelle  commémo- 
ra tive  sur  le  lieu  même  ou  Condé  était  tombé  assassiné. 
Carnavalet,  son  ancien  gouverneur,  l'en  empêcha.  Ne 
sachant  alors  que;  faire  du  corps  du  prince,  il  le  rendit  au 
jeune  Henri  de  Navarre,  qui  le  fit  ensevelir  à  Vendôme, 
dans  le  caveau  de  sa  famille.  Paris,  Rome,  Madrid, 
Bruxelles  s'associèrent  à  la  joie  du  jeune  vainqueur  de 
Jarnac;  partout  on  chanta  des  Te  Deum  :  dans  l'armée 
huguenote  on  pleurait,  a 

VI. 

I 

La  mort  de  leur  chef  affligea  les  huguenots,  mais  ne 
les  abattit  pas.  Deux  jours  après  ils  étaient  sous  les 
armes  et  repoussaient  l'attaque  que  le  duc  d'Anjou  diri- 
geait contre  Cognac  ;  leurs  pertes  étaient  grandes,  sans 
doute,  puisqu'ils  n'avaient  plus  Condé  ;  mais  la  défaite 
de  Jarnac  ne  leur  avait  coûté  que  quatre  cents  hommes; 
leurs  forces  éparpillées  un  moment  s'étaient  réunies  en 
faisceaux  et  ils  étaient  prêts  à  recevoir  le  choc  de  Tarm^ci 
royale.  En  apprenant  la  mort  de  Condé,  Jeanne  d'Albni 
accourut  en  toute  hâte  de  La  Rochelle,  emmenant  avtc 
elle  à  Tonnay-Charente  son  jeune  fils  Henri  et  le  jeunei 
prince  de  Condé,  fils  de  l'illustre  chef  des  protestante 

1  Note  Kvi. 
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mort  au  champ  d'honneur.  Les  revers  n'avaient  pas 
abattu  cette  noble  femme.  Elle  traversa  les  rangs  des 
batailioDs  huguenots,  tenant  par  la  main  son  fils  et  son 
neveu  ;  «  Voilà,  mes  amis,  leur  dit-elle,  deux  nouveaux 
chefs  que  Dieu  vous  donne,  et  deux  orphelins  que  je  vous 
confie.  ))  A  la  vue  de  cette  reine  héroïque  et  des  deux 
jeunes  princes,  les  huguenots  poussèrent  des  hourras  et 
jurèrent  de  leur  obéir  et  de  les  défendre.  Pendant  que 
Coligoy  travaillait  à  rétablir  l'équilibre  un  moment 
rompu,  Jeanne  d'Albret,  ne  reculant devantaucun  sacri- 
fice, aliéna  ses  biens,  résolue  à  tout  donner  plutôt  que 
de  perdre  la  liberté  de  conscience  qu'elle  plaçait  au- 
dessus  de  tous  les  trésors  de  la  terre.  Sur  douze  médailles 
d'orqu'elle  fit  frapper  à  la  Rochelle,  on  lisait  ces  mots: 
Pùxcerta,  Victoria  intégra^  inors  honesta  :  Paix  assurée, 
victoire  entière,  mort  glorieuse.  Cette  devise,  dit  le  père 
Arcere,  exprimait  toute  l'intrépidité  du  courage  d'une 
héroïne,  déterminée  à  acheter  les  succès  par  les  plus 
grands  efforts,  ou  à  ne  pas  survivre  à  ses  malheurs.  » 

Les  protestants  auraient  peut-être  succombé,  malgré 
leor  bravoure  et  l'habileté  de  leurs  chefs,  si  la  cour  e(it 
ml  les  avis  de  Tavannes,  le  seul  homme  qui  eût  une 
vraie  valeur  militaire.  11  voulait  que  le  duc  d'Anjou  se 
portât  au-devant  des  retires  que  le  duc  de  Deux-Ponts 
amenait  au  secours  des  huguenots,  afin  d'empêcher  leur 
jonction.  Les  intrigues  du  cardinal  de  Lorraine,  jaloux  de 
la  gloire  naissante  du  duc  d'Anjou,  firent,  en  y  apportant' 
des  retards,  échouer  ce  plan  si  sagement  conçu.  Quand  le 
loi  donna  son  consentement,  il  était  trop  tard.  Le  duc  de 
^Qx-Ponts  avait  opéré  sa  jonction  avec  les  confédérés, 
'^algré  les  efi'orts  du  jeune  Henri  de  Guise  et  du  duc  de 
Nemours. 

Les  huguenots,  à  l'arrivée  de  leurs  all^s,  se  préparè- 
rent bravement  à  de  nouveaux  combats;  mais  ils  eurent 
•eox  grands  deuils  à  déplorer  :  le  duc  de  Deux- 
i^onts  mourut  le  10  juin  1569,  quatre  jours  après  sa 
jonction  avec  Coligny,  et  le  27  mai  le  brave  Andelot 

a 

^  Altère,  Hist.  de  la  Rochelle,  t.  n,  liv.  m,  p.  377.  —  Davila, 
' a  Popelinière,  d'Aubigné,  coll.  398-399.— Hist.  de  Jeanne  d'Al- 
bfet,  par  M"«  VauviUiers,  t.  il.  —Bull,  de  l'Hist.  du  prot.,  1858. 

T.  u.  10. 
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éiaU  iHorJ  k  Saintes,  l^  perte  4e  ce  dernier  fui  vivemenl 
r^s&entie  de  l'armée,  qui  avait  en  lui  un  chef  aussi  intré- 
pide sur  ie  champ  de  bataille  que  sage  dans  les  conseils. 
AJpdèlç  des  frères,  il  Tétait  des  chevaliers.  Comme  Bayard, 
i(  était  sans  peur  et  sans  reproche.  Toujours  il  s'effaça 
devapt  l'amiral;  mais  sa  modestie  releva  sa  gloire.  s'e.> 
ennemis  se  sont  arrêtés  avec  respect  devant  la  pierre  d 
sa  tombe;  nul  n'a  osé  y  jeter  l'outrage.  Devant  cette nobli 
iadividualHé  les  Audin  et  les  Maimboqrg  se  sont  tus,  el 
les  bistorieps  catholiques  vraiment  dignes  de  ce  oom 
ont  tous  rendu  hommage  au  digne  frère  de  Coligny.  «  Il 
éi^yU  dit  le  père  Arcere,  rigide  et  zélé-  8ecta(eur  de  la 
Béfprmq  dont  il  avait  embrassé  les  opipions  de  bonne  foi; 
grand  homme  de  guerre,  fécond  en  ressources  dans  uo 
métier  hasardeux  qui  en  demandait  tant,  et  d'un  cou- 
rage aussi  éclairé  qu'intrépide.^  d  De  Thou  loue  ses  ver- 
tus et  l'appelle  un  grand  homme. 

iVndelot  fut  enseveli  à  la  Rochelle,  Jeanne  d'Albret^sui- 
vit  le  convoi  du  brave  chef  huguenot,  qui  trouva  dans  la 
douleur  publique  les  seules  funérailles  qui  fussent  digDes 
({ç  luit  ^^  rpstes  furent  déposés  à  la  tour  de  la  Chaioe, 
d'fiÈ^  i)$  furent  tirés  en  1579  par  le  comte  de  Laval,  sou 
fMs  ftînéi  ^yî  l^s  fit  transporter  à  la  Roche-Bernard. 

OMblic^nt  ses  douleurs  pour  pe  pehsçr  qu'aux  grand> 
inléfôl^  qui  lui  étaient  confiés,  Coligny  voulait  quitter  la 
^♦linlppge,  se  diriger  vers  Saqmuri  prendre  celte  ville  ii 
de  là  porter  la  guerre,  comme  en  1567,  aux  environs  dt 
P^ris,  affji.mer  la  capitale,  et  contraindre  la  cour  à  con- 
sentir h  wne  paix  basée  sur  des  garanties  solides.  La 
noWesse  poitevine,  qui  était  en  majorité  dans  l'armét'. 
s'y  opposa;  elle  voulut  qu'on  s'emparât  de  Poitiers,  dé- 
fendue par  Henri  et  Charles  de  Guise.  Ce  fut  une  grand- 
fa  14  te;  les  réformés  montrèrent  leur  intrépidité  dansd 
ijpp^breux  assauts  qui  furent  vaillamment  repoussés,  r 
d^ps  tesqpelsles  deux  jeunes  filsduBalafré  secouvrireiiUi 
gloire.  La  ville  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité;  maii- 
quani  de  tout,  elle  p'avait  pour  sp  soutenir  que  rhéroïsni' 
des  deux  Guises  et  la  haine  qu'elle  portait  aux  assit- 
géants  qui,  do  leur  côté,  étaient  en   proie  à  la  disQlteti 

'  Histoire  i)e  la  Rochelle.  —  Arcere,  tom.  u,  liv.  lU,  page  21^- 
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aux  épidémies.  Coligny  fut  atteint  (J'qqe  maladie  qui 
mit  SOS  jours  CD  danger;  la  violence  du  mal  ne  lui  ôta  ni 
son  courage  ni  sa  présence  d*esprit.  Cette  maladif  lui  ofr 
fraot  un  prétexte  honorable  de  se  retirer,  il  leva  le  siège 
le  7  septembre  }569,  après  six  semaines  d'efforis  inu- 
tiles. 

VIL 

Les  goârres  pivile^  reniiient  la  derrière  cogche  i^  la 
vase  qui  se  trouve  ^u  fopd  du  (u^ur  humain,  L4  cour, 
qui  ue  p9uv«(i(  Vaincre  Çoligny,  voulut  le  faire  assassiner. 
1.6  parlement  do  Parï3.  ^eryilQ  îq^triin^ent  de  ses  haines, 
condamba  Taipical  k  ^tre  p^qdii  et  étranglé  eo  place  do 
Grève,  ùt,  sgspendu  ensuite  aui^  fourches  patibulaires  de 
Monlfaucon.  Tçq^  ses  bien?  fureut  confisqués  et  se3 
enfant^  déclaré^  ignçbles.  Promesse  fut  faite  ()e  einquaata 
mille  écus  d'or  k  celui  qui  )e  livrerai!  vif;  mais  la  oour 
voulut  qu'au  mQ[  vif  le  parjçmeqt  ajoutât  ou  pkQrt,  Le 
parlement  u'eut  qu'à  ajouter  uq  renvoi  à  son  arrêt-  Les 
massacreur^  font  horreur;  les  parlementaireis  qMi  dOBr 
nent  une  prime  à  Tassassinat  dégoûtent;  leur  cbute  e$i 
plus  profonde:  ils  tombent  de  plus  baut.^ 

La  cour  poussa  le  parlemopt  à  cet  acte  de  basse  çervi- 
lilé,  parce  qu'elle  était  mécputente  d'avoir  échoué  dans 
un  assassinat  privé.  La  Rivifîre,  capitaine  des  gardes  du 
duc  d'Anjou,  avait  séduiH'm)  des  valets  de  chambre  de 
l'amiral,  qui  avait  promis  d'empoisonner  son  maître. 
L'assassin  fut  pepdu  après  av<;^ir  subi  un  jugement  qui 
(ODstata  son  crime.^  Coljgoy  pe  s'émut  pas  de  l'arrêt  du 
parlement  ni  dcç  dangers  qui  nH'naçaieet  sa  vie,  se$ 
préoccupations  étaient  ailleurs;  il  lui  fallait  $^uUnir  uqe 
lutte  difficile  avec  les  troupes  royales  ,  auxquelles  i| 
n*avait  à  opposer  qu'une  armée  qui  manquait  de  tout, 
et  dans  les  rangs  de  laquelle)  je  découragement  comment 
çailà  se  mettre.  Les  reitre$  que  lui  avait  ^9)enés  le  duc 
de  Deux-Ponts  demandaient  l'arriéré  de  leur  solde,  qu'il 
ne  pouvait  leur  payer.  Monlgommery  n'arrivait  pas  dans 

*  Journal  de  Brusiart.  —  Note  xvii. 

^  BeThoiijlif.  XLvi.  —  La  Popelinière.  —  De  Serres, — Lanoue. 
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son  camp,  oh  sa  place  eût  été  mieux  marquée  que  dans  le. 
Bcarn,  dans  lequel  il  rendait  la  Réforme  odieuse.  Le  cou- 
rage cl  Je  calme  de  l'amiral  lui  furent  nécessaires  pour 
lutter  contre. tant  d*élémenls,  qui  tous  contrariaient  ses 
plans;  il  voulait  éviter  un  combat  dont  il  entrevoyait 
les  suites,  et  tout,  malgré  lui,  le  contraignait  à  l'accep- 
ter. Forcé  dans  ses  derniers  retranchements,  il  se  pré- 
para à  disputer  la  victoire  à  l'armée  royale,  qui,  supé- 
rieure en  nombre,  déployait  ses  escadrons  dans  la  vaste 
plaine  de  Montcontour.  Son  avant-garde,  qui  était  impa- 
tiente de  combattre,  exécuté  mal  ses  ordres;  elle  se  jeta 
audacieusement  au  milieu  des  rangs  catholiques,  qui  la 
reçurent  de  pied  ferme  et  Tenveloppërent  dans  un  cercle 
de  feu.  CoKgny  vola  à  son  secours,  animant  les  siens  do 
geste,  de  la  voix  et  dé  l'exemple^  combattant  comme  un 
srimpie  soldat.  Un  officier  lui  cassa  quatre  dents  d'un  coup 
de  pistolet.  Étouffé  par  le  sang,  il  dut  quitter  le  champ 
de  bataille.  Un  peu  auparavant,  prévoyant  le  résultat 
de  la  journée,  et  craignant  lui-même  pour  sa  vie  ou  pour 
sa  liberté,  il  avait  ordonné  aux  deux  jeunes  princes  de  se 
retirer  à  Parthenay  et  de  se  réserver  pour  Tavenir  de  la 
cause.  Ils  obéiront,  quoique  à  regret;  le  résultat  de  la 
journée  ne  fut  pas  douteux;  la  victoire  se  décida  pour  les 
catholiques,  qui  tuèrent  ou  firent  prisonniers  huit  mille 
hommes  aux  protestants,  qui  laissèrent  sur  le  champ  de 
bataille  leurs  chevaux,  leur  artillerie  et  tout  leur  bagage. 
Le  succès  de  cotte  journée  fut  dû  à  Tavannes,  le  lieute- 
nant du  duc  d'Anjou,  qui  en  recueillit  l'honneur.  Le 
prince  s'y  battit  en  gentilhomme  et  s'y  montra  plus 
humain  qu'à  Jarnac.  Il  arrêta  le  massacre.  Lanoue  et 
Crussol  d'Acier  lui  durent  la  vie.  Pie  V  avait  cependant 
écrit  à  la  reine  mère  de  frapper  sans  miséricorde  les 
hérétiques  et  ordonné  au  comte  de  Santa-Flore,  qu'il 
avait  envoyé  au  duc  d'Anjou  avec  six  mille  Italiens,  de 
ne  faire  aucun  quartier  aux  huguenots,  et  de  faire  tuer 
tous  ceux  qui  tomberaient  entre  les  mains  de  ses  sol- 
dats.* 

• 

I  Gatena,   vie  de   Pie  V.  •— Epîtres  de  Pie  V.— -28nuiMet 

29  avril  1Ô69. 
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La  nouvelle  de  la  victoire  de  Montcontour  donna  tu 
jeune  duc  d'Anjou  une  bruyante  célébrité.  Il  avait  à 
peine  vingt  ans,  et  il  avait  vaincu  Condé  et  l'amiral, 
réputé  depuis  la  mort  de  Guise  pour  le  plus  grand  capi- 
taine de  son  siècle!  Cette  victoire  eût  peut-être  ruiné  le 
parti  protestant^  si  Charles  IX  et  le  cardinal  de  Lorraine 
ne  s'étaient  opposés  par  jalousie  au  plan  de  Tavannes» 
qui  voulait  qu'on  se  mît  à  la  poursuite  des  vaincus,  sans 
leur  laisser  un  instant  de  repos.  Justement  indigné  des 
obstacles  qu'on  lui  suscitait,  il  se  démit  de  son  comman- 
dement et  priva  en  se  retirant  dans  son  gouvernement 
de  Bourgogne,  l'armée  catholique  du  seul  chef  qui  pouvait 
la  conduire  à  des  victoires. 

Les  plus  grands  événements  ont  souvent  pour  cause 
de  petites  choses.  La  vanité  d'un  prélat^  la  jalousie  d'un 
(rère,  changent  brusquement  la  direction  des  événe- 
ments, et  les  plus  grands  intérêts  d'un  parti  sont  sacrifiés 
à  de  mesquines  passions,  dont  Dieu  se  sert  pour  accomplir 
ses  desseins  de  miséricorde  sur  les  réformés,  qu'il  couvre 
de  sa  protection. 

L'amiral  était  dans  une  position  difficile  ;  ses  troupes 
fuyaient  devant  l'armée  royale  victorieuse»  et  lui,  blessé, 
souffrant,  porté  dans  une  litière,  fuyait  aussi.  Un  vieux 
gentilhomme  nommé  Lestrange,  et  l'un  de  ses  princi- 
paux conseillers,  blessé  et  porté  comme  lui  dans  une 
litière,  passa  sa  tête  à  la  portière,  regarda  son  chef,  et 
les  larmes  aux  yeux  lui  dit:  a  Si  est-ce  qu£  Dieu  est  triS" 
doux.  7>  1  Ils  échangèrent  un  regard  et  se  dirent  adieu. 
«Ce  petit  mot  d'ami,  dit  d'Aubîgné,  réleva  le  courage  de 
l'amiral  et  le  remit  au  chemin  des  bonnes  et  fermes  dis- 
positions pour  l'avenir.  »  Oubliant  sa  blessure»  il  ne 
pensa  qu'à  réunir  ses  troupes  dispersées  et  à  rétablir 
l'ordre  dans  leurs  rangs  éclaircis  par  la  mort.  Il  voulut  ' 
surtout  prévenir  le  découragement  de  ses  soldats,  qui  [ 
laissaient  entrevoir  quelques  velléités  de  se  rendre  et 
d'embrasser  la  religion  des  vainqueurs.  Il  releva  leur 

*  B'Aabigaé.  —  Mémoires. 
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moral,  oxposa  à  leurs  chefs  ses  plans  aussi  hardis  qu'ha- 
bilemeut  conçus,  et  6t  passer  4^ns  leur  cœur  la  confiance 
qui  était  dans  le  sien. 

La  confiance  du  chef  fut  partagée  par  toqs  ses  capi- 
taines, et  pendant  qu'à  Paris  on  fêtait  la  victoire  de 
Montcontour,  le  parti  vaincu  se  relevait  plus  fort  que 
jajnais.  Coligny  se  porta  vers  Niort,  où  il  réunit  les  débris 
de  son  armée,  y  laissa  une  garnison  ainsi  qu'à  Saint- 
Jean-d'Angely  et  à  Saintes,  et  se  dirigea  vers  le  midi 
pour  aller  à  la  rencontre  de  Mon tgommery;  etquand  Tar- 
raée  royaliste  aurait  dû  le  poursuivre  sans  relâche  et  lui 
tuer  son  dernier  soldat,  elle  s'occupait,  contrairement  à 
ravis  de  Ta  va  unes,  à  faire  la  petite  guerre  et  à  assiéger 
des  places,  laissant  ainsi  h  Tamiral  le  temps  de  se  refaire 
une  armée  parmi  ses  coreligionnaires  des  bords  du  Tarn 
et  de  fa  Garonne.  La  prise  de  presque  toutes  les  villes  du 
Poitou,  qui  ouvrirent  volontairement  leurs  portes,  fui 
loin  de  compenser  cette  faute.  Niort  résista  avec  énergie, 
et  ne  se  rendit  qu'après  la  mort  de  son  brave  comman- 
dant de  Mouy,  qui  fut  assassiné  dans  une  sortie  par&Iau- 
revert.  Cet  homme  avait  été  dans  sa  jeunesse  page  chez 
le  duc  de  lorraine.  Châtié  pour  une  mauvaise  action,  il 
tua  le  gouverneur  des  pages  de  son  maître  et  s'en fu il  en 
Espagne,  où  il  prit  du  service.  Après  la  paix  de  Câteau- 
Carabrésis  il  rentra  en  France  et  obtint  sa  grâce.  La 
prime  offerte  par  la  cour  à  celui  qui  apporterait  la  Icte 
de  Coligny  le  tenta;  il  alla  joindre  les  huguenots  et  fei- 
gnit d'embrasser  chaudement  leur  cause.  Il  guetta,  mais 
vainement,  sa  proie;  il  voulut  cependant  prouver  à  la 
cour  qu'il  élait  homme  de  parole,  et  il  assassina  le  brave 
de  Mouy,  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits.  Les  lraitre> 
reçoivent  ordinairement,  en  échange  de  leurs  services,  de 
l'argent  et  du  mépris.  Charles  IX  nomma  Maureverl  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Michel;  il  mit  au  cou  de  celui 
^ui  ne  méritait  que  le  carcan  le  collier  de  son  ordre;  il 
donna  à  un  lâche  scélérat  la  récompense  d'un  brave 
igentilhomme.*.  a  Mon  frère,  écrivit-il  au  duc  d'AIcnçon, 
ppur  le  signalé  service  que  m'a  fait  Charles  de  Louvier. 

I  L'd  plaisant  disait  de  cette  décoration  qu'elle  était  an  collier  à 
toute  bète. 
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sîpor  de  Maureveîl  (Maufeverl),  présont  porteur,  étant 
(diiiqui  a  tué  Morvy  de  la  façon  quHl  vons  dira,  je  vous 
prie,  mon  frère,  lui  bailler  de  ma  part  le  collier  de  moh 
ordre;  ayant  été  choisi  à  cela  par  les  frères  et  compa- 
gnons dudit  ordre  pour  y  élre  associé  et  faire  en  sorte 
qa'il  soit  par  les  manants  et  liabilanls  de  ma  bonne  ville 
de  Paris  gratifié  de  quelque  honnéle  présent  selon  ses 
mérites,  priant  Dieu,  mon  frèi^e,  qu'il  vous  tienne  en  sa 
saioleet  digne  garde.  »  * 

Celle  lettre  était  écrite  du  Plessis-lcz-TourslelO  octobre 
IS69.  L'esprit  du  vieux  Louis  XI,  l'ami  do  Trislan-l'Her- 
mile,  n'aurait  pu  la  dicter  qu'à  celui  qui  fut  le  héros  de 
iaSalDt-Barlhélemy. 

NoBs  verrons  plus  tard  reparaître  cett0  sinistre  figufo 
deMaurevert,  qui  depuis  fut  appelé  de  son  vrai  nom  : 
l^tuekrdur&i. 

IX. 

(Jn  événement  remarquable  signala  la  an  de  Tannée 
'569.  Au  moment  où  tloligny  réorganisait  son  armée  aux 
^nnroDs  de  Montauban,  les  réformés  du  Languedoc 
5^  reudaicnt  maîtres  de  Kîmes,  destinée  à  devenir  la 
inélropole  du  protestantisme  dans  le  midi.  2  Cette  ville, 
^^ituéc  dans  le  département  du  Gard,  est  bâtie  au  pied 
<i'une  colline  qui  s'étend  de  l'ouest  au  nord,  et  se  trouve 
^^-irmonléo  par  une  vieille  tour  dont  l'origine  se  perd 
•^^-5  la  nuit  des  temps  ;  une  belle  fontaine  qui  coule  au 
^^sdela  tour  détermina  l'emplacement  que  choisirent 
Ifs  Romains  pour  y  bâtir  Nîmes,  qui  après  dix-huit 
^itcles  de  leur  passage,  relient  des  souvenirs  imposants 
'*' gracieux.  Les  Arènes,  la  maison  Carrée,  le  temple  de 
^'3ne,  la  porte  d'Auguste,  tout  parle  dans  cette  ville 
Ç"  ses  premiers  fondateurs  et  lui  donne  un  caractère  qui 
'"' tsl  propre.  En  1533  les  vérités  évangéliquescommen-, 

'  Laleltre  de  Charles  IX,  publiée  par  décret  de  la  Convention,  le 
1^  ventôse  an  xn,  a  été  déposée  entre  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
w'qoe  impériale.  —Henri  J\1artia,  l.om.  IX,  page  261,  4"  édil. 
^  Hisi.  de  l'église  de  Nismes,  par  Borel.  —  Toulollse,   1856. 
'•ff  Boie  xvui. 
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cèront  à  être  préchées  dans  cette  populeuse  et  intéres- 
sante cité.  Un  moine  augustiir,  dont  le  nom  est  demeuré 
inconnu,  rendit  le  premier  ses  auditeurs  attentifs  à  leurs 
misères,  et  les  adressa  directement,  sans  Tintermédiaire 
des  saints,  à  Jésus-Christ,  le  seul  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes.  Sa  prédication  faillit  lui  coûter  la  vie. 
Natures  ardentes  et  chaudes  comme  leur  soleil,  les  pre- 
miers réformes  nimois  embrassèrent  avec  ardeur  les  en- 
seignements du  moine.  En  1556  le  nombre  de  leurs  adhé- 
rents s'était  considérablement  accru  ;  ils  voulurent  faire 
une  profession  publique  de  leur  foi  ;  mais  ils  en  furent 
empêchés  par  des  calamités  publiques.  Quatre  ans  après  i 
ils  s'emparèrent  de  Téglise  deSaint-Etienne-de-Capduel, 
qui  est  presque  attenante  à  la  maison  Carrée.  Le  comte 
de  Joyeuse,  commandant  du  Languedoc,  en  l'absence  du  , 
connétable  de  Montmorency,  voulut   sévir   contre    lesi 
auteurs  de  cet  audacieux  coup  de  main;  il  ne  le  fit   pas.  1 
On  lui  fit  comprendre  que  la  majorité  des  habitants  pen- 1 
chait  pour  la  Réforme;  il  se  contenta  de  prendre  des  me-  j 
sures  pour  que  de  pareils  actes  ne  se  renouvelassent  plus.  I 
Ses  efforts  furent  impuissants,  car  l'Eglise  naissante  s'y  | 
constitua  fortement.  En  1561  les  fidèles  choisirent  le 
célèbre  Pierre  Viret  pour  leur  pasteur.  Ce  compagnon 
d'oeuvres  de  Calvin  avait  alors  cinquante  ans  ;  il   était 
petit,  sans  apparence,  et  d'une  maigreur  excessive.   La 
première  fois  qu'il  monta  en  chaire  il  fît  pitié  par  son  air 
chétif.  «Qu'est  venu  faire  ce  petit  homme,  disaient   les 
catholiques,  si  ce  n'est  pour  mourir?   »  Les  protestants 
étaient  pleins  d'appréhensions.  «  Il  demeurera  court,  »! 
disaient-ils  avec  effroi  ;  mais  ce  petit  homme  avait  unei 
âme  ardente  et  un  cœuraimant.  11  parla  avec  autorité;  ce 
n'était  pas  un  pasteur  ordinaire,  c'était  un  maître  ;  sa 
parole  n'avait  ni  la  fougue  de  celle  de  Farel,  ni  la  gnra^ 
vite  de  celle  de  Calvin  ;  mais  elle  était  si  douce,  si  per^ 
suasive,  et  cependant  si  forte  dans  sa  douceur,  qae  sets 
auditeurs  n'étaient  jamais  lassés  de  l'entendre.  A  un< 
piété  réelle  il  joignait  des  connaissances  variées  en  littôn 
rature  et  en  théologie. 

Les  réformés,  malgré  les  édits  qui  les  menaçaient  sanj 
cess0*  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  vies,  ne  perdtren 
pas  le  terrain  gagné  en  1561.  Us  étaient  déjà  matires  <i^ 
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toutes  les  églises,  à  Texceptioa  de  quelques-unes,  et  de  la 
Cathédrale;  leur  culte  s'exerçait  sans  entraves  et  en  pleine 
liberté.  Les  gentilshommes,  les  officiers  royaux  allaient 
ouyertement  au  prêche.  Témoin  de  cet  élan  extraordi- 
naire, le  cardinal  de  Sainte-Croix,  effrayé»  écrivait  au 
pape  :  ce  Le  royaume  est  à  demi  huguenot.  » 

Les  réformés  convoitaient  la  cathédrale  ;  une  circon- 
stance assez  curieuse  la  ût  tomber  entre  leurs  mains.  Un 
dimanche  matin  des  enfants  furent  attirés  dans  le  vesti- 
bule de  l'église  par  les  éclats  de  voix  du  prédicateur  de 
révêque  qui  vomissait  des  injures  contre  les  réformés  ; 
ces  enfants  se  mirent  à  le  contrefaire;  le  bedeau  irrité  les 
rhâtia.  Leurs  cris  attirèrent,  des  passants  qui  venaient 
•i'ontendre  Virel;  leur  nombre  se  grossit,  un  tumulte  écla- 
ta, des  provocations  eurent  lieu,  les  réformés  envahirent 
I  église,  terrifièrent  Tévêque  et  son  clergé  qui  prirent  la 
fuite  ainsi  que  tous  leurs  fidèles.  Mai  1res  du  champ  de 
bataille,  les  prolestants  brisèrent  les  images,  mutilèrent 
les  statues.  Enhardis  par  leur  victoire,  ils  coururent 
dans  trois  églises  qui  appartenaient  encore  au  clergé  et 
Jes  saccagèrent.  Deux  jours  après  (25  décembre  1561), 
Viret  prêcha  dans  la  cathédrale  et  reçut  Tabjuration 
publique  de  Louis  de  Montcalm,  prieur  de  Milhau  en 
Roucrgue,  de  l'abbesse  de  Tarascon  et  de  plusieurs  reli- 
gieuses de  Tabbaye  de  Saint-Sauveur. 

Ce  que  la  force  avait  donné  aux  protestants,  la  force  les 
contraignit  à  le  rendre  ;  ils  durent  se  conformer  à  l'édit 
'^  j  17  janvier  1561  qui  leur  ordonnait  de  restituer  les 
>'^lises  et  édifices  publics  dont  ils  s'étaient  emparés  ;  mais 
i'IcQtôt  après,  maîtres  une  seconde  fois  de  la  cathédrale, 
ils  y  célébrèrent  (17  mai  1562)  la  fêle  de  la  Pentecôte. 
Les  protestants  déshonorèrent  leur  victoire  par  des  vexa- 
tions et  des  actes  d'intolérance.  Les  prêtres  furent  sommés 
de  se  joindre  à  l'Eglise  réformée,  ou  de  sortir  de  la  ville 
dans  le  délai  de  quinze  jours;  les  reliquaires  furent  mis 
eo  vente  au  milieu  des  huées  et  des  moqueries  de  la  foula 
qui  foulait  aux  pieds  des  objets  qui  lui  avaient  été  si 
longtemps  sacrés. 

Viret  blâmait  ces  violences  par  sa  parole  douce  et  per- 
suasive, calmait  les  cœurs  en  y  faisant  pénétrer  la  vie 
divine;  son    influence  devenait    grande  è  Nîmes;  les 
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jésuites,  jaloux  de  son  autorité,  ]«  firent  chasser  du 
royayine  comme  étranger;  ses  ouailles  lui  firent  de  ton- 
ohantR  adieux.  II  se  retira  à  Orange,  d'où  il  ails  è  Orlhoz 
appela  par  Jeanne  d'Albret,  qui  lui  confia  une  chaire  à 
^académie  qu'elle  avait  fondée  dans  cette  ville.  Neuf  ans 
après  (1571),  lopieuxamide  Calvin  remettait  doucement 
son  âme  entre.les  mains  de  son  Sauveur  qu'il  avait  servi 
aveclant  de  fidolitéet  de  droiture.  Il  fut  pleuré  et  regretté. 
Bes  funéraires  splendides  lui  furent  faites.  Jeanne 
d'Albret,  qui  plaçait  la  piété  avant  la  naissance,  voulut 
que  to  corps  de  son  pieux  théologien  reposât  dans  le  caveau 
des  princes  de  sa  famille. 

X. 

Revenons  àColîgny;  il  avait  refait  son  armée  pendant 
l'hiver,  et  se  trouvait  prêt  à  recommencer  la  campagne. 
En  apparence,  la  prudence  lui  faisait  un  devoir  de  se 
fortifier  dans  l'une  des  provinces  où  l'élément  protestant 
dominait,  et  d'y  attendre  ses  ennemis;  il  rejeta  cette  idée, 
qui  était  celle  de  plusieurs  de  ses  chefs,  et  se  porta  réso- 
lument vers  Paris,  sentant  que  tant  que  la  guerre  se 
ferait  loin  de  la  capitale,  la  cour  ne  serait  jamais  amenée 
à  la  conclusion  d'une  paix  solide.  L'amiral  voulait  aussi, 
par  son  attitude  agressive,  relever  le  moral  de  ses  core- 
ligionnaires. Il  donna  donc  le  signal  du  départ  h  sa  petite 
armée  de  cinq  mille  hommes,  qui  se  mit  gaiement  en 
marche.  C'était  le  cas  de  dire,  une  seconde  fois,  qu'âne 
mouche  allait  assiéger  un  éléphant.  Atravers  mille  périls, 
elle  remonta  le  Rhône  jusqu'à  Saint-Rambert,  où  une 
grandeépreuve  l'attendait.  Coligny  tomba  malade. Les  pro- 
grès du  mal  donnèrent  de  vives  inquiétudes  à  sessoldiats, 
qui  comprirent  tout  ce  qu'était  pour  eux  leur  chef;  heu- 
reusement leurs  craintes  se  dissipèrent,  et,  reprenant  leur 
marche  avec  un  nouvel  élan,  ils  virent  leurs  rangs  se 
renforcer  à  mesure  qu'ils  s'avançaient  vers  Paris.  Eton- 
née de  tant  d'audace,  après  tant  de  défaites,  la  reine 
était  hors  d'elle-même;  ses  ressources  étaient  épuisées  ; 
elle  ne  voyait  que  des  traîtres  ou  destièdes  autour  d'elle. 
Cossô,  qui  commandait  les  troupes  royales,  et  qui  était 
chargé  d'arrêter  l'amiral,  lui  paraissait  suspect;  p\]o  se 
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ékfêti  i  ide  ïiotivelTes  négocialiôtis  qui  û'etireut  âcrcun 
résulter!;  le  chef  huguenot  ne  voulait  traiter  que  sous 
K^s  murs  de  Paris;  ^a  hardiesse  devint  sa  fortune.  ((  En 
aTMt!  »  dil-iï  à  son  camp  rolaût,  qui  quelques  jours 
aprèi  ^e  trouvait  à  Arnay-le-t>ac,  où  il  se  trouva  eti  pfé- 
seûce  de  six  mille  Praiifaîs,  de  quatre  mille  Suisses  et  de 
irois  mille  cavaliers  fraurraiS  ôii  aîlertiands,  commandés 
pât  Cosse.  Malgré  son  infériorité  numérique,  Collgpny  no 
crol  pas  devoir  refuser  la  bataille.  Le  choe  deâ  deux 
armées  fut  terriblei  les  hu^enots  firent  des  prodiges  de 
râleur,  en-foncèrerft  les  ranges  de  leurs  ennemis  et  leur 
firent  éprouver  des  pertes  sensibles;  la  nuit  seule  Sépara 
les  combattants.  Coîîgny,  qui  comprenait  qu'un  nouveau 
combat  pourrait  détruire  sa  petite  armée,  décampa  pen- 
dant la  nuit,  et  se  porta  vers  la  Charité,  pouf&UiVi  pBr 
Cosséqui,  embarrassé  de  ses  bagages  et  de  son  artillerie, 
ne  put  Tatteindre.  L'amiral  avait  fait  un  pas  de  plus  vers 
Paris,  à  travers  Tarmée  catholique,  stupéfaite  de  tant 
d'audace. 

Henri  de  Béa  m  et  le  prince  de  Condé  firent  leurs  pre- 
mières armes  à  Arnai-le-Duc;  ils  s'y  montrèrent  Tun  et 
l'autre  dignes  de  leurs  noms.  Après  le  combat,  Coligny 
les  manda  près  de  lui.  «  Je  serais  coupable,  leur  dit-il,  de 
»  ne  pas  modérer  maintenant  votre  courage.  Ne  me 
»  demandez  point  si  nous  avons  pris  beaucoup  de  ca- 
))  nons,  si  nous  avons  tué  beaucoup  d'hommes.  Ces 
»  hommes  sont  des  Français;  j'espère  que  bientôt  nous 
»  n'aurons  plus,  ni  vous  ni  moi,  à  verser  pour  notre 
M  défense  lé  sang  de  nos  compatriotes.  Si  je  connais  bien 
»  la  reine  mère  et  le  roi,  la  paix  est  dans  nos  mains. 
»  Qu'il  me  tarde  de  la  signer,  de  la  rendre  durable,  et  de 

>  ne  plus  tirer  mon  épée  que  pour  mon  roi!  Jeunes 
»  princes,  que  dans  mon  cœur  j'ose  nommer  mes  enfants, 
»»  si  je  vous  ai  enseigné  par  ma  constance  à  triompherdes 
»  plus  cruelles  adversités,  vous  avozencore  à  recevoir  de 
i»  moi  une  leçon  plus  précieuse,  c'est  celle  d'éviter  à  tout 
»  prix  les  guerres  civiles.  Oui,  je  signerai  la  paix,  utile  à 

>  mes  frères,  nécessaire  à  ma  patrie,  même  avec  la 
»  certitude  d'en  être  la  victime  et  de  subir  une  mort 
u  ignominieuse.  » 

La  bataille  d'Arnai*le-Duc  obligea  la  cour  à  recourir  à 
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de  nouvelles  négociations;  les  protestants,  vaincus  en 
Saintonge  et  dans  le  Poitou,  reprenaient  rapidement  le 
terrain  perdu  après  la  journée  de  Montcontour.  Sainles, 
Fontenay,  Brouage,  l'île  d'Olcron,  retombèrent  entre 
leurs  mains.  Coligny  s'avançait  vers  Paris;  la  paix  deve- 
nait une  nécessité.  Après  de  longues  conférences  elle  fut 
enfin  signée  à  Saint-Germain  le  8  août  1570. 

Le  traité  accordait  entre  autres  choses  aux  protestants: 
V  le  droit  de  se  réunir  dans  les  villes  où  leur  culte  était 
établi  depuis  le  1"  août  1570;  2®  le  droit  d'admissibilité 
à  tous  les  emplois;  3^  oubli  du  passé;  4**  réintégration  des 
protestants  dans  leurs  emplois:  5"  quatre  viljes  de  sû- 
reté :  La  Rochelle,  Cognac,  Montauban  et  la  Ctîarité.A 


i  Note  xix. 


LIVRE  XIII. 


I. 

Les  protestants  recueillaient  le  fruit  de  leurs  fatigues, 
et  pouvaient  être  fiers  d'une  paix  conquise  au  prix  de  leur 
sang,  qui,  en  rendant  à  tant  de  familles  des  époux,  des 
enfants,  des  frères,  replaçait  sous  l'autorité  royale  des 
sujets  qui  n'avaient  pris  les  armes  que  pour  sauvegarder 
la  plus  précieuse  de  toutes  les  libertés,  celle  d'adorer 
Dieu  selon  leur  conscience.  Quelques  historiens  n'ont 
VQ,  dans  le  traité  du  8  août,  qu'une  nouvelle  fourberie  de 
la  cour  et  un  prélude  à  la  trop  célèbre  nuit  du  24  août 
1572.  C'est  une  erreur  :  la  paix  fut  conclue  sous  l'influence 
du  tiers  parti. 

François  de  Montmorency,  le  chef  de  ce  parti,  le  repré- 
sentait dignement;  il  avait  le  courage  de  son  père,  sans 
en  avoir  l'esprit  étroit  et  fanatique  ;  sa  foi  religieuse 
n'était  pas  indécise  comme  celle  de  l'Hôpital  ;  catholiquo 
sincère  et  droit,  il  réclamait  pour  les  dissidents  la  tolé- 
rance et  punissait  sévèrement  ceux  qui  exerçaient  contre 
eux  des  violences  et  des  injustices;  sa  valeur  militaire, 
son  grand  bon  sens,  son  intégrité,  lui  avaient  donné 
sur  Charles  IX  un  grand  ascendant;  ce  fut  sous  l'in- 
fluBDce  de  ce  personnage  considérable  que  le  traité  de  paix 
fut  signé. 

Si  quelques  doutes  pouvaient  encore  s'élever  sur  ce 
point  historique,  ils  seraient  levés  par  le  mécontentement 
de  Philippe  11  et  par  la  colère  de  Pie  V.  Lé  pontife  n'ad- 
meiiait  pas  que  le  roi  très-chrétien  pût  traiter  avec  des 
hérétiques.  Après  la  bataille  de  Jarnac,  il  avait  réclamé 


294        HISTOIRK  DE   LA   «INFORMATION   FRANÇAISE. 

la  complète  extermination  des  huguenots,  et  aux  pre- 
mières propositions  de  paix  qui  avaient  eu  lieu,  il  s'y 
était  opposé  avec  une  grande  énergie.  Dans  une  lettre  du 
^3  avril,  le  pontife  joignant  les  menaces  aux  exhortations 
écrivait  à  Charles  IX  :  :::  S*il  est  des  hommes  qui  pensent 
autrement,  et  qui  cherchent  à  entraver  Votre  Majesté 
dans  leur  opinion,  croyez  qu'eux-mêmes  se  trompent,  ou 
que,  corrompus  par  l'esprit  de  flatterie,  ils  trompent  Votre 
Majesté;  ils  ne  révèrent  ni  Votre  Majesté,  ni  Dieu.  Ils 
devraient  cependant  songer  qu'en  faisant  la  paix.  Votre 
Majesté  permet  -,  à  ses  ennemis  les  plus  acharnés,   de 
passer  de  leur  repaire  avoué  de  brigandages  jusque  dans 
son  palais;  qu'il  doit  nécessairement  en  naître  mille  dan- 
gers et  des  pièges  de  tout  genre,  et  que  s'il  manquait  aux 
hérétiques  la  volante  dq  vous  dresser,  des  embûches,  ce 
qu'assurément  m>us  ne  sommes  guère  disposés  à  CFOîre, 
Dieu  lui-même,  par  un  jugement  équitable  de  sa  diyîne 
providence,  leuren  inspirerait  Tidée,  afin  que  parce  moyen 
il  vous  pvintt  pour  avoir  négligé  la  religion»  on  vue  de 
votre  intérêt  particulier.  Il  est  trop  clair,  pour  qu'il  soit 
néce$;sairfi  Je  ledérnooirer  par  des  exemples,  combien  il 
est  terrible  de  tomber  eotre  les  mains  du  Pieu  vivant^qul 
aon-^sculement  Qhdti)9  et  épure  par  les  guerres  les  mœurs 
corrompues  des  hommes ,   mais  encore  qui  écrase   les 
Etats  pour  les  péchés  des  rois  et  des  peuples,  et  les  enlève 
k  leurs  anciens  maîtres  pour  les  soumettre  à  des  maîtres 
nouveaux,  a 

Dans  la  paix  de  Salat-Germain,  Pie  V  signalait  un  péril 
pour  l'Eglise.  L'œil  pénétrant  du  duc  d'Albe  y  vit  un 
danger  pour  les  possessions  de  son  maître  dans  les 
Flandres.  «La  chrétieuté,  disait-il»  est  menacée  de  grands 
dangers.  » 

IL 

Après  la  signature  du  traité,  Coligny  conduisît  avec 
lui  à  la  Rochelle  Henri  de  Béarn  et  le  jeune  prince  de 
Condc,  ne  voulant  pas  les  laisser  dans  une  cour  immorale 
et  sans  foi.  Malheureusement  Coligny  ne  poQsa  pas  tou- 
ipurs  ainsi  ;  sa  grande  âme.  Incapable  de  descendre  à  des 
perfidies,  ne  les  soupçonnait  pas  chez  les  autres,  môme 


chez  ceux  dont  il  avait  le  plus  à  «e  plaindre  ;  il  crayait  à 
des  retours  d'banDeur  dans  des  cœurs  sans  honaeDr. 
Tavannes  dit  nettemeul;»  en  dépeignant  l'était  descboses  à 
celte  époque,  qu'il  n'y  avait  pa$  moyen  de  réduire  les 
liugueaois  par  (es  armes  et  q\^  le  seul  moyen,  c'était  de 
preodre  tous  les  chefs  à  la  fois  pour  y  mettre  fin. 

Avec  la  paix,  les  intrigues  de  la  reine  recommfeucèrent; 
elle  continuait  à  gouverner  le  royaume  par  Charles  IX 
dont  elle  se  défiait,  et  qui,  à  chaque  instant,  pouvait  se 
soostraireà  son  influence.  De  là»  de  savantes  combinai- 
sons qui  dénotent  chez  elle  une  étude  approfondie  du 
cttor  de  sco  û\s  ;  mais  comme  ce  fils  pouvait  mettre 
contre  elle  en  pratique  les  leçons  qu'elle  lai  avait  don-^ 
nées,  sa  vie  était-  celle  de  Tambitèeux,  sans  cesse  à  la 
poursuite  de  la  réaiiaaiion  de  ses  désir$^  avec  la  cVainte 
coDtioaelle  de  tout  perdre.  Vivant  an  milieu  de  partis  qui 
se  disfrataieQt  l'influence,  il  fallait  une  main  exeveée 
comme  l'était  la  sienne  pour  faire  gli^^er  tégèrénw»t 
sa  bairqite  à  travers  les  écoeils. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  ambitieux  pour  le  jeune  Hcmri 
de  Guise,  son  neveu,  qui  était  Tun  des  plus  brillant!  ^en** 
tilshommes  de  la  cour,  jeta  les  yeux;  sur  la  sœur  ém  raii,. 
Marguerite^aqui,  drt  B>rant6me,  était  un  mi?aele  de  béan^ 
lé.»  Lii  firincesse  n'avait  pas  été  insensible  aux  attenfioiie 
du  jeane  duc  Oa  parlait  ouvertement  à  la  coût  de  ce 
mariage,  q «'on  regardait  comme  un  fait  accompli,  i  Les 
politiques,  à  la  tête  desquels  étaient  les  Montmorency,  s'y 
opposèrent.  Partisans  de  la  paix,  tout  en  combattant 
contrôles  huguenots,  ilsavaienteu  la  pensée  d'unir  étroi- 
tement la  maison  régnante  à  celle  des  Bourbons,  en  fai- 
sant épouser  la  sœur  du  roi  à  Henri  de  Béarn.  Charges  IX 
s'indigna  des  audacieuses  prétentions  de  Guise  ;  il 
manda  le  bâtard  d'AngouIéme,  son  frère  naturel,  et  Vea^ 
^gea  à  tuer  le  duc  dans  une  partie  de  chasse  qu'il  ferait 
avec  lui.  Le  bâtard,  qui  ne  manquait  pas  de  cruauté, 
n'avait  pas  cependant,  dans  le  crime,  la  hardiesse  de 
Maurevert,  le  tueur  du  roi;  il  n'obéit  pas  ou  il  obéit  mal. 
Un  ceiirtiâaB,qui  en tencTiC Charles  IX  lui  faire  desrepro^ 

1  Bouille,  Hist.  des  dacs  de  Guise«  1.  ii,  p.  462.  —  Papiers  de 
Simaneas,  b.  27,  pièce  107- 
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ches,  rapporta  tout  au  duc  de  Guise  qui  se  hâta  d'épouser 
Catherine  de  Clèves,  comtesse  d'Eu  et  veuve  du  prince 
de  Portien.  ^  Cette  union  calma  la  colère  du  roi  qui  était 
alors  occupé  de  son  propre  mariage.  Les  politiques,  débar- 
rassés des  prétentions  des* princes  lorrains,  purent,  de 
concert  avec  Catherine,  travailler  à  celui  de  Marguerite, 
avec  Henri  de  Béarn, 


III. 


La  paix  de  Saint-Germain,  mieux  observée  que  ne  le 
fut  celle  de  Lonjumeau,  ne  l'était  cependant  pas  avec 
cette  loyauté  qui  caraclj^ise  de  généreux  ennemis.  La 
cour  ji 'observait  l'édit  qoe  dans  la  mesure  do  ses  intérêts 
du  moment;  les  huguenots,  à  leur  tour,  ne  donnaient  au- 
cune marque  de  conûanceet  se  tenaient  sur  leurs  gardes. 
Leur  attitude  n'était  pas  celle  de  sujets  ralliés.  Dans  le 
but  de  les  rassurer,  la  cour  envoya  à  la  Rochelle  Ih  mare* 
cbal  Cossé,  connu  par  sa  modération.  On  s'aboucha.  Le 
maréchal  fit  quelques  ouvertures  qui  produisirent  une 
vivo  impression  sur  l'esprit  de  l'amiral.  <t  La  France,  lui 
dit  Cossé,  n'est  pas  inféodée  à  toujours  à  l'Espagne,  et  le 
roi  n'est  pas  tellement  l'allié  du  roi  catholique,  qu'on  ne 
puisse  l'amener  à  rompre  avec  lui,  en  lui  offrant  l'occa- 
sion d'agrandir  son  royaume  de  toutes  les  Flandres.  » 
Cossé  attaquait  Coligny  par  son  côté  faible.  Ambitieux 
pour  sa  patrie,  l'amiral  comprenait  que  la  France  devait 
se  fortifier  au  dedans  en  portant  la  guerre  au  dehors 
de  ses  frontières,  et  fonder  sa  grandeur  sur  rafTaiblisse- 
ment  de  l'Espagne.  Dans  ces  conférences  on  parla  du  pro- 
jet de  mariage  entre  le  prince  de  Béarn  et  Marguerite  do 
Valois.  Le  maréchal  fut  conciliant;  il  écouta  avec  bien- 
veillance les  réclamations  des  prolestants,  qui  deman- 
daient comme  garantie  des  bonnes  dispositions  de  la  cour 
la  rentrée  aux  affaires  de  l'Hôpital,  ce  qui  ne  leur  fut  pas 
accordé.  L'ancien  chancelier  était  trop  antipathique  à 
Catherine,  qui  prit  le  2  mars  1571  les  sceaux  des  main^^ 
de  Morvillers  pour  les  remettre  à  l'italien  René  Birague^de 

i  Davila,  1. 1,  p.  309. 
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tous  les  hommes  le  moins  digne  de  succéder  à  l'HApitai» 
mais  lo  plus  digne  du  choix  de  la  reine. 

Deux  événements  faillirent  toulcompromettre.  ARouen 
et  à  Orange  les  catholiques  mécontents  de  la  paix  de 
Saint-Germain  massacrèrent  un  grand  nombre  de  pro- 
testants de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  En  apprenant  ces 
odieuses  exécutions,  les  chefs  protestants  portèrent  leurs 
menaces  jusques  au  pied  du  trône.^ 

Le  roi  ordonna  des  poursuites  contre  les  fauteurs  des 
massacres;  plusieurs  d'entre  eux  furent  mis  à  mort.  Cet 
exemple  salutaire  contint  l'ardeur  des  catholiques,  et  Ton 
commença  à  croire  que  Charles  IX  désirait  réellement 
l'exécution  de  Tédit  de  pacification.  Le  projet  de  mariage 
de  sa  sœur  Marguerite  avec  Henri  de  Béarn,  auquel  il 
paraissait  vouloir  donner  son  consentement,  témoignait 
de  ses  bonnes  résolutions.  Rien  ne  prouve  que  Charles  iX 
ne  fût  pas  alors  sincère;  plusieurs  fois  on  l'entendit  dire 
avec  une  satisfaction  visible,  en  parlant  du  traité  de  Saint- 
Germaîn  :  Cest  ma  paix.  C'est  alors  qu'il  permit  aux 
protestants  de  tenir  an  synode  général  à  la  Rochelle. 

IV. 

La  Réforme  s'était  introduite  de  bonne  heure  à  la  Ro- 
chelle, et  y  avait  fait  de  rapides  progrès.  Chassée  par  la 
persécution,  une  servante,  connue  dans  le  martyrologe 
sous  lenom  de  Marie  Becaudelle,*  s'enfuit  de  la  Rochelle, 
où  elle  avait  appris  à  connaître  les  vérités  chrétiennes. 
Apeine  arrivée  aux  Essarts,  son  paysnalal,  elle  osa  inviter 
un  cordelier  à  un  combat  de  doctrine.  Sa  hardiesse  la  si- 
goala  au  clergé;  dénoncée,  accusée  et  convaincue  du  crime 
d'hérésie,  elle  fut  condamnée  à  être  brûlée.  Marie  enten- 
dit prononcer  sa  sentbnce  sans  manifester  la  moindre 
crainte.  Heureuse  et  fîère  de  souffrir  pour  le  saint  nom 
de  Dieu,  elle  contempla  d'un  œil  tranquille  le  bûcher  qui 
allait  dévorer  sa  jeunesse,  y  monta  avec  une  modeste 
assurance,  et  étonna  ses  juges  qui  ne  connaissaient  pas  la 

1  Mémoires  de  TEstat  de  France  sous  Charles  IX,  tom.  i,  fol.  44, 
f  crsel  5. 
^  Théodore  de  Bëze,  Uist.  ecclés.»  tom.  l,  page  22, — Barbot. 

T.  IL  n. 
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soaree  où  elle  puisait  la  force  qai  la  rendail  victoeleuse 
de  la  mort.  A  roceasTo»  de  son  martyre,  (e  p^re  Arcere 
fait  eet te  réflexion  :  (c  On  souffre  tout  pour  la  reltg-ion, 
parce  qu'^n  ne  souffre  jamais  moins  que  quand  on  souffre 
pour  elle.  »*' 

Les-  vigueurs  déployées  conti>e  les  réformés  compri- 
mèreoi  le  mouvement  religieux^  mais  ne  rarrctèreni  pas. 
Les  fidèles  se  réunirent  secrètement.  Qjuelle  que  fût  leur 
prud«Dce',  ils  ne  pouvaient  cependant  empêcher  que  le 
feu  caché  sous  la  cendre  ne  lançât  de  temps  en  temps  quel- 
ques étincelles.  Douze  ans  après  le  martyre  de  Marîi»  Be- 
caudelle,  des  religieuses  rampii>etit  leurs,  vœux  et  aertirenl 
de  leurs  couvents.  ^ 

Le  clergé,  sen  tfi  nt  la  nécessité  de  redoubles  de  riguenr, 
Tappareit  du  supplice  se  dressa  devant  \m  porte  de  l-'é^ise 
de  Notro4)amc.  a  Mathieu  Couranid,  dit  âaston.  Bes- 
champs,  et  Pierre  Constantin,  qui  fureirt'  brôlés  «près 
avoir  eu  la  langue  coupée,  montrèrent  àspvant  le  tribunal 
qui  les  envoya  à  la  mort,  et  devant  le  bourreau  qui  exé- 
cuta- leur  sentence,  une  rare  intrépidité;  ClsHide  dfi^n* 
gliers ,  qui  présidait  au  jugement,  frappé  de  leur 
héroïsme  chrétien,  embrassa  la  foi  des  martyrs  dont  les 
cendres,  dit  le  ministre  Philippe  Vincent,  furent  la 
semence  d'un  grand  peuple.  En  peu  d'années  des  ég:li5cs 
se  formèrent  à  la  Rochelle  et  dans  lescontrées  environ* 
nantes.  x^^ 

La  malheureuse  expédition  de  Villegngnon^  devint' 
pour  les  réformés  de  la  Rochelle  une  source  de  bénédic*! 
(ions.  Le  minislre  Rich&r,  à  son  retour  de  son  triste 
voyage,  s'arrêta  à  la  Rochelle  où  il  annonça  TEvangil 
avec  autorité.  Il  devint  le  père  des  Odèies  de  l'Eglise  nai^ 
sanlequi.  ne  pouvant  exercer  publiquement  leur  culte, 
Qtaiont  contraints,  comme  leurs  frères  da  Paris,  de  reco 
rir  à  des  précautions  rendues  nécessaires  par  le  malhci 
des  temps. 

1  Afreere,  Hist.  de  la  Rk)citelle,  ton.  i. 
^  Act.  orig.  du  grand- viu«ijre  do  Siiintes. 

3  Elirait  des,  registres  du.  piâidifll,.  le.  mardi  10  dmî  15r>2. 
(Phil'ppe  Vincent.) 

4  Note  XX. 
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HtfHvme  actif  et  prudent,  le  ibiDistre  Richer  obtint  que 
les  assemblées  ne  se  tiendraient  pas  dans  un  lieu  déter* 
mioé,  de  peur  d'éveiller  des  soupçons.  Les  femmes 
converties,  dont  les  maris  étaient  catholiques,  ne  de- 
vaient pas  7  être  admises,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  fus- 
sentindiscrëtes  ou  que  leur  présence  ne  fût  interprétée 
à  leur  désavantage,  ces  réunions  ayant  lieu  la  nuit.  Dans 
les  actes  du  consistoire,  les  noms  des  anciens  étaient 
écrits  en  chiffres. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsqu'en  1558  Antoine  de 
Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  allant  à  Paris,  passèrent 
quelques  jours  à  la  Rochelle.  Un  prêtre  de  leur  suite, 
nommé  Dëvid,  prêcha  en  surplis  dans  l'église  de  Saint- 
Bafthélemj.  Cette  dérogation  à  la  coutume  étonna  par 
sa  nouveauté,  mais  la  prédication  étonna  plus  encore, 
et  disposa  les  cœurs  à  accepter  la  vérité.  Les  paroles 
du  prêtre  opérèreqt  une  si  grande  révolution  dans  les 
esprits,  que  tout  y  semblait  prêt  pour  secouer  le  joug  du 
papisme.  A  la  même  époque,  on  joui^  une  farce  qui  rap- 
pelle celle  qui  fut  représentée  en  4S17  deVânlFrançoisl". 

Sari>ii  tlléàtre  élevé  pour  cette  curieuse  solennité,  et 
honoré  de  la  présence  du  roi'  et  de  la  reine  de  Navarre,. 
00  introduisit  uûe  femme  atteinte*  de  vives  douleurs, 
defflaiida>n1  à  grands  cris  qu'on  apportât  du  soulagement 
à  ses  rndur.  Un  curé,  richement  costumé^  vient  à  son 
"«cours;  il  r  chapelet,  croix,  goupillon;  il  est  suivi  de 
religienx  qni  portent;  les  uns  des  indulgences,  les  autres 
'ies  reliques;  on  revêt  la  malade  d-un  scapulaire  et  de 
Thabit d^ saint  François.  Mais,  vains  efforts!  ses  dou- 
leurs, loin  de  se  calmer,  deviennent  plus  vives. 

Lecnié  et  ses  afides'sont  dans  un  grand  embarras  ;  un 
messager  entre  alors  en  scène  et  dit  à  la  malade  qu'il  y  a 
un  inconnu  dont  \V  ne  peut  dire  le  nom  ni  la  patrie,  qui 
est  possesseur  d'un  secret  merveilleux  dont  la  propriété 
ost  de  guérir;  quie  cet  inconnu  se  cache  dans  les  ténèbres. 
On  se  met  à  sa  recherche  pendant  longtemps;  enfin  on  le 
trouve;  il  paraitsur  la  scène;  il  diffère  des  au  très  hommes 
:'nr  son  air  modeste;  il  s'approche  de  la  malade,  lui  parle 
out  bas,  et  lui  remet  un  petit  livre  qui  contient  d'excel- 
jentes  recettes  pour  son  mal.  Ensuite  il  se  retire  précipi- 
tamment. 
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Des  hommes  emportent  la  femme,  étendue  sur  son  lit; 
après  un  intermède  elle  reparaît,  elle  n'est  plus  malade  : 
la  santé  brille  sur  son  visage,  la  joie  resplendit  dans 
ses  yeux  ;  elle  marche  d'un  pas  ferme,  vante  le  reraèd* 
qui  Ta  guérie  et  conseille  aux  spectateurs  d'en  user. 
«Quant à  mon  remède,  ajoute-t-elle,  je  vous  le  donnerais 
bien  volontiers,  mais  je  ne  peux  vous  laisser  ignorer  que 
ce  remède  est  tout  chuud  au  toucher  et  qu'il  sent  U  fagot  : 
si  vous  voulez  en  savoir  le  nom  et  connaître  la  malade 
qui  a  été  guérie,  appliquez  votre  curiosité  à  développer 
une  énigme  dont  je  ne  crois  pas  devoir  donner  la  clef.  » 

De  grands  applaudissements  partent  de  tous  les  côté.^ 
de  la  salle;  chacun  comprend  que  sous  la  farce  il  y 
a  un  sérieux  appel  à  la  conscience.  Philippe  Vincent, 
qui  nous  a  transmis  ce  récit,  après  avoir  blâmé  ceux 
qui  s'associent  des  comédiens  pour  avancer  le  règne  de  la 
Réformation,  ajoute  :  «Dieu,  qui  est  un  admirable  ouvrier* 
et  qui  fît  parler  une  ânesse  pour  rétorquer  un  prophète 
qui  faisait  mal  son  devoir,  permit  que  le  théâtre  parlât, 
puisque  les  chaires  étaient  muettes,  et  que  ceux  dont  la 
profession  était  d'être  docteurs  de  fables,  le  fussent,  en 
quelque  façon,  de  la  vérité.  ^ 

Après  l'édit  de  juillet,  rendu  à  Saint-Germain  en  1561. 
qui  adoucit  les  rigueurs  des  précédents  les  protestants 
rochelois  devinrent  plus  hardis.  Secondés  par  les  minis- 
tres Lavalée  et  Brûlé,  ils  sortirent  de  leurs  retraites,  et  se 
sentirent  assez  forts  pour  exiger  que  leur  culte  se  fît, 
alternativement  avec  celui  des  catholiques,  dans  les 
églises  de  Saint-Barthclemy  et  de  Saint-Sauveur.  En 
apprenant  le  massacre  de  Vassy,  ils  se  soulevèrent  en 
masse,  et  tenant  pour  non  avenu  l'édit  de  janvier,  éta- 
blirent résolument  leur  prêche  au  centre  de  la  ville  d*»!.  - 
la  place  de  laBourserie;  ils  ne  surent  pas  garder  une.sagi* 
modération  ;  ils  saccagèient  l'église  de  Notre-Dame  r; 
celle  des  Dominicains.  Les  remontrances  de  Calvin  ci 
des  plus  sages  d'entre  leurs  ministres  furent  vaines.  ^ 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  suivre  pas  à  pas  le^ 

1  Arcere,  Bist.  de  la  Rochelle,  t.  i,  p.  333-331. 

2  Arcere,  Hist.  de  la  Rochelle,  page  337.  — •  Procès-verbal  do 
la  commune.  Vid.  et  collât,  h  i'origiaal. 
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progros  de  la  Réforme  à  la  Rochelle  ;  noas  franchissons 
d'uD  trail  de  plume  ces  temps  dont  les  récits  détaillés 
sont  du  domaine  du  chroniqueur.  Au  moment  où  des 
députés  de  toutes  les  Eglises  s'y  rendent  pour  tenir  leur 
seplièmo  synode  général,  i  toutes  les  notabilités  prêtes- 
tantes  s'y  étaient  donné  rendez-vous.  Jeanne  d'Albrel, 
sa  fille  Catherine,  son  fils  Henri»  le  prince  de  Condé,  son 
neveu,  Coligny,  le  comte  Louis  de  Nassau,  Lanoue,  prô- 
tdioDt  par  leur  présence  à  cette  solennité  un  intérêt 
eilraordinaire.  Théodore  de  Bèze  présida  l'assemblée 
qui,  réunie  le  2  avril  1571,  termina  ses  séances  le  11  du 
même  mois  ;  elle  ne  fit  pas  une  nouvelle  confession  de 
foi;  elle  sanctionna  celle  du  29  mai  1559,  et  la  ramena  à 
un  texte  uniforme;  elle  fut  dresspe  en  triple  original  ; 
deux  se  sont  perdus;  le  troisième  se  trouve  parmi  les 
nombreux  trésors  de  la  bibliothèque  de  Genève. 

V. 

Le  29  mai  1559  et  le  11  avril  1571  sont  deux  grandos 
dates  dans  l'histoire  du  protestantisme  français  ;  dans  ces 
jours,  la  Réforme  proclama  sa  foi  :  une  première  fois, à  là 
laeur  des  bûchers;  une  seconde  sous  la  protection  du  fils 
de  Henri  11  ;  mais  que  d'événements  entre  ces  deux 
dates  si  rapprochées!  11  est  des  moments  où  l'historien 
sent  plus  particulièrement  le  besoin  de  se  recueillir  et 
d'oublier,  dans  l'œuvre  des  hommes,  la  main  de  l'homme 
pour  y  admirer  celle  de  Dieu.  Sa  protection  à  l'égard  de 
la  Réforme  est  visible.  Que  serait-elle  devenue  si,  un  seul 
moment,  il  eût  retiré  sa  main  protectrice  ?  Sous  Fran- 
çois V^  et  son  successeur,  elle  est  si  faible  qu'on  ne  com- 
prend son  existence,  au  milieu  de  ses  périls,  que  par  la 
grandeur  des  vérités  dont  elle  est  le  propagateur.  Haïe, 
honnie,  raillée,  persécutée,  elle  fait  des  conquêtes  avec 
ses  souffrances  ;  elle  attire  à  elle  les  populations,  et  ne 

• 
t  Le   premier  fat  tenu  à  Paris  en  1559  ;   le  second,  à  Poi- 
tiers, en  1561  ;  le  troisième,  à  Orléans,  en  1562  ;  le  quatrième,  à 
Lyon,  en  1563;  le  cinquième,  à  Paris,  en  1565  ;  le  sixième,  k  Ver* 
teua,  en  156^, 
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lear  promet  en  échange  de  l'abandon  de  leur  Eglise  que 
la  persécution  cootiouellequi  souffle  sur  la  sienne  ;  les 
arrêts  de  mort  succèdent  aux  arrêts  de  mort,  les  martyrs 
aux  martyrs;  la  persistance  de  Toppresseur  n'a  d'égale 
que  la  patience  de  l'opprimé. 

Malgré  Toppositlon  des  puissants  de  ja  terre  le  flux 
monte,  etr  quand  par  moments  il  est  comprimé,  c'est 
pour  prendre  un  nouvel  élan  ;  on  élëve  des  barrières,  le 
flot  les  franchit  ;  on  en  élève  de  plus  grandes,  il  lesr  fran- 
chit encore.  Si  Dieu  n'eût  été  dans  ce  flot,  c'esl-à-dîrc  si 
Thomme  eût  seulement  combattu  Phomme,  la  Réforme 
n'eût  jamais  inscrit,  dans  son  histoire,  la  célèbre  date  du 
29  mai  1559;  elle  eût  duré  ce  qu'ont  duré  les  saint-sîmo- 
niens  les  philanthropes  et  les  sectes  que  le  même  joar 
voit  naître  et  mourir,  et  la  Rochelle  n'eût  pas  vu  dans  son 
enceinte  les  vaincus  de  Jarnac  et  de  Montcontonr  pro- 
clamer librement  leur  foi.  Ce  n'est  plus  dans  un  lien  re- 
tiré et  solitaire  qu'ils  le  font;  c'està  la  facedu  monde.  Leur 
tâche  est  facile,  ils  n'ont  pas  la  triste  mission  de  chercher 
les  matériaux  de  leur  crecîo  dans  les  traditions  humaines, 
ils  ont  la  gloire  de  les  prendre  dans  la*  sainte  Ecriture. 
Sans  doute  le  souffle  puissant  de  Ca4via  les  domine  ;  mats 
leur  œuvre,  telle  qu'elle  sort  de  leurs  mains,  portera  le 
sceau  de  l'esprit  de  Dieu,  et  les  imperfections  que*  la;  fai- 
blesse huiïiaine  y  laissera  inévitablement  nfôteroot  pas 
au  monument  sa  majesté  et  sa  grandeur. 

Ce  qui  frappe,  dans  cette  confejssion  de  foi,  c'est  le  res- 
pect profond  que  les  membres  de  rassemblée  ont  pour  la 
sainte  Ecriture  ;  c'est  de  ses  pages-  inspirées  qu'ils  font 
sortir  leur  credo  et  leur  discipline  ;  ils  ne  bâtissent  pas 
avec  des  matériaux  humains,  et;  en  asseyant  l'Eglise 
réformée  sur  ce  fondement.  Us  la  placent  smr  un  rocher 
contre  lequel  les  flots  viendront  se  briser  impuissanis. 

VI. 

Depuis  près  do*trois  siècles,  les  deux  symboles  sont  en 
présence  ;  celui  de  la  Rochelle  ne  redoute  pas  la  compa- 
raison ;  il  a  pour  lui  le  texte,  l'esprit  des  Ecritures  et  la 
tradition  des  siècles  apostoliques;  il  est  en  conformité  de 
doctrine  avec  les  premiers  conciles  généraux' qui  ne  con- 


é 
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nais8ftîent  pas  un  .«^ealdes  dogmes  qtiie  les  pères  de  Trente 
donnèrent  à  leurs  fidèli6&  pour  des  enseignements  aposto^ 
liques»;  c'est  là  leur  gloire;  et  leur  volonté  inébranlable 
d'élaguer  de  leur  credo  tout  ce  qui  n'est  pas  enseigné 
par  la  Bible  doit  être  pour  les  hommes  sérieux  du' 
catholicisme  un  sujet  de  réflexion  et  leur  ouvrir  les 
yeun  oomme  au  célèbre  Ramus.  L'Eglise  héritière  des 
eo^eignoments  des  apôtres  et  des  martyrs  de  Rome 
paicemie  peut-elle  être  TEglise  latine  qui  anathématise» 
dans  le  concile  de  Trente,  ce  qu'ils  ont  enseigné,  cru  et 
pratkf)né  ?' Ne  faut^il  pas,  pour  le  croire,  avoir  l'intelli- 
geoiae  ^Bii^ssée  par  Tesprit  de  parti  qui  devient  un  espriii 
de  vertige  quand  il  ne  veut  pas  se  livrer  à  un  exafâen; 
réfl^ibi  et  impartial  des  doctrines  de  ses  adversaires»? 

Pàrmv  les  différences  notables  qui  se  trouvent  entre.le» 
dem  symèoFés,  il  Oaut  en   noter  principalement  une; 
Les  docteuTSKJe  Trente,  en> promulguant  leur  credo^.  L'ont 
présenté  au  monde  comme  infaiUible,  et  se  sont  interdis 
la  fbcuUé  de  le  changei;  et  de  \e  modifier,  tandis  que  le» 
doeteuvsdie'  la  RbchcHe  ont  présenté  le  leur  comme  con- 
forme à  la  Parole  deBîeu,  et  ont  réservé  à  leurs  succes- 
seurs  te  droit  de  le  changer  et  de  le  raodifler  s'ils recon- 
iHiissaient  qu'ils- avaient  failli  en  quelques  points.  Ils 
n'ont  pas  cru  à  leur  infaillibilité,  mais  ils  ont  affirmé 
celle  de  la  sainte  Ecriture;  ils  ont  prononcé,  commejugesi 
et  ne  se  sont?  pas  constitués  législateurs  ;  s'ils  ont  failli, 
leur  œuvre  peut  être  révisée  sans   péril  pour  l'Eglise  à 
laquelle  ils  ont  consacré   leurs  talents  et  leurs  forces, 
tandis  que  les  pères  de  Trente  ont  enchaîné  l'avenir  et 
enfermé  lecatholicisme  romain  dans  un  cercle  de  fer  d'où 
il  ne  peut  sortir  qu'en  cessant  d'être  lui-même  ;  mais  là 
où  il  a  trouvé  une  force  momentanée  on  présence  des 
divisions  apparentes  de  la  Réforme,  il  trouvera  sa  ruine; 
<^at_un  jour  viendra  où  les  catholiques  réfléchis  voudront, 
comme  Vapôtro  Thomas,  voir  avant  de  croire;  et  s'ils 
prennent  la  sainte  Ecriture  pour  comparer  ses  enseigne- 
ments à  ceux  des  pères  de  Trente,  la  lumière  se  fera  et  le 
rejet  d'un  seul  de  leurs  dogmes  aura  pour  conséquence 
logique  et  nécessaire  le  rejet  du  dogme  des  dogmes  de 
l'Eglise  latine,  son  infaillibilité;  de  là  au  protestantisme 
il  D'y  a  qu'un  pas. 
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Les  pères  de  Trente  furent  donc  frappés  d'aveuglement 
quand  ils  jetèrent  les  fondements  de  leur  édifice;  ils  cru- 
rent  rasseoir  sur  un  rocher  et  ne  le  placèrent  que  sur 
Targile.  Ils  cherchèrent  l'unité,  qui  est  la  vie,  et  n'abou- 
tirent qu'à  l'uniformité,  qui  est  la  mort.  L'esprit  qui  les 
animait,  au  moment  de  se  séparer»  n'était  pas  celui  dci 
premiers  chrétiens  qui  bénissaient  leurs  persécuteurs;  ils 
n'eurent  sur  les  lèvres  que  des  paroles  d'anathème  contre 
quiconque  ne  croirait  pas  comme  eux,  et  ne  s'aperçurent 
pas  que  leurs  malédictions  tombaient,  non  sur  des 
hommes,  mais  sur  cette  sainte  Parole  qu'ils  torturaient, 
mutilaient  et  que  nouveaux  Balaams  Us  proclamaient  la 
règle  de  la  foi  et  des  mœurs. 

Le  cœur  est  saisi  d'une  profonde  tristesse  à  la  lecture 
de  ces  longues  et  interminables  sessions  dont  M.  Bud- 
gêner  nous  fait  si  admirablement  le  récit.  ^  On  ne  com- 
prend pas  comment  des  hommes,  dont  plusieurs  étaient 
intelligents,  instruits,  n'eurent  pas  l'idée  de  se  dire: 
cherchons  notre  foi  aux  sources^  pures  de  la  foi  chré- 
tienne; demandons-nous  ce  que  croyaient  saint  Paul^saint 
Jean,  saint  Pierre,  saint  Jacques;  ouvrons  le  livre  des 
Actes  et  cherchons  dans  ses  pages  ce  que  TEglise  primi- 
tive croyait  et  pratiquait.  Ah!  c'eût  été  beau,  grand,  fer- 
tile en  résultats  pour  la  chrétienté  divisée  et  déchirée; 
mais  Luther  l'avait  fait,  cola  troubla  leur  esprit,  égara 
leur  jugement,  et  ils  donnèrent  au  monde  ce  tohu  bobu 
de  dogmes  qui  forme  l'une  des  pages  les  plus  tristes  de 
l'histoire.  L'amour-propre,  des  préjugés  enracinés,  une 
haine  irréflcchie  pour  les  réformateurs  furent  leur^  con- 
seillers, et  la  Parole  de  Dieu  fut  sacrifiée  aux  traditions 
des  hommes. 

VIL 

La  joie  des  Rocholois  et  4^  leurs  illustres  hôtes  fut 
augmentée  par  deux  mariages  qui  se  célébrèrent  le  môme 
jour  :  celui  de  Teligny,  jeune  gentilhomme  sans  fortune, 
mais  d'un  caractère  noble  et  élevé,  avec  Louise  de  Chà- 
tillon,  la  fille  de  l'amiral;  et  celui  de  l'amiral  avec  Jai- 

l  Buu^ener,  Hist.  du  Concile  de  Trente. 
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qoelioe  d'Entremont,  veuve  du  comte  de  Batarnaj,  l'une 
des  plus  riches  héritières  de  la  Savoie.  Cette  femme,  qui 
n'avait  jamais  vu  l'amiral,  éprise  d'admiration  pour  la 
grandeur  de  son  caractère,  le  demanda  elle-même  en 
mariage,  s'échappa  des  mains  du  duc  de  Savoie  qui,  dans 
des  vues  d'intérêt,  s'opposait  à  cette  union,  et  renonça  à 
tous  ses  biens  pour  le  seul  honneur  d'être  la  compagne  de 
Colignj  et  de  partager  ses  dangers. 

Une  noavello  inattendue  vint  troubler  ces  paisibles 
fêtes  de  famille.  Odet  deChâtilion,  sur  le  point  de  s'em- 
barquer pour  la  Rochelle,  où  son  frère  l'invitait  à  venir, 
mourut  à  Southampton  le  14  février  1571,  empoisonné 
par  son  valet  de  chambre.*  Qui  poussa  cet  homme  à 
commettre  ce  crime?  Les  protestants  en  chargèrent  la 
mémoire  do  -Gatherine,  sans  autre  preuve  que  celle  qu'elle 
était  bien  capable  de  le  faire.  L'esprit  de  parti  les  aveugla, 
et  dans  leur  précipitation  ils  oublièrent  cette  maxime  de 
droit  criminel  :  «  la  fraude  ne  se  présume  ...,  mais  elle 
se  prouve.  » 

Odet  de  Châtillon  fut  enseveli  à  Cantorbéry;  il  laissa  la 
répalation  d'un  homme  qui  joignait  à  une  grande  droi- 
ture de  cœur  une  rare  pénétration  d'esprit  et  une  bonté 
qui  ne  se  démentait  jamais.  De  Thou  et  Brantôme  fout 
son  éloge,  la  Faille,  écrivain  catholique  très-partial,  dil 
de  lui  qu'il  avait  une  belle  âme,  un  cœur  généreux,  un 
grand  courage.  *  Les  protestants  sentirent  vivement  la 
perte  d'Odet  de  Châtillon,  qui  avait  servi  avec  tant  de 
succès  leur  cause  auprès  d'Elisabeth. 

La  cour  sollicitait,  depuis  quelque  temps  l'amiral  de 
venir  à  Paris;  elle  sentait  que  ses  refus  étaient  humiliants 
pour  elle,  puisqu'ils  ne  pouvaient  avoir  pour  cause  que 
ses  dcûances.  Après  de  longues  hésitations,  il  se  décida 
cependant  à  s'y  rendre.  Il  partit  de  la  Rochelle  et  arriva 
à  Blois  le  18  septembre  1571.  Il  y  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs;  le  roi,  aux  genoux  duquel  il  se  jeta,  le 
releva,  l'appela  son   père.  «  Nous  vous  tenons  mainte- 

I  L'empoisonneur,  qui  fut  envoyé  comme  espion  à  la  Kochelie, 
avoua  son  crime  et  fut  eiécuté.  ^ 

î  Haag,  France  protestante,  art.  Châtillon.  — De  Thou,  hv.  i. 
pige  4S)0. 
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aant,  tui  dît-il  avec  un  visage  riant,  ei  notis  ne  tous 
éloigB^ODS  pi  as  de  noQs,  quand  Vous  le  tocrdriéz.  s^ 
La  reine  et  le  due  d'Anjou  lui  firent  an  gracieux  accueil; 
celui  du  duc  d'Alençon  fut  vraiment  cordial. 

Charles  IX  donna  à  Tamiral  cent  mille  livrlss  poor  le 
dédommager  des  pertesqu'il  avait  subies  pendant  les  der- 
nières guerres,  lui  accorda  pendant  un  an  les  bénéfices 
du  cardinal  de  Châtillon,  et  lui  rendit  sa  place  au  conseil.* 
Ces  marques  d'intérêt  touchèrent  Tamiral^  mais  bien 
moins  que  le  projet  dont  il  s'entretenait  intmomeolarec 
le  roi,  d'attaquer  la  puissance  de  Philippe  11  dans  les 
Flandres,  et  de  clore  Tère  des  guerres  civiles  en  eimea* 
tant  l'union  des  deux  partis,  on  portant  leurs  armes^eom- 
munes  sur  un  sol  étranger. 

Charles  IX  ne  cachait  pas  Talfection  qu'il  «vaii  poar 
Coligny,  et  lui  en  donnait  jouraellement  des  marifues. 
Les  Guises,  blessés  dans  teur  orgueil,  se  retirèrent  de  la 
cour.  Le  roi  ne  fît  rien  pour  les  retenir;  Catherine  et  le 
duc  d'Anjou  suivaient  d'un  œil  inquiet  la  mareèe  de 
l'ascegdaintqoe  l'amiral  prenait  sut  l'esprit  da  roi. 

VïH. 


Jeanne  d'Albret,  comme  quelques  historletis  l'onl 
assuré,  ne  vint  pas  à  Paris  avecColigny  ;  elle  demeuva  ï 
la  Rochelle.  Les  propositions  qui  lui  forent  faites  d'unir 
son  fils  avec  Marguerite  de  Valois  la  préoccupaient.  Ga 
mariage  lui  sourit  d'abord  par  la  grandeur  de  l'alHanœ, 
sa  foi  le  lui  fit  ensuite  repousser.  Elle  recueiHiC  cepen- 
dant les  avis  de  ses  conseillers;  ses  théologien» lui  signa- 
lèrent les  dangers  d'une  pareille  unifon.  a  Que  deviendra 
votre  filsv  lui  disaient-ils,  au  milieu  d'une  coi/r  corrom- 
pue; pourra-trils'yconserver  pur  et  sans  tache?  Marié  à 
une  princesse  jeune  et  belle,  ne  pourra-tr4l  pas  être  en- 
traîné par  elle  à  renier  sa  foi?  S'il  ne  le  fait  pas,  ne 
s'expose-l-il  pas  à  des  tracasseries  incessantes  de  la  pari 
même  de  ses  beaux-frères?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux, 

iD'Àubigoé,  collection  5)^7. 

2  De  Thou.  tom.  m,  1.      page  61, 
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daos  l'iDtérêt  de  la  cause,  qu'il  se  mariât  avec  une  prin- 
cesse protestante.)!  Ils  pensaient  même  à  Elisabeth, 
«i  Cette  grande  priocesâc,  disaient-ils,  serait  un  appui 
assuré  pour  ta  cause;  elle  aiderait  à  reprendre  la  Nararre 
sur  les  Espagnols.  Ce  mariage,  ajoutaient->ils,  pourrait 
aroir  uo  tel  succès  qu'il  unirait  pour  toujours  à  ia  maison 
de  Bourbon  les  couronnes  de  France,  d'Angleèerre  et  de 
Nararre.  »  L'esprit  de  parti  les  faisait  déraisonner. 

Coligny  pensait  différemment;  ce  grand  homme  n'en* 
n5agea-t*il  le  pr&jet  que  par  son  côlc  politique?  <c  Ce  fsm* 
ha^^  disaît-i),  portera  un  coup  mortel  aux  Guises,  en 
rapprochant  les  Bourbons  des  Valois.  Si  Catherine  de 
MeUicis  baissait  les  Bourbons,  ce  serait  une  singulière 
manière  de  le  leur  montrer  en  faisant  entrer  sa  fille  dans 
leur  maison.  Comme  nous,  elle  doit  être  lasse  des  guerres 
qui  désolent  la  France;  son  âge,  en  modérant  son  ambi- 
tion, doit  loi  faire  désirer  de  voir  des  jours  tranquilles 
sucoader  à  tant  de  jours  orageux.  Catherine  aime  sa  fille  ; 
pourquoi  n'aimeraitr-ellepas  son  gendre? Si  elle  a  corn*- 
battu  les  protestants,  c'est  par  politique.  Qui  peut  enfin 
prévoir  l'influence  que  le  rapprochement'des deux  maisons 
pourra  opérer  dans  l'esprit  du  roi,  si  un  concile  natlonat 
renaît  à  s'assembler?  x>  Ainsi  raisonnait  l'amiral,  qui  ne 
pensait  en  ce  moment  qu'à  ia  grandeur  de  son  pays.  Ju- 
geant Catherine  d'après  lui-même,  il  croyait  qu'on  l'avait 
trop  calomniée,  et  que  chez  cette  femme  il  y  avait  encore 
quelques  cordes  nobles  qu'on  pourrait  faire  vibrer.  Le 
conseil  de  la  reine  de  Navarre  partageait  Tavis  de  l'ami- 
rai.  Ce  qui  lui  faisait  désirer  ce  mariage,  ce  n'était  pas 
seulement  les  avantages  politiques  qu'y  entrevoyait 
Coligny,  c'était  encore  la  dot  de  la  jeune  princesse,  qui 
aiderait  à  réparer  les  brèches  que  les  guerres  civiles 
avaient  faites  à  la  cour  de  Navarre»  et  ce  n'était  pas  chose 
à  dédaigner. 

leanne  écoutait  les  raisons  des  défenseurs  et  des  adver- 
saires du  projet,  et  les  pesait  dans  sa  sagesse.  Quand  son 
orgueil  de  reine  la  rangeait  à  l'avis  des  premiers,  son 
anfiour  de  mère  et  sa  foi  de  chrétienne  la  rangeaient  bien- 
tôt après  à  celle  des  derniers.  Sa  perplexj^é  était  très- 
grande;  elle  fit  ce  que  font  ceux  auxquels  leur  route  ne 
parait  pas  clairement  tracée  :  elle  chercha  à  gagner  da 
temps. 
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Colignjy  persuadé  delà  sincérité  da  roi,  pressa  la  reine 
de  Navarre  de  venir  à  Paris  ayec  son  fils;  après  de  ioo- 
gaes  hésitations  elle  se  rendit  à  ses  instances,  mais  elle 
partit  seule;  elle  arriva  à  Blois  le  4  mars  1572.  Lero. 
lui  fit  un  accueil  très-gracieai  et  la  combla  d'amitié. 
l'appelant  «  sa  chère,  sa  bonne  tante,  sa  mieux  aimée. 
son  tout.  » 

Jeanne  sentit  redoubler  ses  inquiétudes,  en  voyant  dr 
près  la  cour,  où  le  vice  s'étalait  au  grand  jour;  dans  uw 
lettre  qu'elle  écrit  à  son  fils,  l'indignation  la  rend  élo- 
quente, et  lui  arrache  des  phrases  dignes  de  Tacite  :  cLa 
princesse,  lui  dit-elle,  est  belle  et  bien  avisée  et  deboon 
grâce;  mais  nourrie  en  la  plus  maudite  et  corrompue 
compagnie  qui  fût  jamais,  car  je  n'en  vois  point  qui  ne 
s'en  sente.  Votre  cousine,  la  marquise,  en  est  tellement 
changée  qu'il  n'y  a  apparence  de  religion,  sinon  qu'elle 
ne  va  point  à  la  messe  ;  car  du  reste  de  la  façon  deTirre, 
hormis  l'idolâlrie,  elle  fait  comme  les  papistes,  et  sa 
sœur  la  princesse  encore  pis.  Je  vous  le  dis  privémeoL 
IjO  porteur  vous  dira  comme  le  roi  s'émancipe;  c'est 
pitié,  je  ne  voudrais  pas  pour  chose  du  monde  que  toqs 
j  fussiez  pour  y  demeurer.  Voilà  pourquoi  je  désire  voos 
marier  et  vous  arracher  à  cette  corruption  ;  car  encore 
que  je  la  croyais  bien  grande,  je  la  vois  encore  davan- 
tage. Si  vous  y  étiez,  vous  n'en  échapperiez  point,  saos 
une  grande  grâce  de  Dieu..  ^ 

Jeanne  aurait  dû  retirer  sa  parole  et  retourner  dans  ses 
Etals;  mais  clic  se'  faisait  illusion  et  croyait  pouvoir  arra- 
cher Marguerite  à  cet  air  vicié  en  la  conduisant  arec 
elle  dans  le  Béarn  immédiatement  après  le  mariage. 

Les  débats  sur  les  préliminaires  furent  longs  et  péni- 
bles. Catherine  voulait  que  le  mariage  fût  célébré  à 
Paris,  scion  le  rite  catholique  ;  2  Jeanne  s'y  opposait.  Le 
roi  insista,  elle  céda  et  Ton  parvint  enfin  à  s'entendre.  La 
princesse  reçut  en  dot  300,000  écus  d'or  du  roi  ;  samcrc 

i  HisL  de  Jeanne  d'Albret,  par  mademoiselle  Vaarillen,  t.li.— 
BMet.  de  la  société  de  l'Hist.  du  prot.,  tom.  i,  xï?  3,  p.  I63à  1*6. 

2  Mémoires  4e  Testât  de  France,  tom.  i,  f.  152,  f*.  L'autt-ar 
prétend  que  dans  le  choix  de  Paris  pour  la  célébration  du  mariaget 
il  y  avait  une  arrière-pensée  sinistre  de  Catherine. 
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lui  donna  200,000  livres  tournois;  les  deux  frères  chaeuD 
25,000  écus.  Jeanne,  de  son  côté,  institua  son  fils  son 
légataire  général  et  l'investit  de  tous  ses  biens.  Le  contrat 
fui  signé  à  Blois  le  11  avril. 

IX. 

Ce  mariage  fut  plus  qu*une  faute,  il  fut  un  péché. 
Ipanne  d'Albretet  Coligny  cherchèrent  dans  une  alliance 
humaine  ce  qu'ils  auraient  dû  attendre  de  la  protection 
de  Diou  qui  n!a  pas  besoin  de  Tappui  des  puissants  de  ce 
moniie  pour  sauver  son  peuple.  On  ne  s*écarte  jamais 
impunément  des  sentiers  austères  du  devoir,  car  il  n*y  a 
pas  deux  morales,  Tune  pour  les  grands,  l'autre  pour  les 
petits;  et  quelque  importants  que  soient  les  intérêts  de  la 
politique,  il  n'est  jamais  permis  de  faire  fléchir  un  prin- 
cipe ievant  leurs  exigences.  Jeanne  d'Albret  et  Coligny 
n'aDiaient  jamais  dû  consentir  à  un  mariage  qui  faisait 
eQlre.Mans  la  famille  des  Bourbons  une  princesse  catho- 
lique, fille,  sœur  et  petite-fille  de  princes  qui,  depuis  plus 
do  quarante  ans,  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
anéautir  la  foi  protestante.  Le  prestige  de  la  maison  des 
Valois  les  aveugla,  et  ils  ne  furent  pas  arrêtés  sur  cette 
pente  fatale  par  les  soupçons  de  légèreté  qui  planaient 
sur  la  jeune  Marguerite.  Dieu  les  abandonna  à  leur 
propre  jugement;  ils  firent  ce  qui  est  mal  devant  ses 
yeux,  donnèrent  à  Henri  de  Béarn  une  épouse  qui  fut  sa 
honte  et  Tentralna  dans  le  mal.  Si  des  effets  on  remonte 
3i>x  causes,  serait-il  téméraire  de  dire  que  les  morts 
inattendues  et  violentes  qui  placent  Tannée  1572  parmi 
losplus  sinistres  ne  se  rattachent  pas  à  la  faiblesse  de  la 
reine  de  Navarre  et  à  la  politique  humaine  de  l'amiral  ? 
'►3  ne  viole  pas  impunément  les  principes,  Dieu  veut  être 
^ervi  fidèlement.  Jeanne  d'Albret  eût  plus  consulté  le 
bonheur  de  son  fils  et  celui  de  la  France  en  lui  donnant 
jour  épouse  la  fille  du  dernier  gentilliommc  de  son 
royaume,  qu'une  princesse  do  la  maison  des  Valois. 

Les  raisons  d'Etat  qui  font  fléchir  les  principes  sont 
lunestes.  On  ne  considère  dans  le  mariage  des  princes 
que  les  intérêts  delà  nation  ;  âge,  foi,  religion,  affection, 
tout  est  sacrifié  aux  convenances  sociales  et  politiques; 
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on  oublie  que  les  princes  sont  hommes,  et  que  les  grandes 
v^rtus^  el  les  nobles  sentiments  ne  se  développent  que 
d^ns  le  sanctuaire  de  la  famille.  Si  tout  homme  doit  êlre 
prudent  et  circonspect  dans  le  choix  d'une  épouse,  les  rois 
doivent  rêtre  plus  encore.  Exposés  à  tous  les  regards,  ils 
doivent  être  pour  leurs  sujets  un  modèle  de  vertus  mo- 
rales; comment  le  seront-ils  s'ils  ne  trouvent  pas  au  sein 
du  foyer  domestique  les.saintes  joies  de  Ta  famille?  L'éelat 
(|ui  les  environne,  le  prestige  du  pouvoir  qui  leur  rend 
k'accès  des  plaisirs  si  facile,  ne  seront-ils  pas  des  pièges 
(ians  lesquels  ils  tomberont  infailliblem^t  ?  Placés  sur 
cette  pente  rapide,  n'y  entralneront-ils  pas  leur  cour? 
Que  deviendra  alors  un  peuple  quand  il  aura  pont  con- 
ducteurs des  hommes  brillants,  mais  immoraux?  L'expé- 
rience ne  nous  montre-elle  pas  que  les  grands  et  les-petits 
événements  ont  leur  source  dans  tes  dispositions  nue* 
raies  ;  tout  part  de  le  comme  d'à  coeur  jaillit  \»  vie. 
Louis  XVI  ne  serait  probablement  pas  mort  sur  Técha- 
faud  si  Louis  XIV  et  Louis  XV  n'eussent  donné  à  leur 
peuple  le  triste  spectacle  de  leurs  débordements. 

X. 

Un  obstacle  auquel  on  ne  s'aitendait  pas  s'élôva  lout-à- 
coup.  Pie  V  refusa  la  dispense  nécessaire  pour  la  célé- 
bration du  mariage.  En  apprenant  Topposition  dti  Pon- 
tife, Charles  IX  devint  furieux:  a  Non,  non,  ma  taole, 
dit-il  à  la  reine  de  Navarre,  je  vous  honore  plus  que  le 
pape,  et  j'aime  ma  sœur  plus  que  je  ne  le  crains;  je  ne 
suis  pas  huguenot,  mais  je  ne  suis  pas  sot,  et  si  M.  le 
pape  fait  trop  la  bête,  je  prendrai  moi-même  Margot  par 
la  main  et  la  mènerai  épouser  en  plein  prêche.  »  'Il  le 
disait,  il  l'eût  fait.   . 

•  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  Catherine  fit  fabriquer 
une  fausse  dispense  !  2 

Le  8  mai,  la  reine  de  Navarre,  partie  de  Blois,  arrivait 
è  Paris  ob  elle  s'occupa  avec  beaucoup  d'activité  des  pré- 
para tifs  du  mariage  ;  toujours  en  appréhension  el  sur  IfS 

1  Mémoires  de  TEstoilî. 

2  Higit.  (le  Jeauue  d'Âlbret,  par  mademoiselle  Vauviller*. 
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fpinw,  désirant  avec  ardeur  sa  conclusion  ,  afin  de 
reloarner  le  plus  promptenient  possible  dans  ses  Etats; 
e)Ie se  multipliait,  allant  elle-même  dans  les  boutiques, 
chez  les  artistes,  les  fabricants,  les  bijoutiers...  faire  des 
coramandes.  Au  milieu  de  ces  préoccupations  diverses, 
ellelomba  subitement  malade,  le  4  mai,  dans  la  soirée. 
La  maladie  fit  des  progrès  rapides;  le  lendemain  elle  avait 
le  pressenti  ment  de  sa  fin  prochaine.  Vierge  sage,  la  mort 
la  trouva  prête;  une  seule  pensée  la  troublait;  c'était  de 
quilter  ses  enfants,  qu'elle  laissait  dans  un  âge  où  ils 
avaient  encore  un  si  grand  besoin  de  son  atfection  et  de 
ses  conseils;  c'étaient  eux  qui  l'avaient  attachée  à  la  vie, 
(jue  la  conduite  de  son  mari  lui  avait  rendue  si  amëre  ; 
mais  après  avoir  porté  ses  regards  confiants  vers  Celui 
<}aiest  l'ami  de  la  veuve  et  le  protecteur  de  l'orphelin, 
soD  trouble  fit  place  à  la  confiance,  et  comme  le  roi  pro- 
phète, elle  put  dire  :  «  Quand  même  je  passerais  par  la 
sombre  vallée  de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal; 

c>sltOD  bâton  et  ta  houlette,  ô  Dieu,   qui   me  conso- 

ienl.  »» 

Ses  douleurs  étaient  violentes  :  elle  les  supporta  avec 
lîne  patience  qui  étonna  ceux  qui  l'approchaient.  Ca- 
'tone  deMédîcis  la  visita;  mais  le  Ht  de  douleur  de  la 
niourante  ne  lui  apprit  rien. 

Sentant  ses  forces  diminuer,  Jeanne  fit  appeler  deux 
Dolaires,  et  leur  dicta  d'une  voix  ferme,  et  avec  une 
?f*ft<ie  n^UatQ  d'^aprit,  se«  dernières  volontés.  Elle  or- 
^m  que soO) corps  fût  porté  à  Lescar  pour  être  enseveli 
irèsdeeei^j  da  son  père;  elle  donna,  ensuite  ses  conseils 
^  Henri,  sqq  fil»,  <x  Je  vous  r^command^,  disaitrçlle  dans 
'^tiaelesruprÔH>0  denses  derniè^res  volontés,  de  persévérer 
''30S  la  foi  dans  lajqju^lle  vous  avez  été  élevé;  conforme^-y 
^•iswGettrs;  necansôrvez  auprès  de  vous  pour  servite:Urs 
luedesp^PfiQjjQ^s  qui  craignent  Dieu,  et  dont  la  vie  soit 
onoue  pour  bonne  et,  non  scandaleuse;  faites  observer 
^JQs  mes  Etats,  qiji  vQot  devenir  les  vôtres,  mes  ordon- 
•^ûces  ecclésiastiques^  vous  souvenant  que  Dieu  liœo- 
^'ra  celui  qui  l'honore;  servez  de  père  à  votre  sœur 
-aiherine;  n'admettez  auprès  d'elle  que  des  femmes  de 

>  P».  19. 
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vertu  et  de  piété;»et  elle  lai  nomma  la  baronne  de  Tignoni 
ville,  mesdames  de  Vaux  et  de  Fontrailles,  et  madeinoii 
selle  du  Perraj.  «Traitez-la,  ajouta-l-elle,  avec  bon  lé,  e| 
laissez-la  dans  le  Béarn  jusqu*au  jour  de  son  mariage  ave< 
un  prince  protestant;  continuez  à  aimer  comme  un  frèr^ 
le  prince  de  Condé;  conservez  votre  amitié  à  l'amiral,  â 
Thonneur  et  gloire  de  Dieu.  »  Âpres  quelques  autres 
recommandations,  elle  rinstîtua.son  héritier  universel^ 
loi  transmit  la  propriété  de  tous  ses  Etats,  confirmant  toul 
ce  qu'elle  avait  fait  pour  lui  lors  de  son  contrat  de  ma- 
riage; puis  elle  pria  le  roi,  sa  .mère  et  les  princes  de 
prendre  ses  enfants  sous  leur  protection;  elle  suppliJ 
surtout  Charles  IX  de  ne  mettre  aucun  empêchement  à 
l'exercice  de  leur  culte;  elle  nomma  enfin  pour  se: 
exécuteurs  testamentaires  le  cardinal  de  Bourbon  cl  Coli- 

Jeanne  avait  dit  adieu  au  monde.  Sa  carrière  terrestrci 
dont  les  jours  avaient  été  courts  et  mauvais,  était  termi' 
née;  encore  quelques  heures,  et  elle  échangera  sa  fragili 
couronne  de  reine  contre  celle  des  élus  de  ce  CrucifîJ 
qu'elle  avait  servi  avec  tant  d'intégrité.  Après  de  crueliea 
souffrances,  elle  s'endormit  paisiblement  entre  les  brad 
de  son  Dieu,  le  8  mai;  elle  avait  vécu  quarante-deux  ansJ 

XL 

Cette  mort  inattendue,  et  que  rien  dans  la  constitution 
de  la  reine  ne  faisait  prévoir,  donna  lieu  à  des  soupçons: 
le  bruit  d'un  empoisonnement  prit  une  telle  consistance, 
que  le  roi  crut  devoir  ordonner  l'ouverture  du  corps.  Les 
médecins  ne  découvrirent  rien  qui  confirmât  les  soup- 
çons.  La  question  cependant  n'est  pas  encore  résolue. 
Davila  prétend  que  les  médecins  ne  touchèrent  pas  à  la 
tête,  par  respect  pour  la  majesté  royale,  et  que  c'était  \3\ 
cependant  que  le  poison  devait  avoir  agi.^Palma  Cave^ 
prétend,  au  contraire,  que  la  tête  fut  ouverte,  Jeanne  en 
ayant  fait  elle-même  la  recommandation.  Tourmentée  par 

1  Mémoires  de  TEstat  de  France,  tom.  I,  fol.  160-1'74.  —  Histoin^ 
de  Jeanne  d'Âlbret,  par  mademoiselle  Vaavillers,  p.  423  et  soi  v. 

2  Davila,  tom.  i,  p  319 
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de  violentes  migraines,  elle  voulait  qu'on  allât  a  laracino 
du  mal,  afin  que,  si  ses  enfants  en  étaient  atteints,  on 
pOl  les  guérir.  «  Les  médecins  se  conformèrent,  ditCayet, 
aux  volontés  de  la  mourante,  et  ne  découvrirent  dans  le 
cerveau  que  de  petites  bulles  d'eau  logées  entre  le  crâne 
e( la  pellicule  qui  enveloppe  le  cerveau.  Ils  attestèrent 
ju'elle  était  morte  d'un  abcès  formé  dans  la  poi- 
Irine.  »  ' 

Le  témoignage  de  Palma  Cayet  serait  péremptoire  en 
Iflveur  du  non-empoisonnement,  si  la  science  médicale 
d'alors  eût  été  à  la  hauteur  de  la  science  d'aujourd'hui. 
La  preuve  matérielle  manque,  sans  doute,  mais  l'incerti- 
tude demeure.  L'historien  Davila,  qui  ne  voit  dans  les 
meurtres  des  derniers  Valois^que  d'éclatantes  actions,  dit 
crûment  :  a  On  commença  par  se  défaire  de  la  reine  de 
Navarre  ;  son  rang  et  son  sexe  exigeaient  quelques 
méûagements.  On  eut  recours  au  poison,  qui  lui  fut 
donné  dans  une  paire  de  gants  parfumés;  il  était  si  bien 
préparé  et  si  subtil  que,  peu  de  temps  après  les  avoir 
mis,  elle  fut  attaquée  d'une  fièvre  très-violente,  qui 
l'emporta  en  quatre  jours.  »  2 

D'Aubigné,  l'Estoile,  et  l'autçur  des  Mémoires  d'Estat 
sous  Charles  IX  confirment  ce  témoignage.  D'après  ces 
historiens,  les  gants  empoisonnés  auraient  été  achetés  par 
Jeanne  d'Albret  à  un  parfumeur  italien,  Bianque,  sur- 
nommé l'empoisonneur  de  la  reine.  Cet  homme  tenait 
^)ulique  sur  le  pont  Saint-Michel,  et  s'enorgueillissait  de 
îairedes  parfums  qui  n'étaient  pas  propres  à  la  santé. 
Après  la  mort  de  la  reine  de  Navarre  il  se  vantait  d'avoir 
encore  quelques  paires  de  gants  qu'il  tenait  tout  prêts, 
pour  deux  ou  trois  autres,  qui  ne  s'en  doutaient  pas.- Cet 
Italien,  qui  devait  quelques  jours  plus  tard  se  signaler 
'ians  la  nuit  du  24  août,  mourut  misérablement;  sa 
îemme  eut  une  fin  honteuse,  et  ses  deux  fils  furent 
rooés  :  ils  avaient  volé  et  assassiné.  Dieu  l'a  dit  :  les  ini- 
quités des  pères  retombent  sur  la  tête  des  enfants.  , 

}  Palma  Cayet,   Chronologie   novennaire,  page  94,  Collection 
.Michand  et  Poajoulat,  tom.  xii. 
2  Davila,  tom.  1,  page  319.  —  D'Aubigné,  tome  1,  col.  531. 
'  Mémoires  de  TEstat  de  France. 
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En  perdant  Jeanne  d'Albret,  les  protestants  furent  pri- 
vés d'uii  de  leurs  plus  fermes  appuis.  Ils  purent,  sur  cette 
tOTtibe  prématurément  ouverte,  faire  entendre  leurs  éloges 
ians  qu'une  seule  voix  s'élevât  pour  les  contester 
«  C'était,  dit  Davila,  une  princesse  d'un  courage  hé- 
i'oïque,  d'un  esprit  Irès-élevé  et  d'un  mérite  bien  au-des- 
SÙs  de  soil  sexe  »  Il  ajoute  :  «  Les  grands  talents  de  cette 
princesse,  soutenus  par  sa  libéralité,  mériteraient  d'éler- 
ùels  él6gés,  si  elle  n'eût  embrassé  opiniâtrement  la  doc- 
trine de  Calvin.»*  Après  Davila,  lejésuite  Maimbourg  s'ar- 
rête avec  respect  devant  l'auguste  figure  de  la  veuve  d'An- 
tôitied^  Bourbon,  d  Outre  les  perfections  du  corps,  dit-il. 
elle  eri  à  en  de  si  gr'àrtdeè  dans  l'âme,  dans  le  cœur  et 
dèftis  l'espHt,  qu'elle  eût  pu  mériter  le  glorieux  titre  d'hé- 
ftane  ieson  siècle.  »  ^  D'Aubigné  a  tésùmô  admirable- 
rtientsa  vie  dans  ces  paroles  si  coùtiues  :  «  Ainsi  mourut 
cette  rbiné,  n'ayant  de  femme  que  le  sexe,  Tâme  entière 
aux  choses  viriles,  Tesprit  puissant  aux  jurandes  affaires, 
le  coôur  invincible  aux  adversités.  » 

XII. 

Le  propre  de  Thôûime  de  bien,  c'estdene  pas  soupçon- 
ner le  mal.  Coligny  ne  crut  pas  à  l'empoisonnement  de 
là  reine  de  Navatre  et  demeura  à  la  cour  malgré  les  avis 
qu'il  recevait  journellement.  Le  noble  guerrier  était  sur 
une  pente  qu'il  ne  devait  plus  remonter:  triste»  mais  dod 
découragé,  il  s'oubliait  pour  ne  penser  qu'à  son  roi  et  à  la 
Fràtice. 

Jamais,  depuis  lé  comniencement  des  guerres  civiles 
là  Réformé,  malgré  ses  fautes  et  ses  échecs  répétés 
n'avait  été  plus  près  du  succès  :  Philippe  II  recueillait  le> 
IVuitS  de  son  machiavélisme,  qui  depuis  tant  d'années 
tenait  la  chrétienté  dans  une  fièvre  continuelle;  tout  lui 
périssait  dans  les  mains.  Chaque  nouvelle  intrigue 
l'appauvrissait,  chaque  nouvelle  violence  diminuait  son 
pouvoir.  L'homme  qui  était  le  mieux  entré  dans  l'esprit 

1  Davila,  tom.  i,  page  375  etsuiv. 

2  Maimbûurg,  Hist.  du  Calvinisme. 
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de  son  infernale  politique,  le  doic  d'Albe,  poussait  ài  Ia«f 
^ffraocbissiQin^^  les  b^bil^Q^  âes  Flandres  qui,  oaiho-* 
iques  et  protestants,  se  levaient  en  masse  coplre  uja 
;;tu?eroement  abhorré,  dont  tout  le  géoie  s^  résumait 
daisia  force  brutale.  Coupable  aux  jeux  da  son  farouchcn 
maître,  parce  qu'il  n'avait  pas  réussi,  le  duc  d'Albe  parr 
<lai(  la  tête  de  désespoir,  et  pour  rameaer  la  victoire  sou» 
ses  drapeaux,  il  consultait  les  astres  et  les  devins  l  ^ 

ColigDj  ne  devait  pas  reculer;  plus  et  miQux  qv^'un 
autre,  il  avait  çoodé  les  plaies  de  la  France,  et  ses  yeux, 
audedaas,  ne  s'arrêtaient  que  siir  des  débris  (umauts  ; 
cétait  au  dehors  qu'il  fallait, sans  perdre  un  instant,cher*» 
cher  pour  la  patrie  le  remède  précisant  que  son  étal  récla-* 
mait.  Epuisée  par  ses  guejrrejs  intestines,  elle  devait  se  re^ 
ierer  sur  des  ehamp3  de  bataille  au  delà  de  ses  frontières, 
<^ttrouv6ar  les  é(éiAents  de  sa  grandeur  dans  l'abaissement 
<Je  l'Espagne.  Coligny  y<>yait  la  lassitiitde  du  protestaa-r 
lisDie,  qui  ûôchissait  aoius  tant  de  fardeaux  amonoclée.  A 
côlé  de  cette  las,situde  il  ne  voyait  dans  TAnglelerre  q«*u« 
auxiliaire  doateux,  promettant  son  assistance,  Qieios 
pour  le  succès  de  la  Réforme  que  pour  l'épuisement  de  la 
Fraoce,  ressemblant  en  cela  à  l'Espagne,    qui    avait 
<iêfeDdu  la  foi  catholique  avec  la  pensée  de  détruire  l'hé- 
résie sur  son  sol,  mais  d'y  laisser  l'anarehie.  L'heure  était 
bien  choisie  :  la  Hollande  et  la  Zélande  étaient  en  pleine 
^voiie.  La  Providence  lieur  avait  donné  des  héros  dans 
Guillaume  le  Taciturne  et  le  prince  de  Nassau,  et  dans 
le  célèbre  Matnix  de  Saint-Aldegonde,  un  nouveau  Tyriée 
^ontles  chanta  patriotiques  et  religieux  les  conduisaient 
à  la  victoire. 

C'était  le  moment  de  déclarer  la  guesre  à  l'Espagne  ; 
^''W  y  poussait  vigoureusement  le  roi,  qui  déjà, 
'^'après  ses  conseils,  avait,  sur  la  nouvelle  de  la  descente 
^l^s  gueux  de  mer  en  Hollande,  ordonné  à  son  chargé 
•^'affaires  de  Bruxelles  de  protester  contre  la  tyrannie  du 
•^ucd'Albe,  menaçant  de  rompre  avec  l'Espagne,  si  l'im- 
l^t  du  dixième  n'était  pas  supprimé.  Le  roi  et  ça  mère, 
^'^î"rayés  dé  celte  démarche,  protestèrent  dans  leur  lettre 
ilu  24  de  leurs  intentions  pacifiques.  Philippe  II  connais- 

^  Micbelet,  Guerres  de  religion. 
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sait  trop  bieo  la  ooor  de  France  poar  ne  pas  yoir  derriàre 
celte  protestation  une  aotre  main  que  celle  du  roi  ei  de 
la  reine. 

Charles  IX  et  son  conseil  étaient  dans  une  grandt:* 
anxiété;  le  parti  espagnol,  à  la  tête  duquel  se  trourait 
Tavannes,  s'étonnait  qu'on  eût  même  l'idée  de  ronprt- 
airec  un  prince  qui  depuis  tant  d'années  était  le  boale- 
Tard  de  la  foi  catholique.  «  N'est-ce  pas  étrange,  disaî: 
Ta  vannes,  que  les  vaincus  fassent  la  loi  aux  vainqueurs? . 
Golignj  releva  fièrement  ces  paroles  :  «  Quiconque,  dit>ii. 
ne  veut  pas  la  guerre  avec  l'Espagne,  n'est  pas  boa 
Français.  »  Placé  entre  deux  partis  diamétralement  oppo- 
sés, le  roi  hésitait.  Deux  fois  cette  grave  affaire  fol  portée 
devant  le  conseil  du  roi;  elle  j  eut  ses  avocats  et  ses  con- 
tradicteurs. Mais  pour  prendre  une  décision  définitive»  il 
fallait  que  l'Angleterre  se  décidât  à  faire  avec  la  Fram  e 
une  alliance  défensive  et  offensive  contre  l'Espagne.  EJî- 
sabetb  ne  se  pressait  pas;  quel  que  fût  son  désir  que 
la  Réforme  triomphât  sur  le  continent,  elle  n'aarait 
pas  vu  sans  jalousie  la  France  s'accroître  des  Flandres. 
Toutes  ces  hésitations  donnaientdes  forces  au  parti  de  la 
paix,  et  quand,  pour  prix  de  sa  coopération,  Elisabeth 
demiinda  Calais,on  se  récria  avec  indignation.  Pendant  ces 
pourparlers  infructueux,  le  duc  d'Albe,  informé  joar  par 
jour  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  conseils  de  la  cou* 
ronne,  utilisait  tous  les  moments;  il  battit  Genlis,  officier 
protestant,  qui  commandait  un  corps  de  troupes,  reprit 
Valenciennes  et  Mons,  que  le  prince  de  Nass&uet  Lanoae 
lui  avaient  enlevées,  rendit  à  son  maître  Philippe  an  f>eu 
de  son  prestige,  et  donna  de  vives  alarmes  aux  protes- 
tants par  l'altitude  menaçante  que  prenaient  les  catLo- 
liques  en  apprenant  ses  succès. 

XIIL 

La  défaite  de Genlis,  les  hésitations  d'Elisabeth,  qui  s^- 
traduisaient  en  refus,  les  huguenots  qui  demandaient  1 1 
guerre,  rangèrent  Catherine  du  côté  du  parti  de  la  paix. 
Unelutte  alorssVngaoreacnlreelleét  Colignj,etleroi  :ai 
pour  chacun  des  adversaires  la  citadelle  qu'il  fallait  em- 
porter d'assaut.  L'amiral  n'hésita  pas:  il  alla  droit  au  but. 
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et  comme  Catherine  était  Tobstacle,  il  fit  tous  ses  efforts 
poorla  détrôner  dans  l'esprit  du  roi;  il  y  travailla  avec 
toute  fardeur  d'an  Français  et  toute  la  foi  d'un  croyant. 
Le  jour  où  Catherine  s'en  aperçut,  elle  tint  conseil,  dit  Ta- 
vannesy  de  se  défaire  de  ramiral.  ^ 

Les  amis  de  Coligny  renouvelèrent  leurs  avertissements 
et  le  su  pplièrent  de  quitter  Paris. 

«0  Coligny,  lui  disaient-ils,  qu'avez-vous  fait  de  votre 
prudence?  Vous,  à  Paris?  Vous,  dans  une  ville  qui  depuis 
douze  ans  est  devenue  Tapanago  des  Guides?  Vous,  dans 
une  ville  où  le  catholicisme  est  plusinvétéré,  plus  furieux 
qu'à  Rome,  Lisbonne  et  Madrid?  Est-ce  avec  huit  cents 
gentilhommes  que  vous  braverez  les  coups  d'une  popula- 
tioD  immense  et  tout  entière  acharnée  à  votre  ruine? 
Vous  qui  saviez  si  bien  nous  défendre  à  la  lôte  des  ar- 
mées, pouvez-vous  nous  livrer  au  poignard  des  catho* 
liqaes?  N'étes-vous  plus  pour  nous  un  père  vigilant?  On 
TOUS  entend  répondre  pour  toutes  choses  à  nos  alarmes, 
à  DOS  avertissements  :  J'aime  mieux  être  traîné  dans  les 
rues  de  Paris  que  de  recommencer  la  guerre  civile.  C'est 
ainsi  que  nos  pères  oat  parlé  pendant  quarante  ans,  et 
tous  ont  péri  dans  l'exil,  la  prison  ou  les  flammes.  »  Ils 
lui  retracent  ensuite  le  danger  de  demeurer  dans  une 
cour  perflde,  à  laquelle  il  a  dicté  uue  paix  honteuse,  et 
auprès  d'un  roi  auquel  on  a  appris,  de  bonne  heure,  à 
dissimuler.  »  La  foi  de  gentilhomme  de  François  I*',  conti- 
nuent-ils, était  plus  sûre  que  les  exécrables  jurements  de 
son  petit-fils.  Est-ce  quand  on  outrage  le  ciel  qu'on  peut 
inspirer  de  la  confiance  aux  hommes,  et  à  un  homme 
comme  vous,  Coligny?  Mais  il  vous  serre  dans  ses  bras, 
il  vous  appelle  son  père,  il  se  montre  impatient  d'accom- 
plir vos  grandes  pensées,  il  semble  vous  livrer  son  royau- 
me. J'aimerais  cent  fois  mieux  qu'il  promit  moins  ;  plus 
il  affecte  d'oublier  nos  guerres  civiles  et  sa  fuite  de 
Meaux,  plus  il  se  souvient,  croyez-moi,  qu'avec  le  prince 
deCondé,  vous  avez  été  sur  le  point  d'enlever  sa  per- 
sonne; que  vous  avez  évité  longtemps  chacune  de  se% 
embûches  ;  qu'inépuisable  en  ressources,  vous  vous  êtes 
en  quelque  sorte  joué  de  ses  armées  victorieuses;  enûn, 

>  iîl?moîre<^  de  Tnvannes. 
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que  voiis  l'avez  fait  souscrire  àlapaix  la  plus  humiliante 
(|ue  lamais  un  i^0Dar4ue.ait  reçue  de  l'un  de  ses  sujets. 
Mais  comment,  dites-vous^  prètei:  une  infètuale  dissimu- 
lation è  un  roi  de  vingt  ^ns?  C'est  dans  les  temps  de 
guerre  civile,  Coligny,  que  le  vice  mûrit  promptement. 
Tofit  s'est  réuni   pour,  donner  à.  Charles  IX  une  corrup- 
tion anticipée,  une  scélératesse  précoce;  son  père  a  bien 
souvent  faussé  sa  parole  de.  chevalier  et  de  roi,  sa  mère. 
Italienne,  tient  une  école  de  fourberies  et  de  orimas, 
L'exécrabie   Gondy   est  Tarai  de  son  coeur  ;  c'est   Phi- 
lippe II  qu'il  prend  pour  modèle.  Led4icd*AlbeàBayoDDe 
lui  a  enseigné  sa  politique*  Mais  d'où  vient  qu'il  se  dé- 
clare contre  Philippe  II  etcontre  le  doc  d'Albe?  Voilà  des. 
effets,  dites-vx)us;  et  cependant  la  brave  6enli&  est.  battu, 
Lanoue.et  Nassau  ont  échoué  dans  des  entreprises  dont 
le. succès  vous  semblait  infaillible.  LescBocheiois,  loin  de 
s'applaudir  des  armements  qu'on  prépare  si  près,  de  l«urs 
rivages  et  qu'on  vous  dit  destinés  pour  i'Espagqe  ,    les 
regardent  comme  dirigés  contre  vous  et  vous  l'écrivent. 
On  nous  trompe,  oi|  veut  nous  égorger,  non  plus  comme 
autr^ibi&  séparépiant»  mais  tous  ensemble.  Notre  mort 
serait  moios  douce  hx  Catherine  de.Médieissi  elle  oe  nous 
faisait:  frapper  dans  une  fiâle;  il  faut.qu'elle  s'amus^  de 
notice  crédulité,  de.  notre  joie.  FI  us  d'obstacles  au  mariage 
du  roi. de  NaiVarre,  le. poison  a  délivré  la  cour  d'une  reine 
qui.veijiait  sur  les. dangers  de  son  fils  et  sur  les  nôtres.  O 
Goligoy.,  avi^z-ViOus  pris  assez  d'informations  sur  cette 
mortetsur.oelle  de.volre  frère  Odet^de  Châtillon  ?  Pour- 
quoi lechancelierde  l'Hôpital,  malgré  toutes.vos  instances 
vit-il  encore  dans  une  retraite  qui  est  un  exil ,  et  pour* 
quoi  les. Guises  reparaissent-ils.^  la  cour?  Bien  ne  vous 
est  suspect,  pas. même  le  zèle  du  cardinal  de  Lorraine  à 
solliciter,  une. dispense  du   pape  pour  le  mariage  d'un 
prioce.  huguenot.avec  la  sœur  du  roi.  Vous  supposez  donc 
tous. les  cœurs,  changés?  Â  vos  yeux.  Guise  et  Tayanocs 
n'ont  plus  de  haine  !  La  reine  mère  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine/agissent avec  droiture  !  Coligoy,  pourquoi   n*écou- 
tcz-vouSkpas  la  voix,  de  nos  pasteurs  ?  Ils. vous  appreo- 
draien  t;  quel  les  horjibles  maximes  on  prêche  aujourd'hui 
d'«ns  les  égli.ses  catholiques  de  Paris.  C'est  un  devoir. 
disent  les  curés,  les  moines,  et  surtout  les  jésuites,  de 
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manques  de  foi  ùmx  héiétiques.  Puisque  tout  traité  avec 
eux  est  i|n  criiae  envers  le  ciel,  il  D*e&t  qu'un  moyen  de 
salut,  c'est  de  les.  pourçuivre,  de  les  frapper,  de  les  égor*- 
ger  à  la  fqiveur  des  trailés.  Ils  le  disent,  ils  seront  obéis. 
Les  poignards  sont  prêts,  le  tocsin  va  sonner,  ^  nul  de 
nous  n'échappera,  puisque  Ck)ligny  Meut  toujours  s'aveu* 
gler,  et  que  nous  n'avons  pas  la  force  d'abandonner 
Colignj.  »  2 

Ces  représcnlations  inspirées  plus  encore  par  l'affection 
que  par  la  crainte,  affligèrent  Coligny  qui  les  trouvait 
injustes.  Charles  IX  se  montrait  de  plus  en  plus  con- 
liant  à  son.égard  et  montrait  h  Téligny,  son  gendre,  l'a^^e-* 
(ioa  d'un  ami.  Il  s'ouvrait  librement  è  lui  sur  les-priDci- 
paux  personnages  de  sa  cour.  «  Yeux-tu  que  je  te  le  dise 
librement,  disait-il  à  Téligny?  Je  me  défie  do  tous  ces 
gens-là;  i'amjbition  de  Ta  vannas  m'est  suspecte;  La** 
vielleville  n'aime  que  le  bon  vin  ;  Gossé  est  trap  avare  ; 
MoDtnioreqcy.  ne  se  soucie  que  de  chasse;  le  comte  de 
Retz  est  Espagnol  ;  les  autres  seigoeurs  de  ma  cour  et  de 
mon  cpn3eil  ne  sont  que  des  bâtes;  mes  conseiHersd'Etat, 
(>our  ne  rien  celer  de^  ce  que  je  pense,  ne  me  sont  pa» 
fidèJes  ;  si  bien  qju'à  vrai  dire  je  ne  sais  par  quel  bout 
commencer.  »  d 

Pour  s'arracher, aux  obsessions  de  sa  mëro,  le  roi  quitta 
Paris  et  al  la.  chasser  quelques  jours  en  Brie.  Incapable, 
si  ce  n'est  dans  un  moment  de  surexcitation,  d'avoir  une 
volonté,  il  vit  dans  cet  expédient  le  moyen  de  se  donner 
«{uclques  heures  de  répit.  A  peine  parti,  sa  mère  l'atteint 
ci  Montpipeau  ;  puisqu'elle  n'est  plus  écoutée,  elle  de- 
mande  à  retournera  Florence  et  prie  son  fils  de  permollre 
'iu'Anjou  puisse  aussi  quitter  la  coor,  pour  être  à  1- abri 
ties  dangers  qui  l'environnent.  Dans  les  larmes  de  Cathe-* 

}  T^cretelle,  Guerres  de  Religion,  toio.  ii,  liv.  vu,  i^ge  317, 
•318,319. 

"  Ces  avertissements,  qui  semblent  une  prédiction  de  la  trop 
<<'lèbre  nuit  du  24  août,  s'expliquent  par  l'idée  qu'avaient  les 
iTotestants  que  Catherine  avait  l'idée  fixe  de  leur  extermination. 
l'Mjt  leur  était  donc  suspect  de  sa  part;  le  guet-apens  de  Ntyers 
•eiir  avait  ôté  toute .confi^a née  dans  ses  promesses;  ils  ne  voyaient 
«^ue  des  pièges  dans  les  avances  d'une  cour  qu'ils  méprisaient, 

3  Mémoires  de  TEstoile. 
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rioe»  II  j  a  quelque  chose  qui  épouyante  le  faible  Charles 
IX.  li  connaît  sa  mère  ;  il  n'a  rien  à  redouter  de  l'amiral , 
il  a  tout  à  craindre  d'elle  ;  violent,  mais  faible,  la  peur  1c 
saisit,  il  la  rejoint  à  Monceaux,  et  là,  en  compagnie  de  son 
frère,  de  Tavannes,  do  Sauve  et  de  Retz,  il  se  range,  non 
sans  regret,  au  parti  de  la  paix.  ^ 

XIV. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Colignj  était  à 
Châtillon-sur-Loing ,  où  Jacqueline  d'Ëntremont,  soq 
épouse,  voulait  le  retenir.  Il  ne  céda  pas  à  ses  supplica- 
tions et  partit  pour  la  cour,  oti  le  jeune  roi  de  Navarre 
était  arrivé  avec  une  nombreuse  et  brillante  escorte  de 
gentilshommes  qui  devaient  assister  à  son  mariage  qui 
eut  lieu  le  18  août  avec  une  pompe  extraordinaire  ;  la 
cérémonie  religieuse  se  fît  à  Notre-Dame.  Les  principaux 
seigneurs  catholiques  et  protestants  étaient  présents.  Le 
cardinal  de  Bourbon  officia.  Pendant  la  cérémonie,  les 
regards  de  Coligny  se?porlèrent  sur  des  drapeaux  qui 
étaient  suspendus  aux  murs  de  l'Eglise;  c'étaient  ceux 
des  protestants  vaincus  à  Jarnac  et  à  Montcontour. 
<c  Voilà,  dit-il  en  les  montrant,  de  tristes  trophées  ;  mais 
bientôt  ils  feront  place  à  d'autres  qui  nous  seront  plus 
agréables  à  contempler  ;  »  il  faisait  allusion  à  la  pro- 
chaine guerre  des  Flandres.  Pendant  que  le  cardinal  de 
Bourbon  célébrait  la  messe  de  l'épouse,  le  roi  de  Navarre 
et  les  seigneurs  protestants  se  retirèrent  à  l'évêché  et  ne 
rentrèrent  dans  l'église  que  quand  elle  fut  terminée.  Le 
lendemain  il  y  eut  réception  chez  le  duc  d'Anjou,  et  le 
jour  d'après  on  célébra  une  fête  symbolique  qui  avait  uu 
caractère  blessant  pour  les  seigneurs  protestants  :  a  Le 
mercredi  20  août,  dit  l'auteur  des  Mémoires  de  TEstat  de 
France  sous  Charles  IX,  furent  faits  jeux  dès  longtemps 
préparés  à  la  salle  Bourbon  :  premièrement  la  dite 
salle  à  main  droite  y  avait  le  paradis  dressé,  l'entrée 
duquel  était  défendue  par  trois  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces,  qui  étaient  pour  le  roi  et  ses  frères.  A 
main  gauche  était  l'enfer  dans  lequel  il  y  avait  uag^rand 

1  Tavanoes,  p,  416.  —  Tocsia  des  massacreurs,  p.  78» 
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nombre  de  diables  et  petits  diabloteaux  faisant  infi- 
nies singeries  et  tintamarres  avec  une  grande  roue  tour- 
nante, dans  le  dit  enfer  tout  environné  de  clochettes.  Le 
paradis  et  l'enfer  étaient  divisés  par  une  rivière  qui  était 
enlre  eux,  dans  laquelle  il  y  avait  une  barque  conduite  par 
Caron,  nautonnier  d'enfer.  A  l'un  des  bouts  de  la  salie  et 
derrière  le  paradis  étaient  les  Champs-Elysées,  à  savoir 
un  jardin  embelli  de  verdure  et  de  toutes  sortes  de  fleurs 
etlecielempyréequi  était  une  grande  roue  avec  les  douze 
signes,  sept  planètes  et  une  infinité  de  petites  étoiles  à 
jour  rendant  une  grande  lueur  et  clarté,  par  le  moyen 
des  lannpes  et  flambeaux  qui  étaient  artificiellement 
accommodées  par  derrière.  Cette  roue  était  en  continuel 
mouvement ,  faisant  aussi  tourner  ce  jardin  dans  lequel 
étaient  douze  nymphes  fort  richement  accoutrées.  Dans 
la  salle  se  présentèrent  plusieurs  troupes  de  chevaliers 
errants  armés  de  toutes  pièces  et  vêtusdodiverses  livrées, 
conduits  par  les  princes  et  seigneurs,  tous  lesquels, 
lâchant  de  gagner  l'entrée  du  paradis  pour  puis  aller 
quérir  les  nymphes  au  jardin,  étaient  empêchés  par  trois 
chevaliers  qui  en  avaient  la  garde,  lesquels  Tun  après 
Tautre  se  présentaient  à  la  lice  ayant  rompu  la  pique 
contre  les  dits  assaillants,  et  donné  le  coup  de  coutelas, 
les  renvoyant  vers  Tenfer,  où  ils  étaient  traînés  par  ces 
diables.  Cette  forme  de  combat  dura  jusqu'à  ce  que  les 
chevalier?  errants  eurent  été  combattus  et  traînés,  un  à 
nn,  dedans  l'enfer,  lequel  fut  pris  clos  et  fermé.  A  l'ins- 
tant descendirent  du  ciel  Mercure  et  Cupidon,  portés  par 
un  coq  chantantet  dansant.  Le  Mercure  était  cet  £tiennc 
Leroy,  chantre  tant  renommé,  lequel  descendu  en  terre 
se  vint  présenter  aux  trois  chevaliers,  et  après  un  chant 
mélodieux  leur  fit  une  harangue,  laquelle  parachevée^  il 
remonta  sur  son  coq  toujours  chantant,  et  fut  reporté  au 
ciel.  Lors  les  trois  chevaliers  se  levèrent  de  leurs  sièges, 
et  traversant  paradis  et  Champs  Elysées,  allèrent  quérir 
les  douze  nymphes  lesquelles  ils  menèrent  au  milieu  de 
la  salle,  où  elles  se  mirent  à  danser  un  bal  fort  diversifié 
qui  dura  plus  d'une  heure.  Le  bal  parachevé  les  cheva- 
liers qui  étaient  dans  l'enfer  furent  délivres,  puis  après 
se  mirent  à  combattre  et  rompre  les  piques  en  feinte.  La 
snlle  était  toute  couverte  d'éclats  de  piques  ;  on  voyait  un 
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na^  li^  feq  h  4p3  traînées  d^  poiudre  q^i-^taieot  autoui 
dVnp  foptaÎQp  (Iressiép  fliiasî  aii  mïiWu  de  |a  salle,  d'o^ 
ç'çlivf^^u  |)jri)^  e,t  flae  ifumée  (jui  fit  retirer  ch^içun.» 

xr. 

Le$  impressions  dq  Montpîpeaa  s'effacèrent  peu  &  peu 
dans  l'esprit  de  Charles  IX.  La  franchise,  la  loyauté,  la 
parole  convaincue  de  l'amiral,  le  captivaient  et  lui  ou- 
vraient peu  è  peu  les  yeux  sur  les  menées  de  son  entou- 
rage. Un  jour  le  duc  d* Anjou  entra  inopinément  dans  son 
cabinet,  riu  moment  oîi  il  venait  d'avoir  un  entretien  avec 
ramiral.'U  le  reçut  fort  mal,  lui  lança  des  regards  de 
travers,  ^t  porta  JDlusieurs  fois  la  main  à  sa  dague. 

Anjou  sortit  précipitamment  et  se  rendit  chez  sa  mère, 
à  laquelle  il  raconta  ce  qui  s'était  passe.  Catherine  réflé- 
chit un  instant.  «L'amiral,  mon/  fils,  lui  dit-elle,  nous 
dessert  dans  l'esprit  du  roi;  que  ferons-nous  ?»  Ils  se 
concertèrent  et  il  fut  résolu  entre  la  mcre  et  lo  fils 
«  qu*on  se  déférait  de  Colijj^ny,  qui  était  celui  qui  avait 
inspiré  au  roi  quelque  mauvaise  et  sinistre  opinion 
d'eux.»! 

La  reine  voulut  associer  les  lorrains  à  son  crime; 
c'était  tecile  :  Coligny  était  leur  principal  ennemi  et  le 
plus  çrand  obstacle  a  leur  ambition.  La  veuve  de  Fran- 
{joisde  Guise  l^l'avait  voué  unç  haine  implacable.  C'est 

1  Discours  du  roi  Henri  troisième  à  un  personnage  (Thonnew 
et  de  qualité  étant  près  de  Sa  Majesté,  sur  les  causes  et  motifs  de 
la  Saint^Barthéleniy,  Le  dac  d' Anjou,  nommé  roi  de  Pologne, 
liyeiheat  impressionné  de  l'accueil  glacial  qa'il  avait  reçu  danssoD 
Iia93agQ  à  travers  l'Allemagne,  raconta,  d^ns  une  nait  d'insomoie 
et  de  i;çmqrd$9  à  l^iron,  son  médecin,  les  événements  dç  la  cé- 
lèbre cuit  et  ses  causes.  Ce  récit  remarquable  a  été  inséré  dans  VEis- 
toire,  de  ^rance  de  Pierre  Mathieu,  ouvrage  froid,  monotone,  mai* 

3ui  rapporte  fidèlement  et  exactement  les  faits.  Il  Ta  été  égaleraeoi 
ans  les  Mémoires  d' Estât  ^^M'iés  à  Paris  en  1663,  tom.n,  pages  5? 
et  suivantes.  Voyez  également  pour  tout  ce  qui  concerne  la  nuit  de 
la  Saint-Bartbélemy  et  ses  préliminaires  Henri  Martin, Miehetet  et 
ta  France  et  la  Saint^Barthélerny  par  le  professeur  Soldan,  qni  a 
dÀtle  dernier  mot  sur  cette  ^rop  célèbrje  pf^it 
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i «Ile  femme,  atdéDtè  catholique,  qui  à^ 
Bor^'adans  les  veines,  que  {^Itierine^ 
I  He  entra  sans  hésitation  dans  1è  coHiplo' 
licre plaisir  de  lavengrancè,  les  Gaises  i 
l-aî qu'on  ne  lès  f  avait  ^séocié:^  que  pour 
i*r  l'odieux  sur  leur  lÈle.  Ce  complot  eût 
JejoieHachiavei  daossa  tombe,  ta^tsbii 
ploïé  d'Habileté  et  de  froîdè  scélératesse.  « 
■le l'amiral  apprertdront,  se  dit-elle,  qlle 

«Mssiné,  ils  sb  rupforits'ot'  les  Guises;  le..  _ .,  

■l'on  lonr,  ne  manquera  pas  de  Sfe  lévet  eii  m'SiSsé  raiuï 
*r  au  secours  de  ses  idoles  ;  dô  leur  cûté'Ies  KtotilhiO- 
rficj  tireront  l'épée  pour  défendi'é  lésChâtillon;  de  \U  on 
nainaa  doiàt  le  résultat  sera  l'épuisei^eât  des  deux  par- 
'"an profit  de  la  royauté.  »  ' 

UsGuises  étaieïtt  impatients  dé  r^èïlré  S éiéi:t^'lï6h  lé 
(rojet.  Dans  un  conseil  oii  étaient  préseii'ts  la  vélivd  dû 
Balarré,  son  fils  Henri,  Catherine  et  lé  Auà  d'Anjôïi,  on 
ili^uta  les  rhoyënâ  d'exécution,  t^  ooncé  du  palp^  ndilé 
'sii  pénétrer  dans  c6  conciliabule  pSir  lârelâtioy  qli'it  en 
iloaDedaas  Sa  lettredd  24  août  157â.  a  Lëâ  idcë'^  \ès  fAùi 
(iiravaganles,  dit  Solviati,  j  furent  émises  :  1^  jéiïrre 
(^uise  voulait  que  sa  mère  tuât  elle-même  l'a'ihli'a'l  ià 
lilieu  de  la  cour,  et  stùi  leâ  yeux  des  dames  de  la  reide.» 
CElieidéetùt  écartée.  Il  n'était  pas  difflcile  dô  découvrir 
!3rmi  cette  foule  d'hommes  de  Cape  et  d'épée,  dont  la 
^ourélail  pleine,  l'un  de  ces  aventuriers  dont  l'arque- 
"cse  est  toujours  au  service  de  Celui  qui  le  paie.  Maurc- 
™  [ul  cet  homme;  il  avait  déjà  fait  ses  preuves  en  cher- 
liîDlàgagner  les  50,000  ééus  t)ue  le  roi  avait  proiiiis 
"(cluj  qui  lui  apporterait  la  tête  de  Coligny.  OW  le  Gt 
'wiretoD  lui  dit  ce  qu'on  attendait  de  lill  :  il'  accefila, 
"■ffrant  celte  fois  être  pluÈ  heureux.  Quelques  heures 
"f^i,  le  bttndit  était  en  embuscade  dabs-unû  maison  du 
'■'Jilrc  Saînt-Gémiaiil-rÂuxetrôls,  sul"  le  chemin  du 
'ûivreS  Id  rue  de  B^thisy.oi^  logeait  l'amiral.  Le  màttre 
'-* «lie  niaison  était  un  chanoine,  ancien  pi'éccpleui'  du 
)'"  de  Guise.  Pendant  trois  jours,  Maurevert  fut  à  l'aÏÏàl 
«sa proie;  enfin  le  22  août  elle  fut  à  la  portée  de  son' 
■rquebuse;  il  visa,  lâcha  la  détente;  le  coup  partit,  u  Je 
luis  blessé!  s'écria  Coligny.  N  £t  montrant  de  sa  main 
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ensanglantée  le  lieu  d'où  le  coup  était  parti,  il  envoya 
dire  au  roi  ce  qui  était  arrivé;  il  regagna  son  hôtel,  sou- 
tenu par  quelques  fçentiishommes,  tandis  que  les  gens  de 
sa  suite,  frémissant  do  colère  et  d'indignation,  envahis- 
saient la  maison  du  chanoine  pour  saisir  l'assassin.  Mau« 
revert  avait  pris  ses  précautions;  il  s'était  élancé  sur  ud 
cheval  préparé  pour  sa  fuite. 

Charles  IX  jouait,  à  la 'paume  avec  le  duc  deGoise  et 
Téiigny,  quand  la  nouvelle  de  l'attentat  lui  parvint.  H 
suspendit  son  jeu,  brisa  sa  raquette  et  s'écria  :  «  N'aurai-je 
donc  jamais  de  repos?  »  Son  visage  exprimait  la  tristesse 
et  l'abattement;  il  se  retira  dans  sa  chambre.  Le  duc  de 
Guise  s'éloigna  en  silence. 

Les  complices  de  ralteotat,  en  apprenant  que  leur 
victime  respirait  encore,  furont  dans  une  grande  anxiété. 
Ce  n'était  pas  seulement  au  roi  qu'ils  auraient  à  rendre 
compte  de  leur  crime,  mais  à  Coligny  lui-môme.  Les 
huguenots,  indignés  du  lâche  guet-apens  dont  leur  chef 
avait  failli  devenir  la  victime,  ne,  cachaient  pas  leur  indi- 
gnation. Henri  de  Navarre  et  son  cousin  le  prince  de 
Condé  demandèrent  la  permission  de  sortir  de  Paris. 
a  Demeurez,  leur  dit  le  roi;  je  me  charge  de  tirer  venj 
geance  de  l'attentat  commis  contre  l'amiral;  ce  n'est  pa^ 
lui,  c'est  moi  qui  suis  blessé.  »  *  Et  Charles  IX  pronon 
ces  paroles  avec  un  accent  qui  révélait  chez  lui  autant  de 
colère  que  de  douleur.  La  reine  mère  s'associa  hypocri- 
tement à  toutes  les  impressions  de  son  fils,  a  C'est  loule 
la  France,  ajouta-t-elle,  qui  est  blessée  dans  la  personne 
de)L  l'amiral;  bientôt  on  viendra  attaquer  le  roi  jusque 
dans  son  lit.  »  Sans  les  nommer,  elle  désignait  ses  bon* 
amis  les  Guises. 

L'agitation  dans  Paris  était  extrême  ;  ta  ville  offral 
partout  cet  aspect  sombre,  sinistre,  avant-coureur  de 
émeutes.  L'assurance  que  le  roi  allait  ordonner  de 
recherches  pour  découvrir  l'assassin  de  l'amiral  et  se 
complices  retint  les  huguenots  qui,  malgré  rinfériorit 
de  leur  nombre,  eussent  peut-être  tiré  l'épée.  C'était  l'es 
pérance  de  Catherine  ;  elle  fut  déçue, 

1  Mémoires  de  l'Eetat  de  France,  274. 
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XVI. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Ambroise  Paré, 
le  père  de  la  chirurgie  moderne,  donnait  ses  soins  em- 
pressés à  l'amiral,  qui  subit  une  opération  douloureuse 
avec  une  patience  admirable.  Ses  amis  pleuraient  autour 
'le  son  lit,  «  en  le  voyant  ainsi  découper.  »  «  Ne  pleurez 
pas,  leur  dit  Col igny;  mais  estimez-moi  plutôt  heureux 
liavoir  été  ainsi  blesse  pour  le  nom  de  Dieu.»  Puis  il 
Imillesyeux  au  ciel  et  joignait  ses  prières  à  celles  do 
ses  ministres  qui,  agenouillés  près  de  son  lit,  doroan- 
(fâienlà  Dieu  de  conserver  une  vie  si  précieuse  à  la  cause 
de  l'Evangile. 

Incertain  sur  rissue  de  l'opération  et  craignant  que 
laballequi  Pavait  atteint  ne  fût  empoisonnée,  Thomme 
(foi  avait  si  souvent  affronté  la  mort  sur  les  champs  de 
taaille  la  regarda  en  face  sans  se  troubler.  Dans  ce  mo- 
«enl solennel,  le  chrétien  n'oublia  pas  qu'il  était  Fran- 
cis; il  ne  voulait  pour  sa  patrie  ni  de  la  protection 
désijonoranle  de  Philippe  11,  ni  de  l'assistance  calculée  do 
l'Angleterre.  Il  chargea  son  gendre  Téligny  et  le  maré- 
fcldoDamvillede  prier  le  roi  de  vouloir  bien  venir  le 
visiter. te  J'ai,  leur  dit-il,  des  choses  importantes  à  lui 
^mmuniquer  ;  nul  autre  que  moi  n'oserait  les  lui 
lire.» 

Prévenu  des  désirs  de  l'amiral,  Charles  IX  se  rendit 
luprèsde  lui;  Catherine  et  le  duc  d'Anjou  i'accompagnè- 
"pnl:  ils  redoutaient  l'effet  de  cette   entrevue. 

Quand  le  roi  vitColigny,  il  le  combla  de  marques  d'af- 
^<^^lion  :  «  A  vous,  mon  pore,  lui  dit-il,  la  blessure; 
'fnoi  l'injure  et  l'outrage;  parla  mort-Dieu,  j'en  tirerai 
'onne  vengeance.  »  L'amiral  prit  le  ciel  à  témoin  de  sar, 
i*léliléà  son  roi  et  à  l'Etat,  et  reprocha  au  jeune  mo- 
narque de  négliger  les  moyens  que  la  Providence  lui 
tell  de  reculer  les  limites  de  son  royaume.  Gôné  par  la 
>résence  de  CalKcrine,  du  duc  d'Anjou  et  de  leur  suite,  il 
ui  exprima  le  désir  de  l'entretenir  en  particulier. 

Charles  IX  fit  signe  à  sa  mère  et  à  son  frère  de  se  reli- 
er. «  Ce  que  nous  fîmes  incontinent  au  milieu  de  la 
hcinibre,  dit  le  duc  d'Anjou;  nous  demeurâmes  debout 
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pendant  ce  colloque  privé,  qui  nous  donna  un  gram 
soupçon;  mais  encore  plus  que;  sans  y  penser,  nous  nou! 
vîmes  tous  entourés  de  plus  de  deux  cents  gentilshommc! 
et  capitaines  du  parti  de  l'amiral,  qui  étaient  dans  k 
chambre  et  dans  une  autre  auprès,  et  encore  dans  um 
salke  basse,  lesquels,  avec  des  faces  tristes,  des  gestes  ei 
contenances  de  gens  mal  contents,^  parlementaient  aui 
oreilles  les  u«  s  des  autres,  passant  et  repassant  sou  veoi 
et  devant  et  derrière  nous,  et  non  avec  tant  d*bonnourel 
de  respeet  qu'ils  devaient,  comme  il  nous  semble  poui 
lors,  et  quand  ils  avaient  quelque  soupçon  qae  nous 
avions  pris  part  à  la  blessure  de  l'amiral,  quoique  cela 
fût,  nous  le  jugeâmes  de  ta  façon,  eonsidofoient  eomme 
possibles  toutes  leurs  actions,  pi  us  exactement  qu'il  n'élflU 
besoin.  Nous  fûmes  donc  surpris  d'étonnement  et  de 
crainte  de  nous  voir  là  enfermés,  car  depuis  lors  la  roine 
ma  nnèro  avoua  plusieurs  fois  quVIio  n'était  jamais  entrée 
en  lieu  où  il  y  eût  tant  d'occasion  de  peur  et  d'où  elle  fût 
sortie  avec  plus  d'aise  et  de  plaisir,  d  ^ 

Catherine,  qui  lisait  sur  la  figure  do  son  fils  Timpro^- 
sion  profonde  que  les  paroles  de  l'amiral  faisaient  suri 
lui,  avait  hâte  de  sortir  du  milieu  de  ces  huguenots  (kmt 
les  figures  glaciates  l'épouvantaient.  Elle  s'avança  vers 
le  lit  du  malade  :  «  Mon  fils,  dit^lleà  Charles  IX,  mÔDa- 
gez  les  forces  de  M.  Tamiral;  ses  médecins  trouveront 
mauvais  que  vous  le  fassiez  tant  parler;  remettez  voiro 
discours  à  une  autre  fois.  » 

Contrarié  de  cette  interruption,  Charles  IX  se  fâcha  forl, 
mais  il  se  rendit  aux  raisons  de  sa  mère.  Il  quitta  Til- 
lustre  matode  qui,  manquant  de  force  corporelle  ou  de 
présence  d'esprit,  laissa  partir  le  roi,  quMl  aurait  pu  fnch 
Icfnent  retenir. 

*  En  retournant  an  Louvre,  Charles  IX  était  pensif  ;  H 
gardait  un  silence  farouche.  Catherine  et  Anjou  le  priè- 
rent rainemcnt  et  à  plusieurs  reprises  de  leur  faire  part 
tie  Tentretion  qu'il  avait  eti  avec  Coligny.  a  Je  ne  le  ferai 
pas,  i>  répondit-il.  La  reine  le  pressa  taiît,  que  pour  sû| 
débarrasser  de  ses  impDrtunités,  il  lui  dit  s^vecson  juron 
hubituel  :«  Ce  que  me  disait  l'amiral  est  vrai;  les  rois  n^ 

I  Dise.  d«  Hvori  troisième. 
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sereconnaîssoTît  en  Franco  qu*aulant  qu'ils  ont  la  puis- 
sance de  bien  ou  mnl  faire  à  leurs  sujets  et  serviteurs,  et 
que  cette  puissance  s'était  fiuement  écoulée  entre  no^ 
maiDF;  que  votre  superintendance  et  autorité  me  pouvait 
èlre  quoique  jour  grandement  préjudiciable  et  à  tout 
mon  royaume,  et  que  je  devais  la  tenir  pour  suspecte,  et 
wilàcedont  il  a  voulu  m'avertir,  comme  l'un  de  mes 
meilleurs  et  plus  fidèles  sujets  avant  de  mourir.  Eh  bien, 
fflordieu  !  puisque  vous  l'avez  voulu  savoir,  voilà  ce  que 
médisait  Tamiral.  »^ 

Charles  rx  prononça  ces  paroles  avec  un  accent  de  pas- 
sion et  de  fureur  qui  fît  trembler  sa  mère  et  son  frère  qui 
essayèrent,  mais  vainement,  de  le  ramener  à  d'autres 
senUments.  11  rentra  dans  ses  appartements;  Anjou  sui- 
vit la  reine  dans  les  siens.  Ils  étaient  tous  deux  tellement 
agités  qu'il  leur  fut  impossible  de  se  concerter;  ils  se  don- 
oèrent  rendez-vous  pour  le  lendemain. 

XVII. 

Catherine  ne  dormit  pas,  ayant,  ainsi  qu'Anjou,  «  mar- 
^}  en  tête.  »  Après  avoir  longtemps  réfléchi,  elle  s'arrêta  à 
l'idée  de  faire  exécuter  ouvertement  par  le  roi  ce  qu'elle 
3fait  essayé  en  secret  par  Maurevert.  C'était  hardi;  mais 
calait  pQur  elle  le  seul  moyen  de  sortir  de  la  fausse  situa- 
tion daas  laquelle  elle  se  trouvait;  elle  communiqua  ses 
réflexions  de  la  nuit  à  son  fils;  il  s'agissait  de  les  mettre  à 
'xécuiion.Le  temps  pressait;  le  roi  faisait  mauvais  visage 
jiQx  Guises,  que  te  bruit  public  désignait  partout  comme 
hauteurs  de  l'attentat,  et  donnait  aux  huguenots  des 
^^^\ie%  non  équivoques  de  sa  faveur.  Ambroise  Paré 
répondait  de  la  vie  de  l'amiral,  qui  allait  devenir  plus 
puissant  que  jamais. 

U  mère  et  le  fils  s'adjoignirent  quatre  complices,  le 
JucdeNevers,  le  maréchal  de  Tavannes,  le  chancelier 
^ittguc  et  le  comte  de  Ret«.  Après  avoir  arrêté  leur  plan, 
M  ^rendirent  dans  le  cabinet  du  roi,  qui  fut  alorseu- 
iHiréde  six  démons,  sans  avoir  près  de  lui  un  ange  gar- 
li^D  pour  lui  montrer  l'abîme  où  son  honneur  devait 

^  Disc,  de  Henri  troi'îit'me. 
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s'engloutir.  On  est  vivement  impressionné  par  celle 
scène,  quand,  par  la  pensée,  on  se  transporte  dans  co 
cabinet,  oh  un  jeune  homme  naguère  encore  animé  de 
bonnes  dispositions,  mais  faible,  fantasque  et  violent,  se 
trouve  aux  prises  avec  le  génie  du  mal  dont  sa  mère  est 
la  vivante  incarnation;  on  se  prend  à  le  plaindre  parce 
qu*on  Ta  vu  un  moment  bon,  affectueux,  loyal,  et  on 
éprouve  pour  ses  tentateurs,  surtout  pour  sa  mère,  l'hor- 
reur que  toute  âme  droile  ressent  devant  Méphistophélès. 

-r-  Mon  fils,  lui  dit  la  reine  en  l'abordant,  les  hugue- 
nots s'arment  contre  vous  àToccasion  de  la  blessure  de 
l'amiral  qui  a  envoyé  des  dépêches  en  Allemagne  pour 
faire  une  levée  de  dix  mille  retires  et  une  pareille  levée 
en  Suisse. 

Charles  IX  manifesta  sa  surprise;  il  n'eut  pas  la  pensée 
que  sa  mère  pouvait  le  tromper. 

Catherine  continua  :  «  La  plupart  des  capitaines  fran- 
çais sont  partis  pour  faire  des  levées  dans  le  royaume,  b 

Charles  IX  se  crut  sous  le  poids  d'un  rôve  ;  l'amiral 
commençait  à  n'être  déjà  plus  à  ses  yeux  ce  loyal  soldai 
qu'il  avait  regardé  comme  le  plus  grand  et  le  plus  fidèle 
de  ses  sujets. 

Catherine  ajouta  :  a  Les  rendez-vous  sont  déjà  donnés; 
les  huguenots  sont  forts,  leur  révolte  se  fera  sous  le  pré- 
texte du  bien  public  et  vous,  sire,  où  sont  vos  trésors?... 
où  sont  vos  armées?...  Trouverez-vous  un  lieu  de  sûreté 
on  France?...  » 

Charles  IX  stupéfait  la  regardait  en  silence. 

— Les  catholiques,  fatigués  de  ce  qui  se  passe,  veulenl 
en  finir  ;  si  vous  ne  voulez  pas  de  leur  conseil,  ils  ont 
arrolé  d'élire  un  capitaine  général  pour  les  défendu 
contre  les  huguenots. 

Le  roi  jela  un  regard  farouche  sur  le  duc  d'Anjou. 

—  Vous  demeurerez  seul  contre  les  deux  partis,  con 
tinua  Catherine  ;  déjà  Paris  est  sous  les  armes. 

— /'avais  défendu,  s'écria  le  roi,  qu'on  s'armât  danslei 
quartiers? 

—  Les  quartiers  sont  armés,  dit  froidement  Catherine 
Charles  pâlit  : 

—  Pour  éviter  les  malheurs  qui  peuvent  entraîner  de* 
millions  d'hommes,  un  seul  coup  d'épée  suffit. 
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Le  roi  la  regarda  d'un  air  étonné.  Elle  s'enhardit  :  — 
Il  faut  tuer  TamiraU  auteur  et  cause  de  tous  les  maux 
de  ia  France. 

Charles"  IX  parut  ne  pas  comprendre. 

—  Souvenez-vous,  lui  dit  sa  mère,  de  la  conjuration 
d'Amboise  ;  souvenez-vous  de  Meaux. 

Celte  fois  le  démon  mordit,  et  mordit  bien. 

Les  yeux  du  roi  flamboyèrent  de  fureur;  le  tenté  devint 
locomplice  des  tentateurs.  Use  constitua  le  président  de 
cette  réunion  infernale  et  demanda  à  chacun  des  mem- 
bres  présents  son  avis. 

Birague,  Tavannes,  les  ducs  de  Nevers  et  d'Anjou  se 
rangèrent,  sans  hésiter,  à  l'avis  de  Catherine;  mais  celui 
qui,  à  bon  droit,  était  le  plus  infâme  de  tous,  le  maré- 
chal de  Retz,  le  corrupteur  de  la  jeunesse  du  roi,  eut  une 
heure  de  remords.  <c  S'il  y  a,  dit-il,  un  homme  qui  doive 
haïr  l'amiral  et  son  parti,  c'est  moi,  dont  il  a  diffamé  la 
race  par  toute  la  France  et  dans  les  nations  voisines  ; 
mais  je  ne  veux  pas  aux  dépens  du  roi  et  de  mon  maître 
me  venger  d'un  ennemi  particulier  par  un  conseil  qui 
lui  serait  nuisible  ainsi  qu'à  tout  le  royaume,  voire  qui 
regarderait  la  postérité,  au  grand  déshonneur  des  rois  et 
de  la  nation  française  qui  serait  déchue  de  son  ancienne 
splendeur  et  réputation.  Nous  serions,  à  bon  droit,  taxés 
de  perfidie  et  de  déloyauté,  et,  par  ce  seul  acte,  nous  per- 
drions toute  la  créance  et  confiance  qu'on  doit  avoir  en 
la  foi  publique  et  en  celle  de  son  roi  et  par  conséquent  le 
moyen  de  traiter  ci-après  delà  pacification  de  ce  royaume, 
advenant  qu'il  tombât  encore  aux  guerres  civiles,  comme 
iufaiiliblement  il  y  serait  bientôt,  si  par  une  sinistre 
aciion  nous  pensions  le  libérer  des  armes  étrangères; 
J90US  nous  tromperions  bien  fort,  et  il  en  résulterait  tant 
de  calamités  et  de  ruines,  que  ni  nous,  ni  peut-être  nos 
enfants  n'en  verraient  jamais  le  bout.  » 

Le  maréchal,  semblable  au  fou  qui  retrouve  un  mo- 
ment de  lucidité,  parla  avec  tant  d'énergie,  «  qu'il  nous 
partit  à  tous  la  cervelle,  dit  Henri  III,  et  nous  ôta  les  pa- 
roles et  répliques  de  la  bouche,  voire  la  volonté  de  l'exé- 
cution,tant  il  nous  sut  bien  persuader.» 

Charles  IX  était  sauvé  si  un  seul  d'entre  eux  se  fût 
rangea  l'avis  du  maréchal  ;  mais  tous,  après  un  instant 
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d'héiiiiâlion,  combattireQt  ses  drgumeflto  et  fii^eai 
avec  habileté  les  raisons  d'Etat. 

Charles  IX  hésitait  ;  ses  bons  instincts  luttaient  contro 
{es  mauvais.  Sa  mère,  qui  suivait  «vecanxiélé  sur  s^i 
physionomie  livide  et  mobile  les  battemenisdoson  C4»ur. 
évoqua  avec  habileté  le  fantôme  des  Guises;  elle  les 
montra  levant  Tétendardde  la  révolie. 

Retz,  qui  avait  parlé  avec  tant  d'énergie,  £aibUtt  sa  toi  : 
la  dernière  planche  sur  lac^uelle  le  roi  pouvait  se  sauver 
était  brisée. 

Il  ne  voulait  cependant  pas  encore  ;  jamais  cerf  pour- 
suivi par  une  meute  de  chiens  affamés  ne  fut  pUus  haletan  • 
et  ne  poussa  des  cris  plus  plaintifs;  Mais  mon  hooaeur  ! 
ce  Mais  Tamiral  !  mais  mes  amis  !  mais  la  Roch^foncauM! 
mais  Téligny  !  »  s'écriait^il. 

—  Sire,  lui  dit  Catherine,  vous  refusez; donnez- aaoi, 
ainsi  qu'à  votre  frère,  la  permission  de  sortir. 

Le  roi  regarda  son  frère  el  frémit  ;  il  voyait  devant  lui 
le  capitsiine  général  des  catholiques. 

—  Les  huguenots  vous  font  donc  pour?  ajouta  iroai- 
quement  la  reine. 

A  ces  mots,  le  malheureux  roi  perdit  la  t$le  :  «  Par  la 
iporl-Dieu,  s'écria-t-il,  en  sortantpréclpitamment  de  son 
cabinet»  puisque  vous  trouvez  bon  qu'on  tue  raoaira!,  je 
le  veux  bien,  mais  aussi  tous  les^  huguenots  de^  France, 
afin  qu'il  n'en  demeure  pas  un  soûl  qui  m^^  Lu  piûsso 
reprocher  après.  Dépéchez-vous.  » 

XVffl. 


Les  six  complices  étaientmaitres  duehdmpde  balaille. 
11  ne  s'agissait  pas  seulement  de  faire  périr  Coligny.  nftaîs 
d'organiser  le  massacre  sur  une  grande  échelle.  On 
ouvrit  une  liste  de  proscription;  les  plus  ardeats  voq- 
laient  tuer  en  masse.  Catherine  comprit  que  la  naort  de 
Henri  de  Navarre,  son  gendre,  el  celle  de  son  eousla  le 
prince  de  Condé,  ne  proûteraient  qu'aux  Guises;  elle  dé- 
fendit leur  tête.  Des  Bourbons  on  passa  aux  Bionlmo- 
rency.  Retz  demanda  leur  mort  ;  Ta  van  nés  s'y  opposa, 
non  par  humanité,  mais  parce  qu'on  ne  pouvait  pas  les 
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toer  tous.  Ces  exceptons  faUes,  il  fuiéé€i(iétqu'(Hi.n*é^i:- 
gneraii  persoDO^ 

La  reine  assigDaaux  Guises  i»  premiers  plaec  surocUe 
.irène  meurtrière  dont  les  oombfttlants  devaient  ôlro  des 
'issassiDs  ;  à  eux  revînt  Thonneur  d'i'inino4ev  Colignjt  e( 
toute  la  noblesse  de  son  quartier.  Le  due  à^  Mouipensier 
oQt  pour  sa  part  les  gealilshommea  é»  la  suite  du  roi.  de 
Navarre  et  du  prtace  do  Condé  logés  au  LouvrQ  ;  à 
d'autres  furent  distribués  les  dtfTércais  quartiers  du  la 
vijic.  Tout  cela  s'organisait  dan&  La  soirée ,  ontrç  laK 
complices  que  s'étaient  adjoints  les  ducs  de  GuisQi  d'AiMi*. 
maie,  de  Montpensier  et  le  Bâtard  d'Angoulême ,  fils 
salurel  de  HenH  11. 

Le  Charron,  prévôt  des  marchands,  dont  ta  coopération 
était  néeoâsaire,  fuit  ma^odo  et  intriOfUiit  dans  le-cqhiiaet 
du  roi  ;  Charles  IX  lui  Qojoignit  de  prcadre  d^s  mesurer 
pour  que  personne  ne  pût  nÂ  entrer  m  sertir  de  la  viJ^Q  ; 
il  lui  déroula  ensuite.  9»o^  p4an  d'exlcrmination,  eQ  La 
colorant  de  Tintérôt  dM  k^i^n^  publûQ  et  dp  la  s(Vreto  de  sa 
coQronM«  Cet  homiadjo,  df^nA  VÂqiq  étj^UbfpnQéteet^roitet 
se  récria  saisi  d'horreur  : 

—  You4e2rvioua  ii9i^  pendu J  \m  é}\  Tavann^. 

Le  Charron  cédatet  sortit»  niais  n'exécuta  les  ordres  que 
le  leodesMiii),  quand  l^'œuvre  de  sang  était  déjà  cornr- 
meneée;  aiia^i  l'autorité  rég^iliëre  de  l'H^^el-d^YiUiQ,  dit 
Henri  MAfftia,  n'eut  paiS  de  part  ^u,  graad  forCaM^  * 

Marcel,  ancien  fiffév4t4as  mar^^ha^cLs.  céunjt  ej^traor* 
dioairement  à  rH6teV<de'*Viil«  ^s  plt^i»  fap^tiques  d'^ntr^e 
k's  catholiqu<)s;  c'ctai^iH  des  ea.pi<t,aÂ9e$  de  quartiers,  et 
des  menoars  de  coniréries  pr4ts  à  tquA  ;  ils  n'atten4ai(;ot 
qu'un  signal  pQur  agir  avee  ensenfijble.  Ilaiivaienjtattjaiclié 
UQ  Biouchoir  blanc  à:  leur  bras  gauçl^  et  une  croix 
blaoebe  à  leuiv  cl^aipi^aM.  :  leurs  poignards  bieOi  affilés 
étaient  prêts. 

Les  huguenots  étaient  sans  défiance  :  la  plupart  rega- 
pnaienjt  paisiblement  leur  demeu^re»  rassurés  par  les 
lôrnoignages  publics  d'affection  que  le  roi  avait  donnes  ^ 
Coligey  et  par   l'enquête  ouverte   pour  découvrir  son 

1  Henri  Martin,  tom.  ix,  p.  B10<  -^  Arcliives  curioaseë.  tdni«  y*k 
p.  213-215. 
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assassin  ;  ils  ne  connaissaient  pas  la  crise  terrible  par 
laquelle  le  monarque  était  passé  et  qui  avait  change  en 
quelques  heures  ses  bonnes  dispositions.  C'était  donc 
sous  le  sceau  de  la  foi  royale  qu'ils  allaient  dormir  en 
paix«  Cependant  quelques  gentilshommes,  en  rentrant 
chez  eux,  à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  ne  virent  pas 
sans  crainte  des  groupes  d'hommes  armés  et  des  pa- 
trouilles parcourant  les  riifTJrunts  quartiers  de  la  Fille... 
Il  y  avait  quelque  chose  dans  l'air  qui  leur  donnait 
des  appréhensions  dont  ils  ne  savaient  pas  se  rendre 
compte. 

XIX. 

Pénétrons  maintenant  dans  l'intérieur  du  Loavre.  La 
soirée  était  avancée.  Parmi  les  seigneurs  protestants  qui 
avaient  assisté  au  coucher  du  roi,  se  trouvait  la  Roche- 
foucauld, jeune  homme  aimable,  intrépide,  spirituel. 
Charles  IX,  qui  l'avait  pris  en  grande  affection,  voulait  le 
retenir  auprès  de  lui;  il  s'excusa.  Après  quelques  hésita- 
tions, le  roi  le  laissa  partir. 

Une  scène  semblable  se  passait  au  coucher  de  la  reine. 
Importunée  de  la  présence  de  sa  fille  Margueriteet  de  celle 
de  la  duchesse  de  Lorraine,  sa  sœur,  elle  ordonna  à  la 
reine  de  Navarre  d'aller  se  coucher.  «  Au  nom  de  Dieu, 
s'écria  la  duchesse,  n'y  allez  pas,  ma  sœur!»  Marguerite 
ne  comprit  pas  l'exclamation  de  la  duchesse,  dont  tous 
les  traits  re3piraient  l'angoisse  et  la  terreur.  Elle  la 
regarda  d'un  œil  inquiet.  Sa  mère,  qui  redoutait  unv 
indiscrétion,  répéta  son  ordre. — Madame,  lui  dit  la  du- 
chesse de  Lorraine,  s'ils  découvrent  quelque  chose,  ils  so 
vengeront  sur  elle.  — Silence,  ma  fille,  réponditsa  mèn*. 
il  faut  qu'elle  y  aille,  de  peur  de  leur  faire  soupçonmr 
quelque  chose. 

Pendant  ce  temps  Anjou,  Guise,  Retz,  rarannes 
allaient  tour  à  tour  rendre  compte  au  roi  de  la  marche  dr> 
choses.  L'heure  fixée  pour  l'exécution  du  complot  appro- 
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Cette  femme,  très-hardie  dans  la  conception  du  crime, 
ne  l'était  pas  autant  dansj'exécutlon;  elle  fut  épouvantée 
de  sa  propre  résolution:  elle  hésita;  c'était  trop  tard  :  le 
bourdon  de  l'église  de  Sainl-Germain-l'Auxerrois  fît 
entendre  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit  son  tintement 
funèbre,  auquel  répondit  un  coup  de  pistolet. 

Quelque  aguerris  qu'ils  fussent  au  crime,  celui  qu'ils 
allaient  commettre  dépassait  tellement  toute  mesure, 
que  les  assassins  pâlirent  d'effroi  et  de  terreur,  et  se 
regardèrent  dans  un  morne  silence.  «  Ce  son,  dit  Henri 
in,  nous  blessa  si  avant  en  l'esprit  qu'il  offensa  nos  sens 
et  notre  jugement,  pris  de  terreur  et  d'appréhension  des 
grands  désordres  qui  s'allaient  lors  commettre,  i»! 

Sous  J'empire  de  cet  effroi,  ils  envoyèrent  un  messager 
an  duc  de  Guise,  avec  ordre  de  rentrer  dans  son  logis  et 
de  ne  rien  entreprendre  contre  l'amiral.  Ce  seul  ordre 
devait  tout  suspendre.  Le  courrier  arriva  trop  tard;  Guise 
s'était  hâié.  En  l'apprenant,  le  roi,  sa  mère  et  son  frère, 
revinrent  à  leur  première  résolution,  <c  et  peu  après,  dit 
Henri  III,  nous  laissâmes  suivre  le  fil  et  lé  cours  de  l'en- 
treprise et  de  l'exécution.  »2  Les  sanglantes  matines  de 
Paris  avaient  commence,  et  la  nuit  de  la  Saint-Barthé- 
lémy prenait,  au  tintement  funèbre  des  cloches  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  date  parmi  les  nuits  les  plus 
sinistres  et  les  plus  honteuses  des  annales  de  l'huma- 
nité. 

A  Coligny  revenait  l'honneur  de  tomber  le  premier 
sous  le  couteau  des  égorgeurs.  Le  noble  vieillard  avait 
près  de  lui  son  ministre  Merlin  et  Ambroise  Paré;  le 
premier  veillait  sur  son  âme,  le  second  sur  son  corps.  Il 
était  sans  défiance.  Rassuré  par  les  paroles  de  son  jeune 
roi,  il  entrevoyait  des  jours  de  paix  pour  l'Eglise,  et  pour 
la  France  la  fin  des  factions  qui  la  déchiraient.  Siméon 
de  la  Réforme,  il  n'aurait  plus  alors  qu'à  entonner  avec 
joie  et  reconnaissance  le  cantique  du  vieillard  de  Jérusa- 
lem; tels  étaient  les  sentiments  du  vieux  guerrier.  Au 
bruit  du  tumulte  qui  se  faisait  autour  de  sa  demeure,  il 
crat  d'abord  à  une  émeute;  mais  quand  il  entendit  sur 

•  Disc,  de  Henri  troisième. 
2   Idem. 

T.  H.  19. 
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le  pavé  de  la  couf  de  l'hôtel  les  pas  retentiasai^ts  de<^ 
soldats,  et  les  coops  de  feu  tirés  sur  ses  scrvitejurs,  il 
comprit.  A  cette  heure  suprême  il  porta  ses. regards  vers 
le  Difa  qu'il  a?ait  servi  arec  tant  de  fidélité.  11  demandn 
à  son  ministre  Merlin  de  lui  faire  la  prière,  et  pendaoi 
qu'uni  de  cœur  avec  le  pasteur  il  disait:  a  Je  remel<« 
mon  Âmr6  au  Sauveur;  »  l'un  de  ses  geatilbommes  entra 
dans  sa  chambre  :  «  Ifonseigneur,  lui  dit-il,  c'est  Dieu 
qui  nous  appelle. !» 

— *  Il  y  a  loBgbemps,  répandit  l'amiral  avec  c»loie,  quo 
Je  sBi«  préparé  à  mourir  ;  et  oubl^iani  son  propre  danger 
poor  ne  penser  qu*à  eeUi  de  ses  serviteurs,  i\  les  pressa 
dé  fuir*  »i  c'était  possible. 

Tous  s'enfuirent,  à  l'exception  d'un  Allemand.  Le  breit 
qu'ofn  entendit  daos  ta  coût  se  rapprocha;  le  vestibule 
retentit  du  bruit  des  paa  précipités  d^s  soldats  et  du  cli- 
quetis desarmes;  la  porte  fut  enfoncée,  et  Besme,  fami* 
lier  du  duc  de  Guise»  suivi  de  ses  sicaires»  se  trouva  en 
présence  du  vieillard. 

-^  Est-ce  toi  qui  es  Coligny?  loi  dit-it  brutalement. 

-«-C'est  moi^  répondit  l'amiral  sans  se  troubler.  Jeune 
homme,  ajouta-t-îl,  tu  devrais  avoir  é^ard  à  ma  vieillesse 
et  à  mes  infirmités;  toutefois,  fais  ce  que  tu  voudras; 
aussi  bien  ne  fera  s- tu  ma  vie  plus  brève. 

Besme  lui  plongea  un  épieu  dans  la  poitrine,  en  profé- 
ranl  d'horribles  jurements. 

•^  Besme,  lui  cria  Guise  du  fond  d«  la  cour,  as-tu 
achevé? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Eh  bien,  jette-le  par  la  fenêtre,  afin  que  nous  W 
voyions. 

Le  corps  tomba  sur  le  pavé  de  la  conr. 

Le  Bâtard  d'Angoul(^me  csuyo  la  figtjre  sanglante  de 
Tamiral. 

— '  €*est  bien,  lui  dit-il  avec  une  joie  féroce;  et  il  poussa 
le  cadavre  du  pied.  Guise  en  fit  autant.  Un  Italien,  ser- 
viteur du  duc  de  Nevers^  lui  coupa  la  tête,  qui  fut  porliT 
h  Catherine  comme  celle  de  Jean-Baptiste  à  Hérodtas. 
Elle  la  vit  sans  plaisir  et  sans  terreur.  Celle  lêle  fut  en- 
voyée, dit-on,  h  Rome. 

Après  la  mort  de  Coligny,  le  massacre  s'organisa  sur 
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Qoe  Yasto  éehetlo. Le  Bâtard  d'AngoQlèiiia,  pendantqa'on 
traînait  dans  la  rue  les  restes  de  Kânûral»  criait  :  «  Cou- 
rage,  soldais  icaorage  !  Nous  avons  heureusement  eom-^ 
mencé;  allons  aux  autres,  le  roi  le  cemmande;  c'est  la 
volonté  du  Foi.i»  Alors,  princes,  nobles,  roturiers, soldats, 
moines,  chacun  se  rua  comme  une  mer  ho<jileiise  sur  les 
protestaots;  personne  ne  commandait;  c'était  à  qui  se 
distinguerait.  L'ivresse  du  meurtre  les  avait  tous  saisis. 
«  Saignez  I  saignez  !  criait  Tavanne.^;  la  saignée  est  aussi 
bonne  au  inpis  d'août  qu'au  mois  de  mai.  »  Et  la  noblesse 
protestante  tombait  comme  des  épis  sous  la  faucille  de 
ces  impitoyables  moissonneurs.  On  égorgeait  aux  envi- 
rons du  logis 'de  l'amiral,  au  Louvre,  au  Marais;  partout 
ou  il  y  avait  un  protestant  il  y  avait  un  sicaire  pour 
ie  poignarder.  Un  coup  de  feu  abattit  le  jeune  Teligny, 
qui  se  sauvait  sur  un  toit.  En  ensendant  frapper  à  sa 
porte,  Larochefoucauld,  croyant  que  le  roi  renaitTinviler 
aune  partie  de  plaisir,  tombe  percé  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Pluviant,  Crussol,  Soubiae,  Mortemart  et  cent 
aalrea,  tous  nobles  et  vaillants  guerriers,  surpris  dans 
leur  sommeil  et  ne  trouvant  pas  leurs  armes,  meurent 
sous  le  couteau  sans  se  défendre.  Francourt,  elianeelier 
du  roi  de  Navarre,  et  Groslot,  bailli  d'Orléans,  et  la  plu- 
part des  capitaines  huguenots  qui  avaient  si  souvent 
affronté  la  mort  sur  le  champ  de  bataille^  la  trouvent, 
soit  dans  leur  lit,  soit  sur  les  toits,  où,  comme  Téligny, 
ils  ont  vainement  cherché  un  refuge.  Un  vieillard. 
Brevin,  fuyait,  tenant  dans  ses  bras  le  jeune  piinca  du 
Cuntî,  dont  il  était  le  gouverneur;  il  fut  égedrgé  ^ans 
pitié. 

Le  Bialheureus  Charles  IX  était  condamné  à  faire 
Texpérienee  de  ces  terribles  paroles  que  l'Esprit  saint 
applique  aux  méchants:  a  Que  cçlui  qui  est  souillé  so 
souille  encore.  »  Ordonnateur  de  l'assassinat  de  ses  an^ 
jets,  il  tut  assassin  iui-môme;  armé  d'une  arquebuse,  il 
essaya  de  les  atteindre  de  la  fenêtre  de  sa  chambre. 
a  Tirons  sur  eux,  mordieu,  s'écriait-il;  ils  s'enfuient  !  n 

Au  Louvre,  où  logeaient  les  seigneurs  de  la  suite  du 
roi  d*t  Navarre,  le  massacre  se  fit  avec  méthode;  on  les 
iaisait  descendre  dans  la  cour;  k  mesure  qu'ils  arrivaient 
on  les  mettait  à  mort;  parmi  ces  infortunés  se  trouvait 
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le  vaillant  Clermont  de  Piles,  célèbre  par  sa  belle  défens.- 
de  Saint-Jean-d'Angely.  Au  moment  de  mourir,  il  lanra 
un  regard  foudroyant  du  côté  du  logement  du  roi.  oc  EsV 
ce  donc  là,  s'écrie-t-il  d'une  voix  tonnante,  cette  parole 
que  le  roi  nous  a  donnée,  cette  paix  qu'on  nous  a  jurcSeV 
Grand  Dieu  !  prends  la  défense  des  opprimés,  sois  notre 
vengeur.  »  11  ôta  alors  un  manteau  de  grand  prix,  el  le 
donnant  à  un  gentilhomme  de  sa  connaissance  :  a  Garde- 
le,  lui  dit-il,  comme  un  monument  de  la  mort  indigène 
qu'on  me  fait  souffrir.  »  Clermont  de  Piles,  percé  au  cou 
par  un  coup  de  hallebarde,  tomba  mort. 

On  assassina  une  foule  de  gentilshommes;  leurs  ca- 
davres  étaient  portés  au  Louvre,  où  le  roi  et  lesdannes  de 
la  cour  cherchaionl  à  les  reconnaître  et  les  nomnnaicnt 
par  leurs  noms.  On  riait,  on  plaisantait,  comme  à  Fon- 
taiuobloau  et  àCompiègneau  retour  d'une  grande  chasse. 

Le  môme  jour,  une  scène  émouvante  se  passait  près  du 
Louvre,  dans  une  maison  livrée  au  pillage.  Un  honnmuet 
un  enfant,  c'étaient  le  përe  et  le  61s,  étaient  étendus  sur 
le  môme  lit  baignés  dans  leur  sang;  cette  vue  devint 
l'objet  des  conversations.  ((  C'est  bien,  disaient  les  uns, 
quandon  étouffe  les  mauvaisesbêtesd'étoufferaussi  leur> 
petits;»  les  autres,  plus  humains,  disaient  :  «C'est  bien 
qu'on  ait  tué  le  père,  qui  était  coupable,  mais  pourquoi 
égorger  les  enfants  qui  n'ont  fait  aucun  mal  ?  » 

Vers  le  soir,  un  homme,  indigné  de  ce  lâche  assassi- 
nat, s'écria  :  «  Dieu  no  le  laissera  pas  impuni*  »  Au 
môme  instant  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  <(  Je  ne 
suis  pas  mort;  »  et  il  vit  un  jeune  enfant  qui  leva  la  tôte 
de  dessous  les  deux  cadavres. 

CiCl  enfant,  qui  avait  une  prudence  au-dessus  de  son 
âge,  avait  compris  le  danger  qui  le  menaçait  ;  il  se  cacha 
et  contrefit  le  mort,  jusqu'au  moment  où  il  entendtl 
rhomme  qui  appelait  la  vengeance  de  Dieu  sur  les  meur- 
triers de  son  père  et  de  son  frère. 

L'inconnu  lui  demanda  son  nom.  «Je  le  dirai,  dit-il. 
quand  je  serai  en  sûreté;  conduisez-moi  chez  M.  dt» 
Biron,  dont  je  suis  rallié;  vous  serez  récompensé  géné- 
reusement. » 

L'inconnu  sauva  l'enfant  qui  appârtoaait  à  la  ooblt* 
famille  des  Caumont  de  la  Force,  dont  il  devint  le  chef. 
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Une  autre  scène  se  passait  au  Louvre.  La  jeune  épouse 
du  roi  de  Navarre  dormait  profondément,  quand  elle  fut 
réveillée  par  les  coups  redoublés  qu'on  frappait  à  sa  porte 
et  par  une  voix  lamentable  qui  criait:  Navarre!  Navarre! 
La  nourrice  de  Marguerite  ouvre  la  porte  ;  un  homme 
blessé,  poursuivi  par  quatre  archers,  se  précipite  vers  le 
lit  do  la  princesse  et  la  saisit  avec  ses  mains  ensanglan- 
tées. Marguerite,  effrayée,  pousse  des  cris;  le  capitaine 
des  gardes  entre  dans  ce  moment,  rassure  la  jeune  reine, 
et,  à  sa  demande,  lui  accorde  la  grâce  du  gentilhomme, 
qui  appartenait  à  la  maison  de  Lévis.  Marguerite  se  ren- 
dit chez  sa  sœur,  la  duchesse  de  Lorraine;  au  moment  où 
elle  entrait,  un  homme  fut  percé  mortellement  d'un 
coapde  hallebarde;  elle  poussa  un  cri  de  terreur.  «  Il  me 
sembla,  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  que  le  même  coup 
nous  eût  percés  tous  les  deux.  '  » 

Vers  midi,  le  prévôt  des  marchands,  suivi  des  échevins, 
se  présenta  devant  le  roi  et  se  plaignit  des  meurtres  et 
de^  pillages  commis  par  les  gardes,  les  seigneurs  de  la 
cour  et  les  gens  du  peuple.  Charles  IX,  revenu  de  son 
ivresse,  ordonna  d'arrêter  partout  le  massacre,  et  le  même 
jour  des  courriers  partirent  dans  toutes  les  directions, 
portant  aux  gouverneurs  des  villes  et  aux  ambassadeurs 
près  les  puissances  étrangères  des  lettres  dans  lesquelles 
le  roi  leur  apprenait  la  mort  de  Tamiral  et  rejetait  sur 
les  Guises  les  événements  du  jour.  11  leur  recommandait 
de  f  lire  exécuter,  par  tout  le  royaume,  l'édit  de  pacifica- 
tion. «  Je  suis  au  Louvre  avec  le  roi  de  Navarre,  mon 
irère,  et  avec  mon  cousin  le  prince  de  Condo,  disait-il  en 
terminant.  S'ils  courent  quelques  risques,  je  suis  résolu 
db  les  partager  avec  eux.  » 

La  reine  écrivit  dans  le  même  sens  à  tous  les  ambassa- 
deurs près  les  puissances  étrangères. 

Le  lendemain,  le  meurtre  et  le  pillage  recommen- 
cèrent. Le  président  Laplace,  homme  distingué  par  sa 
science  du  droit  et  son  intégrité,  fut  poignardé  et  sa  mai- 
son livrée  au  pillage;  il  sen^blait  que  la  fureur  populaire 
eût  atteint  son  dernier  degré;  un  événement  vint  l'exciter 
encore.  Le  bruit  se  répandit  qu'une  aubépine  avait  fleuri 

1  Mémoires  de  Marguerite. 
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tout-à'COop  dans  \e  cimeUëre  des  Innœents.  a  Miracle  ! 
miracle!  crièrent  les  massacreurs,  Dieu  se  déclare  pour 
nous;  la  religion  catholique,  menacée  par  Thérésie,  va 
refleurir  et  recouvrer  sa  splendeur  passée.  »  Et  ces  fana- 
tiques ne  s'arrêtent  alors  ni  devant  Tâge,  ni  devant  lo 
sexe  ;  leurs  enfants  partagent  leur  sanguinaire  ivresse  : 
ils  tuent  les  enfants  des  protestants,  ils  en  traînent  un 
dans  les  rues  avec  une  corde  attachée  au  cou,  et  le  jettent 
dans  la  Seine.  On  vit  un  homme  (on  ne  sait  si  on  peut 
lui  donner  ce  nom)  qui  tenait  dans  ses  bras  un  joli  en- 
fant qui  lui  souriait;  il  le  lança  en  ricanant  dans  les  eaux 
rougies  du  fleuve.  Les  protestants  poussaient  des  eris  «k* 
détresse  auxquels  on  répondait  par  des  impréeation>. 
«  Dreu  aura  pitié  de  nous  !  »  s'écriaient  ces  infortunés. 
Et  interprétant  à  leur  avantage  le  prétendu  miracle  du 
cimetière  des  Innocents  !  «  L'Eglise  du  Dieu  vivant  qn*oii 
veut  détruire  se  relèvera  bientôt,  disaient-ils.  et  on  la 
verra  refleurir.  » 

Deux  jours  de  meurtres  n'avaient  pas  lassé  les  assas- 
sins :  il  leur  en  fallait  un  troisième.  Au  milieu  de  la 
confusion  générale,  deux  hommes,  l'un  était  tailleur  et 
l'autre  sergent,  se  dirigeaient  vers  le  collège  de  Prestes  : 
ils  allaient  droit  devant  eux,  hâtant  lepas.Qnandcesdeux 
hommes,  suivis  de  leurs  aides,  arrivèrent  à  la  porte  du 
collège,  ils  en  forcèrent  l'entrée  et  se  mirent  à  fouiller 
la  maison;  ils  cherchaient  Ramus.  En  les  apercevant, 
le  célèbre  philosophe  se  retira  dans  son  petit  cabi- 
net de  travail,  situé  au  cinquième  é^age.  Le  savant, 
oubliant  alors  touie  sa  science,  fut  heureux  de  no  savoir, 
comme  saint  Paul,  que  Jésus-Christ,  et  Jésus^Chrî^t 
crucifié.  Pendant  que  ses  assassins  le  cherchaient*  il 
cherchait  sa  force  dans  la  prière.  Au  moment  où  ils  en- 
fonçaient la  porte  de  son  cabinet,  il  était  à  genoux,  k»^ 
mains  jointes  et  les  regards  tournés  vera  le  ctel;  à  leur 
vuc  le  savant  se  releva  ;  ses  meurtriers,  prêts  à  le  frap- 
per,  s'arrêtèrent;  une  main  invisible  sembla  paralysi*r 
leurs  bras.  Ramus  voulut  leur  parler,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  comprendre  que  sa  dernière  heure  était  arrivée;  ti 
leur  demanda  un  sursis  de  quelques  moments.  <c  O  mon 
Dieu!  s'écria-l-il,  j'ai  péihé  contre  loi,  j'ai  lait  le  mal  en 
ta  présence,  les  jugements  sont  justice  et  vérité;  aie  pitié 
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de  moi  et  pardoQue  à  ces  malheureux  qui  ne  savent  co 
qu'ils  foQt.  »  Il  contiauait  sa  touchante  prière,  lorsque 
l'uD  de  ses  meurtriers  lui  déchargea  sur  la  tête  une  arme 
à  feu,  pendant  qu'un  autre  lui  passait  son  épée  au  tra- 
vers du  corps;  Ramus  s'affaissa  sur  lui-même  et  tomba. 
Cependant  il  respirait  encore;  ses  assassins  le  relevèrent 
elle  jetèrent  par  la  fenêtre.  Son  corps  rencontra  dans  sa 
cbute  un  toit  qu'il  défonça,  et  il  tomba  tout  palpitant 
dans  la  cour  du  collège.  Ramus  respirait  encore;  on  lui 
refusa  le  coup  de  grâce,  on  le  railla,  on  Toutragea,  puis 
00  l'attacha  par  les  pieds  à  une  corde,  et  il  fut  traîné 
dans  les  rues  jusqu'à  la  Seine.  Un  chirurgien  lui  coupa 
la  tête;  le  reste  de  son  corps  fut  précipité  dans  le  fleuve. 
Plusieurs  passants,  qui  n'avaient  pas  été  présents,  vou* 
larent  voir  encore  une  fois  le  savant  dont  le  nom  était 
sortantes  les  bouches;  moyennant  un  petit  écu,  des 
pêcheurs  allèrent  chercher  son  corps  et  le  ieur  appor- 
tèrent, pendant  qu'une  troupe  de  pillards  dévastaient  son 
mobilier  et  sa  riche  bibliothèque. 

Disciple  de  Jésus,  le  philosophe  eut  la  gloire  de  souf- 
frir pour  son  Maître,  qu'il  honora  plus  encore  par  sa  piété 
simple  et  naïve  que  par  sa  grande  science.  11  est  hono- 
rai le  pour  Ramus,  la  plus  grande  gloire  littéraire  de 
son  temps,  d'être  mort  pour  la  même  cause  que  Coligny, 
la  plus  belle  gloire  mili.laire  de  son  époque  ^ 

La  nouvelle  des  massacres  parvint  à  THôpital,  alors 
retiré  dans  sa  terre  de  Viguay,  près  d'Ëtampes.  Il  fut  saisi 
d'horreur  et  ne  demanda  qu*à  mourir,  a  Je  reconnais» 
becria-t*il  en  versant  des  larmes,  les  résultats  des  con- 
seils qu'on  donnait  au  roi  depuis  si  longtemps;  quand 
on  n'a  pu  prévenir  de  tels  malheurs,  il  faut  mourir. 
Les  assassins  de  l'amiral  s'approchent  bien  tard  de  h) 
demeure  de  l'Hôpital  !»  Le  noble  vieillard  eût  regardé 
comme  une  insuite  qu'on  eût  pu  l'oublier.  Ses  domes- 
tiques lui  apprirent  qu'une  troupe  armée  se  dirigeait 
vers  son  château,  a  Ouvrez-leur,  leur  dit-il  ;  ne  leur  on- 
posez  aucune  résistance,  conduisez-les  à  mon  apparte- 

'  Le  professeur  Jacques  Charpentier,  doyen  de  la  Sorboune,  fut 
le  principal  auleur  de  la  mort  du  phibsophe.  Waddinglon,  Vie 
de  U^iraus, 
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ment  ;  si  la  petite  porte  n'est  battante,  ouvrez  la  grande.  » 
Les  Romains  qui  attendaient  fièrement  les  Gaulois  sur 
leur  chaise  curule  n'étaient  pas  plus  grands  que  le  con- 
soilicr  de  Catherine  attendant  les  soldats  de  la  Saiit- 
Barthélemy 

La  femme,  le  fils  et  les  domestiques  du  chancelier 
désobéirent  à  ses  ordres  et  fermèrent  les  portes  du  châ- 
teau. Après  avoir  délibéré  quelques  instants,  les  meur- 
triers se  retirèrent  et  rencontrèrent  une  troupe  de  cava- 
liers qui  apportait  à  l'Hôpital  un  sauf-conduit  de  la  reine. 
Le  coup  était  porté;  le  vieillard  languit,  s'affaiblit,  et 
mourut  le  13  mars  suivant,  âgé  de  70  ans.  La  Saint- 
Barthélémy  le  tua,  et  avant  de  mourir  il  vit  se  réaliser 
ses  paroles,  quand  aux  approches  de  la  première  guerre 
civile  il  disait,  en  montrant  sa  barbe  blanche  :  a  Quand 
cette  neige  sera  fondue,  tout  ne  sera  que  boue,  d  Ainsi  se 
termina  la  vie  de  ce  grand  citoyen  qui  n'était  pas  de  son 
époque;  homme  de  conciliation,  il  ne  se  trouva  qu'en 
présence  de  partis  irréconciliables;  il  voulut  toujours  le 
bien  et  ne  put  le  faire  que  rarement;  plus  politique  quo 
religieux,  il  parla  de  tolérance  dans  un  moment  où  ce 
mot  était  synonyme  d'indifférence;  il  ne  comprit  pas  son 
siècle,  et  son  siècle  le  méconnut.  Trop  timide  pour  tes 
protestants,  il  fut  trop  libéral  pour  les  catholiques.  Savant 
jurisconsulte,  il  aida  à  débrouiller  le  chaos  de  nos  lois; 
ministre,  il  aima  la  France,  et  ne  la  vendit  jamais  à 
rétranger.  Si  sa  signature  se  voit  au  bas  de  quelques 
actes  injustes,  c'est  qu'il  fut  entraîné  par  la  force  des 
circonstances;  il  n'était  pas  possible  que  l'homme  qui  fut 
si  longtemps  le  ministre  de  Catherine  ne  s'écartât  pa> 
quelquefois  de  la  voie  droite.  S'il  mérite  les  éloges  de  la 
postérité  pour  le  peu  de  bien  qu'il  fit,  il  les  mérite  plus 
encore  par  le  mal  qu'il  s'efforça  d'empêcher.  Cet  homme 
do  bien  fut  le  gendre  du  trop  célèbre  Michel  Morin,  le 
grand  pourvoyeur  des  bûchers  de  François  I»  et  de 
Henri  U.  Sa  femme  et  ses  enfants  embrassèrent  la  Ré- 
forme. L'Hôpital  était-il  protestant?  Certainement  il  n'c- 
tait  pas  catholique. 
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XX. 


Le  mardi,  le  roi  après  avoir  entendu  une  messe  solen- 
nelle, se  rendit  au  parlement  pour  y  tenir  un  lit  de  jus- 
tice. L'assemblée  était  nombreuse  et  sous  le  poids  des 
cvéoemcnts  qui  venaient  de  s'accomplir.  Au  milieu  du 
plas  profond  silence,  Charles  IX  prit  la  parole  et  déclara 
que  l'amiral  avait  été  mis  à  mort  par  son  ordre,  qu'il 
D'avait  frappé  en  lui  qu'un  sujet  rebelle,  qui  avait  conçu 
ie projet  de  l'exterminer,  ainsi  que  toute  sa  famille,  et 
même  le  roi  de  Navarre,  pour  mettre  le  prince  de  Condé 
sar  le  trône. 

Dans  cette  nombreuse  assemblée,  il  n'y  eut  pas  une 
seule  voix  qui  s'élevât  pour  protester;  la  crainte  ferma  la 
tiouche  à  tous  ces  hommes  dérobe  ;  nous  nous  trompons, 
le  premier  président,  Christophe  deThou,  prit  la  parole, 
loua  la  prudence  du  roi  et  paraphrasa  la  célèbre  devise 
de  Louis  XI  :  a  Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas  ré- 
îDer.  »  On  est  saisi  d'horreur  quand,  le  poignard  à  la 
main,  on  voit  fonctionner  les  Guise,  les  Tavanne,  les 
Crucé,  les  Lamole;  mais  on  ne  sait  quel  nom  donner  à 
cet  homme  représentant  de  la  justice  dans  son  pays  qui, 
sachant  que  son  roi  ment,  ose  publiquement  louer  ce 
qo'eB  secret  il  déclare  infâme.  «Il  s'accommoda  au  temps,» 
•lit  l'histoirien  deThou,  qui  raconte,  avec  beaucoup  de 
ménagement  cette  page  de  la  vie  de  son  père  ;  le  temps 
n'a  pas  cfifacé  cette  tache,  et  quoique  plus  tard  il  ait  dit, 
<*n  parlant  du  jour  de  la  Saint-Barthéleiny,  excidat  illa 
di^ii  mxo:  «  Que  ce  jour  soit  relranche  do  ce  siècle,  »  son 
nom  y  demeure  attaché  par  Texemplo  de  la  plus  hon- 
teuse lâcheté  que  la  magistrature  ait  donné  au  monde  ; 
lecourage  civil  est  rare.  Mille  soldats  sefont  tuer  intrépi- 
'lement  sur  un  champ  de  bataille,  et  sur  ses  fleurs  de  lis 
le  président  est  saisi  de  crainte;  il  fait  l'apologie  du 
prince  meurtrier  de  ses  sujets;  et  pour  formuler  un  arrêt, 
il  cherche  des  crimes  aux  victimes, lui  que  Dieu  arme 
<iu  glaive  pour  frapper  le  coupable  et  défendre  l'inno- 
cent. 

Le  roi  se  retira,  après  avoir  ordonné  au  parlement 
'l'informer  contre  Coligny  et  ses  complices;  ce  fut,  dit-on, 
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Jean  Morvillers,  ex-évêque  d'Orléans,  qui  donna  h 
Charles  IX  leconsoil  de  commencer  celte. procédure  afin 
de  décharger  la  royauté  d'une  partie  de  la  responsabilité 
qui  pèserait  sur  elle.  La  j«istâee  ne  pouvant  les-atteiniins 
il  fallait  masquer  Tas^assinat  sous  la  calomnie  ;  après 
la  cruauté,  la  bassesse,  c'est  dans  l'ordre  ;  un  crime 
entraîne  presque  toujours  après  luiuD  autre  crime. 

Le  lendemain  le  roi,  suivi  do  toute  sa  cour,  se  rendilà 
Montfaucon  i  pour  y  voir  les  restes  de  l'amiral  que  la 
populace  avait  suspendus  aux  fourche»  patibulaires. 


XXI. 

Pendant  que  la  cour  se  récrée  à  la  vue  de  ces  Umbcaus 
informes  et  que  le  parlement  chercbe  des  crimes  à  rami- 
ral^  étudions  de  plus  près  que  nous  ne  l'avons  fait  e&core 
ce  noble  guerrier  aujourd'hui,  placée  parmf  les  scélérats,  et 
qui  sera  bientôt,  par  arrêt,  déclaré  infâme.  Nous  l'avons 
suivi  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  conseils»  sur  le 
terrain  de  la  politique  ;  pénétrons  aujourd'hui  dans  son 
foyer  domestique  pour  y  étudier  l'homme  privé.  A  peine 
levé,  et  c'était  toujours  de  grand  maUn  ,  l'amixal  s'eove- 
loppait  de  sa  robe  de  chambre  et.  faisait  son  culte  avec  !«' 
personnel  de  sa  maison;  il  lisait  la  sainte  Ecriture  et  {priait 
selon  la  manière  accoutumée  dans  les  Eglises  réformées  de 
France.  Chez  lui,  ce  n'était  pas  affaire  d^  forma  ou  vaine 
redite,  mais  le  besoin  qu'a.  le  chrétien  d<^  dotna^der  à  son 
Dieu  les  forces  qui  lui  sont  nécessaires  pour  ^coinpiir 
ici-bas  sa  tâche.  Dans  cet  acte  qui  se  renouvelait  chaque 
jour,Goligny  puisait  cette  énergie  surhumaine  qui  ne  l'a- 

'  Montfaucon,  émincnce  silaée  aux  portes  de  Paris  «u  N.  0. 
entre  les  faubourgs  Saint-lVtartin  et  du  Teuple,  et  dépendant  d<  la 
VilleUe.  Au  moyen  âge  on  y  avail  élevé  des  gibets  composés  <ie 
poutres  reposant  sur  16  gros  piliers,  hauts  de  36  pieds  environ,  il 
auxquels  on  suspendait  les  corps  des  suppliciés,  qu'on  y  laiNvn^ 
pourrir.  Ces  gibets  pouvaient  recevoir  jusqu'à  60  patieuis  à  ui 
ibis.  A  la  Révolution  on  établit  sur  leur  emplacement  une  voirie 
pour  les  immondices  et  l'équarrissage  des  chevaux.  Ds  la  rt7/<- 
giie.  De»  anciennes  fourches  patibulaires  de  Montfaucon,  Pans, 
1836,  in.8°. 
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b8D<}oDBa  Jamais;  il  savait  que  toute  force,  vient  do  Dieu 
qui  est  la  lumière  et  la  délivrance  de  ceux  quiriovoqiipnr. 
Il  est  boD  de  montrer  en  lui  le  chrétien  humble  qui  ii*« 
pas  honte  de  la  croix,  et  auquel  on  ne  peut  reprocher 
d'être  faible  d'esprit;  peut-être  comprendra-t-on,  en 
voyant  cet  illustre  martyr  prier  comme  le  plus  obscur 
huguenot,  que  le  christianisme  n'est  pas  une  philosophie, 
mais  une  vie  qui  transforme  l'homme  et  lui  donne  cette 
sainteté  que  les  sages  de  tous  les  siècles  n'ont  pas  su 
réaliser. 

Tous  les  deux  jours  Tamiral  assistait  à  une  prédication 
faite  par  Tun  de  ses  pasteurs;  il  1-écoutait  avec  un  grand 
recueillement;  c'était  sa  messe,  messe  plus  instructive 
que  celle  des  catholiques  qui  ne  parle  qu'aux  yeux,  et 
qui,  toujours  la  même,  dégénère  en  une  vaine  redite. 
Après  le  service  religieux,  l'amiral  donnait  audience  aux 
députés  des  Eglises,  écoutait  leurs  demandes  et  leur  don- 
nait ses  conseils,  ou  s'occupait  des  affaires  publiques. 

Quand  ce  n'était  pas  jour  de  sermon,  à  l'heure  de  son 
diner,  il  se  tenait  debout,  la  tête  découverte  près  de  la 
table  dressée.  Charlotte  de  Lavai,  sa  courageuse  épouse, 
était  toujours  à  son  côté;  il  indiquait  un  psaume,  qu'il 
chantait  avec  ceux  qui  avaient  l'honnour  d'être  ses  con- 
vives ;  puis  il  bénissait  la  table,  pour  demander  à  Dieu  de 
lui  donner  son  pain  quotidien.  Quand  le  repas  était  fini,  il 
rendait  grâces. 

Ce  qu'il  faisait  régulièrement  à  l'heure  du  diner,  il 
le  pratiquait  à  celle  du  souper.  Le  repas  du  soir  ter- 
miné, ses  serviteurs  et  ses  commensaux,  réunis  à  sa 
famille,  assistaient  à  son  culte  domestique,  qui  commen- 
çait par  le  chant  des  psaumes  et  finissait  par  la  prière. 
L'homme  qui  donnait  à  la  noblesse  huguenote  des  leçons 
de  stratégie  militaire,  lui  donnait. aussi  des  leçons  de 
pieté.  «  Ne  se  peut  dire,  raconte  l'écrivain,  qui  nous  a 
légué  ces  pieux  souvenirs,  le  nombre  de  ceux  de  la 
noblesse  française  qui  ont  commencé  d'établir  dans  leurs 
familles  cette  religion,  règle  de  l'amiral,  qui  les  exhor- 
tait surtout  à  la  véritable  pratique  de  piété,  disant  que 
ce  n'était  pas  assez  que  le  père  de  famille  vécût  sainte- 
ment et  religieusement,  si  par  son  exemple  il  ne  rédui- 
sait les  siens  à  la  môme  rc^He.  » 


'  (  • 


344        HISTOIRE  DE   LÀ  RÉFORMÂTION   FRANÇAISE. 

La  célébration  de  la  sainte  Cène»  qui  n'est  pour  un 
trop  grand  nombre  qu'une  affaire  d'habitude,  était,  pour  ^ 
l'amiral,  un  moyen  de  s'unir  plus  étroitement  à  son 
Sauveur;  le  pain  lui  rappelait  son  corps  rompu,  ta  coupe 
son  sang  versé;  ce  n'était  pas,  à  ses  yeux,  de  vains  sym- 
boles, c'étaient  des  réalités  vivantes;  pour  lui  Christétaii 
vivant  sur  l'autel,  non  de  sa  présence  matérielle,  mais 
de  sa  présence  spirituel^.  L'homme  qui,  dans  les  ha- 
sards des  batailles,  se  sentait  responsable  de  la  vie  de 
ses  soldats,  se  sentait,  dans  la  vie  privée,  responsable  de 
l'âme  de  ceux  de  sa  maison.  Les  jours  de  communion  il 
leur  disait,  en  leur  montrant  la  table  sacrée  :  «Je  ne  dois 
pas  seulement  rendre  compte  de  ma  vie  à  Dieu,  mais  je 
suis  encore  responsable  de  votre  conduite. »Quandilsavaii 
qu'il  existait  entre  eux  quelques  inimitiés  ou  quelques 
discussions,  il  les  réconciliait. 

Tel  était  l'amiral  sous  le  toit  domestique.  Quant  à  sa 
personne,  voici  le  portrait  que  nous  en  fait  son  bio- 
graphe :  sa  taille  était  moyenne,  ses  membres  bien  pro- 
portionnés, son  visage  calme  et  serein,  sa  voix  agréable 
et  douce,  mais  un  peu  tardive  et  lente;  sa  complexion 
bonne,  son  geste  et  son  maintien  pleins  de  bienséance 
et  d'une  gracieuse  gravité;  il  buvait  peu  de  vin,  man- 
geait peu  et  dormait  au  plus  sept  heures.  ^ 

Si  nous  voulons  étudier  de  plus  près  encore  Coligny  et 
lire  au  fond  de  ses  plus  secrètes  pensées,  il  faut  le  fairo 
au  moment  où  ce  grand  homme,  recueilli  devant  Celui 
qu'on  né  peut  tromper,  écrit  l'acte  de  ses  dernières  vo- 
lontés. 

«  Comme  entre  toutes  les  créatures,  dit-il,  Dieu  a  crée 
l'homme  pour  la  plus  excelleute,  aussi  doit-il,  durant  sa 
vie,  faire  toutes^choses  qui  soient  pour  lui  donner  gloire, 
rendre  bon  témoignage  de  sa  foi,  édifier  et  donner  bon 
exemple  à  son  prochain  et  laisser  autant  qu'il  peut  la 
paix  à  ses  héritiers,  et  principalement  à  ses  enfants, 
quand  il  a  le  bonheur  d'en  avoir.  Et  encore  que  non 
jours  soient  comptés  devant  Dieu,  il  n'y  a  rien  de  si  in- 
certain que  l'heure  à  laquelle  il  lui  plaira  nous  appeler: 
nous  devons  donc  toujours  nous  tenir  si  préparés  que 

1  Mémoires  de  Coli^oy,  Grenoble  (1660), 
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nous  ne  soyons  pas  surpris;  aussi  ai-je  voulu  faire  ce 
présent  écrit  pour  sJrvir  à  ceux  qui  demeureront  après 
moi  pour  entendre  mes  intentions  et  savoir  ma  vo- 
lonté. 

»En  premier  lieu,  après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu, 
je  lui  fais  une  sommaire  confessioA  de  ma  foi,  le  sup- 
pliant qu'elle  me  serve  pour  rheure  à  laquelle  il  lui 
plaira  m'appeler,  comme  il  sait  que  je  la  lui  fais  de  cœur 
et  d'affection. 

»  C'est  que  je  crois  que  ce  qui  est  contenu  au  Vieux  et  au 
Nouveau  Testament  est  la  vraie  Parole  de  Dieu,  à  laquelle 
il  ne  faut  ni  ajouter^  ni  dinvinuerj  selon  que  je  suis  en- 
seigné par  elle;  j'entends  du  Vieux  Testament  ce  qui  est 
contenu  hors  les  livres  que  l'Eglise  a  déclarés  apocryphes; 
tout  le  reste  du  Vieux  Testament  je  le  tiens  pour  la  vraie 
Parole  de  Dieu  et  la  vérité  môme.  Finalement  chorchant 
en  Jésus-Christ  et  par  lui  seul  mon  salut  et  la  rémission 
de  mes  péchés,  suivant  ce  qu'il  m'a  promis  par  la  dite 
Parole,  je  souscris  è  la  même  confession  de  foi  que  ceux 
de  l'Eglise  réformée  du  royaume  ont  présentée,  laquelle 
est  aujourd'hui  reçue  et  approuvée  par  les  dites  Ej^lises, 
dans  cette  foi  je  veux  vivre  et  mourir  quand  il  plaira  à 
Dieu,  et  m'estimerai  bien  heureux  s'il  faut  que  pour 
cela  je  souffre.  » 

Ainsi  parle  le  chrétien  ;  écoutons  maintenant  l'homme 
d'Etat. 

«Sachant  que  l'on  a  voulu  m'accuser  d'avoir  voulu 
attenter  aux  personnes  du  roi,  de  la  reine  et  de  messei- 
7neurs  les  frères  du  roi,  je  proteste  devant  Dieu  que  je 
n'en  ai  jamais  eu  ni  envie  ni  volonté,  et  que  je  me  suis 
aussi  peu  trouvé  aux  lieux  où  de  telles  choses  ont  été  pro- 
posées et  mises  en  avant;  et  comme  on  a  voulu  aussi 
m'accuser  d'ambition  en  la  prise  d'armes  que  j'ai  faite 
avec  ceux  de  la  religion  réformée,  je  fais  la  môme  proles- 
lation  que  le  seul  zèle  de  la  religion  me  les  a  lait  prendre 
avec  ce  que  je  craignais  de  ma  vie;  il  faut  véritabl^ement 
<{ue  je  confesse  mon  infirmité,  que  la  plus  grande  faute 
•le  ma  vie  que  j'ai  faite  en*  cela,  c^est  que  je  n'ai  pas 
assez  ressenti  les  injustices  et  les  outrages  que  l'on  fai- 
mi  à  nos  frères,  et  qu'il  a  fallu  que  les  dangers  et  les 
périls  que  l'on  faisait  sur. moi  m'aient  contraint  de  faire 
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ce  que  j  ai  fait;  mais  je  dis  aussi,  c^eyant  Dieu,  que  j*ai 
essayé,  par  tous  les  moyens  que  j'ai  pu,  de  pacifier  toutes 
choses  le  plus  longuement  que  j*ai  pu,  ne  craignant  rîen 
tant  que  les  troubles  et  la  guerre  civile,  prévoyant  bien 
que  cela  apporterait,  après  soi,  la  ruine  du  royaume,  la 
conservation  duquel  j'ai  toujours  désirée  et  procurée  de 
tout  mon  pouvoir. 

»La  cause  qui  m'engage  de  mettre  cet  article  en  cet 
écrit,  c'est  que,  ne  sachant  l'heure  qu'il  plaira  à  Dieu  de 
m'appeler,  je  veux  laisser  ce  témoignage  à  ma  postérité 
pour  ne  lui  laisser  point  une  note  d'infamie  qui  soit 
d'infidélité  ou  de  rébellion.,  et  que  si  j*ai  pris  les  armes,  ce 
n'est  point  contre  ceux  qui  tyranniquemvnt  ont  contraint 
ceux  de  la  religion  réformée  de  les  prendre  pour  garantir 
leur  vie,  ce  que  j'ai  pu  faire  avec  d'autant  plus  saine  con- 
science que  je  savais  que  c'était  contre  la  volonté  do  roi  ; 
car  j'ai  plusieurs  lettres  et  instructions  qui  en  font  foi,  ce 
qui  est  assez  vérifié  par  plusieurs  remontrances  et  dé- 
pêches envoyées  à  Sa  Majesté  par  feu  monsieur  le  prince 
de  Condé;  mémoires  desquels  quelques-uns  ont  Réim- 
primés. 

0  Comme  en  quittant  ce  monde  je  sais  qu'il  faut  que  je 
comparaisse  devant  le  trône  de  Dieu  pour  y  recevoir  mon 
jugement»  je  veux  qu'il  me  tourne  en  condamnation  si  je 
mens,  en  disant  que  ce  que  je  désire  le  plus,  c'est  que 
Dieu  soit  servi  partout  et  principalement  dans  le  royaume 
en  toute  pureté  et  selon  son  ordonnance,  et  après,  que  ce 
royaume  soit  conservé  ;  que  si  cela  peut  ôtre,  j'oublierai 
bien  volontiers  toutes  choses  qui  ne  toucheront  que  mon 
intérêt  particulier,  soit  injures,  soit  outrages,  et  la  perte 
qu'il  peut  y  avoir  dans  mes  biens,  comme  fraîchement 
j'ai  entendu  qu'il  est  advenu  en  ma  maison  de  Châtillon, 
pourvu,  qu'en  ce  qui  touche  la  gloire  de  Dieu  et  le  repos 
public,  il  puisse  y  avoir  sûreté  ;  ce  que  j'espère  mieux 
témoigner  dans  peu  de  jours  avec  l'aide  de  Dieu  ;  car  si 
les  forpes  que  nous  attendons  du  duc  de  Deux*Fonts 
nous  peuvent  joindre,  ce  sera  alors,  lorsque  je  ferai  con^ 
naitro  que  j'ai  plus  do  soinxle  conserver  cet  état  que  de 
taire  chose  pour  mon  ambition  ou  pour  me  venger  parti- 
culièrement, et  ce,  pourvu  qu'avec  sûreté  Dieu  puisseôtre 
servi  par  tout  le  royaume;  car,  sans  cela,  je  suis  bien  déii<* 
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béréile  m'emfAoycr,  en  cette  causo,  moyennant  sa  gr^ace 
jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie.  Voilà  ce  que  j-ai  bien 
voulu  frtire  ontondre  pour  me  sorvir  de  témoignage 
(levant  les  hommes,  et  pour  ne  point  laisser  de  mauvaise 
imijfession  sut*  moi,  ce  que  je  désire  plus  déclarer  pour 
<iiro  vérité  que  pour  vanité  ou  autre  occasion  qui  me 
{Husse à  cela,  car  je  sais  aussi  qu'il  faudra  que  je  fasse 
^H}n  devant  Dieu  auquel  je  ne  peux  rien  déguiser  de  mes 
inlentions,  encore  que  je  puisse  \e  faire  aux  hommes,  d 
Ainsi  parle  Tbomme  d*Etat.  Le  père  de  famille  s'oc- 
('upe  ensuite  avec  tendresse  de  ses  enfants;  il  veut,  du 
fond  do  sa  tombe,  diriger  leurs  premiers  pas  dans  les 
^eiuierssi  difficiles  de  la  vie.  Ce  qui  le  préoccupe,  ce  sont 
moins  les  biens  qu'il  leur  laissera  et  les  noms  qu'il  leur 
(ordonnera  de  prendre,  que  le  salut  de  leur  âme. 

Reportani  sa  pensée  sur  lui-m^mo  :  «Je  supplie,  con- 
linue-t-il  que,  quant  à  moi,  offrant  le  mérite  de  Jésus- 
Ciimtpour  satisfaotion  et  abolition  de  mes  péchés,  il 
veuille  recevoir  mon  âme  pour  la  faire  participante  de  la 
^ic  bienheureuse  et  éternelle  qu'il  a  promise  à  tous  ses 
i^liis  et  enfants,  attendant  la  dernière  résurrection  où  les 
(^rpselâmes  seront  réunis  ensemble  en  incorruption  et 
Inimorlalilé.')) 

L'amiral  traçait  ces  touchantes  paroles  à  Arcbiac,  en 
^inlûDge,  le  5  juin  1569,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre  civile,  un  peu  moins  de  trois  ans  avant  que  son 
t'orps mutilé  et  profané  fût  livré  aux  risées  de  la  courut 
aux  insultes  de  la  populace.  On  n'avilit  (>as  ce  qui  est 
firand,  on  n'onnoblit  pas  ce  qui  est  infâme;  le  temps,  qui 
^^tlàcbacun  sa  part  d'éloges  et  sa  part  de  blâimes,  a  placé 
Cuiigqy  ail  Panthéon  et  attaché  aux  fourches  patibulaires 
dirUistoire  le  nom  do  ses  insulteurs  et  de  ses  assassins. 


XXII. 

A  Bies^iro  que  la  nouvelle  des  célèbres  journée»  arri- 
îaii  00  province,  le  fanatisme  des  catholiques  se  cban- 
«»an  en   fureur.    Toutes    les    mauvaises    passions  se 
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réveillèrent,  el  le  lerrible  drame  joué  h  Paris  fut  rop6lc5 
ailleurs...  Le  25  août,  Meaux,  le  berceau  de  la  Réformo, 
eut  sa  Saint-Barthélémy.  Le  procureur  du  roi,  Cosset,  se 
mit  à  la  têle  d'une  bande  de  scélérats  qui  jetèrent  en 
prison  près  de  deux  cents  protrstants.  Le  lendemain . 
vingt-cinq  femmes  furent  tuées  sur  la  place  du  Marché; 
le  jour  d'après  on  pilla  Jes  maisons  des  victimes,  et  la 
journée  se  termina  par  la  mort  des  prisonniers.  Des 
bourreaux  improvisés,  les  manches  retroussées,  les  mains 
armées  do  poignards,  de  marteaux  et  de  haches,  a  tien* 
daient  les  victimes  au  seuil  de  la  prison;  à  mesure 
qu'elles  sortaient,  ils  les  abattaient.  Après  cet  exploit, 
Cosset  alla  organiser  la  tuerie  dans  les  villes  environ* 
nantcs. 

A  Orléans  le  massacre  fut  horrible;  les  catholiques, 
qui  se  souvenaient  que  deux  fois  les  protestants  avaient 
été  les  maîtres  de  leur  ville,  et  qui  lisaient  sur  leurs 
églises  les  traces  de  leur  domination  passagère,  se  mon- 
trèrent impitoyables;  pendant  trois  jours  on  tua,  sans 
distinction  de  rang,  d'âge  et  de  sexe...  Mille  personnes 
périrent  dans  cette  boucherie;  leurs  cadavres  furent  ou 
jetés  dans  les  fossés  de  la  ville,  ou  abandonnés  au  cou* 
rant  de  la  Loire. 

Quand  on  sut  qu'on  tuait  à  Orléans,  on  se  mita  tuer 
dans  les  environs.  Parmi  ceux  qui  furent  immolés  à  An- 
gers, l'histoire  a  conservé  le  nom  de  ce  jeune  homme 
qui  fut  Je  premier  pasteur  de  l'Eglise  naissante  de  Paris: 
le  Maçon,  dit  La  Rivière.  Ce  fidèle  ministre  do  Jésus- 
Christ  était  dans  son  jardin  quand  un  homme,  conduit 
par  sa  femme,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  se  présenta 
devant  lui  et  le  tua  d'un  coup  de  poignard.  A  Troyes, 
les  catholiques  saisirent  un  grand  nombre  de  protestants, 
creusèrent  une  fosse  dans  une  prison  et  les  y  jetèrent 
après  les  avoir  massacrés;  le  bourreau  refusa  counv 
.^'('usement  son  ministère  aux  égorgeurs.  Bourges  et  la 
(.harité  eurent  leur  Saint-Barthélémy.  A  Lyon,  le  gouver- 
neur Mandelot  voulut  épargner  les  huguenots;  mais  il 
lut  débordé  par  une  populace  fanatisée  qui  se  rua  sur 
eux  et  les  égorges^.  Un  bourreau,  somn^é  par  un  des  assas- 
sins de  le  suivre,  s'y  refusa.  «  Je  ne  prêterai  jamais, 
dit-il,  mon  ministère  pour  mettre  à  mort  des  innocents.» 
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les  soldais  de  la  citadelle  se  récrièrent  avec  horreur. 
«  Quel  mal,  dirent-ils,  ont  fait  ces  infortunés  pour  que 
nous  allions  les  égorg^er;  sommes-nous  des  bourreaux?  » 
A  la  vue  des  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  eux,  les 
protestants  poussèrent  des  cris  d'effroi;  les  uns  cher- 
chaient leur  salut  dans  la  fuite;  les  autres  se  barrica- 
daient dans  leurs  maisons;  ceux-ci  se  jetaient  aux  genoux 
de  leurs  assassins  criant  grâce!  grâce!  ceux-là  atten- 
daient la  mort  dans  un  morne  silence;  spectacle  affreux 
el  inouï  jusqu'alors,  dit  de  Thou.  Les  enfants  pendus  au 
col  de  leurs  pères,  les  pères  tenant  leursenfantsdans  leurs 
bras,  les  frères,  les  amis  s'entr'exhortant  les  uns  les 
autres  à  la  patience,  furent  égorgés  comme  des  bêtes  par 
des  bouchers  sans   pitié,   par  des  crocheleurs,  par  des 
bateliers,  au  milieu   des  cris,  des  lamentations  et  des 
hurlements  de  toute  la  ville.    Pendant  toute  la  nuit, 
raconte  le  même  historien,  ce  ne  furent  que  meurtres  et 
que  pillage.  On 'emportait  les  meubles  des  maisons,  les 
marchandises  des  boutiques;  on  arrachait  ces  malheu- 
reux des  trous  oh  ils  étaient  cachés  pour  sauver  leur  vie, 
ef  on  les  jetait  dans  la  rivière  par  monceaux.  Cependant 
la  cour  de  l'archevêché  était  encore  toute  couverte  do 
cadavres.  Mandelot,  saisi  d'horreur  à  la  vue  d'un  tel  spec- 
lacle,  ordonna  qu'on  les  mît  dans  des  bateaux  et  qu'on 
les  portât  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  pour  être  enterrés 
dans  le  cimetière  de  l'abbaye  d^inai,  où  était  autrefois 
le  fameux  autel  de  Lyon.  Il  y  envoya  des  fossoyeurs  pour 
cet  effet;   mais  les  moines  n'y  voulurent  pas  consentir, 
sous  prétexte  que  tous  ces  cadavres  étaient  indignes  de  la 
f^pullure  ecclésiastiqtie.  Aussitôt,  à  un  certain  signal,  la 
[»opulace  accourut  en  fureur  et  jeta  tous  ces  corps  dans 
1h  rivière,  à  la  réserve  des  plus  gras,  qu'on  abandonna 
aux  apothicaires,  qui  les  demandaient  pour  en   avoir  la 
graisse.  C'est  ainsi  que  le  racontent  ceux  qui  en  ont  écrit 
des  relations  dans  un  temps  où  la  mémoire  de  ces  hor- 
reurs était  encore  récente.  »  * 

Le  célèbre  Goudimel,  qui  mit  les  psaumes  de  Marol  en 
musique,  fut  au  nombre  des  victimes;  son  corps  fut  jeté 
dans  le  Rhône,  et  il  alla,  avec  près  de  huit  cents  autres, 

«  De  Thon,  liv.  n,  p.  C04* 
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annoncer  aux  villes  épouvantées  de  ses  bords  la  jnsliro 
du  roi.  A  Tournon,  les  cadavres  enconibraient  les  quai-; 
rejolés  ^r  les  babitafits  dans  le  fleuve,  ils  passèrent  de- 
vant Valence, Vivîersje  Pont-Sainl-Esprit,  où  ils  excitèrent 
un  sentiment  profond  de  pilié  et  d'horreur  à  Avignon 
même,  renommé  par  son  fanatisme  et  sa  haine  des  pro-' 
testants.  Les  habitants  d'Arles  furent  terrifiés;  pendant 
longtemps  ils  ne  voulurent  ni  manger  les  poissons  du 
Rhône,  ni  boire  de  ses  eaux;  le  fleuve  était  devenu  pour 
eux  un  objet  d'horreur.  Leur  imagination,  vivement  frap- 
pée, le  leur  représentait  charriant  des  cadavres. 

Toulouse  eut  son  massacre;  deux  c^nts  personnes  ne 
sortirent  de  leur  prison,  où  elles  avaient  été  jetées,  que 
pour  être  égorgées  par  des  scélérats  de  profession.  Jean 
Coras,  conseiller  au  parlement,  fut  au  nombre  des  vic- 
times. *  Une  fosse  creusée  dans  la  maison  de  Tarchevêquo 
leur  servit  de  tombeau.  Cinq  cents  prptestants  furent 
immolés  à  Rouen  ;  à  Bordeaux,  les  égorgeurs  se  recon- 
naissaient à  leur  bonne  et  rouge,  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  bande cardinak.^  Ils  fonctionnèrent  avec  aulanl 
d'ensemble  que  les  bonnets  rouges  de  93.  Ils  tuèrent,  au 
nom  de  l'Eglise,  comme  ces  derniers  tuèrent  au  nom  do 
TEtat.  Ou  se  fatigue  à  retracer  ces  scènes  d'horreur. 

La  terreur  était  profonde;  les  protestants'  ne  savaient 
que  tendre  le  cou  et  mourir.  Cependant  on  no  tua  pas 
partout;  il  y  eut  de  nobles  résistance^  aux  ordres  éma- 
nés de  la  cour;  le  maréchal  de  Montmorency,  gouverneur 
(le  l'Ile  de  France,  Matignon,  lieutenant  général  du  roi 
en  basse  Normandie,  Chabot  de  Charni,  lieutenant  géné- 
ral de  Bourgogne,  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de 

<  Jean  Coras.  Le  clergé,  de  Notre-Dame  de  Roquemadoar,  es 
Quercy,  se  VAntaxt  de  posséder,  en  chair  et  en  os,  le  corps  de 
saiot  Âmadour  ;  d'où,  soit  dit  en  passant,  le  proverbe  rapporté  p«r 
Châtelain  au  mot  Amadour  de  son  Vocabulaire  hagiologiqae  :  £s 
cUair  et  en  os  comme  saint  Amadour,  En  1562,  Coras,  arrivées 
ce  lieu  avec  Tarmée  protestante,  découvrit  que  ce  prétendu  Gorp< 
saint  n'était  qu'un  os  qui  semblait  avoir  appartenu  h  une  épaule  de 
mouton.  Bëze,  Hist.  ecclésiastique,  tom.  lu,  p.  S9  et  90.  Eo  fallait-il 
ilavanlage  à  des  gens  bien  plus  avares  encore  que  superstilieoi 
pour  faire  mourir  cet  homme?  Le  Duchat. 

2  Mémoires  de  TEstat  de  France,  fol.  380. 
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Picardie,  sauvegardèrent  dans  leur  gouvernement  respec- 
lirrhonneur  français,  en  empéebant  refïusion  du-  sang. 
A  Nantes,  le  maire  réunit  les  principales  autorités  de  la 
\ille,  et  il  fut  résolii,  à  la  suite  d'une  délibération,  qu'à 
Taide  de  la  milice  armée  on  réprimerait  toute  tentative 
de  mpurtre*.  Dans  le  Langue^ioc,   les  protestants  trou- 
vèrent un  appui  dans  le  vicomte  de  Joyeuse,  et,  chose 
étrange,  deux  hommes,  dont  on  n'aurait  dû  attendre  ni 
merci,  ni  pitié,  se  montrèrent  humains.  Le  eomte  do 
TenJe,  si  cruel  dans  les  premières  guerres  civiles,  empê- 
cha les  massacres  en  Provence  ;  et  lé  duc  de  Guise,  fati- 
gué peut-être  de  tant  de  massacres,  après  avoir  provoqué 
celui  de  Troyes,  épargna  les  autres  villes  de  son  gouver- 
Dercont.  Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  inscrire 
ici  la  célèbre  réponse  du  vicomte  d'Orthez,  gouverneur  de 
Bajonne,  à  la  lettre  qui  lui  enjoignait  de  massacrer  les 
prolestants  ;  des  doutes  graves  se  sont  depuis  peu  élevés 
sur  son  authenticité,  et  tout  douloureux  qu'il  soit  decon- 
tesler  à  l'histoire  cette  belle  page,  nous  devons  hésiter 
devant  nos  doul(  <«,  tout  en  déclarant  que  si  le  gouver- 
neur de  Bayonne  n'écrivit  pas  la  célèbre  réponse,  le  sang 
auïïioins  ne  coula  pas  dans  son  gouvernement.  Il  faut 
aussi  rayer  de  cette  liste  honorable  Sigogne,  gouverneur 
de  Dieppe,  et  l'évêque  Hennuyer,  deLisieux.  2 

Au  milieu  des  scènes  san^lanl^es  qui  abaissent  l'homme 
aa-dessous  du  niveau  des  bêtes  féroces,  on  aime  à  recueil- 
lir prfei^usetifèfe!  tcrti?  ce  qtii,  dans  ces  temps  néfastes, 
est  propre  à  notfs  conâokjr  de  sa  déchéance.  D'Au*)igné, 
homma^  de  rancatie,  ptfrRe  qu'il  est  homme  de  parti,  ce 
qui  enlève  à  ses  récits  spirituels  et  souvent  éloquents  une 
partie  de  leur  autorité,  nous  a  tracé  un  fait  aussi  incon- 
testf^bl?  que  la  réponse  du  vicomte  d'Orthez  que  nous  lui 
devons  paraît  problématique.  Vezins,  gentilhomme  ca- 
tholique, Hettlen^nt  du  roi  en  Quercy,  haïssait  mortelle- 
ment on  gentilhomme  protestant  nommé  Régnier;  ils 

'  Balletin  de  raisloire  du  protestantisme,  tom.  i,  page  89.  Voir 
aossi  !a  préface  de  FHistoire  ecclésiasU'que  de  Bretagne,  depuis  la 
Rérormalion  jusqu'à  l'édit  de  Nantes,  par  P.  Le  Noir  ;  éditée  par 
lepastear  Vaurigaud  (1851). 

3  BulleXio  de  THistoire  du  protestantisme. 


352       HISTOIRE  DE  LÀ  RÉFORMÂTION  FRANÇAISE. 

no  pensaient  tous  deux  qu'à  so  couper  la  gorge.  Le  24 
août,  Régnier  voit  loul-à-coup  entrer  chez  lui  Vczins, 
répée  au  poing,  suivi  de  quinze  hommes  armés.  —  Je 
suis  mort!  Grâce!  s'écria-t-il.  —  Suivez-moi,  lui  dit 
Vezins  d'une  voix  terrible...  Le  gentilhomme  protestant! 
le  suit  machinalement,  croyant  sa  dernière  heure  arrivée; 
à  sa  porte  il  trouve  deux  chevaux.  Il  monte  sur  Tun  et 
suit  Vezins,  qui,  sans  prononcer  une  seule  parole,  le 
conduit  à  petites  journées  de  Paris  au  fond  du  Quercj 
jusque  dans  la  cour  de  son  château.  Il  rompt  alors  le 
silence,  a  Ne  pensez  pas,  lui  dit-il,  que  la  courtoisie 
que  je  vous  ai  faite  soit  pour  avoir  votre  amitié,  mais 
pour  avoir  votre  vie  dignement.  Non,  je  veux  tout  braver, 
amis  et  ennemis.  » 

Vaincu  p^ar  tant  de  magnanimité,  Régnier  se  jeta  i 
son  cou  en  pleurant.  «  Vezins,  lui  dit-il,  soyons  au* 
tant  amis  que  nous  avons  été  ennemis  irréconciliables.  » 

—  A  vous  de  voir,  répondit  Vezins,  si  vous  voulez 
que  je  sois  votre  ami  ou  votre  ennemi.  Je  ne  vous  ai 
sauvé  la  vie  que  pour  vous  laisser  ce  choix...  Sans 
attendre  la  réponse  de  Régnier,  il  donna  un  coup  d'épe- 
ron à  son  cheval  et  s'éloigna.  j 

XXUL 

La  nouvelle  du  massacre  retentit  comiAe  un  coup  de 
tonnerre  dans  toute  l'Europe.  Accueillie  avec  joie  parles 
uns,  elle  le  fut  avec  une  profonde  stupeur  par  les  autres, 
u  Je  l'avais  bien  dit,  »  s'écVia  douloureusement  Théodore 
de  Bëze.  L'empereur  Maximilion,  beau-père  de  Charles IX, 
versait  des  larmes  sur  le  crime  de  son  gendre,  pendant 
au'on  se  réjouissait  à  Rome.  Le  cardinal  de  Lorraine 
donna  mille  écus  d'or  au  courrier  qui  lui  apporta  la 
grande  nouvelle;  il  félicita  Sa  Majesté  très-chrétienne  des 
héroïques  exécutions  faites  à  Paris  et  dans  toutes  K'^ 
villes  de  France.  <c  Sire,  lui  disait  l'heureux  prélat, 
c'est  tout  le  mieux  que  j'eusse  osé  espérer  de  vous.i  2>  Le 
cardinal  avait  raison.  Qui  eût  pu  mieux  servir  Rome  que 
Charles  IX?  aussi  elle  se  montra  reconnaissante.  Lecaooo 

«  iManuscrils  de  la  Bibliothèque.  Collect.  Dupuis,  vol.  ccxi. 
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tonna  an  château  Saint-Ange;  des  feux  de  joie  furent 
allumés.  Bourgeois,  peuple,  moines,  évéques,  cardinaux, 
se  confondirent  en  actions  de  grâces  pour  la  victoire  du 
nouveau  Macchabée.  Grégoire  Xilï,  escorté  de  ses  cardi- 
naux et  des  ambassadeurs  des  princes  catholiques,  se  ren- 
dit processionnellement  aux  églises  de  Saint-Marc  et  de  la 
Minerve,  puis  à  Téglise  française  de  Saint-Louis,  pour 
remercier  Dieu  d'avoir  délivré  la  France  du  fléau  de  l'hé- 
résie. Â  Saint-Louis  le  cardinal  de  Lorraine  officia. 
Pendant  qu'on  chantait  le  Te  Df^um  à  Rome,  Genève , 
roosternée,  ordonnait  un  jeûne  expiatoire.  Là,  la  joir, 
id  les  pleurs;  tout  souriait  au  Saint-Père  qui,  après  tant 
de  revers,  publia  un  jubilé  en  signe  de  reconnaissance, 
les  Turcs  avaient  été  vaincus  à  Lépante,  et  les  hugue- 
nots à  Paris  ! 

Dans  une  ville  où  chaque  souvenir  a  un  monument,  la 
Saint-Barthélémy  devait  avoir  le  sien.  Vasari  exécuta  un 
tableau  qui  représente  le  massacre  des  huguenots,  au- 
dessus  du  tableau  on  lit  ces  mots:  Pontifex  Coligniinecem 
probat:  Le  souverain  pontife  approuve  la  mort  de  Goligny. 
^près  le  peintre,  le  graveur  :  une  médaille  commémora- 
tivefut  frappée.  Sur  un  côté  on  voit  le  buste  du  pape 
régnant;  sur  Tautre  l'ange  exterminateur  immolant  les 
huguenots,  avec  cet  exergue  :  hugonolorum  strages  :  Mas- 
sacre des  huguenots.  Rome  peignit  et  grava  son  crime. 

Ce  qui  explique  la  joie  du  pape  et  du  sacré  collège, 
c'est  que  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy  était  com- 
plètement inespérée.  Les  hésitations  de  Charles  IX,  la 
confiance  qu'il  montrait  à  Goligny,  la  politique  anti-espa- 
gnole dans  laquelle  il  était  entré,  tout  de  la  part  de  ce 
moaarque  donnait  à  Rome  des  craintes  mortelles,  et  tout- 
â-coup  elle  apprend  les  matines  de  Paris!  Comment  ne  se 
serait-elle  pas  réjouie,  sa  nacelle  prête  à  chavirer  se 
redressait  dans  des  flots  de  sang  huguenot.  Pour  être 
moins  expansive,  la  joie  ne  fut  pas  moins  profonde  à 
Madrid  :ce  que  craignait  le  pape,  le  monarque  espagnol 
le  redoutait;  sa  joie  éi(ala  sa  surpjise;  on  le  vit  rire,  dit-' 
00,  pour  la  première  fois.  * 

t  Nnmismata  pontificum.  Jésuite  Bonami.  Rome  1689,  tom.  i, 
p«ge  336,  in-^  2  Soldan.  —  La  France  et  la  Saint- Barthélémy, 
pages  103-106  et  Ul -143. 

T.  u.  20. 
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PcQdafït  que  des  feux  de  joîeéelaîraieBl  les  rues  àr 
Romo«  Londres  était  plongée  dans  le  deuil.  Klisabetti 
tressaillit  d'horreur.  Après  l^  bourreaux  de  Troyes  et  d^* 
Lyon,  elle  donna  une  leçon  au  roi  de  France.  Lamothe- 
Fénelon,  ambassadeur  de  Charles  IX,  avait  demandé,  au 
nom  de  son  maître,  une  audience  à  la  reine  pour  lui 
expliquer  les  causes  du  massacre.  A  Thoure  indiquée, 
l'ambassadeur  français  fut  introduit  dans  la  salle  du 
trdcie^  Cette  salle  était  tendue  de  noir;  la  reine,  les  dames 
et  les  seigneurs  de  la  cour  étaient  valus  d'habits  de  deuil 
çt  l'attendaient,  gardant  un  morne  silence.  Cet  appareil, 
mieux  que  toute  parole,  disait  au  malbe^ureux  Fénelon 
Thorreur  que  le  crime  de  son  maître  inspirait;  il  pâlit  et 
rougit  tour  à  tour,  hontQux,  pour  la  promise  fois,  d'étrcv 
Français;  il  s'acquitta  du  devoir  cruel  et  humiliant  de  sa 
charge,  avec  des  accents  qui  disaient  qae  sa  conscience 
réprouvait  ce  que  ses  lèvres  diss^ient  tout  haut.^ 

XXIV. 

I 
I 

Quand  Charles  IX  sut  la  )*éeeptioEi  qu'Elisabeth  avait 
faite  à  ion  ambassadeur,  ri  tomba  dans  un  piiroxy^me  de 
fureur  si  grand  qu'il  memaça  de  mort  le  roi  cte  Navarre  ei 
le  prince  dé  Condé,  s'ils  n'abjuraient  pas.  Le  pauvro 
insensé,  troublé  en  son  âme,  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût 
dans  son  royaume  un  seul  huguenot  qui  p6t  lui  reprocher 
b)  mort  de  Cotigny.  Le  roi  de  Navarre  céda  aux  menaces 
4e  Charles  IX;  il  voulait  vivre.  Le  prince  de  Conâé  résista; 
le  roi,  dans  s^  colère,  l'eût  percé  de  son  épée,  si  la  jeuno 
reine  n'eût  retenu  son  bras. 

'^^  Messe,  nkart  ou  BasHUe^  dit  le  roi  en  le  rouvoyant. 

-^  Les  deux  derniers,  à  votre  choix,  lui  dit  fièrement  Iv 
jeune  prince. 

Un  célèbre  ministre  protestant  d'Orléans,  Sureau  dn 
R02t6f ,  fut  plus  heureux  que  le  roi  auprès  du  prince  di* 

* 

*  Hume,  Histoire  d'Angleterre,  tom.  vu,  p.  201.  —  Cocrespon- 
dance  diplomatiqae  de  Fénelon,  tom.  V,  p.  1*20-138.  —  Bulletin  fit- 
l'Histoire  du  protestantisme,  tom.  i,  p.  363  et  suivantes.  —  Migoe  , 
histoire  de  Marie  Stuart,  deunicme  éâili'ob,  l'âHs,  1852,  to.n.  U, 
p.  189. 
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Condé.  11  s'était  distingué  parmi  tes  plus  fougueux  d'enlro 
sesconfrcros,  et  rassassîn  du  duc  de  Guise  avait  trouve 
<;n  lui  un  apologiste;  mais  chez  Sureau  la  semence 
évangéJique  était  tombée  sur  un  mauvais  terrain;  quand 
vint  pour  lui  le  moment  de  confesser  sa  foi.  le  courage 
du  martyr  lui  manqua;  il  passa  '>u  catholicisme  et  devint 
le  tentateur  de  ses  frères.  Conduiv  devant  le  roi,  il  déplora 
ses  erreurs  passées,  et  fit  espérer  que  son  exemple  serait 
UD  moyen  puissant  pour  ramener  ses  frères  égarés. 

Charles  IX  le  conduisit  chez  le  roi  de  Navarre  et  chez 
le  prince  de  Condé.  Sureau,  qui  était  versé  dans  les  ma- 
tières controversées,  discuta  avec  beaucoup  d'éloquence  et 
affirma  que  Rome  était  la  véritable  Eglise,  puisque  seule 
elle  eo  possédait  tous  les  caractères. 

Les  deux  princes  parurent  frappés  du  raisonnement  de 
l'aposlat  et  déclarèrent,  à  la  grande  joie  de  Charles  IX 
et  de  la  cour,  qu'ils  détestaient  leurs  anciennes  erreurs  et 
revenaient  à  la  religion  de  leurs  ancêtres. 

Le  prince  de  Condé  ne  s'était  cependant  rendu  qu'a 
demi.  Plus  sérieux  que  son  cousin  le  roi  de  Navarre,  il 
prit  Sureau  en  particulier  :  <t  Ce  que  vous  m'avez  déclare 
publiquenaent,  lui  dit-il,  est-il  vrai?  Avez-vous  parlé 
selon  vos  véritables  sentiments?  N'est-ce  pas  la  crainte 
qui  TOUS  a  fait  tenir  uû  tel  langage?»  Sureau  l'assura  que 
non; et  revenant  sur  les  sujets  déjà  discutés,  il  renché- 
rit, dit  de  Thou,  sur  tout  ce  qu'il  avail  déjà  dit.  ^ 

Le  prince  crut  le  ministre»  ou  mieux  encoro  il  eut  peur 
dQ  logement  qu'on  lui  préparait  à  la  Bastille.  Sureau 
devint  le  grand  convertisseur  do  la  cour  ;  le  jésuite 
Maldonat  le  faisait  prêcher  dans  les  principales  églises 
de  Paris,  et  ceux  d'entre  les  protestants  qui  avaient 
(:chappé  au  massacre,  et  chez  lesquels  la  foi  chrétienne; 
c'était  pas  vivante,  se  laissèrent  persuader  par  le  mi- 
nistre apostat;  ce  qui  le  mit  en  grande  renommée.  Lo 
duc  de  Montpensier,  qui  déplorait  amèremeut  la  couver- 
MOD  de  la  duchesse  de  Bouillon  sa  fille  au  protestantisme, 
lui  députa  Sureau,  qui  ne  retira  de  ses  conférences  quo 
la  honte  de  les  avoir  entreprises. 
Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  faire  taire  sa 

A  De  Thou,  liv.  un,  p.  630  et  suiv. 
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conscience;  l'apostat  en  fit  la  douloureuse  expérience  ; 
la  crainte  l'avait  fait  passer  dans  les  rangs  du  catholi- 
cisme sans  le  rendre  catholique.  11  connaissait  trop  les 
erreurs  de  Rome  contre  lesquelles  il  avait  prêché  si  sou- 
vent avec  tant  de  force  et  d'éloquence,  pour  les  accepter 
comme  des  vérités  ;  il  essaya  cependant  de  se  faire  illu- 
sion pour  se  cacher  à  lui-même  la  honte  et  le  daogiT 
de  son  apostasie;  comme  Briçonnet ,  il  voulut  croire, 
s'efforça  de  croire;  mais  vains  efforts!  La  vérité  chré- 
tienne se  dressait  devant  lui  comme  un  juge  accusateur 
et  inexorable  ;  épouvanté  du  rôle  qu'il  avait  joué  il  s'en- 
fuit à  Hcidelberg.  Là,  bourrelé  de  remords,  il  rétracta 
publiquement  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  dit  et  demanda 
pardon  au  prince  de  Condé  de  Tavoir,  par  ses  conseils 
impies,  engagé  à  rentrer  dans  une  religion  où  son  salul 
était  dans  un  grand  danger.  Cette  rétractation  ne  rendil 
pas  à  Sureau  l'estime  de  ses  frères  ;  sa  vie  se  passa  dans 
l'obscurité;  il  eut  le  sort  des  traîtres,  i 

LeroideNavarreet  son  cousin  le  prince deCondé.d'après 
le  conseil  de  Charles  IX,  écrivirent  le  3  octobre  au  pape 
qu'ils  avaient  une  grande  douleur  d'avoir  été  dès  leur 
enfance  imbus  d'une  fausse  doctrine,  et  que  c'étaitmoins 
par  la  faute  de  leurs  parents  que  par  celle  des  faux  doc- 
teurs qu'ils  avaient  eu  le  malheur  d'être  séparés  de  la 
véritable  Eglise.  Les  jeunes  princes  promettaient  fidélité 
au  saint  Père  et  le  reconnaissaient  pour  le  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Le  pape  se  montra  très-touché  de  leur  sou- 
mission, loua  leur  piété,  les  reçut  dans  sa  communion  et 
leur  accorda  les  dispenses  nécessaires  pour  la  validité  do 
leur  maria(?e. 

Le  jeune  roi  de  Navarre  fît  plus  encore  :  il  ne  voulut 
pas  que  le  roi  pût  douter  de  sa  sincérité;  oubliant  les 
recommandations  do  sa  pieuse  mère,  il  rendit,  le  16 
octobre,  un  édit  par  lequel  il  abolissait  la  religion  réfor- 
mée dans  ses  Etats  et  y  rétablissait  sur  son  ancien  pied 
'la  religion  catholique.  2  Charles  IX  ne  pouvait  ni  dcmau* 
<ler  ni  désirer  plus.  Les  Béarnais,  à  la  réception  de  l'odit, 
lo  tinrent  pour  non  avenu.  «  Notre  jeune  roi, écrivirent- 

1  De  Thdu,  liv.  m,  p.  630  et  saiv. 

2  DeTboQ;  liv.  un,  p.  635. 
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itsà  Paris,  n'est  pas  libre;  il  n'a  donc  pu  rendre  cet  édit.n 
La  fermeté  des  sujets  fut  une  sévère  leçon  pour  le  maître. 
Cbarles  IX  rendit  un  nouvel  édit  qui  dépouillait  les 
protestants  de  toutes  leurs  charges ,  m/^me  ceux  qui 
avaient  renoncé  à  leur  religion  ;  Tédit  n'exceptait  que 
cenx  qui  occupaient  de  petits  emplois  ,  mais  à  la  condi- 
tion qu'ils  abjureraient. 

XXV, 

Le  complot  de  la  Saint-Barthélémy  a  divisé,  quant  h  ses 
causes,  les  historiens;  plusieurs,  comme  Lacretelle,  et  la 
plupart  des  écrivains  protestants,  ont  crû  à  une  longue 
préméditation.  >  Selon  quelques-uns,  Catherine  de  Médicis 
en  aurait  eu  la  première  idée  à  la  fameuse  entrevue  de 
Bayonne,  et  depuis  lors  tous  ses  actes  auraient  été  autant 
de  préparatifs  pour  |a  trop  célèbre  nuit  du  24  'août. 
Quoique  Catherine  ne  soit  au-dessous  d'aucun  crime,  il 
est  difficile  de  lui  attribuer  celui  là.  Qu'elle  ait  désiré 
l'extermination  des  protestants,  c'est  certain;  mais 
qu'elle  en  ait  déterminé  plusieurs  années  à  l'avance  les 
moyens  d'exécution,  ce  n'est  pas  croyable,  les  faits  le  dé- 
mentent. Quant  à  Charles  IX  son  désir  comme  celui  de  sa 
mère  fut  d'anéantir  la  Réforme  ;  mais  il  n'en  conçut  le 
mode  de  réalisation  que  quelques  heures  à  l'avance.  Si  la 
Saint-Barthélomy,  comme  acte,  ne  date  que  de  la  nuit  du 
54  août  1572,  comme  dessemelle  remonte  au  jour  où 
François  1*'  dit  :  «  Je  veux  que  dans  mon  royaume  il  n'y 
dit  qu'un  roi,  qu'une  foi,  qu'une  loi.  » 

L'historien  qui  se  respecte  ne  se  mat  pas  en  contradic- 
'ioD  avec  les  faits  les  plus  patents,  ainsi  que  l'a  fait 
M.  CapeOgue,  qui,  exact  quand  il  écarte  la  préméditation, 
uevoit  dans  la  Saint-Barthélemy  qu'une  querelle  de 
rue  entre  les  protestants  et  les  catholiques,  et  décharge 
Utherine  de  Médicis  de  toute  participation  au  complot, 
quand  elle  en  fut  la  tête,  comme  son  fils  l'ordonnateur  et 
Guise  la  main.^ 

1  Lacretelle,  Hisl.  des  guerres  de  religion,  t.  ii.  —  De  Thou.  — 
De  Félice,  Uist.  des  protestaots. 

^  Capefîgne,  Histoire  de  la  Reforme  et  de  la  Ligue,  et  du  règne 
deUcnri  IV,  lom.  in.  Paris  1834. 
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L'esprit  do  parti  aveugle  et  Ole  ce  sage  discernement 
des  choses  qui  seul  donne  à  Tbistoire  sa  véritable  phy- 
sionomie. Les  écrivains  protestants  ont  voulu  trop  prou- 
I  ver  pour  rendre  le  crime  plus  odieux;  les  écrivains 
catholiques  ont  voulu  aussi  trop  prouver  pour  réduire 
cet  assassinat  à  la  mesure  de  ces  rixes  sanglantes  qui 
avaient  lieu  en  Italie  entre  Guelfes  et  Gibelins,  et  en 
France  entre  Bourguignons  et  Armagnacs;  mais  de  tous 
les  écrivains  qui  out  essayé  d*ôter  à  la  nuit  de  la  Saint- 
Barthélémy  ses  souvenirs  sinistres,  le  plus  étrange,  c'est 
Guillaume  de  Schutz,  qui  a  fait  cette  découverte  que  la 
Saint-Bâi'thélemy  fut  un  complot,  non  contre  les  hugue- 
nots, mais  en  faveur  des  huguenots,  cdùcerfé  entre 
Catherine  de  Médicis  et  Henri  de  Navarre,  pour  l'anéan- 
tissement du  catholicisme.  Nous  ne  meiitionnons  ici 
l'opinion  de  cet  écrivain  allemand  que  cômtne  une  curio- 
sité historique.' 

On  s'est  demandé  aussi  qui  a  conçu  le  plan  du  com- 
plot. Sully  et  d'Aubigné  en  font  retomber  tout  l'odieux 
sur  le  roi  et  sa  cour,^  tandis  que  Mènerai  et  Gabriel  Bri- 
zard  ne  dénoncent  qu'un  seul  coupable,  là  reine  mère  et 
son  entourage  italien.  Les  uns  y  voient  uû  fait  i'eligienx. 
les  autres  un  événenlont  politique  auquel  la  religion  fui 
complètement  étrangère.  L'abbé  de  Cavtîyrac,  l'an  dés  apo- 
logistes du  massacre,  émit  cette  defùiere  opinion,' tandi'i 
que  lès  Italiens  Capilupi  et  D'avila^  en  émettent  une  con- 
traire. A uxyeuxdeces historiens,  tout  moyen  pour  attein- 
dre un  but  est  permis;  le  triomphe  de  l'esprit  humain  su 
trouve  dans  là  dissimulation.  Aujourd'hui  le  voile  est 
levé  :  la  nuit  d'insomnie  du  dûc  d'Anjou  et  les  lllémoiru5 
(Je  Ta  vannes  résolvent  l'un  des  plus  grands  problèmi^ 
historiques  des  temps  modernes.  A  l'aide  de  ce  fil  cond*  c- 

t  Die  aùfgeh^le  BaftkoloiiiœosiiBelit,.  Leipzig,  lôtôL 

2  D'Aubigné.  Histoire  ttniverséUt.  Amsterdam,  162^  in-rul.. 
tom.  1,  p.  523  et  suit.  —  Mémoire  de  Sully.  Amsterdam,  l^. 
in-fol.^  tom.  i,  p.  4  et  soi?. 

t  Dissertation  sur  la  nuit  de  la  Saint-Bartbélemy.  Archives  en- 
rieuses,  tome  7,  p.  475  et  suiv. 

3  Le  stratagème  de  Charles  IX,  par  Capilupi.  Archives  curieuse>, 
tom.  vil,  p.  401  et  suiv.  —  Davilai  Guerres  de  religion. 
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leur  (oat  se  dévoile,  s'éclaircit,  s'explique;  chaque  per- 
sonnage de  ce  drame  y  conserve  sa  physionomie  propre; 
tout  ce  qui  entre  dans  son  rôle  y  paraît  naturel.  Catherine 
clo  Mcdicis  se  voit  tout-à-coup  détrônée  dans  Tesprit  de  son 
fils  par  on  homme  qui  devient  son  ennemi  ;  elle  conçoit 
ridée  de  s'en  débarrasser  par  un  crime.  Le  coup  manque; 
Ses  craintes  deviennent  d'autant  pins  vives  qu'elle 
reioole  la  colère  de  celui  qu'elle  a  voulu  faire  assassiner; 
elle  se  résout  alors  à  demander  sa  lê.te  au  roi;  elle  est  ha- 
bilejnsinuante,  maîtresse  d'elle-même;  son  fils  est  faible, 
violent,  orgueilleux;  il  s'exalte;  ce  n'est  plus  alors  un 
seul  huguenot  qu'il  faut  tuer,  mais  tous.  Voilà  l'his- 
foire;  c'est  la  vérité  pri«G  sur  le  fait. 

Mais  la  non-préméditation  diminue-t-elle  l'odieux  qui 
^rattache  au  souvenir  du  complot  ?  Nous  ne  le  pensons 
m\  les  coupables  demeurent  coupables;  l'analhème  qui 
fèse  ?ur  l«ur  mémoire  n'a  pas  été  levé,  et  ce  sera  à  eux 
•fue  la  Ffftnco  devra  celte  tache  qui  souillera  à  jamais  les 
'jnnales  de  son  hisloire. 

Rome  ne  fut  pas  initiée  au  complot;  mais  pour  n'avoir 
pfismisen  branle  la  cloche  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  elle  n'en  a  pas  moins  participé  au  crime  en  s'y  assp- 
nonl  pftr  ses  cris  de  joie  et  ses  félicitations  aux  massa- 
murs.  Côlui  qui  comnriet  un  crime  est  coupable;  mais 
(t^lui  qui  l'approuve  l'est  aussi.  Le  cri  saignez  !  saignez  ! 
lieTavanoes,  c'est  le  cri  d'un  soldat  eu  délire.  Le  Te 
Ikim  chauté  sous  les  voûtes  dé  Saint^Pierro  par  Gré- 
iTutre  XIII,  pendant  que  la  Loire,  la  Seine  et  'le  Rhône 
charrient  des  cadavres  dans  leurs  eaux  épouvantées,  c'est 
un  cooecrt  do  démous. 


XXVL 

Le  ^rime  de  la  Saint- Barthélémy  a  un  caractère  si 
odieux  que  Rome  a  essayé  d'en  décliner  la  responsahililé 
eti  ne  voulant  voir  en  lut  qu'un  fait  politique  auquel  la 
religion  fut  complètement  étrangère.  J*armi  ceux  de  ses 
écrivains  qui  se  sont  chargés  decetJ^e  ingrate  tâche,  l'abbé 
dfc  la ve'^'ac occupe  le  premier  rang.  «L'E«; lise,  dit-il,  n'a 
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participé  au  massacre,  ni  comme  motif,  ni  comme  conseil, 
ni  comme  aide.  ^  y> 

Celui  qui  n'a  sur  rhistoirede  nos  malheureuses  guerrea 
de  religion  que  des  notions  superficielles,  donnerait  gain 
de  cause  à  l'avocat  du  cierge  ;  il  plaide  si  bien  !  il  affirme 
avec  tant  de  naturel  qu'il  semble  ne  laisser  à  ses  adver* 
sairesque  la  triste  ressource  des  récriminations  ;  et  cepen« 
dant  quand  on  examine  de  près  l'échafaudage  habilement 
élevé  de  ses  arguments,  on  reconnaît  en  lui  un  apologiste 
et  non  un  historien.  Rétablissons  les  faits,  non  pas  selon 
nos  fantaisies,   mais  selon  toute  la  sévérité  de  l'histoire. 

Au  jour  où  le  complot  fut  conçu,  deux  partis  étaieo^ 
depuis  longtemps  en  présence  ;  l'un  avait  combattu  pour 
défendre  sa  foi  religieuse  et  sa  vie,...  l'autre  n'avait  trailo 
que  contraint  par  la  nécessité  ;  le  fond  de  leurs  débats 
était  essentiellement  religieux  ,  puisqu'il  s'agissait  de 
dogmes  et  non  do  questions  politiques.  Les  historiens 
de  cette  époque  l'on  si  bien  senti,  qu'ils  ont  donné  aui 
trois  premières  guerres  civiles,  qui  ont  eu  lieu  sous  lo 
règne  de  Charles  IX,  le  nom  de  guerres  de  religion  ;  la 
religion  était  donc  au  fond  des  débats,  c'était  à  cau^ 
d'elle  qu'on  attaquait  et  qu'on  se  défendait. 

Ce  premier  point  établi,  il  faut  nous  demander  si 
l'Eglise  romaine  demeura  étrangère  aux  luttes  ;  poser  la 
question  c'est  la  résoudre  ;  car  si  nous  trouvons  partout 
le  soldat,  partout  aussi  nous  trouvons  le  prêtre  ;  il  ne 
disparaît  pas  un  seul  moment  de  la  scène,  depuis  le  jour 
où  Jean  Leclerc  fut  fleurdelysé  jusqu'à  celui  où  Colignr 
fut  arquebuse.  Sous  François  P'  et  Henri  II,  il  est  au  pied 
de  tous  les  bûchers  sans  qu'une  seule  fois  il  ait  crio 
grâce;  c'est  pour  lui  que  François  !•'  et  ses  successeurs 
rendent  tant  d'édits  de  proscription  et  de  mort  qui  le  satis- 
font à  peine;  il  trouve  la  main  des  magistrats  trop  lente 
à  frapper,  et  s'il  n'obtient  pas  l'établissement  du  tribunal 
de  l'inquisition,  c'est  le  parlement  do  Paris  qui  s'oppose 
!à  ses  désirs  ;  en  désespoir  de  cause  il  s'installe  dans  la 
chambre  ardente. 
'     Devenus  nombreux,  \es  protestants  devinrenl  forcé- 

1  Dissertation  sur  la  journée  de  la  Saint-Barlhélemyi  par  l'ablnl 
de  Caveirac.  Àrch.  curieuses,  tom.  7,  p.  5^74  et  suiv. 
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ment  un  parti  politique.  Leur  haine  des  Guises  est  connue; 
mais  Tamour  pour  leur  roi  demeure  ;  il  survécut,  même 
CD  partie,  après  la  Sainl-Barlhélemy!  Ils  prirent  les  arnrics; 
mais,  d(i  Tavcu  de  tous  les  historiens,  ce  fut  pour  con- 
server leur  foi.  On  voulait  les  faire  abjurer,  ils  s'y  refu- 
sèrent; on  les  proscrivit  alors  comme  des  parias.  Le 
clergé,  pendant  les  trois  guerres  civiles,  demeura-t-ii 
étranger  à  ces  sanglantes  luttes?  Non,  car  c'était  lui  qui 
cuitail  à  la  guerre  par  ses  prédications  cl  qui  chaque  fois 
que  la  cour  était  contrainte  à  accorder  un  édit  de  tolé- 
rance se  plaignait  amèrement,  encourageait  les  reprises 
d'armes  et  les  massacres,,  et  donnait  son  or. 

Quand  on  suit  de  près  .la  marche  des  événements  et 
qu'on  parcourt  la  correspondance  de  Pie  V,  on  voit  le 
ponlife  soufflant  du  fond  de  son  Vatican  le  meurtre  et 
l'extermination  en  masse  des  protestants.  ^ 

Dans  une  de  ses  nombreuses  lettres,  il  recommande  au 
Nue  roi  d'être  sans  pitié  à  l'égard  des  huguenots  ;  il  dé- 
sii^ne  à  son  glaive  ceux-là  mêmes  qui  lui  sont  unis  par 
l('s liens  du  sang.  «N'écoutez,  lui  écrit-il,  les  prières  de 
qui  que  ce  soit,  n'accordez  rien  à  la  pareille  ni  au  sang,ïi^ 
Au  cardinal  de  Lorraine  il  écrit  à  la  même  date  qu'il  ne 
doit  pas  cesser  d'exhorter  le  roi  à  se  venger  de  ses  enne- 
mis qui  sont  ceux  de  Dieu.  «  Travaillez,  dit-il  au  prélat, 
î  le  convaincre  de  celte  vérité  notoire  qu'il  ne  pourra 
^^lisfairc  le  Rédempteur  qu'en. se  montrant  inexorable,  » 

Le  clergé  français  n'avait  pas  un  autre  esprit  qne  celui 
de  son  chef;  la  veille  du  mariage  du  roi  de  Navarre, 
toutes  les  chaires  de  la  capitale  retenlirenl  d'impréca- 
tions contre  les  protestants,  et  le  célèbre  prédicateur 
Fanigarole  se  distingua  entre  tous  par  ses  discours 
qui  se  résumaient  dans  ces  mots:  «•  On  ne  doit  pas 
garder  la  foi  aux  hérétiques,  donc  il  faut  s'en  débar- 
rasser. » 

L'apologiste  a  sans  doute  des  droits;  mais  il  n'en  a  pas 
contre  les  faits  ;  il  est  libre  d'en  tirer  des  conclusions  diffé- 

t  Leltres  de  saint  Pie  V  sur  les  affaires  religieuses  de  son  temps 
»  France,  traduites  du  latin  par  de  Polter  (Paris  1829).  Lettre  d» 
îâ  avril  1510. 

Uett..  13  avril  1569. 

T.  11.  21 
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rentes  de  celles  de  ses  adversaires  ;  mais  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  les  omettre  ni  de  les  falsifier  ;  s'il  agit  autro- 
flfi€nt,  il  montre  qu'il  s'est  constitué  le  défenseur  d'une 
cause  mauvaise.  ^ 

L'abbé  de  Caveirac  tire  un  grand  avantage  pour  sa  dé- 
lénse  de  l'absence  des  prêtres  dans  le  conciliabule  où 
Tattentat  fut  résolu  ;  pour  que  ce  fait  mît  horsdecause 
le  clergé>  il  faudrait  établir  qu'il  est  demeuré  complète- 
ment étranger  aux  événements  qui  ont  précédé  la  Saint- 
Barlhéiemy. 

Nous  le  demandons  aux  hommes  de  bonne  foi  :  la 
Saint-Barthélémy  aurait^elle  eu  lieu  si  le  clergé  et  ses 
chefs  eussent  eu  l'es'prit  de  charité  de  Celui  dont  ils  se 
disent  les  ministres?  Non,  elle  n'eût  pas  eu  lieu,  et  le 
douloureux  motdedeThou  «que  ce  jour  soit  retranché  da 
siècle,  »  ne  se  fût  pas  attaché  comme  une  indélébile  fié- 
trissure  au  souvenir  d'une  sinistre  nuit,  œuvre  directe 
et  personnelle  du  clergé;  c'est  lui  qui  Ta  préparée;  c'est 
lui  qui  s'en  est  réjoui  ;  c'est  lui  qui  a  complimente 
Charles  IX  sur  sa  victoire  par  le  pape  et  par  le  cardinal 
do  Lorraine  ;  c'est  lui  qui  a  fait  des  processions  etcélébré 
des  jubilés  en  l'honneur  de  l'heureuse  issue  do  la  grande 
journée  ;  c'est  lui  enfin  qui,  quand  les  cadavres  n'étaient 
pas  encore  recouverts  de  terre,  disait  du  roi  par  la  bouche 
de  Panigarole  dans  l'église  de  Saint-Thomas  du  Louvre 
en  présence  de  toute  la  cour  : 

«  Votre  vice-roy,  ô  Français,  pour  faire  un  jour  obser- 
ver absolument  et  entièrement  les  ordonnances  du  roy 
son  supérieur  (Dieu),  pour  exécuter  les  salnctes  entre* 
prises  qui  le  rendront  immortel  et  au  ciel  et  aux  bouche:; 
des  hommes,  a  mille  fois  avec  une  patience  incroyabia 
exposé  et  le  royaume  et  le  profit  et  l'utilité  et  l'honneur 
et  la  dignité  et  la  vie  propre  et  les  dangers  très-«vidents, 
et  finalement  il  a  rendu  le  manteau  de  couleur  céleste  et 
des  lys  d'or  à  cette  belle  France  qui  cy  devant  estait  ha- 
biilée  de  deuil  et  de  noir:  il  a  rendu  la  bénédiction  au 
royaume  qui  semblait  cstre  accablé  d'une  horrible  malé- 
diction. Il  a  rebasti  et  rédigé  les  temples,  relevé  les  croii 
blanches  abattues,  redressé  ses  images.  Quoy  plus?  il  a 
rétatly  la  vraie  religion  chresticnnc  en  un  pays  très 
<!hrestien  ;  il  a  purgé  de  l'infection  de  l'horésio  tout  ce 
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qui  est  entre  la  Garonne  et  tes  monts  Pyrénées,  entre  le 
Rhône  et  le  Rhin  et  la  n>er.  ^ 

E8t*ce  assez  clair? 

L'abbé  de  Caveirac  enfin  parle  des  prêtres  bumainsqui 
tendirent  une  main  secourable  aux  protestants.  Nous 
sommes  heureux  de  le  croire  ;  mais  ces  faits  isolés 
D'ôtentrten  à  la  sinistre  unanimité  avec  laquelle  pen- 
daotplusde  quarante  ans  le  clergé  demanda  l'extermi- 
Datioo  des  protestants  et  lajoio  arec  laquelle  il  la  salua... 
Xous  coo<ïluons  donc  que  le  crime  de  la  Saint- Barlhél(3my 
lot  son  œuvre. 

il  ne  faut  pas  qu'on  s'y  trompe;  les  principes  sont  plus 
forts  que  les  hommes,  no<as  i'avoâs  vu  dans  nos  guerres 
civiles;  et  de  nos  jours,  n'avons-^nous  pas  un  homme 
honorable  et  distingué  qui,  en  présence  de  la  soif  d'exter- 
mination qui  tourmentait  Pie  V,  n'a  su  en  cerivani  sa 
victroQver  que  ces  désolantes  et  significatives  paroles: 
«Il  n'est  pas  un  fait  qui  n'explique  son  éloge,  et  ne  soit 
one  gloire  à  sa  mémoire;  à  chaque  page  nous  nous 
sommes  abandonné  au  mouvement  naturel  de  noire  ad- 
miralion.  »'^Qyand  on  admire  tant,  comment  ne  pas 
imiter. 

XXVI. 

Au  milieu  des  passions  et  des  agitations  suscitées  par 
le  massacre  des  huguenots,  le  parlement  continuait  son 
enquête  contre  Coligny  et  ses  prétendus  complices  dont 
les  principaux  étaient  Briquemaut  et  Cavagncs.  Le  27 
octobre  il  se  réunit  en  audience  solennelle,  et  rendit  un 
«fret qui  condamna  l'amiral  comme  coupable  du  crime 
^  lëse-majesté,  confisqua  ses  biens,  déclara  sa  mémoire 
infâme,  abolit  son  nom  et  ordonna  que  son  corps  et  à 
<lêrautson  portrait  serait  suspendu  au  gibctde  Montfaucon 
après  avoir  été  préalabtement  traîné  sur  une  claie  dans  la 
'oe  et  pendue  en  p*«ce  de  Grève.  Le  môme  arrêt  frappait 
aussi  ses  enfants,  les  déclarait  roturiers,  incapables  de 
tester  et  de  posséder  des  biens  dans  le  royaume  ;  il  fK)r- 

^  Sermons  de  François  Panigarole,  Paris,  1599,  in-8,  f.  318  b. 
^  Vie  de  saint  Pie  V.  par  M.  de  Fallonx. 
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tait  onfin  que  le  manoir  seigneurial  de  Cbâtfllon-sur 
Loing  serait  rasé  avec  défense  de  le  rebâtir;  et  que  soi 
remplacement  on  élèverait  une  colonne  sur  laquelh 
Tarrêt  serait  gravé  sur  une  plaque  de  cuivre  ;  et  pour  qui 
le  souvenir  du  jour  de  la  Saint-Barthélémy  ne  se  perdi 
pas  dans  la  mémoire  des  hommes,  le  parlement  ordonne 
que  chaque  année  une  procession  solennelle  aurait  lici 
dans  les  rues  de  Paris  pour  remercier  Dieu  de  la  victoin 
qu'il  avait  accordée  à  TËglise  sur  ses  ennemis. 

Quand  des  arrêts  pareils  ne  flétrissent  pas  les  accusés 
ils  flétrissent  les  juges,  et  ceux  à  la  requête  desquel! 
ils  sont  rendus.  L'homme  sur  lequel  le  parlement  é 
Paris  fit  tomber  cet  affèi  terrible,  était  Tami  le  plusfidèh 
et  le  plus  éclairé  de  son  jeune  roi;  quelques  jours  aprà 
le  meurtre  de  ce  grand  homme,  la  reine  chargea  <ii 
Morvillers  d'examiner  tous  ses  papiers,  dans  l'espéraoc! 
d'y  trouver  quelque  chose  qui  pût  diminuer  la  baineqtt< 
son  assassinat  devait  exciter  tant  en  France  qu'à  l'étraoi 
ger.  Les  recherches  furent  vaines;  on  trouva  seulemei^ 
un  papier  dans  lequel  Ta  m  irai  recommandait  au  roi  denj 
pas  donner  à  ses  frères  une  trop  grande  autorité.  «Voilà 
mon  fils  ,  dit  Catherine  au  duc  d'Alençon  qui  ne  cachai 
pas  sa  douleurdelamortde  l'amiral,  ce  que  votre  bon  an 
conseillait  au  roi.»' — Je  ne  sais,  madame,  lui  répondit li 
prince,  si  l'amiral  m'aimait  beaucoup;  mais  je  sais  quoi 
pareil  conseil  n'a  pu  être  donné  que  par  un  homme  très 
fidèle  à  Sa  Majesté  et  très-zélé  pour  ses  intérêts.  » 

Catherine  garda  le  silence  et  dévora  l'affront.  Quelque 
jours  après  elle  montra  à  Walsingham,  ambassadeul 
d'Angleterre,  un  petit  Mémoire  de  Coligny  sur.  la  guerii 
des  Flandres,dans  lequel  il  lui  recommandait  de  se  défie 
des  Anglais.  «  Voilà,  lui  dit-elle,  comment  M.  Tamira 
était  reconnaissant  pour  Elisabeth  qui  lui  avait  mond 
tant  d'amitié. — Je  ne  sais,  madame,  lui  répondit  Walsio 
gham  quels  étaient  les  sentiments  ^^de  Coligny  pour  l 
reine  d'Angleterre;  mais  je  sais  (arfailement  que  si 
conseils  étaient  ceux  d'un  bon  sujet  et  d'un  bon  Fran 
çais  et  que  sa  mort  est  une  grande  perte  pour  le  roi  < 
pour  le  royaume.  »  i 

I  DeThou,  tom.  iv,  liv.  ii,  p.  ($0*7. 
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Lemémejoar  le  parlement  condamna  à  mortCavagnes 

et   Briquemaut  ,    et    déclara    infâmes    leurs    enfants. 

Briqaemaut  était  l'un  des  plus  intrépides  capitaines  de 
Coligoy:  cent  fois  il  avait  regardé^  la  mort  en  face  sans 
manifester  la  moindre  crainte;  pour  la  première  fois  il 
eut  peur;  son  courage  l'abandonna;  il  se  mit  à  trembler 
comme  UD  criminel  ordinaire,  et  il 'eut  la  fatale  idée  de  ra- 
chelerdes  jours  près  de  leur  terme  (il  avait  soixante-dix 
aDs)  par  une  lâcheté.  «  Si  on  veut  m'accorder  la  vie,  fit-il 
dire  au  roi  par  ses  amis,  je  donnerai  des  moyens  sûrs 
de  prendre  la  Rochelle;  car  c'est  sous  ma  direction  et 
celle  de  Scipion  Yergano,  que  les  forliOcations  ont  été 
construites.  »  Charles  IX  refusa.  Déchu  de  ce  côté, 
Briquemaut  proposa  d'avouer  publiquement  tous  les 
crimes  dont  on  Taccusait  et  de  reconnaître  que  Coligny 
avait véri ta blernent  conspiré  contre  le  roi.  On  ne  l'écouta 
pas. 

Cavagnes  se  préparait  noblement  à  mourir  pendant 
que  son  compagnon  de  supplice  étonnait  ses  ennemis  par 
sa  lâcheté  et  ses  ba^^sesses.  Noble  de  cœur  comme  l'ami- 
rai,  il  regarda,  comme  lui,  la  mort  sans  se  troubler, 
parce  qu'il  chercha  sa  force  dans  celui  qui  dit  au  mal- 
heureux :  a  Invoque-moi  dans  ta  détresse  et  je  t'exau- 
cerai.  »  Profondément  humilié  et  affligé  de  la  conduite  de 
Briquemaut,  il  le  rappela  par  quelques  paroles  profon- 
dément senties  au  sentiment  de  sa  dignité  de  soldat  et  de 
chrétien - 

Le  brave  huguenot  eut  honte  de  sa  lâcheté,  rétracta  ce 
qu'il  avait  dit  et  tout  le  courage  d'un  martyr  passa  dans 
son  cœur.  Cavagnes  et  lui  furent  conduits  sur  une  claie, 
à  la  place  de  Grève,  suivis  par  une  populacequi  lesinsul- 
tait  et  couvrait  leurs  corps  de  boue.  Pendant  ce  doulou- 
reux trajet  ils  furent  cal  nies  et  sereins.  Leur  exécution 
se  fil  de  nuit,  à  la  lueur  des  flambeaux,  Charles  IX 
l'avait  ainsi  décidé;  il  voulut  voir  mourir  les  deux  chefs 
huguenots  et  savoir  surtout  comment  ils  mourraient;  son 
attente  fut  trompée:  Briquemaut  fut  en  place  de  grève  ce 
qu'il  était  sur  un  champ  de  bataille;  il  ne  manifesta  pas 
le  moindre  signe  de  faiblesse.  Cavagnes  mourut  comme 
l'un  des  martyrs  de  François  ï*'  et  de  Henri  II.  Le  roi  vit 
tout  d'une  fenêtre  de  l'Hôtel-de-Ville  oii  il  était  caché 
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donriëre  une  tapisserie.  Il  avait  voulu  se  donner  ce  cruel 
et  fâche  plaisir.  ^ 

XXVH. 

Catherine  et  son  (ils  triomphaient  ;  la  peur  acheva  ce 
que  la  vue  des  poignaràs  avait  si  bien  commencé.  Le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  avaient  de  nombreux 
imitateurs  parmi  les  membres  do  la  noblesse,  et  ceux-là 
mêmes  qui  n'abjuraient  pas  perdaient  confiance  dans  leur 
parti,  et  les  armes  leur  tombaient  des  mains.  L'Angle- 
terre et  les  Etats  protestants  d'Allemagne  crurent  la 
Réforme  anéantie,  et  refoulant  leur  indignation, ils  paru- 
rent écouler  les  explications  que  Charles  IX  leur  faisait 
donner  par  ses  ambassadeurs  ;  mais  Dieu  ne  permit  pas 
que  les  massacreurs  recueillissent  le  fruit  de  leur  san- 
glante victoire,  et  au.  moment  oh  la  cour  faisait  graver 
des  médailles  pour  perpétuer  le  souvenir  de  lacélëbre  nuil,'' 
la  bourgeoisie  huguenote  ramassait  dans  le  sang  de  ses 
pères  le  drapeau  que  la  grande  et  la  petite  noblesse  avaient 
laissé  échapper  de  ses  mains;  et  opposant  résolument  la 
pointe  de  son  épée  au  poignard  de  ses  assassins,  elle 
donna  ie  signal  d'une  quatrième  guerre  civile. 

XXVI  il. 

C'est  une  question  délicate  que  celle  de  la  légitimité  de 
la  résistance  au  pouvoir;  des  écrivains  plus  hardis  que 
nous  ne  le  sommes  n'hésitent  pas  à  se  décider  pour  l'af- 
firmative :  il  en  est  même  qui  imputent  plusieurs  des 
revers  du  parti  protestant  aux  incertitudes  de  leurs  cbefs, 

t  De  Thon,  t.  iv,  1.  lui,  p.  645  et  suîv. 

2  On  grava  deui  médailles:  l'une  représentait  Charles  IXsarsoi 
trône,  le  sceptre  dans  uoe  main,  ane  palme  et  une  épée  dans 
l'autre,  et  les  pieds  sur  des  cadavres,  avec  la  légende  :  Virtusin 
rebelles  ;  au  revers,  les  armes  de  Fraoce,  ornées  de  laurier  et 
d'olivier  avec  la  légende  du  roi  accommodée  au  fait,  c'est-à-dire  deui 
colonnes  et  In  légende  :  Pietas  excitavit  juslidam.  L'autre  ro<^- 
daille  contenait  l'effigie  du  roi  avec  la  légende  en  français  : 
«  Charles  IX  dompteur  des  rehelleSy  24  août  15*72.  »  An  reVer<, 
Hercule  assommant  l'hydre.  Henri  Martin,  t.  ix,  p.  336. 


qui  étaient  toujours  sous  le  coup  de  la  crainte  de  pasaer 
•poor  rebelles  envers  leur  souverain.  Sur  cette  question, 
Calvin  était  aussi  réservé  qu'Othman  était  positif  ;  de  là 
dans  le  parti  huguenot  des  tiraillemenis  qui  l'affaiblis- 
saient et  ne  le  rendaient  pas  moins  rebelle  aux  yeux  des 
Valois;  car  on  est  sujet  fidèle  ou  sujet  insoumis;  le  juste 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes  n'existe  pas.  Dans  ces 
iours  orageux,  il  était  donc  bien  difficile  de  raisonner 
sur  cette  question  à  tête  reposée;  aujourd'hui  que  trois 
siècles  nous  séparent  des  évéuements»  nous  pouvons  être 
de  plus  justes  appréciateurs  de  la  question  qui  peut  être 
eoTisagée  sous  deux  points  de  vue»  l'un  théorique,  l'autre 
pratique. 

Au  point  de  vue  théorique,  les  sujets  doivent  soumis* 
sion  et  fidélité  au  pouvoir  établi,  quel  qu'il  soit;  c'est  là 
renseignement  de  la  sainte  Ecriture.  Ecoutons-la  :  Que 
loate  personne  soit  soumise  aux  puissances  supérieures; 
car  il  n'j  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu;  et 
(es  puissances  qui  subsistent  ont  été  établies  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  celui  qui  s'oppose  à  la  puissance  s'oppose 
h  Tordre  que  Dieu  a  établi;  et  ceux  qui  $'7  opposent  aHi«* 
reront  la  condamnation  sur  eux-mêmes.^ 

La  Bible  ne  fait  aucune  mention  "dans  ces  passages  de 
ce  droit  divin  que  certaines  £amillos  régnantes,  et  notam- 
ment celle  des  Bourbons  de  la  branche  aînée,  s'arrogent 
encore  de  nos  jours.  Tous  les  pouvoirs  viennent  de  Dieu 
qui  les  fait  et  les  défait,  donne  aux  peuples  des  David  et 
des  Salomon,  quand  il  vent  les  bénir^  des  Aehab  et  des 
Saut  quand  il  veut  les  châtier;  ceux  qui  prétendent  qae 
Dieu  a  inféodé. le  pouvoir  à  telle  ou  telle  famille,  ne 
sont  pas  dignes  d'une  réfutation  sérieuse;  ils  s'appuient 
sur  la  Bible  et  ne  l'ont  peut-être  jamais  lue.  Saikl  était 
roi  d'Israël  par  la  grâce  do  Dieu,  plus  qu'aucun  roi  ne  le 
lut  jamais.  L'huile  sainte  avait  coulé  sur  son  Iront  par  la 
main  d'un  prophète,  et  cependant  sa  race  n'hérita  pas  do 
sa  couronne;  David  la  porta,  et.plua  tard  le  successeur  do 
Salomon  perdit,  par  sa  faute,  dix  tribus  de  son  royaume. 
Il  n'y  a  donc  ici-bas  que  des  gouvernements  de  fait,  et  co 

*  Romaias,  chap.  xiii,  versets  1  et  2.  Voir  aussi  les  versets  3,  4, 
5  el  6.  Voyez  i  ép.  Pierre,  chap.  ii.  versets  13,  14,  15,  16  et  17. 
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qu'on  appelle  dans  les  familles  régnantes  Thérédité  n'est 
pas  le  droit  de  régner  par  la  grâce  de  Dieu,  mais  une  con- 
venance sociale,  parce  qu'on  a  reconnu  que  ce  mode 
d'avoir  un  chef  offre  moins  de  périls  que  de  l'avoir  par 
voie  élective;  mais  de  quelque  manière  que  les  pouvoirs 
soient  constitués,  ils  le  sont  tous  par  la  volonté  divioc, 
qui  ne  peut  laisser  aller  le  monde  à  l'aventure  et  qui, 
tout  en  faisant  peser  sur  l'homme  la  responsabilité  de  ses 
actions,  a  la  puissance  étonnante  de  les  faire  entrer  dans 
l'ordre  de  sa  providence.^  Celui  qui  préside  à  la  chute 
d'un  seul  de  nos  cheveux  demeurerait-il  indifférent  à 
l'heure  où  un  monarque  pose  sur  son  front  une  couronne, 
ou  à  celle  où  elle  en  tombe  ?  Tous  les  pouvoirs  doncctaot 
institués  de  Dieu,  les  hommes  leur  doivent  respect  et 
obéissance;  mais  si  les  sujets  ont  des  devoirs  à  remplir, 
les  souverains  en  ont  de  plus  grands  encore  :  dépositaires 
du  pouvoir,  ils  ne  doivent  en  user  que  pour  le  bien  des 
peuples;  plus  que  les  autres  hommes»  ils  doivent  se 
mettre  en  garde  contre  eux-mêmes,  dans  la  crainte 
de  violer  les  lois  éternelles  de  la  morale,  donlils  sonllcs 
gardiens  et  les  premiers  serviteurs;  sans  doute  ils  no  soot 
pas  infaillibles,  et  parfois  enivrés  par  le  pouvoir  ils  s'éga- 
rent; mais  leurs  sujets  doivent  alors ^voir  tenir  compte 
de  leur  position  hérissée  de  difficultés,  et  plaindre  le  mo- 
narque qui  se  trompe,  plutôt  que  de  s'irriter  contre  lui; 
leur  support,  à  cet  égard,  ne  saurait  aller  trop  loin.  Il  ne 
faut  pas  oublier  cependant  qu'il  y  a  un  contrat  synallag* 
matique  entre  le  souverain  et  ses  sujets,  et  que  Tobéis- 
sance  de  ces  derniers  est  réglée  par  la  manière  dont  le 
prince  remplit  ses  devoirs.  H  peut  doue  y  avoir  uÉ 
moment  où,  par  la  faute  du  maître,  les  sujets  sontdéliêsj 
de  leurs  serments  de  Odélité;  mais  qui  sera  juge  de 
ce  moment?  C'est  In  qu'est  le  nœud  de  la  question,  et  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  préciser  quelque  chose  montre  que 
nous  n'avons  pas  tort  dédire  que  la  question  est  délicate; 
et  puis  dans  le  moment  oîj  il  y  a  contestation,  les  arbitres 
manquent  pour  décider  entre  le  souverain  qui  veut  gou- 
verner et  ses  sujets  qui  s'y  opposent;  un  exemple  peiit- 
être  éclaircira  la  question.  Marie Stuart  fut  dépossédéi; de 

1  Actes,  ch.  iv-v. 
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)a  souveraine  poissance  par  sa  noblesse.  Qui  eut  tort  ?  qui 
eat  raison  ?  Il  serait  cependant  difficile  de  se  prononcer 
contre  les  Ecossais,  quand  ils  disent  :  Nous  ne  voulons 
pas  pour  souveraine  une  femme  qui  a  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  de  son  mari,  et  s'est  mariée  deux  mois  après 
sa*mort  avec  celui  qui  fut  son  principal  complice;  en  la 
laissant  sur  le  trône  nous  couronnerions  le  crime  et 
démoraliserions  la  nation.  Saiil  fut  dépossédé  légitime' 
ment,  pourquoi  Marie  Stuart  ne  le  serait-elle  pas?  Ces 
raisons  sont  puissantes;  maiscomme  il  est  difficile  cepen- 
dant, aux  jours  des  révolutions,  que  le  roi  ou  son  peuple 
n'outrepassent  pas  un  peu  leurs  droits!  S*il  est  humiliant 
pour  un  monarque  quand,  par  sa  faute,  il  perd  son 
sceptre,  il  est  bien  dangereux  pour  des  sujet<  quand  ils 
dépossèdent  injustement  leur  souverain;  ils  comniettent 
alors  UD  de  ces  crimes  nationaux  qui  attirent  sur  eux  la 
réprobation  divine.  Tout  donc  se  réduit  à  une  question  de 
fait,  et  celui-là  serait  un  publiciste  fanatique  et  sans  por« 
tée,  qui  prétendrait  qu'un  roi,  quoi  qu'il  fasse,  doit  être 
aimé,  respecté,  obéi;  ce  serait  demander  l'impossible. 
Supposez  que  ce  roi  soit  un  Néron;  devra-t-on  le  laisser 
laire  et  l'applaudir  quand,  pour  se  désennuyer,  il  voudra 
joDïr  du  spectacle  d'une  ville  en  feu,  et  réjouir  ses 
oreilles  des  cris  de  douleur  de  ses  habitants? 

Pour  jeter  de  plus  grandes  clartés  sur  cette  question, 
il  faut  se  rappeler  que  si  la  Bible  ordonne  au  chrétien 
de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  elle  lui  ordonne 
nussi  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  tant  donc  que 
k  premier  ne  demandera  au  second  que  ce  qu'il  lui  doit, 
celui-ci  doit  le  faire,  et  il  pèche  grièvement  s'il  ne  le  fait 
pas;  mais  s'il  ordonne  au  chrétien  de  désobéira  Dieu, 
Il  doit  résister  et  dire  comme  saint  Pierre  :  «  Jugez  vous- 
même  s'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  » 
Ce  point  est  évident  ;  mais  qui  décidera  entre  le  maître  et 
le  sujet?  Où  est  l'arbitre  qui  dira  quand  Dieu  empiète 
sur  César  ou  quand  César  empiète  sur  Dieu  ?  Question 
délicate,  surtout  quand  on  ne  sait  pas  où  commencent  les 
droits  de  l'un  et  finissent  ceux  de  l'autre. 

11  peut  donc  y  avoir.de  graves  difficultés  ;  si  le  maître 
^.sl  trop  impérieux,  il  usurpera  les  droits  de  Dieu  ;  si  le 
sujet  a  un  zèle  peu  éclairé,  il   pourra  méconnaître  les 

T.  II.  21. 
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droits  du  prince»  et  tout  en  croyant  n'obéir  qu'à  Dieu, 
n'être  cependanti  qu'un  sujet  rebelle.  La  sainte  Ecriture 
n'a  pas  cru,  dans  sa  sagesse,  déterminer  des  cas  de  sou- 
mission et  d'insoumiission  t  afîn  de  laisser  à  la  charité 
chrétienne  le  soin  d«  le  faire;  cependaEt,  nous  dirons  que 
si  les  persécutions  de  César  ne  nous  forcent  pas  ab.so« 
Jument  à  renier  Dieu,  nous  devons  supporter  beaucoup 
et  prier  pou'r  le  maître  qui  noas  opprime  et  nous  per- 
sécute. 

Revenons  au  parti  protestant.  Fit-il  bien  de  prendre  les 
nrmes  contre  les  Valois?  Nous  croyons  qu'il  eût  mieux 
U\\i  de  se  laisser  exterminer,  en  masse,  en  bénissant  ses 
bourreaux;  s'il  eût  eu  ce  courage,  la  France  probable- 
mont  aujourd'hui  serait  protestante,  car  le  catholicisme 
romain  se  serait  noyé  dans  le  sang  de  ses  victimes, 
comme  Rome  païenne  périt  étoofiEée  dans  celui  dos  pre- 
miofrs  chrétiens.  Mais  les  protestants,  à  cette  époque, 
n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  ce  courage  surhumain;  ils 
pouvaient  tous  mourir  en  soldats,  mais  tons  ne  pouvaient 
pas  mourir  en  chrétiens. 

Ceux  donc  qui  prirent  les  armes  contre  les  Valois 
n'étaient  pas  tous  chrétiens;  c'étaient  des  hommes  aigris 
par  d'odieuses  persécutions,  et  sur  leur  cœur  ulcéré  la 
charité  chrétienne  n'avait  pas  versé  son  baume  d'apaise- 
ment ;  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  les  joger  ;  cela 
élant,  nous  dirons  qu'ils  n'entrèrent  on  lutte  contre  la 
royauté  que  pour,  défendre  leur  vie  et  colle  de  leurs 
familles;  ils  ne  voulaient  pasattendre  qu'on  vînt  les  égor- 
ger dans  leurs  demeures;  leur  prise  d'armes  fnt  donc 
légitime,  en  ce  sens  qu'elle  n'avait  pas  lieu  pour  dé- 
trôner leur  roi,  mais  pour  détourner  de  leurs  poitrines 
les  poignards  do  leurs  assassins.  Nous  ne  sommes,  di- 
saient-ils, dans  toutes  leurs  proclamations,  qu'en  cas  de 
légitime  défense;  donnez-nous  des  garanties  pour  nos 
vies  et  nous  déposerons  nos  armes  avec  autant  de  joie 
que  nous  tes  avons  prises  avec  regret.  A  cela  qu'auraient 
pu  répondre  Charles  IX  et  sa  mère?  S'ils  eussent  invo- 
qué Taulorilé  de  la  sainle'Ecrilure,  les  huguenots  leur 
eussent  répondu  :  «  Nous  vous  résistons  parce  qne  vous 
empiétez  ourles  droits  de  Dieu  ;  que  de  chefs  d'accusation 
ne  pOHvaicnt-ils  pas  tirer  contre  eux  de  leur  perfidie,  de 
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leurs  lâches  assassinats  !  y)  Certainement,  si  Saûl  so 
rendit  indigne  de  la  couronne,  les  Valois  s'en  rendirent 
bien  plus  indignes  encore,  en  devenant  les  bourreaux  de 
leurs  sujets.  Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  les 
huguenots  ne  furent  ni  assez  chrétiens  ni  assez  protes- 
tants :  pas  assez  chrétiens  pour  se  laisser  égorger,  comme 
des  agneaux,  en  remettant  à  Dieu  le  soin  de  leur  ven* 
geance;  pas  assez  protestants  pour  oser  tirer  une  fois 
résolument  Tépée  ,  décidés  à  ne  la  remettre  dans  le  four- 
reau que  lorsqu'ils  pourraient  le  faire  sans  crainte 
pour  leur  foi,  pour  leurs  vies  et  celle  de  leurs  familles  ; 
ils  portèrent  donc  la  peine  de  n'être  ni  assez  chrétiens  ni 
assez  protestants;  ils  ne  vainquirent  pas  sur  des  bû- 
chers et  finirent  par  être  vaincus  sur  des  champs  de 
bataille. 

Le  parti  catholique  qui  regarde  Condé  et  CoHgny 
comme  des  chefs  de  rebelles  oublie  qu'en  fait  do  rébellion 
à  rautorité  souveraine,  les  Guises,  qu'il  ne  sait  trop  ad- 
mirer furent  des  modèles  ;  car  si  Coligny  et  Condé  prirent 
l^s armes,  ce  fut  seulement  pour  sauver  leur  vie  menacée, 
tmdis  que  les  Guises  ne  le  firent  que  pour  ravir  aux 
yaloisleur  trône.  Il  serait  temps  que  la  sagesse  présidât 
à  nos  jugements  et  que  nous  ne  regardassions  pas  comme 
UQ  crime  chez  les  autres  ce  que  nous  regardons  comme 
iiQO  vertu  chez  nous.  Quant  à  la  question  de  la  légitimité 
^6  la  résistance  au  pouvoir,  nous  dirons  que  chacun, 
rois  et  peuples,  finit  par  trouver  son  juge,  et  que,  s'il  est 
<^es  princes  qui  abusent  du  pouvoir,  il  y  a  des  nations 
luisent  insoumises.  Les  uns  et  les  autres,  en  por- 
!^nl  la  peine  ;  les  rois,  en  perdant  leur  couronne,  les 
:euples  en  perdant  leur  repos.  Tant  que  les  nations  no 
^TOQt  pas  soumises  au  joug  de  Jésus-Christ  et  que  la 
^ible  ne  sera  pas  leur  seul  et  unique  code,  leurs  jours 
^eroDtcomme  la  mer,  aujourd'hui  calme,  demain  agitée, 
t  ses  bords  semés  de  débris  de  vaisseaux  naufragés  se- 
ront les  pages  où  les  rois  pourront  lire  leurs  folies  et  les 
peuples  leurs  criminelles  témérités. 
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Note  i,  page  8. 

tHi«Ba«a«es  de   M.    de   ChAllllon  siir  la   dUelpIlne 

mllUiilre.» 


«  Qui  commencera  une  inutination  sera  passé  par  les  piques. 

Quand  une  querelle  surviendra  entre  deui  soldats  ou  plusieurs, 
oal,  s'il  n'est  capitaine  ou  officier,  n'y  pourra  porter  arme  que 
son  épée,  sous  peine  de  confiscation  d'icelles  et  pugnition  arbi* 
traire  du  courounel. 

Le  soldat  qui^  de  guet  à  pend,  et  avec  advantage,  blessera  ou 
(aéra  ung  autre,  sera  passé  par  les  piques. 

Le  soldat  qui,  en  légitime  occasion ,  dira  injure  qui  touche 
le  honneur  d'un  aultre,  ladite  injure  et  honte  retournera  à  lui-même. 

Quand  un  soldat,  avec  advantage,  aura  fait  des  dire,  ou  aullre,  de 
quelque  chose,  le  cappitaine,à  qui  sera  l'assaillant,  lui  fera  deman- 
der pardon  à  Tassailly,  et  la  desditte  seia  nulle  demeurant  la  que- 
relie  comme  auparavant. 

Le  procurateur  d'une  querelle,  sans  légitime  occasion,  perdra  le 
camp  et  les  armes. 

Le  soldat  qui  donnera  ung  soufflet  à  ung  aultre,  pour  moindre 
^•ccasion  que  d'un  desmenty  sur  l'heure  dudit  dêsmenty,  perdra  le 
camp  et  les  armes. 

Quand  deni  soldats  auront  une  querelle,  s'en  tireront  à  leurs 
cappiiflincs.  qui   ri'garderont  de  les  accorder  ou  feront  entendre  le 

1  tfmuscriU  de  Bc thune,  ii*  863S. 
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fait  au  couronne],  sous  peine  d'estre  desgradé  des  armes  et  banny 
des  bandes. 

Le  soldat  qui,  sans  légitime  occasion,,  desroentira  un  cuistre, 
sera  mis  en  place  publique,  et  enseignes  déployées  et  testes 
nues,  demandera  pardon  au  couronnel  et  à  celui  qu'il  aura  des- 
menty. 

Le  soldat  qui  oultragera  un  aultre  ou  dégatsnera  sur  lai 
estant  en  quelques  ordonnances  ou  faiction,  sera  passé  par  les 
piques.  \ 

Quand  un^  soldat  reffusera  aullre  de  payer  ce  que  luy  doiot, 
le  créditeur  se  retirera  vers  le  cappitaine  du  desbiteur,  qui  le  fera 
payer  aux  monstres,  sans  venir  par  voye  de  question  sur  peine$ 
arbitraires. 

Le  soldat  qui,  sans  congé  ou  excuse  légitime,  abandoiMiera  le 
guet,  escoutes  ou  aultre,  où  son  sergent  l'aura  mis,  sera  passé  par 
les  piques. 

Le  soldat  ne  laissera  aller  prisonnier  de  guerre,  sans  le  dire  a 
*son  cappitaine,  qui  en  advertira  le  couronnel,  qui  le  condampoera 
selon  sa  qualité. 

Lesoldat  qui,  en  assault  ou  prinse  de  place,  ne  suyvra  son  eo- 
seigne  à  la  victoire  pour  s'examunir  à  saccager  ou  aultre  profit 
particulier,  après  la  ville  prfnse,  sera  desvalîsé,  desgradé  et  banny. 

Le  soldat  qui  desrobern  bien  (f  esglise,  à  la  guerre  ou  aullre- 
ment,  sera  mis  entre  les  mains  du  prévost  pour  estre  pendo  et 
ertranglé. 

Le  soldat  ne  poorra  parlementer  ny  avoir  fréquenialionà  trom- 
poaie,  lamboiUviB,  ny  aultre  des  ennemys,  sans  le  congé  de  son  cappi- 
taine. 

Un  cappitaine,  sans  le  congé  de  son  couromiel,  en  peine  dV 
mende  arbitraire. 

Celluy  qui  forcera  fe.ume  ou  fiUe,  sera  mis  entre  les  mains  da 
prévost,  pour  estre  pendiu  et  estranglé. 

Le  soldat  qui  entrera  ou  sortira  d'une  pLvce  de  garde  par  antre 
lieu  que  les  passaiges  ordinaires,  sera  passé  par  les  piques. 

Celluy  qui  destroussera  vivaodières  ou  marchandes  de  nosirc 
conté,  sera  rais  entre  les  mains  du  prévost,.  pour  en  faure  iuslice. 

Le  soldat  qui,  au  jeu,  pipera  ou  desrobera  les  armes  ou  auitie, 
sera  passé  par  les  piques. 

Le  cappitaine  qui,  sans  juste  occasion,  maltrAÎclera  le  sol- 
dat, sera  pugny  à  la  discrétion  du  couronnel  ou  de  s»ù  con- 
seil. 

Toutes  les  défenses  des  cappi laines  s'entendent  parcittement  sur 
les  cappitaines,  selon  la  qualité  à&  chacun. 

Tout  cappitaine  trouvant  un  soldat  faulssant  les  surordonoaDces 
le  pourra  pugnir  et  cbastier,  autant  d'autre  compagnie  que  la  sienne, 
sans  en  pouvoir  estre  été  reprins  de  personne. 
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Ouaad  le  conrouiiel  demandera  quelque  soldai,  désigoanl 
celliij  qsi  k  reeellera  oq  fera  faire,  sert  pugny,  «u  Uea  du  fd- 
giiif. 

Gelhty  qui  meltra  la  main  aux  armes,  dedans  le  viUe  el  place  de 
fnirde,  perdra  le  peing  pabliquement. 

QMAd  renseigne  marchera  sur  les  ehamps,  le  soldat  ne  Taban* 
doDBers  pa»  pour  aUer  fourrager,  sans  le  eoagé  de  son  eappitailM, 
ea  peine  d'esise  mis  eoire  Le»  mains  du  prévbst,  pour  êire  pendu  ou 
estraogté. 

£t,  pat  eiprès  et  sur  toutes  choses,  desfendu  à  tous  solda4»  de  ne 
jurer,  dorénavant,  de  blasplièmes  énormes  et  exécrables,  sur  peine» 
la  première  fetys»  de  tenir  prison  huit  jours  durant  an  pai»  et 
a  l'eau;  ki  seconde  fetre  amende  lionocable  publiquement,  en  cbe- 
nise  et  à  gensaui,  un  torche  allumé  au  poing. 

La  tierce,  i  ave&p  la  langue  eouppée  et  banny  des  b*ndes.  » 

Ici  finisent  les  ordonnances  du  seigneur  de  ChâtiUon.  (Extrait 
des  ArchàMg    curimseSr   par  Ciiaber    et    Daajou  ^   tome  viii , 

S'oie  II,  page  26. 

COfflfi   BlBL.    DB   6EMBVB,    VOU  107. 

•  La  (tileciion  .de  Dieu  notre  père  et  la  grâce  de  Nolre-Seigneur- 
JésQs-^hsisÉ  soit  tocgours  sur  vous  par  la  commuaknlion  du  SaÎAJt» 

Esprit. 

vTrës-ehers  frères,  quand  notre  messager  passa  naguère  par  ici, 
''ombien  que  je  sentisse,  par  compassion,  en  quelles  angoisses  vous 
pouviez  être,  et  que  je  désirasse,  comme  Tun  de  vous,  de  chercher 
Uos  remèdes  à  vos  faâcheries  el  revers^  tAutesfois  voyante  l'œil  que 
1^  moyens  desquels  on  vous  avait  avertis  étaient  frivoles,  je  lui 
«léclarai  fraBcbement  qae  c'était  temps  et  argent  perdu  de  s'y  aoui* 
^er.  ie  vois  bien,  quelque  serablaut  qu'il  fit  de  vouloir  suivre  mon 
'-<Niseil,  que  son  courage  tendait  à  l'opposite.  Et  depuis,  à  ce  que 
l'ai  entendu,  l'efTect  a  montré  qu'il  avait  couclu  en  son  cerveau  de 
rwe  ce  que  je  lui  montrai  être  du  tout  sans  raison  ni  propos.  Or  je 
voQsprie  de  n'estimer,  qutand  je  n'approuve  telles  entreprises,  que 
je  n'ai  tel  souci  de  vous  comme  jo  dois.  Mais  l'amitié  que  je  vous 
ftorte  tte  requiert  point  que  je  vous  abuse.  Maintenant  je  suis 
encore  en  plus  grande  tristesse  et  trouble  pour  les  menaces  qu'eu 
vous  tait  el  l'apparence  qui  se  voit  à  L'œil  de  plus  grande  persécu* 
lion  que  vous  n'avez  senti  de  longtemps.  Même  croye<L  que  beau- 
coup  ëe  bous  frères  sont  en  semblable  peine  pour  v^us;  mais  nous 
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ne  poovoBs  sinou  géoiir  eo  priant  Diea  qu'il  lai  plaise  *««6  coaser- 
ver  par  la  main  de  ce  boo  et  fidèle  pasteur,  en  la  gafde  dafoel  il 
vous  a  commis.  Vous  devex  avoir  préinédité  de  longtemps  qœ  tmb 
êtes  là  eomme  eo  la  goeole  des  loiqps,  etqoe  voos  n'avei  m»  plas 
d'assoraoce  ni  repos,  sinon  d'aotant  qu'il  loi  pbit  vous  dennu  de 
jour  en  jour  quelque  répit.  Si  après  tous  aroîr  supporté  quel^ 
temps,  il  lui  piatt  lâcher  la  fbnde  à  yos  ennemis,  vous  afo  à  le 
prier  dedeni  choses  :  qu'il  ne  permette  pointqne  vons  aofei  mié^ 
outre  votre  pOTtée,  et  cependant  qu'il  vous  fortifie  d'une  teOe  vefts 
que  vous  ne  soyez  étonné  de  rien  qui  vous  pourra  advenir  pear 
défaillir.  Nous  devons  Men  être  tous  résolus»  eomme  notre  vie  In 
e9t  chère  etpréciense,  qu'il  nous  sera  protecteur  conli«  tons  aamms: 
mais  ce  n'est  pas  poor  nous  eiempter  des  persécutions,  par  htqnclft 
il  veot  éprouver  la  patienee  des  siens.  Plus  tôt,  c'est  la  condàioa  a 
laquelle  nous  sommes  condamnés,  comme  dit  saint  Fanl,  qae  et 
passer  par  tel  eiamen.  Pourquoi  mettez  peine  de  vous  eonfimercl 
pratiquer  an  besoin  ce  que  vous  avez  appris  en  rEcritnre  ei  ém 
journellement  on  vous  admoneste;  car  si  nous  ne  savons  ee  que  c*et 
de  batailler,  quelle  couronne  e^rons-nons  ?  Or  la  façon  de  t^m- 
battre  nous  est  montrée  par  le  fils  de  Dieu,  de  posséder  nos  vîeseï 
souffrant.  C'est  chose  dure  â  notre  fragilité;  mais  poisqn'fl  a  pnm» 
de  donner  constance  invincible  à  ceux  qui  l'en  requerront,  plalit 
apprenons  de  nous  ranger  à  sa  doctrine,  qu'en  répliquant  chôcher 
de  vains  subterfuges.  Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  deviez  être  émv. 
voyant  ce  qu'on  machine  contre  vou«,  moyennant  que  cda  ne  vea* 
fasse  pas  perdre  courage,  pour  quitter  la  confession  de  votre  fei  et 
déclinant;  mais  plutôt  vous  sollicite  à  prier  Dieu,  el  nomi  ércîBe 
votre  zèle  pour  maintenir  sa  vérité,  comme  nous  y  «"— att'  Icb0 
qnand  il  nous  y  appelle. 

»  An  reste,  parce  que  j'ai  entendu  que  plwieun  de  oouf  fedéh- 
hèreni^  n  on  les  vient  outrager  de  réMter  plutM  à  trile  violence, 
que  de  se  laisser  brigander,  je  vous  prie,  très-chers  frères,  de  vc»* 
déporter  de  Ê^  eonseiU,  lesquels  ne  seront  jamais  bémis  de  Dim. 
pour  venir  à  bonne  issne,  puisqu'il  ne  les  approuve  point-  Je  fV 
bien  quelle  perplesité  vons  presse,  mais  ce  n'est  point  ni  i  mai,  r 
à  une  créature  vivante,  de  vous  dispenser  contre  ce  qui  noos  ts^ 
commandé  de  Dieu.  Quand  vous  serez  affligés,  n'ayez  rien  â  tenter 
outre  votre  devoir;  cette  consolation  ne  vous  pourra  faillir,  que  Dîec 
vous  regardera  toujours  en  pitié  pour  vows-  secourir  em  fnelp' 
fiiçon  que  ce  soit;  mais  si  vous  essiyez  pins  qu'il  ne  vons  eat  beMe. 
outre  que  vons  serez  frustrés  de  votre  attente,  ce  vnns  seia  a» 
remords  trop  dur  de  sentir  que  Dieu  vons  est  contraire,  d'anli»^ 
que  par  témérité  vous  aurez  transgressé  les  homes  de  sa  Perale 
qn'îl  vous  souvienne  doncques  de  celle  sentence,  qne  UmU  ce  fn 
n'est  pas  fondé  en  foi  estpécké^  et  si  cela  est  vrai  qnanl  an  htm 
et  au  manger,  que  urorce  en  un  aelt  de  telle  iutportanee?  Sa  ne^ 
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êtes  toarmeDtés  par  les  iniques  pour  avoir  ouï  la  Parole  de  Dieu, 
vous  être  retirés  et  abstenus  des  idolâtries,  et  avoir  confessé  que 
Toas  tenez  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  vous  aurez  toujours  pour  le 
moins  cet  appui  que  vous  ne  souffrirez  que  pour  bonne  querelle,  en 
laquelle  vous  avez  promesse  que  Dieu  vous  subviendra.  Mais  vous 
n'êtes  point  armés  de  lui,  pour  résister  à  ceux  qui  sont  établis  de 
lui  pour  gouverner.  Ainsi  vous  ne  pourrez  attendre  «qu'il  vous 
garantisse,  si  vous  entreprenez  ce  qu'il  désavoue.  Que  reste- t-il 
doDcqaes  ?  Je  n'y  vois  autre  refuge,  sinon  qu'en  vous  dépouillant 
de  toutes  vos  afflictions,  et  remettant  vos  vies  en  la  main  de  Celui 
qui  a  promis  d'en  être  le  gardien,  vous  attendiez  paisiblement  le 
conseil  qu'il  vous  donnera,  et  ne  doutez  point  qu'il  ne  trouve  ouver- 
inre  telle  qu'il  verra  être  propre  pour  votre  salut.  Je  vois  bien 
cependant  en  quelle  extrémité  vous  demeurez;  mais  encore  est-ce 
qa  il  YODS  faille  résister  jusques  au  sang;  pensez  que  vaut  cette 
Tie  céleste,  laquelle  nous  est  apprêtée  à  telle  condition  que  nous 
passions  par  ce  monde  comme  laissant  un  pays  étranger  pour  par- 
venir à  notre  vrai  héritage.  Pensez  aussi  que  nous  n'avons  nulle 
eicuse  de  refuser  à  souffrir  pour  celui  qui  est  mort  et  ressuscité, 
afin  que  nous  lui  dédiions  nos  vies  en  sacrifice.  Et  combien  que  le 
monde,  non-seulement  se  moque  de  notre  simplicité,  mais  nous 
déteste^  contentons-nous  que  c'est  un  service  agréable  à  Dieu,  par- 
dessus tout,  que  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  de  son  Evangile. 
En  somme,  puisque  le  Seigneur  Jésus  est  le  patron  auquel  il  nous 
convient  être  conformes,  advisez  de  regarder  du  tout  à  lui. 

«Nos  chers  frères,  maître  Guillaume  Farel  et  maître  Pierre  Viret 
avaient  bien  proposé  de  vous  écrire  chacun;  mais  puisqu'ils  ne  sont 
arrivés  à  temps,  vous  prendrez  la  présente  comme  écrite  en  com- 
mun de  trois,  et  aussi  de  mes  frères  et  compagnons,  lesquels  vous 
saluent.  De  ma  part,  je  vous  certifie  quand  ils  auront  l'opportunité., 
qu'ils  vous  avoueront  tout  ce  que  je  vous  mande. 

»Sarquoiy  chers  frères,  après  m'être  recommandée  vos  bonnes 
prières,  je  supplie  notre  bon  Dieu  vous  être  pour  forteresse  et  rem- 
part contre  tous  vos  ennemis,  vous  maintenir  au  milieu  de  toute 
leor  furie,  cependant  vous  gouverner  par  son  Saint-Esprit  en  droite 
prudence  et  charité,  tellement  qu'en  dépit  de  Satan  et  ses  suppôts, 
son  nom  soit  glorifié  en  vous  jusqu'à  la  fin.  »  Calvin.  (Ce  19  avril 
I556.)i 


i  Lee  copie  <itf  Celte  lettre  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Genève,  vol.  107.  Voyei 
l>tlrr$  fraofaisrs  (!e  Ca'vin,  tom.  il,  page*  70,  71  et  72.  Celte  lettre  fut  adressée  aux  pro- 
■f'tantt  de  l'Anjou  pciitlant  la  cruelle  persécution  de  1556.  Ils  étaient  sur  le  point  de 
'««'oorir  aox  arnie<!  pour  te  défendre  contre  leurs  oppresseurs,  après  avoir  vu  brûler  à 
■Users  denx  de  leurs  minisires,  Jean  Bobec  et  Pierre  de  Rousseau,  le  preinicr  le  24  avril 
't  te  fécond  le  22  mai  155t>.  Calvin  dans  sa  lettre  se  prononce  contre  toute  prise  d'armes: 
:l  ne  Viral  «raatre  protecteur  pour  l'Eglise,  contre  «es  bourreaux,  que  Dieu  qui  seul  a  le 
^r»ji  de  les  vengei*  de  letir»  ennemi*: 
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Soie  III,  page  40. 
Lettre  de  FraMçoIs  11  au  rei  de  5l«varre,  #  «vrll  IMS. 

MANUSCRITS  06  COLB^RT,  VOL.  28,  REGISTRE  EX  PARCttUI!!  DE  U 

BIBLIOTHEQUE  DE  M.   DB  THOU. 

«  Mon  bon  oncle, 

»  Dieu  dftos  sa  grâce  et  liooté  a  (ait  louroer  en  fumée  la  dam- 
nable  entreprise  de  ces  malhcareui  hérétiques  el  rebelles  i 
Amboise.  Une  grande  partie  des  chefs  ont  été  pris  et  arrêtés  ;  coo* 
sulérant  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  trompés  et  décos  par 
leurs  prédicants  et  ministres,  j'ai  bien  voulu  avoir  d'eux  plus  de 
pitié  et  compassion  qu'ils  ne  méritaient,  pardonnant  à  la  plopan 
de  ceux  qui,  ne  s'étant  armés  que  pour  le  fait  de  la  religiou,  se 
sont  reconnus  abjurants  et  renonçants  à  leur  mauvaise  docL'ioe; 
mais  quand  à  Casteloau,  Reunay,  iMazères,  Damynes  et  Brique^ 
mauit,  il  a  été  avéré  qu'ils  voulaient  s'emparer  de  moi  et  de  mt 
famille  et  mettre  le  royaume  en  proie  et  division  ;  chose,  mOD 
oncle,  que  je  n'aurais  pu  croire  si  je  ne  l'avais  vu  de  l'oeit  et  toocbe 
du  doigt,  ei  si  eux-mêmes  ne  l'eussent  avoué  i  la  mort  1.  i''ai  biei 
voulu  vous  avertir  qoe  tout  est  tranquille,  sachant  combien  cette 
nouvelle  vous  sera  agréable,  et  par  même  moyen  vous  remercier 
des  offres  que  vous  m'avez  fait  faire  par  Deslandes  de  me  teoir 
aidera  secourir,  et  c'est  aussi  pour  ne  vous  donner  cette  peine  que 
j'ai  voulu  réserver  jusqu'à  plus  grand  besoin,  considérant  conbiefl 
votre  présence  en  votre  gouvernement  a  servi  i  mainleDir  no5 
sujets  en  repos,  vous  priant,  s'il  y  en  avait  qui  voulusseat  faire 
les  séditieux,  les  faire  promptement  empoigoer  et  châtier,  suitaot 
le  pouvoir  que  vous  en  avez  de  nous  ;  même  s'il  est  possible  tous 
saisir  d'aucun  prédicant  et  ministre  de  Genève  que  Ton  m'a  dit 
aller  souvent  au-delà,  et  entre  autres  un  nommé  Bois-Normant,  et 
l'autre  messire  David,  qui  sont  des  principaux  séducteurs. 

»  ÂQ  demeurant,  mon  oncle,  en  instruisant  les  procès,  il  y  en 
a  quelques-uns  qui  ont  déposé  devant  les  juges  que  mon  coosio  k 
prince  de  Condé,  votre  frère,  était  de  la  partie  ;  chose  que  cc^ 
béiistres,  comme  j'ai  pensé,  disaient  pour  prolonger  leur  vie; 
cependant  je  l'envoyai  quérir  en  ma  chambre  en  présence  de  !a 
reine  ma  mère;  là  il  m'assura  qu'il  n'en  était  rien  et  me  cooflnDa 
dans  mon  opinion  et  me  donna  tant  de  connaissance  combien  uoe 
méchante  calomnie  loi  pesait  sur  le  cœur,  que  il  m'assurait  que 

1  C*e«t  un  BMOsonge  que  les  Gaites  ont  dicté  à  leur  neveu. 
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tous  ces  pendus  là  avaieDi  mcBti.  ie  dumeiiire  très^conteat  «t  Irèfl* 
sAtisfoitdelut.  Je  vous  écris  la  vérité,  e&  si  on  vous  a vii  donné 
à  entendre  d'autre  façon,  n'ajoutoz  foi  qu'à  e«  que  je  vous 
mande.  » 

François  II  écrivait  encore  quelques  jouffs  après  ^  : 

a  Mon  bon  oncle, 

>  Je  ne  m'esbahis  point  si  vous  avez  été  fâché  du  bruit  qui  a 
conru  de  vous  en  Espagne  de  favoriser  oux  entreprises  que  ces 
malhettreni  hérétiques  avaient  dressées  contre  moi,  car  sachant 
coffibicii  une  telle  calomnie  vous  est  imputée  faussement,  et  ce  doit 
voas  être  une  grande  consolation  de  savoir  que  je  n'ai  jamais  voulu 
rien  croire  de  ce  que  j'ai  ouï  dire;  et  je  ne  manquerai  à  écrire  à 
ievèque  de  Limoges,  mon  ambassadeur  en  Espagne,  qu'il  fasse 
pour  vous  en  eela  l'office  et  la  démonstration  telle  que  désirez.  » 

Note  IV,  page  41. 

BéclarMIon  eonflrmallv^  de  l'édit  de  mal  !&••  (de  Romo- 
r»BU«)*  qaal  «Uribne  aws  prélaUi  ta  eoBnal«««B«e  da 
cplMe  «Théréale» 


«  Celle  déclaration,  appelée  Edit  de  jwnvier,  est  arrachée  à  la 
reine  mëre  par  les  cardinaux  et  prélats  qui  l'entourent,  afin  de 
vaincre  la  répugnance  du  parlement  ;  elle  contient,  après  un  long 
préambule,  16  articles,  dont  le  1*'  ordonne  à  ceux  de  la  nouvelle 
religion  de  rendre  immédiatement  les  temples  dont  ils  se  sont  em- 
parés, aiosi  que  les  biens,  revenus  ecclésiastiques,  etc.;  il  défend 
tn  outre,  sous  peine  de  vie  et  sans  espoir  de  grâce  ou  rémission, 
"  d'abattre  ou  démolir  croix,  images  et  faire  autres  actes  scanda- 
!eui  et  séditieux.  »  L'article  2  défend,  sous  les  mêmes  peines,  de 
^'assembler  dans  les  villes  pour  y  £aire  prêcher  soit  en  public  ou  en 
pri?é,  ni  de  nuit  ni  de  jour.  Par  l'arlicle  3  les  assemblées  de  jour 
hors  des  villes  sont  autorisées  jusqu'à  la  décision  du  prochain  con- 
*ik.  L'article  4  défend  aux  magistrats  d'inquiéter  ces  sortes  d'as- 
semblées, mais  autorise  les  officiers  du  roi  à  y  assister.  L'article  5 
défeod  de  nouveau  le  port  d'armes  dans  les  réunS)ns  des  protestants. 
Par  l'article  ô  les  ministres  de  la  religion  sont  chargés  de  ne 
retneltre  aux  assemblées  que  gens  de  bonne  vie,  mœurs  et  condi- 
lious,  et  d'y  recevoir  les  officiers  royaux  toutes  les  fois  qu'ils  se 
présenteront.  L'arlicle  7  défend  les  synodes  ou  consistoires  tenus 

I  Lettre  du  15«vrii  1&60.  Manuicril*  de  Colbert. 
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sans  autorisation  préalable.  L'article  8  prohibe  les  enrôlements  de 
gens,  les  impositions,  cueillettes  et  levées  de  deniers.  L'article  9 
astreint  les  protestants  à  Tobservance  des  lois  politiques  et  de  celles 
sur  les  fêtes  et  jours  chômés  et  de  mariage,  et  pour  les  degrés  de 
consanguinité  et  d'affinité.  L'article  10  oblige  les  ministres  de  jarer 
qu  ils  se  conformeront  au  symbole  du  concile  de  Nicée  et  aos 
livres  canoniques  du  Vieil  et  Nouveau  Testament.  L'article  11  fait 
défense  à  tous  prêcheurs  d'user,  en  leurs  sermons,  d'injures  et 
d'invectives  contre  le  clergé  catholique.  Défense  est  faite  par  l'ar- 
ticle 12,  à  toute  personne,  de  recevoir  et  receler  aucun  accusé 
poursuivi  pour  sédition,  sous  peine  de  1,000  écus  d'anaende,  on,  eo 
cas  d'insolvabilité,  du  fouet  et  de  bannissement.  L'article  1$  pooit 
pour  la  première  fois  du  fouet,  et  pour  la  deuxième  de  mort,  toot 
imprimeur,  semeur  et  vendeur  de  placards  et  libelles  diffamatoires. 
L'article  14  rend  la  résidence  obligatoire  pour  les  membres  do 
clergé  catholique,  et,  en  cas  de  contravention,  les  punit  de  la  perte 
de  leurs  bénéfices.  L'article  15  enjoint  aux  magistrats  de  se  traos- 
porter  et  poursuivre  tout  délit.  L'article  46  défend  au  chancelier 
et  autres  officiers  de  ne  bailler  aucuns  reliefs  d*appeU  et  aox 
cours  du  parlement  de  n'en  tenir  aucun  pour  bien  relevé.  —  Cet 
édit  est  suivi  de  deux  lettres  de  jussio^  adressées  an  parlement  de 
Paris  pour  son  enregistrement,  et  portant  les  dates  des  14  février 
et  1*'  mars  suivants.  Le  parlement  résiste  d'abord  en  répondant: 
Non  possumus,  nec  debemus;  mais  il  cède  enGn,  et  le  9  du  mène 
mois  de  mars  l'enregistrement  est  accordé.  »  (Extrait  de  VHisioire 
chronologique  de  V Eglise  protestante,  par  Drion,  tom.  i,  page» 
76-77-78.) 


Noie  V,  page  45. 

Le  Tygre, 

SATIRE  SUR  LBS  GESTES  MÉMORABLES  DBS  GmSARDS,    1561. 

a  Cette  satire,  &  part  son  extrême  rareté,  eslcuriense  par  plusieorf 
motifs.  Un  premier  article  de  M.  Ch.  Nodier,  inséré  au  BuUetin  du 
bibliophile  de  M.  Tachener,  en  1834,  r«  série,  n*  2,  a  signalé  aa 
monde  bibliophile  nn  pamphlet  en  prose  dont  jusqu'à  ce  jour  oa 
n'a  constaté  l'existence  que  d'un  seul  exemplaire  qui  brille  dans  le 
cabinet  de  M.  Brunet.  Quand  M.  G.  Doplessis,  par  une  note  dans 
le  Catalogue  Crozet,  S"*  partie,  n^'  1562,  voulut  prouver  que  la  sa- 
tire en  ver^,  sous  ledit  numéro ,  était  le  véritable  tygre  dont  avaient 
parlé  Régnier,  de  la  Place  et  de  Thou.  M.  Nodier  ne  resU  pas  en 
arrière,  et  par  une  réplique  (Bulletin  dn  bibliophile»  novembre 
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1841)  aussi  habile  qae  précise,  a  démoDtré,  jusqu'à  l'évideDce, 
que  la  satire  en  prose  était  non -seulement  Toriginal,  mais  encore 
que  François  Hotman^  ce  fougueui  républicain,  en  était  l'auteur. 
Toutes  ces  conjectures,  si  Gnement  déduites,  ont  été  pleinement 
confirmées  par  un  premier  article  de  M.  Taillandier  (Bulletin  du 
bibliophile,  mai  1842),  et  enfin  un  second  article  de  M.  Schmidt, 
inséré  au  Bulletin  n^  1850,  page  773. 

»  François  Hotman  vit  le  jour  à  Paris,  le  23  août  1524,  où  son 
père  remplissait  les  fonctions  de  conseiller  au  parlement.  En  1555 
il  vint  à  Strasbourg  occuper  une  chaire  de  droit  civil  ;  il  existe  en- 
core en  cette  ville  une  correspondance  du  philologue  Jean  Sturm, 
recteur  de  la  haute  école,  qui  prouve  d'une  manière  irréfragable  ce 
qu'avait  si  habilement  écrit  M.  Nodier. 

V  EnGn,  l'effet  de  cette  satire  a  été  tel  que  le  malheureux  Martin 
Lhomme,  maître  imprimeur,  accusé  de  l'avoir  propagée,  a  été  con- 
damné À  être  pendu  et  étranglé  en  place  Maubert  ;  la  sentence  a 
été  exécutée  le  15  juillet  1560,  et  un  marchand  de  Rouen,  nommé 
Robert  Dehors,  rien  que  pour  s'être  apitoyé  sur  le  sort  de  Martin 
Lhomme  au  moment  de  l'exécution,  fut  condamné  à  la  même  peine 
et  exécuté  quatre  jours  après.  »  ' 

Voici  le  commencement  de  cette  satire.  Nous  Pavons  copiée  sur 
l'oQ  des  60  exemplaires  qui  ont  été  tirés  de  cette  pièce  curieuse, 
réimprimée  avec  un  grand  luxe  par  la  librairie  veuve  Berger  Le- 
vranlt  (17  octobre  1851).  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  pro- 
fesseur Yung,  de  Strasbourg,  la  communication  de  l'exemplaire  qui 
DOQs  a  servi,  et  duquel  nous  avons  extrait  la  notice  placée  en  tête 
de  cette  note. 

Méchant  diable  acharné,  sépulcre  abominable. 
Spectacle  de  malheur,  vipère  épouvantable. 
Monstre,  tygre  enrage,  jusques  à  quand  par  toy 
Verrons-nous  abuser  le  jeune  eage  du  roy  ? 
Ne  cesseront  jamais  tes  lourdes  impostures  ? 
Montreras-tu  toujours  tes  vilaines  ordures? 
Jamais  traistre  voleur,  ne  mettras-tu  de  fin 
A  ta  briganderie  et  à  tant  de  larecins 
Quêta  fais  dans  ce  règne?  0  malheureux  achriste, 
Epicure  deux  fois,  et  trois  fois  athéïste. 
Incestueux,  vilain,  énnemy  de  vertu,      i(. 
Bourreau  de  nostre  peuple^  orès  que  penses-tu 
Qui  tes  desseins  n'entende  et  n'ait  bien  connaissance 
Be  l'éf  ident  péril  que  tu  promets  en  France, 
Du  danger  de  la  mort  que  nous  voyons  prochain 
Sur  la  teste  du  roi,  si  Dieu  n'y  met  la  main, 
Et  de  cent  mille  maux  piteux  et  déplorables 
Qui  menassent  par  toy  ces  pays  misérables  ? 
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Poar  te  convaiocre  ici  je  ne  veai  amenef 
Que  )e  lien  propre  fait  qai  te  peut  coodamoer, 
Car  il  est  tout  prouvé  que  ta  fausse  cantelle 
El  secrète  malice  a  toujours  élé  telle 
Qu'aux  yeoi  du  roy  François  peu  devant  son  trépas 
Pour  ta  méchanceté  montrer  ne  t'osais  pas  : 
Mesme  on  sait  bien,  durant  sa  néroorable  vie, 
Liiy  te  connaissant  bien  qu'il  n'avait  pas  eovie 
De  se  fier  k  loy,  ny  te  v«r  près  de  l«y. 
Prévoyant  bien  le  mal  que  tu  fais  anjourd'huy. 

Le  reste  de  la  satire  est  sur  ce  ton. 


Xote  VI,  page  82. 


Affslrea.  RToiu  donné  en  générni  ans  mr^mmmmmm^»  été 
rois  4e  Vranee  et  nax  réseluUeno  de  In  dièle  g,pt 
nl%ne  dans  lee  sus  xiiie,  xit«  et  xv«  «lèelea. 


La  première  prajgma tique  sanction  fut  rendue  par  Louis  IX  es 
1268  ou  J  269.  Elle  précise  en  six  articles  les  relations  de  la  France 
avec  la  cour  de  Rome.  Une  seconde  pragmatique  sanction  fat  rendae 
en  i438  par  Charles  Vil.  Elle  était  basée  sur  les  canons  du  eoaciic 
de  Bâle  défavorables  à  la  papauté.  Elle  établit  la  supériorité  des 
conciles  généraux  sur  les  papes  ;  leur  enleva  le  droit  de  nommtr 
aux  évêchés  et  aux  abbayes,  et  limita  les  appels  en  coar  de  Rome. 
Cette  pragmatique  fut  reçue  avec  acclamation  par  le  clergé,  qoi 
gémissait  sous  le  despotisme  des  évêques  de  Rome.  Louis  Xf,  pour 
plaire  à  Pie  II,  la  supprima,  mais  nominalement,  car  il  s'en  serrait 
selon  les  besoins  de  sa  politique.  Charles  VIII  et  Louis  XII  la  maÏD- 
tinrcnt.  En  1516,  François  I''  la  supprima  et  la  Remplaça  par  U 
Concordat. 

Le  concordat  accorda  au  roi  de  France  le  droit  de  nommer  la 
évêques,  et  réserva  au  pape  le  droit  de  confirmation,  maintint  Pabo- 
lilion  des  appels  en  cour  de  Rome  et  rétablit  de  fait  les  Annate$.  1 
(  Voyez  le  Diclionnaire  général  de  biographie  et  d^histoirtf  par 
MM.  Charles  Bezobry  et  Th  Bachelet,  aux  mots  concordat  y  prnij' 
matique  sanction  et  annales.) 


i  C/eit-è-dire  le  ilrAit  pour  Rome  de  perreroir  on  iroii  hat^  nir  le  monUal  Ai  rewnj 
4e  le  première  année  d'aoe  eharge  eeclc4ui«tiq«e. 
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Note  vu,  page  97. 

VééH  r^ada  l«  91  lalllet  tftSf  p^tfte  ïm  pelii«  de  mori 
«•■(re  tem%  411I9  puMI^iiement  on  ««^erètement)  |iro« 
fes«eat  une  rellgton  dlfféreote  de  lu  religion  calho- 

IJ^ne 

Ledit  commence  par  rappeler  les  diverses  déclaralions  publiées 
tant  par  François  I*'  que  par  Henri  iMui-même,  contre  les  fausses 
doctrines  et  erreurs  ;  il  ordonne  :  1^  que  les  juges  ecclésiastiques 
pourront  sévir  contre  toute  personne  prévenue  d'hérésie;  2°  que 
les  jnges  royam  auront  également  droit  de  sévir  contre  tout  sacra- 
aeDlaires  prévenus  de  cas  et  crimes  commis  au  fait  de  leur  dite 
religion.,  où  il  y  anrtiit  seandale  ou  iroublement  de  la  tranquillité 
fiMitjue;  il  range  dans  ces  cas  les  prêches  publics,  la  dogmalisa- 
tieo,  les  couventicules  et  assemblées  ;  3°  que  les  évéques  ou  leurs  * 
ticiires  serooft  toujours  appelés  à  concourir  au  jugement  des  héré- 
tiques tnidaks  devant  les  parlements  ou  juges  présidiaux  ;  4<*  que 
seront  punis  de  mort  sans  que  les  juges  puissent  remettre  ou  modé- 
rer la  peine,  tous  ceux  qui  seront  trouvés  sacramenlaires  obstinés 
etpertinax  ou  relaps. <.,  qui  auront  fait  injure  au  saint  Sacrement, 
sux  images  de  Dieu,  de  sa  benoîte  mère  et  des  saints  ;  pareillement 
Mttx  qui  auront  contrevenu  aux  défenses  faites  d'aller  è  Genève, 
<ie  porter  livres  réprouvés  pour  les  vendre,  semer  et  distribuer 
pvmi  ie  peuple. 

(Drion,  Ifisf.  chronol.  de  V Eglise  protestante  de  France,  iom,  i, 
pag''Ç56clS7.)  — (1855.) 


Note  VIII,  page  129. 


Atlg  et  eoniicil  dos  ministres  et  dépotés  des  Eglises  de 
Pranee  ,  étant  en  eoiir,  sur  rexéeiitlon  et  observance 
des  principales  danses  de  redit  de  Janvier. 

U  premier  article  de  cetédit  commande  de  vider  les  temples  et 
rendre  tous  biens  et  lieux  occupés  sur  l«s  ecclésiastiques  romains , 
^^  De  les  empêcher  en  la  réception  de  leurs  revenus  et  de  rendre 
^  orDcments  et  reliquaires  ;  défend  aussi  d'édifier  les  temples 
dedans  ni  dehors  les  villes. 

On  est  â*aris  qu'il  faut  obéir  sans  difficulté  ;  et  quant  è  la  resti- 
iQlioii  des  ornements  et  reliquaires,  sj  ceux  qui  les  auront  ravis 
soat  de  l'Eglise  réformée,  seront  admonestés  de  les  rendre  ,  et  que 
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faute  de  ce  faire,  ils  doiveol  être  désavoués  et  retranchés  du  cor 
de  TEgUse. 

Par  le  second  article,  il  est  défendu  d*abattre  les  images ,  bris 
le^^oix  et  faire  aucun  acte  scandaleux. 

Faut  obéir ,  comme  aussi  il  a  été  ordonné  par  les  synodes  i 
devant  tenus;  car  l'office  du  ministère  est  d'abattre  les  idoles i 
cœur  des  hommes  par  la  prédicnlion  de  la  Parole  de  Dieu  et  ni 
autrement  ;  et  li^  vocation  des  personnes  privées  ne  s"'élend  pas  pi 
avant  que  de  prier  Dieu  qu'il  inspire  tellement  les  rois  et  lesprio^ 
qu'ils  s'emploient  à  avancer  sa  gloire  et  abattre  toute  idolâtrie. 

Le  troisième  article  déftnd  de  ^'assembler  de  jour  ou  de  d 
pour  faire  prêcher  dans  tes  villes. 

Cet  article  pourrait  sembler  rude,  mais  en  y  regardant  de  pr 
on  trouvera  que  les   prières  domestiques  dans  chaque  famille 
sont  prohibées,  ni  les  consistoires,  moyennant  qu'ils  se  fassent 
l'ordonnance  de  l'édit  ;  ni  les  propositions,  p'ourvu  qu'elles  soi 
tellement  réglées,  qu'il  n'y  ait  que  les  proposants,  avec  les  minisl 
et  autres  auxquels  il  appartiendra  de  censurer  les  proposants 
que  l'assemblée  ne  soit  trop  grande  et  se  fasse  paisiblement. 

Le  quatrième  défend  tout  port  d'armes  dans  les  assemblées, 
a'^N  gentilshommes,  épéeset  dagues  qui  leur  sont  ordinaires 

f  rut  entièrement  obéir  ;  car  notre  combat  doit  plutôt  être 
pi-i*  le  et  patience  contre  les  adversaires  de  vérité. 

Le  cinquième  défend  de  recevoir  aux  assemblées  des  persoo 
sans  s'informer  de  leur  vie  et  condition,  afin  de  les  rendre  ausD 
gistrats  s'ils  en  sont  requis. 

Il  ne  s'erttend  de  tous  ceux  qui  viendront  à  la  prédication, 
de  ceux  qui  seront  reçus  et  avoués  en  l'Eglise,  c'est-à-dire,  c 
qui  s'assujettiront  à  sa  discipline  et  pourtant  il  faudra  que  lesi 
nistres  remontrent  cet  article  spécialement  sur  le  temps  de  la  Ci 
en  pleine  assemblée. 

Le  sixième  commande  de  souffrir  l'assistance  des  magistrats  i 
assemblées  et  de  les  respecter. 

Nous  devons  désirer  que  les  magistrats  se  trouvent  aux  asse 
blées  et  soient  reçus  en  lieu  honorable,  qui  ne  soit  occupé,  en  i< 
absence  ou  présence,  d'aucune  personne  privée. 

Par  le  septième,  il  est  inhibé  de  tenir  consistoires  et  assemU 
ou  synodes  sans  la  présence,  ou  congé,  d'un  des  ofTiciers  du  roi 

Parce  qu'il  y  a  certains  jours  établis  pour  les  consistoires, 
faudra  déclarer  Cet  ordre  aux  magistrats  afin  qu'ils  y  assistent, 
bon  leur  semble  et  d'autant,  que  nous  ne  prétendons  rien  faire 
ne  soit  connu  de  tous  et  principalement  de  ceux  qui  nous  rep 
sentent  notre  roi  et  prince  ;  il  faudra  signifier  le  temps  êl  lieu 
dits  synodes,  tant  an  magistrat  du  lieu  duquel  chaque  ministre  p 
tira,  que  du  lieu  oii  le  synode  se  tiendra,  et  demander  acte  de  1a( 
déclaration  et  signification. 


Le  huitième  défend  la  création  d'aucuns  magistrats, lois  ou  statuts. 
Faut  obéir  et  avertir  le  magistrat  de  Tordre  qu'on  a  ci-devant 
teoa  dans  les  Eglises  réformes,  snns  confondre  la  vocation  ecclé- 
siastique avec  la  politique. 

Par  le  neuvième  sont  défendus  :  enrôlements  de  gens  ,  imposi- 
tions de  deniers  ,  excepté  les  aumônes  volontaires. 

L'édit  porte,  de  soi,  Teicéption  nécessaire,  touchant  les  aumônes 
et  contributions  volontaires,  pour  Tentretenement  des  ministres  et 
pour  la  nourriture  des  pauvres. 

Le  dixième  commande  d'observer  les  lois  politiques  ,  comme  le& 
/î^tes  honorables  et  dans  les  mariages  les  degrés  de  consanguinité. 

Les  miniftlres  doivent  admonester  les  auditeurs  d'y  obéir,  vu 
qae  la  liberté  de  conscience  n'y  est  intéressée  et  que  l'apôtre  nous 
admoueste  d'user  de  notre  droit  sans  le  scandale  du  prochain. 

L'onzième  charge  les  ministres  de  jurer,  entre  les  mains  des  offi- 
ciers du  roi,  l'observation  de  Tédit  et  de  ne  prêcher  autre  chose 
que  ce  qui  est  contenu  au  symbole  de  Nicée  et  livres  canoniques  du 
>ieax  et  nouveau  Testament. 

Faut  obéir  et  faire  le  serment  entre  les  mains  du  magistrat  su- 
balterne royal,  auquel  appartient  la  connaissance  et  juridiction  de 
la  police,  et  non  d'autres,  et  faudra  jurer,  par  le  nom  du  Dieu  vi- 
vant ;  si  le  juge  exige  une  autre  forme  de  serment ,  on  doit  s'y 
opposer  en  toute  modestie. 

Le  douzième  défend  de  prêcher  et  procéder  par  conviées  contre 
la  messe  et  autres  cérémonies  reçues  et  gardées  en  l'Eglise  catho- 
lique. "*■• 

Faudra  user  de  telle  modestie  que  chacun  puisse  entendre  qu'on 
oe  tend  a  autre  fin  qu'à  édification  et  non  point  à  provoquer  et 
injurier  les  personnes. 

Le  treizième  défend  d'alher  de  village  en  village  y  prêcher  par 
force,  contre  la  volonté  des  seigneurs,  curés  et  marguilliers. 

Quand  il  y  aura  quelques-uns  en  un  village  qui  désireront  vivre 
selon  l'Evangile,  ils  pourront  demander  un  ministre  à  l'Eglise, 
lequel  ministre  sera  envoyé  au  magistrat  ou  lieu  pour  prêter  le  ser- 
ment scion  la  forme  de  l'édit  et  par  ce  moyen  on  viendra  au  devant 
des  coureurs  qui  se  fourrent  dedans  les  troupeaux  sans  légitime 
vocation. 

Au  surplus  ne  faudra  planter  l'Evangile  par  force  d'armes  ni 
violence,  mais  seulement  par  la  pure  et  la  sainte  prédication  de  la 
Parole  de  Dieu. 

Le  quatorzième  défend  de  receler  aucune  personne  poursuivie  ou 
eondaronée  pour  sédition. 

U  faut  obéir  en  bonne  conscience  et  montrer  par  effet  que  nous 
ne  sommes  point  receleurs  ni  fauteurs  de  méchants,  mais  au  contraire 
eooemis  de  tout  ce  qui  répugne  à  la  volonté  de  Dieu.  »  (Extrait  de 
thixtoire  ecclésiastique  de  Théodore  de  Bèze.  —  Annép  1 561 . 

T     II.  *^ 
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iVo^eix,pag8l78. 

Arrêt  da  l^arlemcnt  de  ParlM  (fl4  Juin  !&••),  portant 
qa^l  sera  fait  une  proee»fiion  générale  pevr  rexpi*iioii 
des  sacrlléiçes  eontiitls  par  Ihm  thagaeiMita  daas  TéglUe 
de  Salnt-MIédard. 


La  court,  suivant  son  ordonnance  du  sixième  de  ce  moîs,  s'esl 
assemblée  au  palais,  environ  les  sept  heures  du  malin,  en  robes 
rouges  et  chaperons  noirs  :  de  là  est  allée  à  cheval  en  son  ordre 
accoutumé  à  l'église  Saiute-Geneviève,  de  laquelle  la  procession  esi 
partie  environ  neuf  heures  et  passant  par  la  porte  Saint-Marcean, 
toutes  les  rues  étant  tendues  de  tapisseries  et  autres  ornements,  a 
marché  jusques  au  dit  Saint-Médard  avec  très-grande  assemblée  de 
peuple  en  humilité,  dévotion  et  réjouissance  en  Dieu,  lui  rendant 
grâces  de  la  dite  réconciliation,  à  l'exemple  de  ce  qui  fut  fait  par 
commandement  de  Judas  Macchabée  après  la  purification  do  temple 
pi'lé  par  le  roi  Anliochus,  comme  il  est  écrit  au  quatrième  livre 
dos  Macchabées.  A  été  l'ordre  de  la  dite  procession  tel  qu'il  ensoil. 
Premièrement  les  quatre  mendiants,  puis  l'église  de  Paris  à  la  droite 
accompagnée  de  celle  de  Saint-Méry,  Saint-Benoist,  Sainte-Oppor- 
tune et  Saint-Honoré  que  l'on  appelle  ses  filles,  et  l'église  Sninle- 
Geneviève  k  la  gauche  de  Mgr  l'évêque  d'Avranches  portant  l'hostie 
sacrée,  assisté  des  abbés  Sainte-Geneviève,  et  du  Val-Sainte-Cathe-| 
rine  ,    tous  trois  en  habits   pontificaux  ;    Messieurs    les  évêques 
d'Evreux,  Bayeux,  Amiens,  Glandève,  Auxerre,  Lizieux,  Châlons  et 
Nevers  ayant  leurs  rochetz  ,  marchant  devant  le  poisie  porté  paî 
gens  d'église,  et  à  l'entour  d'icellui  étaient  les  plus  anciens  conseil 
1ers  de  ladite  court  :  Messieurs  de  Brissac  ,  maréchal  de  France 
lieutenant-général  du  roi  en  cestc  ville,  à  cheval  pour  son  iodisp 
sition  ;  puis  ladite  court  en  sondit  ordre  accoutumé,   qui  est  1 
huissiers  les  premiers  portans  leurs  verges,  les  notaires,  les  greffie 
des  présentations  et  criminels  ensemble,  moi  seul,^  le  premier  hui 
sier  ;  Messieurs  les  présidents ,  maîtres  des  requêtes,  conseillers, 
gens  du  roi  et  grand  nombre  des  advocaz  et  procureurs  du  corn 
mun  :  icelle  court  marchant  à  la  droite  et  à  la  main  gauche  h  Ven\ 
droit  des  plus  anciens  conseillers,  les  prévôts  des  marchanda,  éclie 
vins,  et  corps  de  la  ville  suivy  de  six  vingt  onze  capitaines  éluspoo 
la  garde  et  défense    d'ieelle  et  de   très  grand  nombre  d'autre 
bourgeois  et  marchands.  En  ladite  égli^^e  Saint-Médard  a  été  celé 
brée  la  messe  solennelle  du  sacrement  de  l'autel  par  ledit  sie 
évêqu«  d'Avranches^  servi  de  diacre  dudit  abbé  Sainle-Genevièv 

i   Du  Tillet,  grailler  an  chef. 
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et  du  soaz-diacre  dudit  abbé  du  Val-Saiote-Catherine.  Aux  côtés 
du  grand  autel  ont  élé  lesdils  sieurs  cardinaux *et  évèques;  ladite 
coart  pour  son  grand  nombre,  tant  au  chœur  que  en  la  nef;  et  du 
côlé  gauche  dudit  chœur  lesdits  prévôts  des  marchands  et  échevins. 
Duraut  ladite  messe  fut  faite  la  prédication  par  un  docteur  eu  théo« 
logie,  religieux  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  nommé  le  Hongre, 
<iu  lieu  appelé  le  Patriarche  ,  auquel  lesdits  hérétiques  cy  devant 
faisaient  leurs  assemblées  et  prêches  de  leurs  fausses  doctrines  ;  et 
fui  ainsi  avisé  pour  quelques  expiatious  d'icelle.  Ladite  messe 
achevée^  et  ladite  hostie  sacrée  posée  en  ladite  église  Saint-Médard, 
ladite  procession  s'en  est  retournée,  et  l'ont  accompagnée  lesdits 
)i\  conseillers  qui  étaient  à  Teutour  dudit  poisle  ;  les  autres  se 
^oot  retirés  pour  aller  disner.  {Arch.  curieuses,  lom.  iv.) 


Note  X,  page  200. 

il  fut  composé  une  énorme  quantité  de  vers  de  diverses  formes 
en  éloge  ou  en  satire  sur  la  vie  de  messire  François  de  Lorraine, 
diic  de  Guise,  tué  devant  Orléans,  le  18  février  1563.  par  Poltrot, 
que  les  catholiques  français  appellent  Poltron,  et  les  huguenots, 
au  contraire,  leScevole  français,  estant  ce  grand  due  autant  aimé 
des  nos  qui  le  reveroyent  (et  principalement  les  Parisiens)  comme 
leur  dieu  tatélaire,  que  mal  voulu  et  hay  des  autres  quiletenoyent 
puQr  un  tyraa  et  le  craignoyent  comme  le  diable.  (  Mémoires  m'' 
deTEsloile,  Bible  nation  ,  suppl.  franc.  7745-,  fol.,  49,137.) 

«  Autant  que  sont  de  Gu isards  demeurés, 
»  Autant  a-l-il  en  France  de  Mérés,  » 

Tel  que  le  soleil 

N'en  veid  de  pareil, 

«  L'exemple  merveilleux 

»  D'une  extresme  vaillance,  « 

»  Le  dixième  des  preux 

»  Libérateurs  de  France  ; 

»  Cet  Angoumois. 

»  C'est  unique  Poltrot 

p  (Nostre  parler  franco is 

»  P('a  pas  de  plus  beau  mol) 

9  Sur  qui  tomba  le  lot, 

»  De  retirer  de  presse 

»  Le  parti  huguenot 

»  Dans  sa  grande  détresse. 

[Chant  victorieux  en  l'honneur  de  PoUroi.) 
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Note  XI,  pnge217. 

Le  dogme  de  rimmacalée  conception  est  une  pure  invention  do 
clergé  romain  ;  il  suffit  poar  en  être  convaincu  d*oavrirleiVbwMtt 
Testament ,  et  d'y  lire  ce  qui  nous  y  est  enseigne  sur  Marie  par  les 
historiens  sacrés  plus  dignes  de  foi,  sur  ce  sujet,  que  les  docteurs 
de  Rome.  Voici  ce  que  nous  y  lisons  : 

«  11  ne  l'avait  point  connue  quand  elle  enfanta  son  fils  premier- 
né  à  qui  il  donna  le  nom  de  Jésus.  »  (Matth.,  i,  25.) 

«  Elle  enfanta  son  Vus  premier-né,  et  l'ayant  emmailloté  elle  le 
coucha  dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  pince  pour 
eui  dans  l'hôtellerie.  »  (Luc,  ii,7.) 

«  Quelqu'un  lui  dit  :  Voilà  votre  mère  et  vos  frères  qui  ^onl  aa 
dehors  et  qui  vous  demandent.»  (Matth.,  xti,  47.) 

«  Votre  mère  et  vos  frères  qui  désirent  vous  voir.»  (Luc,  vn.îO.. 

«  N'est-ce  pas  le  fils  de  ce  charpentier  ?  sa  mère  ne  s'appeiifr 
t-elle  pas  Marie  ?  et  ses  frères  Jacques,  Joseph,  Simon  et  Jade  oe 
sont-ils  pas  parmi  nous  ?  »  (Matth.,  xiii.55.) 

«  Car  ses  frères  ne  croyaient  pas  en  lui   n  (Jean,  vu, 5.) 

A  Qui  persévéraient  dans  un  même  esprit  en  prière  avec  les 
femmes  et  Marie  mère  de  Jésus  et  ses  frères.  »  (Act.,  i,14.) 

ff  N'avons-nous  pas  le  pouvoir  de  mener  partout  avec  noosuoe 
femme  qui  soit  notre  sœur  en  Jésus-Christ,  comme  font  lesaatres 
apôtres,  et  les  frères  de  Notre  Seigneur,  et  Céphas  ?  »  (Cor.,  ix,  5.^ 

Après  de  telles  déclarations,  comment  comprendre  et  sortoat 
croire  les  enseignements  de  Rome  sur  la  pieuse  mère  du  Saovear  ' 
N'est-ce  pas  l'abaisser  au  lieu  de  l'élever,  en  faisant  d^elle  la  reitie 
du  ciel  et  l'avocate  des  pécheurs  ? 


Note  xif,  page  233. 
Testomenl  el  deralère  vaIabIc  4e  M.  Semm  Calvla. 

«  Au  nom  de  Dieu,  à  tous  soit  notoire  et  manifeste  et  comme  aio^i 
soit  que  l'an  1566  et  le  25«  jour  du  mois  d'avril,  moi  Pierre  Cbe- 
nelat,  citoyen  et  notaire  juré  de  Genève,  ay  été  appelé  par  spectable 
Jean  Calvin,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu  en  l'Eglise  de  Genèv\ 
et  bourgeois  du  dit  Genève,  étant  malade  et  indisposé  de  son  cor|>^ 
tant  seuleipent.  Icelui  m'a  déclaré  vouloir  faire  son  testament  K 
déclaration  de  sa  dernière  volonté,  me  priant  de  l'écrire  selon  qn'il 
seroit  par  lui  dicté  et  prononcé  ;  ce  qu'à  sa  dite  requête  j'ai  fait,  eii 
Tai  écrit  sous  lui  et  selon  qu'il  m'a  dicté,  et  prononcé,  de  niot  a 
mot,  sans  y  rien  omettre  ni  adjouter  à  la  forme  qui  s'en  <ait. 
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B  An  nom  de  Dieu,  je  Jean  Calvin,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu 
eo  rfiglise  de  Genève,  me  sentant  tellement  abattu  de  diverses 
oaUdies  que  je  ne  puis  autrement  penser,  sinon  que  Dieu  me  veut 
retirer  en  bref  de  ce  monde  ;  ai  adv.sé  de  faire  et  coucher  par  écrit 
noa  testament  et  déclaration  de  ma  dernière  volonté  en  la  forme 
qoi  s'en  suit.  T/est  en  premier  lieu  que  je  rends  grâce  à  Dieu  de  ne 
qae,  Doo-senlement,  il  a  eu  pitié  de  moi  la  povre  créature  pour 
me  retirer  de  l'abîme  d'idolâtrie  où  j'étais  plongé  pour  m*altirer  à 
Ib  clarté  de  son  Evangile  et  me  faire  participant  de  la  doctrine  de 
salât  de  laquelle  j'étais  par  trop  indigne  ;  et  que  continuant  sa  mi- 
séricorde il  m'a  supporté  en  tant  de  vices  et  povretés,  qui  méri- 
toit  bien  que  je  fusse  rejette  cent  mille  fois  de  lui.  Mais  qui  plus 
est,  il  a  étendu,  vers  moi,  sa  merci  jusque-là  de  se  servir  de  moi, 
el  de  mon  labeur  pour  porter  et  annoncer  la  vérité  de  son  Evan- 
gile :  protestant  de  vouloir  vivre  et  mourir  en  cette  foy,  laquelle  il 
m'a  donnée,  n'ayant  autre  espoir  et  refuge»  si  non  k  soq  adoption 
gratuite,  en  laquelle  tout  mon  salut  est  fondé  :  embrassant  la  grâce 
qu'il  m'a  faite  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  acceptant  le  mérite 
de  sa  mort  et  passion,  afin  ^ue  par  ce  moyen  tous  mes  péchés 
'«yeot  ensevelis  et  le  priant  de  tellement  me  laver  et  nettoyer  du 
UDg  de  ce  grand  Rédempteur,  qui  a  été  répandu  pour  tous  povres 
pécheurs  que  je  puisse  comparaître  devant  sa  face  comme  portant 
v>D  image.  Je  proteste  aussi  que  j'ai  tâché  selon  la  mesure  de  grâce 
qo'il  m'avait  donnée  d'enseigner  purement  sa  Parole,  tant  en  ser- 
mons que  par  écrit,  d'exposer  fidèlement  l'Ecriture  sainte,  et  même 
qa'ea  tontes  les  disputes  que  j'ai  eues  contre  les  ennemis  de  la 
vérité  je  n'ai  point  usé  de  cautelle  ni  sophisterie  ;  mai^  ai  procédé 
rondement  à  maintenir  sa  querelle.  Mais,  hélas  !  le  vouloir  que  j'ai 
eu  et  le  zèle,  s'il  le  faut  ainsf  appeler,  a  été  si  froid,  si  lâche,  que 
je  me  sens  bien  redevable  en  tout  et  partout  et  que  si  ce  n'étoit  sa 
honte  infinie,  toute  l'affection  que  j'ai  eue  ne  seroit  que  fumée  ; 
toire  même  que  les  grâces  qu'il  m'a  faites  me  rendoyent  tant  plus 
''oapable,  tellement  que  mon  recours  est  à  ce  qu'étant  père  de  mi- 
séricorde, il  soit  et  se  montre  père  d'un  si  misérable  pécheur. 

»  An  restef  je  désire  que  mon  corps,  après  mon  décès,  soit  enseveli 
*  la  façon  accoutumée,  en  attendant  le  jour  de  la  résurrection  bien- 
itearense.  Touchant  le  peu  de  bien  que  Dieu  m'a  donné  ici  pour 
"n  disposer,  je  nomme  et  institue  pour  mon  héritier  unique  mon 
'rère  bien-aimé  Antoine  Calvin,  toutes  fois  honoraire,  tant  seule- 
"jent,  lui  laissant  pour  tout  droit  la  coupe  que  j'ai  eue  de  M.  de 
Varannes,  le  priant  de  se  contenter,  comme  je  m'en  tiens  assuré, 
parce  qu'il  sait  que  jç  ne  le  fqis  pour  autre  raison,  qu'afin  que  ce  peu 
que  je  laisse  demeure  h  ses  enfants.  En  après  je  lègue  au  collège 
<lii  écns,  et  à  la  bourse  des  povres  étrangers  autant.  Item  à  Jeanne 
fille  de  Charles  Costan  et  de  ma  demi-sœur,  à  savoir  du  côté  pa- 
teroel,  la  somme  de  dix  écus  ;  puis  après^à  Samuel  et  Jean,  fils  de 
T.  II.  72. 
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mon  dit  frère,  mesDeveuK,  à  cbaeun  quArante  écus^etèmes  niccis, 
Anne,  Suzanne  et  Dorolbëe,  chacune  trente  écus.  Quant  à  mon 
neveu  David,  leur  frère,  pour  ce  qu'il  a  élé  léger  et  volage,  je  ne 
lui  donne  que  vingt-cinq  écus  pour  châtiment.  C'est  en  somme  tout  le 
bien  que  Dieu  m'a  donné,  selon  que  je  Tai  pu  taiier  et  estinaer  tant 
en  livres  qu'en  meubles,vaisselle,et  tout  le  reste.Toutes  fois,  s'Use 
trouvoit  plus,  j'entends  qu'il  se  distribue  entre  mes  dits  neveux  et 
nièces,  n'excluant  point  David,  si  Dieu  lui  fait  la  grâce  d'être  plus 
modéré  et  rassis.  Mais  je  crois  quant  à  cet  article  qu'il  u'f  aura 
nulle  difficulté,  surtout  quand  mes  dettes  seront  payées,  comme 
j'en  ai  donné  charge  à  mon  frère,  sur  qui  je  me  repose,  le  nom- 
mant exécuteur  de  ce  présent  testament,  aveo  spectable  I^aurent  de 
Normandie,  leur  donnant  toute  puissance  et  autorité  de  faire  inven- 
taire, sans  forme  de  justice,  et  vendre  mes  meubles  pour  ea  foire 
et  retirer  argent  afin  d'accomplir  le  contenu  tel  qu'il  est  ici  couché 
ce  vingt-cinquième  d'avril  mil  cinq  cent  soixante-quatre  ;  il  est 
ainsi,  Jean  Calvin.  » 

«  Après  l'avoir  écrit  comme  dessus  an  même  instant  ledit  speetable 
Calvin  a  soussigné  de  son  seing  accoutumé  la  propre  minute  du  dit 
testament,  et  le  lendemain  qui  fut  le  26  de  mois  d'avril  1564, 
ledit  spectable  Calvin  m'a  de  recbef  fait  appeler  ensemble  spec- 
tables  Théodore  de  Bèze,  Rayn>ond  Chavet,  Michel  Cep,  Leais 
Enoch,  Nicolas  Coladon,  Jacques  Desbordes,  ministres  de  U  Parole 
de  Dieu  en  cette  Eglise  et  spectable  Henri  Seringer,  professeur  es 
arts,  tous  bourgeois  de  Genève,  en  la  présence  desquels  il  a  dé- 
claré m^avoir  fait  écrire  sous  lui  et  à  sa  prononciiition  ledit  testa- 
ment, en  la  forme  et  par  les  mêmes  mots  que  dessus,  me  priant  de 
le  prononcer  en  sa  préscHioe  et  des^its  témoins  à  ce  requis  et 
demandé  ;  ce  que  j'ai  faite  hante  voix,  de  mot  à  mot.  Après  laquelle 
prononciation  il  a  déclaré  que  telle  était  sa  volonté  et  dernière 
disposition,  voulant  qu'elle  soit  observée,  et  en  plus  grande  appro- 
bation de  ce  a  prié  et  requis  les  sus-nommés  de  le  souscrire  avei* 
moi,  ce  que  aussi  a  été  fait  l'an  et  jour  ci-devant  écrit  à  Genève  en 
la  rue  appelée  des  Chanoines  et  maison  d'habitation  d'icetvy.  En 
foy  de  quoy  et  pour  servir  de  telle  preuve  que  de  raison  j*ai  iBi«  .i 
In  forme  que  dessus  le  présent  testament  pour  l'expédier  à  qui 
appartiendra,  sous  le  sceau  commun  de  nos  très-honorez  se»gne«r« 
et  supérieurs  et  mon  signet  manuel  accoutumé. 

)>  Ainsi  si^c:  P.  Chemelat.  » 


Ce  testament  se  trouve  imprimé  dans  la  Vie  de  Calvin  par 
Théodore  de  Bèze  et  dans  les  Lettres  françaises  du  réformateur  pur 
Bonnet. 
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L6  TOMBEAU  D£  CALVIN. 

« 

«  Dis-moi,  Genève,  où  as-tn  érigé  le  monument  de  Calvin,  le  fon- 

(tateur  de  ta  puissance  spirituelle,  qui  par  sa  voix  dissipa  la  nuit  et 

fit  reparaître   la  Parole  de   Dieu   radieuse   commme   l'étoile   do 

matin  ? 
Voici  le  cimetière  où  il  fut  déposé;  mais  jamais  pierre  sépulcrale 

n'a  orné  la  tombe  de  ce  grand  trépassé.   C'est  lui-même   qui  l'a 

«olennellement  défendu,  voulant  que  sa  poudre  se  coofondît  avec 

la  poudre  d'autrui. 
Fidèle  serviteur,  telle  était  la   pensée  de  toute  ta  vie  :  que  le 

Dfeade  grâce  soit  seul  glorifié.  C'est  à  sa  gloire,  et  non  à  la  tienne, 

qae  tu  vouas  tes  efforts,  c'est  le  zèle  pour  sa  maison  qui  t'a  con- 

samé. 

Et  pourtant  voici  l'arrogance  qui  s'érige  en  juge  pour  te  con- 
damner; voici  les  nains  qui  conspirent  pour  abattre  le  géant,  pour 
'  abaisser  à  leur  niveau  dans  la  poussière. 

Ta  partages  le  sort  des  vrais  soldats  de  Christ,  celui  d'être  aussi 
('haudement  haï  des  uns,  que  chaudement  aimé  des  autres.  Tandis 
qae  certaines  gens  brûlent  du  désir  de  dresser  ton  b&cher,  bien 
'ies  âmes  bénissent  ta  mémoire. 

Ta  fus  le  champion  de  la  liberté  chrétienne,  affranchissant  les 
esprits  du  jojog,  mais  les  soumettant  à  une  sainte  discipline.  C'est 
pourquoi  tous  les  libertins  et  Tes  papistes  te  font  sentir  tout  le  poids 
<ie  leur  haine  implacable. 

A  bas  !  s'écrient  les  uns,  à  bas  le  pharisien,  le  tyran  dont  le 
jf'Ug  étouffé  l'esprit.  A  bas!  s'écrient  les  antres,  à  bas  le  manichéen 
•{ai  fait  de  Dieu  la  source  du  mal  ! 

Ah  I  si  vous  saviez  combien  il  a  sondé  les  profondeurs  de  cet 
océan  qui  est  la  sainte  Ecriture,  combien  de  perles  il  en  a  tirée!::, 
•ous  ne  pourriez  lui  refuser  votre  admiration,  vous  verriez  en  lui 
un  Autre  saint  Augustin. 

Si  la  fiancée  trouve  dans  son  collier  une  perle  fausse,  une  seule, 
'ejfctlera-i-elle  pour  cela  sa  parure  tout  entière?  L'amour  se 
f'gouii  de  l'éclat  des  perles  pures,  tandis  que  Tenvie  ne  voit  que  la 
tache  seule. 

>'on,  s'écrie  la  haine,  point  de  monument  !  C'est  une  Ûéiris- 
^ure  qu'il  faut  infliger  à  ce  fanatique  sans  cœur  ni  charité  I  Nul 
"-loge  n'atteindra  jamais  la  brûlure  qui  lui  reste  du  bûcher  de 
Servet. 

C'est  donc  lui  fseul  que  vous  chargez  de  tout  le  poids  de  cette 
grande  faute?  Il  a  failli;  mais  de  concert  avec  sa  génération.  C'est  à 
l'école  de  Rome  qu'il  apprit  le  prétendu  droit  de  brandir  le  glaive 
s'irla  tête  de  l'hérétique. 

Il  a    failli,  mais  entouré  de  nobles  conseillers,  approuvé   de 
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Mélanchthon  mèmey    ce  modèle  de  mansuétude.  Toale  sa  vie  de 
sacrifices  ne  peut-elle  pas  compenser  ce  méfait  ? 

11  brûlait  de  zèle;  mais  c'était  ponr  la  cause  de  Dieu;  c'est  le 
zèle  pour  sa  maison  qui  Ta  consumé.  Il  brûlait,  mais  non  pour 
venger  sa  propre  cause;  les  foudres  dont  il  s'armait,  ce  soQt  les 
foudres  du  prophète  EHe. 

Tel  que  Mo'ise  arrêtant  par  sa  rigueur  Israël  dans  le  cours  de  se« 
péchés,  lui  aussi  levait  haut  les  menaçantes  tables  de  la  loi,  pour 
opposer  une  digue  au  torrent  de  la  corruption. 

Mais  tel  que  Paul,  il  annonçait  aussi  le  Dieu  de  grâce,  la  Parole 
de  la  croix;  il  offrait  à  toute  âme  contrite  et  chargée  le  baume  de» 
consolations  de  TËvangile. 

Loin  d'être  sévère  pour  autrui  et  délicat  pour  lui-même,  il  ^ 
soumettait  le  premier  à  une  sainte  discipline,  faisant  pénétrer 
répée  à  deux  tranchants  jusqu'aux  replis  les  plus  cachés  de  son 
cœur. 

La  parole  de  la  croix  fut  pour  lui  une  puissance  de  Dieu  qui  k 
retrempa  comme  l'acier  et  fit  grandir  ce  héros  de  la  foi  Morlifiaol 
dans  son  cœur  tous  les  attraits  du  plaisir,  il  a  été  crucifié.au  inonde, 
et  le  monde  Ta  été  à  son  égard. 

Voilà  cet  homme  inflexible  comme  une  statue  de  bronze,  ayant  \a 
poitrine  couverte  du  bouclier  de  la  fui.  maisrsans  fermer  son  cœur 
à  l'esprit  de  la  charité,  ce  cœur  qui  brûlait  de  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  du  monde. 

Voilà  cet  homme  dont  Dieu  fît  une  colonne  de  son  Eglise,  raide 
comme  les  rochers  des  Alpes,  mais  dominant  de  haut  les  chosef 
basses  et  s'élançant  avec  majesté  comme  les  Alpes. 

Venez  maintenant,  enfants  du  siècle,  rechercher  la  paille  dan« 
son  œil  !  Critiquer  les  géants,  voilà  l'orgueil  des  nains.  Ils  se  font 
une  joie  de  découvrir  un  défaut  et  de  lancer  contre  ce  point  noirle« 
flèches  de  leurs  sarcasmes. 

Cet  homme  grave  est  trop  rigide  et  trop  sombre;  point  de  gaitf . 
point  d'âme,  point  de  poésie  I  Ainsi  je  vous  entends  murmurer, 
hommes  du  monde  !  mais  jamais  vous  Q*«t(eindrez  à  la  hauteur  de 
cet  aigle.         ^ 

Amasser  et  jouir,  voilé  votre  vie;  le  moi,  le  petit  moi,  voilà  le 
centre  de  votre  univers.  Quant  à  lui,  c'est  à  Dieu,  c'est  à  la  gloire 
de  Dieu  que  tendaient  tous  ses  eflbrts;  c'est  au  service  dn  Seignenr 
qu'il  s'est  dépensé  avec  joie. 

Si  son  cœur  ne  reasepil^lait  pas  à  TAlpe  parsemée  de  roses,  '\\ 
»^tait  semblable  en  profondeur  nn  lac  Léman,  dont  la  surface  d'AZOf 
réfléchit  comme  un  miroir  la  tête  du  Mont-Blanc  couvert  de  neige^ 
éternelles. 

La  lumière  que  l'esprit  de  Dieu  alluma  en  lui,  il  ne  l'a  porl*^ 
que  dans  un  vase  d'argile,  afin  qu'il  se  maintint  dans  rhamilit^  >' 
que  la  grâce  \U:  Dieu  se  manifestât  dans  toute  sa  plénitude. 
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Aassi,  n'oubliant  pas  tes  infirmités,  je  me  garde  de  me  proster- 
ner devant  loi,  ô  Calvin,  pour  t'adorer;  mais  je  m'incline  devant 
tA  graade  figure,  et  je  sens  profondément  combien  tu  me  sur-> 
passes. 

Ton  épitaphe,  ton  nom,  ne  se  trouvent  pas  inscrits  sur  le  marbre 
eotoaré  d'une  grille  dorée;  mais  un  monument  plus  durable  est 
érigé  pour  toi  dans  tout  cœur  qui  fait  battre  Tamour  du  Seigneur 
de  gloire.» 

{Traduction  d'une  ode  allemande  de  M.  le  pasteur  Stœber  de 
Maihoase*  qui  occupe  une  belle  place  parmi  les  meilleurs  poëtes  de 
l'Allemagne  :  cette  prose  si  belle  n'est  encore  qu'un  pâle  reflet  de 
tout  ce  que  l'auteur  a  jeté  de  beauté,  de  vie  et  d'harmonie  dans 
cette  pièce  de  vers  que  les  connaisseurs  placent  parmi  ce  que  la 
poésie  a  produit  de  plus  grand  et  de  plus  beau  dans  le  domaine 
religieux.  M.  Stœber  est  un  homme  modeste,  qui  ne  se  révèle  au 
monde  que  par  les  sons  harmonieux  de  sa  lyre...  f/est  l'oiseau  qui 
chante  pendant  la  nuit  et  dont  on  n'entend  que  la  voix.  Nous 
regrettons  qu'il  ne  soit  pas  français;  le  protestantisme  aurait  en 
eo  loi  son  poète.  ) 


Note  XIII»  page  S44. 
Testomeai  do  Farel. 

«Parce  que  le  devoir  de  tous  chrétiens  est,  non-seulement,  d'édi- 
fier, durant  leur  vie,  par  bons  exemples,  et  nourrir  paix  avec  leurs 
prochains;  mais  aussi  mettre  peine  qu'après  leur  mort  la  même 
paix  et  concorde  soit  entretenue  et  nourrie  et  laisser  ainsi  bons 
exemples,  dont  chacun  soit  édifié;  à  cette  fin,  Guillaume  Fnrel, 
ministre  de  la  Parole  de  Dieu,  se  sentant  abattu  de  maladie  quant 
aa  corps,  et  ne  sachant  quand  il  plaira  à  Dieu  de  le  retirer  du 
monde;  après  avoir  invoqué  le  nom  de  ce  bon  Dieu,  le  priant  qu'il 
hl  piftt  d'adresser,  par  son  esprit,  en  vraie  prudence  et  droiture, 
a  fait  telle  déclaration  de  sa  dernière  volonté  comme  s'ensuit. 

«Premièrement,  après  avoir  recounu  la  miséricorde  que  Dieu  lui 
1  faite,  non  seulement  parce  qu'il  Ta  mis  au  monde  et  entretenu, 
comme  sa  créature,  mais  surtout  ce  qu'il  Ta  racheté  par  le  sang  de 
v>n  Gis  de  la  malédiction  sous  laquelle  le  genre  humain  est  enclos; 
et  puis  en  le  retirant  des  horribles  ténèbres  de  la  papauté,  l'appc- 
laot  à  la  connaissance  de  son  Eglise  ;  il  se  confesse  être  plus  rede- 
vable à  ce  bon  Dieu  qu'il  ne  peut  exprimer  ;  et  toutefois  il  a  été  lyi 
pauvre  pécheur  qui  ne  s'est  guères  bien  acquitté  de  son  devoir 
d'honorer  un  si  bon  père;  mais  en  plusieurs  sortes  s'est  rendu  indi- 
gne de  tant  de  biens  qu'il  avait  reçus  de  lui.  Par  quoi  il  n'a  autre 
refuge  qu'à  cette  bonté  infinie,  qui  Oat  toujours  prête  à  recevoir  les 
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pécheurs  à  merci.  Au  reste^  ayaitt  c^nfiaiice  ^ece  père  des  misé- 
ricordes lui  sera  propice,  au  iioni  du  Seigneur  Jésus,  il  se  rend 
entre  ses  mains,  et  le  supplie  qu  ri  reçoive  son  âme,  et  comme  il  Ta 
eue  jusqu'ici  en  sa  protection,  qu'il  en  soit  fidèle  gardien  jusqa'àce 
qu'elle  soit  rejointe  à  son  corps  au  jour  de  la  résurrection.  Et  afin 
que  ce  bon  Dieu  l'accepte  ei  l'avoue  pour  Tan  des  siens,  il  proteste 
de  se  tenir  tant  à  la  vie  qu'à  la  mort  en  l'union  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  par  la  foi  qu'ont  tous  les  fidèles  en  l'Evangile,  et  d'aaUut 
que  Dieu,  non-seulement,  lui  a  fait  la  g^âee,  en  le  retirant  des  abî- 
mes de  la  papauté,  de  le  faire  membre  de  son  Eglise,  et  l'unir  à  son 
troupeau  ,  mais  aussi  de  se  servir  de  lui  à  porter  sa  Parole  et 
l'ordonner  pasteur  de  son  Eglise,  il  proteste  que  la  doctrine  qu'il  a 
enseignée  aux  autres,  il  la  tient  pour  la  pure  vérité  de  Dieu  et  le 
fondement  de  son  salut.  Et  ayant  pleine  assurance  que  Dieu  l'avouera 
tel,  il  se  propose  et  dispose  à  comparaître  devant  le  trône  de  Sa 
Majesté,  désirant  que  tous  ceux  qui  ont  été  enseignés;  par  son 
moyen,  ayant  ce  témoignage  que  fidèlement,  et  en  bonne  et  pare 
conscience,  il  leur  a  annoncé  ce  qu'il  avait  re^u  d'en  haut,  et  que 
cette  confession^  par  laquelle  il  ratifie  la  foi  qu'il  a  lenne,  serve 
aux  survivants  comme  d'une  signature  de  son  ministère  et  de  sa 
charge  qu'il  lui  a  commise.  Au  reste,  sachant  bien  qu'il  s'en  est 
beaucoup  fallu  qu'il  se  sOit  acquitté  pleinement  pour  satisfaire  une 
si  sainte  vocation,  et  si  digne,  il  demande  pardon  à  Dieu  de  ce 
qu'il  n'a  pas  répondu  à  son  office,  en  tout  et  partout,  espérant  qu'aa 
nom  de  Jésus-Christ,  Dieu  ne  laissera  point  d'avoir  le  service  qu'il 
lui  a  rendu  pour  agréable,  suppléant  aux  âiutes  et  aux  infirmités 
infinies  qui  sont  intervenues.  Quant  à  son  corps,  il  demande  et 
ordonne  qull  soit  enterré  au  cimetière  de  l'église  de  Neuehàlel 
jusqu'à  ce  que  Dieu,  au  dernier  jour,  en  le  retirant  de  la  poarri- 
ture  de  la  terre,  le  ressuscite  eir  la  gloire  dn  ciel.  Touchant  le  peu 
de  bien  que  Dieu  lui  a  laissé  de  reste,  afin  que  nul  n'en  prenae 
occasion  de  querelle  ni  débat,  il  déclare,  ea  premier  liea,  que 
puisque  Dieu  lui  a  donné  ses  deux  frères,  à  savoir  Gavlhier  et 
Claude  Farel,  qu'en  les  nommant  ses  héritiers,  selon  qu'il  yeut 
observer  l'ordre  de  la  nature,  il  les  prie  et  les  exhorte  au  nom  cJe 
Dieu  de  se  contenter  du  nom  et  titre  d'héritiers,  ayant  déclaration 
de  l'amour  fraternel  qu'il  leur  porte  et  qn  ils  ne  désirent  ni  ne 
convoitent  point  de  s'augmenter,  ni  avoir  profit  de  tant  de  peu  de 
bien  que  Dieu  a  mis  à  sa  disposition,  attendu  même  qu'il  n'a  point 
succédé  aux  biens  paternels  de  leur  maison  commune ,  mais  leur  a 
laissé  ce  qui  lui  pouvait  appartenir,  comme  à  présent  il  leur  quitte 
et«cède,  les  instituant  par  égales  portions  ses •  héritiers  de  ce  qui 
leur  est  échu  de  droit  en  la  succession  de  leur  père  et  mère.  Cepea- 
danl  le  plus  grand  héritage  et  le  plus  riche  qu  il  leur  puisse  laisser 
est  de  commander  la  paix  et  concorde  entre  eux  ;  et  s'ils  désirea* 
d'être  tenus  de  lui  pour  frères,  il  les  requiert  et  adjure,  en  tant  qu«> 
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besoin  est,  aa  nom  de  Dieu,  d'éviter  toutes  querelles  et  différenda, 
ne  donnant  point  lieu  à  Satan  pour  être  divisés  l'un  d'avec  l'autre, 
et  n'ouvrant  la  bouche  aux  détractions  pour  blasphémer  contre 
l'Evangile. 

»QmuI  à  ses  livres,  Farel  veut  et  ordonne  que  la  quatrième  parlie 
soit  à  la  bibliothèque  commune  des  frères  de  classe,  et  que  les 
trois  antres  parties  soient  aux  enfants  mâles  de  son  frère  Gauthier 
et  à  M.  Gaspard  Garmel,  en  le  comprenant  avec  lesdits  enfants  pour 
nue  tête. 

«  Du  reste,  qui  sera  trouvé  et  qui  lui  peut  appartenir  tant  en 
argent  qu'en  meubles,  il  en  donne  et  lègue  la  troisième  partie  aui 
pauTres-et  surtout  aux  domestiques  de  la  foi,  et  ce  k  l'avis  des  frères 
île  ia  classe,  auxquels  il  en  donne  toute  charge,  voire  d'en  disposer 
li  où  ils  aviseront  être  bon,  et  le  reste  il  le  laisse  à  ses  deux  héritiers 
ci-dessos  nommés,  avec  ia  charge  de  payer  et  acquitter  ses  dettes 
s'il  s'en  trouve.  Surtout  il  veut  et  ordonne  que  ce  testament  soit 
teoQ  pour  bon  et  valide,  déshéritant  et  déboutant,  de  tous  ses  biens, 
ceiii  qni  le  vaudraient  rescindre  ou  y  contravenir  en  sorte  que  ce 
Suit,  et  que  son  dit  testament  vaille  et  doive  valoir  par  droit  de 
testament  nuncupatif  ou  par  droit  de  testament  à  cause  de  mort,  ou 
s  il  ne  vaut  selon  les  canoniques  statuts,  qu'il  vaille  ou  doive  valoir, 
selon  les  bons  usages  et  ooulumes  du  dit  comté  de  Neuchâtel,  ou 
par  les  meilleures  formes,  en  révoquant  tous  autres  que,  par  ci- 
àevant,  pourraient  avoir  été  faits  tant  par  écrit  qu'en  présence  de 
gens. 

«Fait  le  mercredi,  quinzième  jour  du  mois  de  mars,  l'an  mil  cinq 
ceot  cinquante- trois,  en  la  présence  des  scientifiques,  doctes  et 
sa\anls,  MM.  Jean  Galvin,  ministre  de  Genève,  Christophe  Fabry, 
Bioistre  de  Neuchâlel,  Evrard  Pichon,  ministre  de  Dambresson, 
Philippe  Sarazin,  docteur  en  médecine,  les  nobles  et  prudents 
Guillaume  Cryde  et  Adrien  de  Brequeuaut,  à  présent  résidant  à 
Genève,  et  plusieurs  autres  témoins  à  ce  requis  et  spécialement  à 
ce  appelés.  »  (  Extrait  de  la  Vie  de  Farel,  par  le  pasteur  Goguel.  ) 


Note  XIV,  page  245. 

LfUro  «IO'CaIvIm  bmx  mlnlsSreB  île  rG^llse  de  JVeaehdftel, 
'h  receaslov  ila  mariage  de  ff'arel. 

<i  Très-chers  frères,  je  suis  en  telle  perplexité  que  je  ne  sais  par 
quel  bout  commencer  à  vous  écrire.  11  est  certain  que  le  pauvre 
naistre  Guillaume  a  été  pour  un  coup  si  mal  advisé ,  qu'il  faut  que 
QOQs  soyons  tous  confus  en  honte  avec  lui.  Mais  tant  y  a  que  je  ne 
vois  point  qu'on  y  puisse  donner  un  tel  remède  que  j'ai  entendu 
qn'on  a  désiré  commencer.  Car  puisqu'il  n'y  a  nulle  loi  qui  empê-> 
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che  un  tel  mariage,  de  le  rompre  quand  il  est  fait,  je  ne  sçdis  s'il 
est  licite.  Tant  y  a  que  le  scandale  en  sera  augmenté  davantage.  Si 
c'était  une  personn^e  privée,  je  y  trouverais  plus  de  moyens.  Main- 
tenant que  diront  les  malins  et  que  penseront  les  simples ,  sinon 
que  les  prescheurs  veulent  avoir  une  loi  à  part ,  et  qu'en  faveur  de 
leur  état,  ils  rompent  le  lien  le  plus  ferme  du  monde  ?  Car  combien 
que  vous  tiendiez  à  autre  fîn,  si  estimera-t-oo  que  vous  preniez  ddi 
privilège  au-dessus  des  autres,  comme  si  vous  n'étiez  subjets  h  la  loi 
en  règle  commune.  Si  on  eût  été  adverti  du  fait  de  bonne  heure.: 
il  eût  fallu  rompre  cette  folle  entreprise  ,  comme  d'un  homme  qui 
eût  oublié  toute  raison.  Mais  puisque  avec  le  reste  du  mal,  ils'e^t 
précipité  en  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  relever  de  sa  chute, 
ad  visez  si  le  remède  est  convenable  d'anéantir  un  mariage  qui  est 
déjà  fait.  Si  on  allègue  que  telle  promesse  étant  contre  Tordre  el 
honnêteté  de  nature  ne  doit  pas  tenir,  advisez  si  ce  vice  n'est  poio^ 
à  supporter  comme  beaucoup  d'autres,  quand  on  ne  les  peut  cor^ 
riger.  Il  y  a  demi  an  que  le  pauvre  frère  eût  annoncé  hardimeo^ 
qu'il  eût. fallu  attacher  comme  un  homme  radoté  celui  qui,  en  s\ 
grande  vieillesse  eût  prétendu  d'avoir  une  si  jeune  fille.' Nais  II 
chose  étant  faite  il  n'est  pas  aisé  de  la  casser  du  tout.  Quanti  moi 
pareeque  je  ne  jugerai  pas  qu'il  s'en  peut  délivrer  ;  ni  que  noai 
eussions  le  moyen  de  ce  faire  ,  je  lui  dits  qu'il  s*en  vallait  mieol^ 
dépêcher  ;  qu'en  reculant  allumer  de  plus  en  plus  les  bruits.  S'il  i 
eut  eu  fraude  ou  circonvertion  d'un  côté  ou  dsautre  ,  le  remède  i 
serait  bon  et  propre;  mais  puisqu'il  ne  reste  qu'une  raison w 
l'inégalité  de  l'âge,  je  tenais  le  fait  comme  une  maladie  incurable 
laquelle  ne  fait  que  s'aigrir  et  empirer  par  les  médecines.  Voila 
pourquoi  après  lui  avoir  fait  mes  complaintes  assez  piquantes,  je 
m'abstenais  de  lui  en  dire  plus  avant  de  peur  de  le  mettre  tonteij 
désespoir.  Et  de  fait  j'ai  toujours  craint  et  deviné  que  ceci  lui  ca>H 
serait  la  mort ,  par  les  conséquences  que  j'ai  préveues.  Si  par  \i 
moins  il  eut  suivi  mon  conseil,  de  ne  se  point  retirer  du  lieu  ou  eu 
suivi  quelque  voye  plus  douce  et  modérée.  Maintenant  son  ab$enc<^ 
a  été  cause  qu'on  y  a  tenu  plus  rude  procédure  et  violente  en  oui^ 
j'ai  double  pitié  de  lui.  Mais  je  suis  confus  de  même ,  d'autant  qui 
semble  qu'il  s'est  voulu  exclure  de  tons  moyens.  Toutefois  ne  lain 
serai  poiut  de  vous  prier  de  vous  souvenir  comment  il  s'est  employé  pj 
l'espace  de  36  ans,  et  plus,  a  servir  Dieu  et  édifier  son  Eglise,  combieij 
ses  labeurs  ont  profilé,  et  de  quel  zèle  il  a  travaillé,  et  mèoie  tei 
biens  que  vous  avez  reçus  de  lui  ;  et  que  cela  vous  induise  à  quelque 
humanité,  non  point  pour  approuver  le  mal,  mais  pour  n'user  poinj 
de  rigueur  extrême.  Cependant  parce  que  ce  n'est  pas  à  moi  de  ^ou^ 
donner  mesure,  je  prierai  Dieu  de  vous  guider  en  telle  prudence 
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el  discrélioD,  qae  le  scandale  s'amortisse  au  moins  de  mal  qu'il 
<era  possible,  et  que  le  pauvre  frère  ne  soit  point  abîmé  de  tristesse. 
B  Je  prie  d'être  humblement  recommandé  à  messieurs  de  la  ville, 
auxquels  je  me  suis  déporté  d'écrire  parce  que  je  suis  muet  d'éton- 
nement.  Cependant  je  prierai  derechef  notre  bon  Dieu  et  Père 
qu'il  vous  ait  tous  en  sa  garde ,  vous  augmente  en  tous  biens ,  et 
furtifle  en  toute  vertu,  à  ce  que  son  nom  soit  toujours  glorifié  en  vous. 

D  De  Genève,  ce  26  septembre  1558. 

»  Votre  très-humble  frère. 
»  Jrhan  Calvin.  » 

CcUe  lettre  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  le  colonel  TronchiD, 
i  Geoëve.  —  Voir  Lettres  françaises  de  Calvin^  tom  ii,  pag.  240. 


Note  XV,  page  270. 
¥rallé  de  paix  de  liOnJumeaa  ,  <•  Mars  iMI9. 

Le  prince  de  Condé  avait  été  rejoint  près  d'Epinal  par  les  reÎLres 
d'Allemagne  ;  mais  il  n'avait  pu  les  retenir  à  sou  service  que 
moyennant  le  sacrifice  spontané  fait  par  ses  gentilshommes  et  même 
par  ses  soldats,  de  tout  l'argent  qu'ils  possédaient,  afin  de  leur 
payer  les  cent  mille  êcus  qui  ont  été  promis  pour  l'entrée  en  cnm- 
pagoe.  Il  les  avaient  ensuite  conduits  à  travers  la  Champagne  ,  la 
Brie  et  l'Orléanais  pour  aller  assiéger  Chartres.  Un  siège  long  et 
infructueux  jette  le  découragement  au  milieu  de  Tarmée.  Catherine 
eo  profite  pour  négocier  la  paix.  Le  cardinal  de  Châtillon,  frère  de 
Coligny,  se  rend  à  Lonjumeau,  et  ouvre  les  conférences  avec  Gon- 
laal-Biron  et  Malassise,  conseiller  d'Etat ,  tous  deux  envoyés  par 
le  roi.  Le  traité  se  conclut  sur  les  bases  de  l'édit  de  janvier  1562. 
le  roi  n'accorde  aucune  garantie  aux  protestants,  et  stipule  que  les 
lieux  armées  devront  être  licenciées,  en  même  temps.  Cette  paix  est 
appelée  lapelite  paiXy  parce  qu'elle  ne  dura  que  six  mois,  e^ilapaix 
boiteuse  et  mal  assise  du  nom  du  conseiller  d'Etat  qui  y  concourut 
et  de  l'infirmité  de  Biron  qui  était  boiteux.  La  Reine  mère  n'exécute 
aucane  des  conditions  du  traité,  elle  conserve  son  armée  sur  pied, 
etCondê  et  Coligny,  se  voyant  menacés  dans  leur  liberté  ,  se  reti- 
rent dans  leurs  châteaux,  tandis  que  la  Reine  suscite  contre  les 
huguenots  le  zèle  homicide  des  prédicateurs  catholiques  exaltés  et 
particulièrement  des  jésuites.  (Drion,  Hist,.  c/iron.,  1  vol.,  pages 
Ii5etli6.j 
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Noie  XVI,  page  280. 

l.e  rêlo  de»  iiiok*ts,  prlsoaalerM  et  blessés  le  J»«r  de  la  ba- 
taille, le  dlmuiiche  tretelème  Joar  de  mars  mil  cln^  eest 
solxantc-nenf)  entre  ChAteaaneaf  et  Jarnae. 

(Extrait  da  vrai  discours  de  la  bataille,  donné  par  Monsîenr  le 
13  mars  1569,  entre  Châleauiieuf  et  Jarnae.— i4rcmt;e5  cutHeuses, 
tome,  6.) 

LES  MORTS. 

Le  prince  de  Condé. 

L'un  de  ses  écuyers.  Italien. 

Monte,  Jean  de  Bretaigne,  capitaine  d'une  cornette  de  cavalerie. 

Le  seigneur  de  Champdenier,  riche  de  quinze  mille  livres. 

Chatelier  Portault,  capitaine  d'une  cornette,  qui  eat  celai  qoi  tua 
Charry  et  qui  fit  venir  Casimir  l'année  passer,  et  voulut  faire  tuer 
la  Royne. 

Stuart,  Ecossais,  qui  tua  M.  le  Connestable  (la  journée  de  la  ba- 
taille donnée  près  Sainct-Denys)  et  qui  avait  entrepris  de  tuer  Leurs! 
Majestez.  ' 

Les  deux  Mimbrés  du  Maine. 

Capitaine  Chaulmont. 

Jenissac. 

Bossières. 

Renti. 

Vives,  cornette  du  prince  de  Navarre. 

Sainet  Bnce,  voleur,  près  d'Orléans. 

Sainct-Preu,  près  Sancerre. 

Guytinière. 

Chevalier  Goulène. 

Vilernon. 

Préauix,  raaréchal-des-log^s  du  pri^e  de  Navarre. 

Les  deux  Vendeuvres,  de  Nyvernois. 

La  Fontaine,  qui  est  à  Andelot. 

Beaumonty  qui  blessa  M.  de  NeVers. 

Yaudoisy. 

Baron. 

La  Paillère. 


PRiSONNrERS. 


La  Noue  de  Brelaigne. 
Pons  de  Bretaigne. 
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CorboQzon,  lieutenant  du  prince  deCond^. 

L'enseigne  dn  dicl  prince. 

SpondiliAn,  capitaine  des  gardes  du  dict  prince. 

I/éresque  de  Comrainges,  frère  baslard  du  priticede  Navarre. 
*L 'enseigne  du  comte  de  LarochefoucauU. 

L'enseigne  de^  l'admirai. 

Lanauroie»  qjiii  coùchai't  à  la  chambre  <9e  radmifffL 

L'a  Proveoeal,  lieutenant  des  Moayans. 

Le  comte  de  Choisy,  Sain(^e-M«sme. 

Le  bafon  de  Roigny  de  Nortoandie. 
L'aisné  de  Clermont  d'Amboise.    - 
Coignée. 
La  Barbëe. 

La  Roche  Mesnenl  de  Bretargne. 
Broiitiëre,  coasin  de  Castel-Pers. 
Laraillé  du  Perche. 
Le  baron  de  Montandré. 
La  Loue  de  Yendosme. 
Belleville  Languillière. 

Fontenaille,  coronal  d'un  régiment d«  gens  de  pied. 
Lamotte-Iousseau. 

Le  jeune  Chaulmont,  sieur  de  la  forse. 
Collené  le  jeune,  escnyeir  de  Larochefoucauit. 
Ravillier. 

Tillay  de  Poictou,  ftiocmifflier  dci  roy. 
Le  jeune  Vigny  de  N^etnois. 
Presseloa,  maître  d*hostel  du  sieur  de  Lainardra. 
Leboys  de  Merfltes. 
Le  maréchal  Nneil. 

il  y  a  encore  plusieurs  prisonniers  qui  ne  sont  dans  ce  mémoire. 

Le  jenoe  Chamerault  est  reremi'de^isiter  les  régiments,  et  dict  en 

^w  trouvé  soiianl^  dont  il  n'a  apporté  les  noms  et  ne  les  sçait  pas. 

Son  frère  aisné  est  aiissi  allé  es  antres  régiments,  et  après  qu'on 

ksaara  apportez  à  Monseigneur,  comme  il  l'a  expressément  com- 

oaodé,  il  tes  envoyra  au  roy. 


Nête  xVii,  page  S83. 

Arr^l  mm  %m  eitart  «u  /p«i<leiÉieii4,  eilii4re  ClasiparC  d» 
C^H^mcf^  C|nl  fut  «mlrAl  de  fTancc. 

EXTRAIT  DES   REGISTRES   DU    PARLEMENT. 

Vu  par  la  court  les  charges  et  informations  faites  à  la  requête  du 
procureur  général  du  roy  h  rencontre  de  messire  Gaspart  de  Colli- 
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gay,  chevalier  de  l'ordre  du  roy,  seigoeur  de  Chaslillon,  amiral  de 
France  el  de  Bretaigne  ;  décret  de  prise  de  corps  décerné  sur 
icclles,  adjournemetit  à  trois  briefz  jours  ;  les  trois  défaux  oblcaus 
sur  iceux  contre  ledit  de  Colligny  ;  les  demandes  et  conclusions 
dudit  procureur  général ,  avec  tout  ce  qui  a  été  mis  et  produit  jyr 
devers  ladite  court,  et  tous,  considère  ; 

II  sera  dit  que  les  ditz  défaux  ont  été  bien  et  dûment  obtenas  el 
qne,  an  moyen,  et  par  vertu  d*iceux,  ladite  court  a  adjugé  et  adjuge 
audit  procureur  général  tel  profit. 

C'est  assavoir  qu'elle  a  débouté  et  déboute  ledit  de  Colligny  de 

toutes  exceptions  et  défenses  qu'il  eut  pu  dire,  proposer  et  alléguer 

contre  les  demandes  et  conclusions  dudit  procureur  général,  Tai 

déclaré  et  déclare  criminel  de  majesté  au  premier  chef,  perturba^ 

teur  et  violateur  de  paix,  ennemi  de  repos,  tranquillité  et  sùret^ 

publique,  chef  principal  autheur  et  condeucteur  de  la  rébellion,; 

conspiration  et  conjuration  qui  a  été  faite  contre  le  roy  et  son  EUL 

A  privé  et  prive  ledit  Colligny  de  tous  honneurs,  étals,  ofTiees 

et  dignités  ;  l'a  condamné  et  condamne  à  être  pendu  el  étranglé  à 

une  potence,  qui  pour  ce  faire  sera  dressée  en  la  place  de  GreTe,j 

devant  THôtel-de-Ville  de  Paris;  son  corps  mort  y  demeurer  pendt^ 

l'espace  de  vingt-quatre  heures  ;  après  porte  et  pendu  au  gibet  (k 

Montfaucon  au  plus  haut  lieu  et  éminent  qui  y  soit,  si  pris  e< 

appréhendé!  peut  être  sinon  par  figure  et  effigie.  Seront  lesar- 

moyries  et  enseignes  dudit  dé  Colligny  arrachées  et  traînées  à  la 

queue  de  chevaux^  par  celte  ville  ,  et  faubourgs  de  Paris  et  autre^ 

villes,  bourgs  et  bourgades  où  elles  se  trouveront  avoir  été  miseaj 

en  son  honneur  et  après,  rompues  et  brisées  par  l'exécuteur  d^ 

haute  justice,  en  signe  d'ignominie  perpétuelle,  a  déclaré  et  déclara 

tous  ces  biens  féodaux,  tennus  et  mouvans  immédiatemeLt  à  U| 

couronne  de  France,  réunis,  retournés  et  incorporés  au  doiuaioe 

d'icelle,  et  tous  ces  autres  fiefs  et  biens  tant  meubles  que  ioimeoi 

blés,  acquis  et  confisqués  au  roy,  sur  iceux  biens  confisqués  le^ 

parties  intéressées  préalablement  satisfaites  et  récompensées. 

En  outre  ladite  court  a  déclaré  et  déclare  les  enfants  dudit  de  Colli- 
gny, ignobles^  vilainSy  roturiers,  inteslables,  infâmes  et  indignes,  ei 
incapables  de  tenir  émts,  offices,  dignités  et  biens  en  ce  royaume; 
lesquels  biens,  si  aucun  en  ont,  ladite  court  a  déclaré  et  déclart^ 
acquis  au  roy,  fait  icelle  court  inhibitions  el  défenses  à  toutes  per^ 
sonnes  de  quelque  état,  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  de  re^ 
cevoir,  retirer  ou  receller  ledit  Colligny,  lui  bailler  confort,  ayde^ 
faveur,*aliments,  ni  eau,  ni  feu  ;  ainsi  leur  enjoint  le  dénoncerez 
mettre  "ès-mains  de  justice  sur  peine  d'être  déclarés  fauteurs  el 
complices  dudit  de  Colligny,  rebelles  au  roy  et  criminels  de  lèxe- 

majesté. 
Et  a  ordonné  et  oidonne  ladite  court  que  à  celui  oa  ceux  qui  rti 
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présenteront  ledit  Colligay  et  le  mettront  ès-mains  du  roy  ou  de  sa 
jaslice,  sera  donné  et  délivré  la  somme  de  cinquante  mille  écus 
ioT  soleilj  à  prendre  sur  l'Hôtel  de  cette  ville  de  Paris  et  autres 
villes  de  ce  royaume,  et  encore  que  celui  ou  ceux  qui  représente* 
roDt  ledit  de  Colligny  fussent  adhérents  et  complices  de  la  rébel- 
lion et  conspiration  contre  Tétat  du  roy  et  son  royaume  ;  néan- 
iQOJDS  outre  le  don  des  cinquante  mille  écus ,  leur  sera  l'offense 
PAR  EUX  couMiSE  pardounée,  quittée  et  remise,  sans  qu'ils  en  puis- 
•tent  être  autrement  poursuivis  ni  eux  ni  leur  postérité.  —  Pro- 
noncé en  jugement,  l'audience  tenant,  et  exécuté  par  figure,  les 
armoyries  traînées  par  les  carrefours  de  cette  ville  et  faubourgs  de 
Paris  à  queues  de  chevaux  et  rompues  par  l'exécuteur  de  haute 
justice»  le  treizième  jour  de  septembre  mil  cinq  cent  soixant-neuf. 

Signé  Maloit. 

ârréi  eoBlénaiit  exéentlon  da  premier  denné  et  eséeaté 

eonire  Gaspart  de  Celllgny. 

EXTRACT  DES  REGISTRES  DU  PARLEMENT. 

Sur  la  requête  faite  par  le  procureur  général  du  roy  qui  a  res- 
montré  que  par  l'arrêt  de  mort  du  treizième  de  ce  mois,  donné 
contre  Gaspart  de  Colligny,  cy-devant  seigneur  de  Chastillon,  che- 
valier de  l'ordre  du  roy  et  amiral  de  France,  exécuté,  ledit  jour, 
par  figure,  avait  été  ordonné  qu'à  celui  ou  ceux  qui  représente- 
raient ledit  de  Colligny  au  roy  ou  à  justice,  serait  donnée  et  délivrée 
la  somme  de  cinquante  mille  écus  d*or  soleil,  à  prendre  à  l'hôtel 
de  cette  ville  de  Paris  et  autres  villes  de  ce^  royaume,  et,  encore 
que  celui  ou  ceux  qui  représenteraient  ledit  Colligny  fussent 
adhérents  et  complices  de  la  rébellion  et  conspiration  contre  l'Etat 
do  roy  et  son  royaume,  néanmoins,  outre  ledit  don  de  cinquante 
mille  écus,  leur  serait  l'ofTense  par  eux  commise  pardonnée,  quittée 
et  remise,  sans  qu'ils  en  pussent  être  aucunement  poursuivis,  ni 
eux  ni  leur  postérité  et  parce  que  ledit  arrêt  était  simplement  or- 


gny  mort  ou  vivant,  ledit  prix  serait  baillé  et  ladite  grâce  faite 
saivant  ledit  arrêt  requérait  ladite  court  interpréter  ledit  arrêt  ;  la 
matière  mise  en  délibération. 

La  cour  en  intc  ^prêtant  ledit  arrêt  du  treizième  jour  de  ce  pré- 
sent mois  a  déclaié  et  déclare  que  à  celui  ou  ceux  qui  rendront  ou 
représenteront  ledit  Colligny  au  roy  ou  justice  vif  ou  mort,  de 
quelque  qualité,  condition,  nation  ou  partis  qu'ils  soient,  su^'ets 
du  roy  ou  étrangers,  domestiques  familliers  ou  non  dudit  de  Col- 
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ligoy,  auront  él  lear  sera  donné  et  délivré  la  somme  de  cinqoante 
miJle  éeus  d'or  soleil  à  prendre  sor  Thiotel  de  cette  ville  de  Paris  et 
antres  villes  de  ce  royaume,  et  eatre  ledit  don  jouiront  de  la  grâce, 
pardon  et  impunité  portée  par  ledit  arrêt.  Et  sera  ce  présent  arrêt 
leu  et  publié  à  son  de  trompe  et  cry  public  par  les  carrefours  de 
celte  ville  et  faubourgs  de  Paris,  et  autres  villes  et  bourgades  de 
ce  royaume,  à  ce  que  aucuns  n'en  prétendent  cause  d'ignoraoce. 

Publié  à  son  de  trompe  et  cry  public  par  les  carrefours  de  cette 
\ilie  et  faubourgs  de  Paris,  le  vingt-huitième  jour  de  septembre  mil 
cinq  cent  soiiaole-neuf.  {Archives  curieuses^  tom.  ri,  p.  375.] 

Signé  Malon. 

Sole  xviii,  page  287. 

ïïAmte  ûem  paslenrs  de  TEgliae  de  Mlsmes  depvis  mm 
Um4mi^m  luMHu'k  |24dl(  d«  HfuiilML 

QUINZE  PASTEURS. 

1  Guillaume  Manguet 1569  à  1516 

2  Pierre  de  la  Serre 1560  è  1561 

3  Jean  Mutonis 1560  à  1561 

4  N.  IttarlioBarbe,  Vaudois 1561  à  1562 

5  Pierre  Viret,  réformateur  suisse.     .     .     .  1561  à  1562 
tf  Jacques  Pineton  de  Ghambrun  père.     .     .  1562  à  1601 

7  Pierre  La  Source 1562  i  1565 

8  Pierre  d'Asj^res 1563  à  1510 

9  Pierre  d'Airebaudouze 1564  à  1570 

iO  Simon  GampagoaD 1565  à  I5'70 

H  De  Sainl-Ferreol.  .   " 1577  à  1583 

12  Glande  de  Falguerolles  père 1577  à  1588 

13  Jean  de  Serres 1580  è  1591 

14  Jean  Mognier 1586  à  1610 

15  Paul  de  Falguerolles  fils 1592  à  1609 

Le  nombre  des  pasteurs  de  celle  Eglise  importante  s'élève  depuis 

la  fondation  jusqu'à  nous  i  89,  parmi  lesquels  on  compte  quelques 
hommes  qui  ont  un  nom  historique.  (Extrait  de  V Histoire  deVEgliff 
réformée  de  Niâmes,  par  Borel-Toulouse,  1856,  2"  édit.) 


Note  XIX,  page  292. 
Killt  de  paclOeallon  des  trQuhlca  du  royaume. 

Cet  éilit,  daté  de  Saint-Germain-en-Laye,  est  publié  en  ciécutioi 
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da  traité  de  paii  ;  il  coodeot  4^  articUa  et  il  ert  enregistré  aapar- 
leffleatle  ii  de  ce  mois.  Voici  l'avalfse  de  aes  diapoûtions  : 

Art.  1^'.  —  Abolition  da  passé.  Défense  d'en  faire  mention, 
procès  on  {poursuite* 

Art.  2.  —  Invitation  à  la  paii  et  à  la  concorde. 

Art.  3.  —  Rétablissemeot  du  calte  catholique  dans  les  lieui  où 
il  s  été  interrompu.  Restitution  des  maisons,  biens  et  revenus,  ap- 
ptrteuant  aux  ecclésiastiques  et  autres  catholiques. 

Art.  4.  —  Permission  à  tout  sujet  de  vivre  et  demeurer  par 
toutes  les  villes  et  lieux  du  royaume,  sans  être  molesté  ni  astreint, 
à  liire  chose  pour  1$  fait  de  la  religion  contre  sa  conscience^  pourvu 
qa'il  se  comporte  selon  les  prescriptions  de  l'édit. 

Art.  5.  —  Les  gentilshommes  ayant  haute  justice,  ou  plein  fief 
de  haubert ,  pourront  exercer  la  religion  réformée  dans  telle  de 
lears  maisons  de  haute  juatioe  qu'ils  désigneropl  pour  être  leur 
résidenpe,  el  ce  pour  eux,  leur  famille  et  tous  ceux  qui  voudront  y 
assister,  Dana  Leurs  autres  maisons  Teieroice  ne  pourra  avoir  lieu 
qa'eo  leur  présence. 

Art.  6.  —  Dans  les  maisons  de  fief  qui  n'ont  pas  la  haute  justice, 
l'exercice  ne  pourra  avoir  lieu  que  pour  la  famille  du  seigneur  et 
dix  de  leurs  amis. 

Art.  "1.  —  La  reine  de  Namrre,  dans  son  duché  d'Albvet  et  ses 
comtés  d'Armagnac,  Foix  et  Bigorre,  peut  faire  faire  l'exercice  à  sa 
volonté. 

Art.  8.  — -  Même  autorisation  pour  le  gouvernement  de  l'île  de 
France  aux  faubourgs  de  Clermont  en  Beauvoisis  et  en  ceax  de 
Crespi  en  LoonnaiSypour  le  gouvernement  de  Champagne  et  de  Brie, 
outre  Yézelay,  aux  faubourgs  de  Yillenoce  ;  pour  le  gouvernement 
<le  Bourgogne,  aux  faubourgs  d'Arnay-le-Duc,  et  en  ceux  de  Mailly- 
U- Ville  ;  pour  le  gouvernement  de  Picardie,  aux  faubourgs  de 
MoDtdidier  et  en  ceux  d^  Bibiemoqt  ;  pour  le  gouvernement  de 
Normandie,  aux  faubourgs  de  Pont-Audemer  et  à  ceux  de  Carentan  ; 
pour  le  gouvernement  du  Lyonnais,  aux  faubourgs  de  Charlieu  et  à 
ceax  de  SainVrGeni-de-Laval  ;  pour  le  gouvernement  de  Bretagne 
lui  faobonrgs  de  Bécherel  et  en  ceux  de  Kerhez  ;  pour  le  gouver- 
beiient'du  Dauphiné,  aux  faubourgs  de  Grest  et  en  ceux  de  Chorges  ; 
pour  le  gouvern/emont  4o  Provence  aux  faubourgs  de  Mérindol  et 
«a  ceux  de  Forcalquier  ;  pour  le  gouvernement  de  Languedoc, 
outre  Anbenas,  aux  faubourgs  de  Montagnac  ;  pour  le  gouvernement 
<ie  Gttienne  4  Bergerac,  outre  Saint-Sever  ;  et  pour  celui  d'Orléans, 
le  Maine,  et  pays  Chartrain,  outre  Sancerre,  au  bourg  de  Maillé. 

Art.  9.  -r-  L'exercice  est  aussi  permis  dans  toutes  les  villes  où  il 
est  publiquement  fait  A  la  date  du  présent  mois. 

Art:  10.  —  Défense  pour  tous  autres  lieux  que  ceux  ci-dessus. 

Art.  11.  «T-  Défense  d'exercice  â  la  cour  du  roi  et  A  deux  lieues 
a  l'entoar. 
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Art.  12,  —  De  même  en  la  villey  prévoté  et  vicomte  de  Paris,  et 
à  dti  lieoes  à  l'eDtour.  Ces  dii  lieues  sont  ainsi  limitées  ;  Senli<(, 
Meaai,  Melon,  une  liene  an-delà  de  Chartres,  sons  Monl-le-Héri, 
Donrdan,  Ramboaillet,  Hoodan,  Vigoy,  àJoro,  Saint— Loe-de- 
Serens,  dans  lesquels  lieui  l'eiercice  est  défendu,  sans  que  les  ré- 
formés paissent  être  recherchés  dans  leurs  maisons. 

Art.  13.  —  Les  baillis  leur  indiqueront  des  places  de  sépaltnre 
et  veilleront  à  ce  qu'il  n>  ait  aucun  scandale.  Dans  les  endroits  où 
l'exercice  n'est  pas  public,  l'enterrement  aura  lieu  de  nuit,  et  le 
convoi  ne  se  composera  pas  de  plus  de  dii  personnes. 

Art.  14.  —  Défense  nwa  réformés  de  faire  des  mariages  an  degré 
de  consanguinité  ou  d'affinité ,  prohibé  par  les  lois. 

Art.  15.  —  Les  protestants  seront  reçus  dans  les  aiiiversité<, 
écoles,  hôpitaux,  maladreries  et  aumôneries  publiques. 

Art.  16.  —  La  reine  de  Navarre  et  les  princes  de  NaT«rre  et  de 
Coudé  sont  tenus  pour  bons  parents  fidèles  sujets  et  servilears. 

Art.  17.  —  De  même  ceux  qui  les  ont  suivis  et  secourus. 

Art.  18.  —  Les  princes  étrangers  qui  les  ont  aidés  et  seooam* 
sont  déclarés  bons  voisins,  parents  et  amis. 

Art.  19.  —  Quittance  à  la  reine  de  Navarre  et  aux  princes  ponrl 
toute  contribution  levée  et  généralement  pour  tout  ce  qui  a  été 
lait,  géré  et  négocié  durant  et  depuis  les  deuxièmes  et  troisièine^i 
troubles.  j 

Art.  20.  —  Ceux  de  la  religion  devront  cesser  toute  association 
dans  ou  hors  le  royaume,  et  ne  feront  aucune  levée  de  cootribatioB 
enrôlements  ou  assemblées  sans  autorisation. 

Art.  21. — Les  places,  villes  et  provinces,  jouiront  des  privilège^  • 
immunités,  libertés,  franchises,  juridictions  et  sièges  de  justice i 
qu'elles  possédaient  avant  les  troubles. 

Art.  !&.  —  Les  réformés  sont  déclarés  capables  de  tenir  et  exer- 
cer tous  états,  dignités  et  charges  publiques.  | 

Art.  23.  —  Ils  ne  pourront  être  surchargés  plus  que  les  catho- 
liques de  charges  ordinaires  ni  extraordinaires. 

Art.  24.  —  Les  prisonniers,  des  deux  côtés,  même  ce«x  aux 
galères,  seront  mis  en  liberté  sans  rançon. 

Art.  25.  —  Les  contestations  au  sujet  des  rançons  déjX  payée* 
seront  jugées  par  le  duc  d'Anjou  en  conseil  des  maréchaux. 

Art.  26.  —  Les  réformés  sont  maintenus  dans  leurs  biens  . 
droits  et  actions,  honneurs,  états,  charges,  pensions  et  di^ité^. 
Ils  seront  indemnisés  de  ceux  dont  ils  ont  été  dépouillés  duraut  le> 
troubles. 

Art.  27.  —  Les  meubles  en  nature  seront  rendus  aux  proprie— 
taires,  sjwf  indemnité  du  prix  payé  aux  tiers  détenteurs  de  boa 
foi. 

Art.  28.  —  Les  fruits  des  immeubles  ne  seront  pas  restitués. 
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Art.  29.  —  Les  garnîsnires  placés  dans  les  maisons  des  catho- 
iiqacs  ou  réformés  seront  immédialement  retirés. 

Art.  30.  —  Le  prince  d'Orange  et  le  comte  de  Nassau  sont  remis 
eo  possession  de  leurs  terres,  etc. 

Art  31.  —  Les  titres,  papiers,  enseignements  et  documents  qui 
ODt  été  pris,  seront  restitués. 

Art.  32. — Les  sentences,  jugements,  arrêts,  procédures,  saisies, 
rentes,  faits  ou  rendus  contre  les  réformés  tant  vivants  que  décédés 
depnis  la  mort  de  Henri  II,  sont  cassés,  révoqués  et  annulés. 

Art.  33.  —  Les  procédures,  jugements  et  arrêts  contre  ceux  de 
la  religion  pour  matières  autres  que  la  religion  et  les  troubles  è 
partir  de  1567,  sont  considérés  comme  non  avenus.  Les  parties  sont 
remises  au  même  état  où  elles  se  trouvaient  avant  ces  procédures, 
jugements  et  arrêts. 

Art.  34.  —  Les  protestants  garderont  les  fêtes  religieuses.  Les 
boQchers  n'ouvriront  pas  les  jours  maigres. 

Art.  35.  —  Les  procès  entre  parties  des  deux  religions,  civils  on 
criminels,  seront  traités  en  première  instance,  devant  les  baillis , 
sénéchaux  et  autres  juges  ordinaires  ;  mais  en  appel  devant  le  par- 
lement de  Paris,  il  sera  permis  aux  réformés  d'exiger  que  quatre, 
soit  présidents,  soit  conseillers,  s'abstiennent  du  jugement  outre  les 
aolres  accusations  à  exercer. 

Art.  36.  —  Au  parlement  de  Toulouse,  si  les  parties  ne  peu- 
vent s'accorder  sur  le  choix  d'un  autre  parlement,  elles  seront 
renvoyées  devant  les  maîtres  de  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  à  Paris. 

Art.  3nf.  —  Dans  les  parlements  do  Rouen,  Dijon,  Provence, 
Bretagne  et  Grenoble,  les  réformés  pourront  récuser  six  présidents 
00  conseillers  à  raison,  de  trois  pour  chaque  chambre,  et  dans  celui 
de  Bordeaux  à  raison  de  quatre  dans  chaque  chambre. 

Art.  38.  —  Les  catholiques  peuvent  récuser  ceux  des  présidents 
et  conseillers  qui  précédemment  ont  été  déchargés  de  leur  état  pour 
caase  de  religion. 

Art.  39.  —  Les  villes  de  la  Rochelle,  Cognac,  Montaoban  et  la 
Charité  sont  données  en  garde  aux  réformés.  Les  princes  de  Navarre 
elde  Condé  et  vingt  gentilshommes  de  la  religion  qui  seront  dési- 
gnés par  le  roi,  jureront  de  rendre  ces  places  dans  deux  ans.  L'exer- 
cice de  la  religion  y  continuera  néanmoins  après  ce  terme. 

Art.  40.  —  Aussitôt  après  la  publication  de  l'édit,  les  armes 
^ront  posées  dans  les  camps,  la  garde  de  ces  armes  restera  au  roi 
H  au  duc  d'Anjou. 

Art.  41 .  — '  Le  commerce  et  le  passage  seront  rendus  libres  dans 
tout  le  royaume. 

Art.  42. — Le  roi  nommera  des  commissaires  pour  Texécution  du 
présent  édit,  lesquels  dans  les  villes  en  feront  jurer  l'observance  aux 
principaux  habitants  et  les  rendront  responsables  de  son  exréculion. 

T.  11.  23, 


406  NOTES. 

JLri.  43.  —  Abrogation  de  toos  ]es  cdits,  lettres,  déclarations, 
niodîfîcatioDS,  restrictions  et  interprétations ,  arrêts  et  registres 
contraires  au  présent  édit. 

Art.  44.  —  Les  goaverneorsy  lieatenants-généraox,  baillis,  séné- 
chaai  et  antres  jages  ordinaires  des  villes,  les  maires,  échevins, 
capitoals  et  antres  officiers  annuels  et  temporels,  jureront  aassî 
robservatioD  de  l'édit.  (Extrait  de  VHistoire  chronologique  des 
protestante  (  par  Drioo,  1  vol.,  p.  121  et  sul?.  ) 
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Villegagnon,  chevalier  de  Malte  et  marin  distingué,  avait  été 
pourvu  sous  Henri  II  de  la  vice-amirauté  de  Bretagne.  Pendant 
qu'il  occupait  ce  poste,  il  se  brouilla  avec  le  gouverneur  an  château 
de  Brest.  Le  différend  était  grave  et  les  suites  pon valent  ea  èlre 
fâcheuses  pour  lui.  Il  résolut  de  s'y  soustraire  en  sortant  de  Franee, 
et  en  allant  fonder  une  colonie  au  Brésil,  dont  il  avait  enienda 
\auter  la  richesse  et  le  climat.  Pour  arriver  pln&  iacileoiaet  à  son 
but,  il  s'adressa  à  l'amiral  Goligny,  dont  on  commençait  ft  eouaaltre 
l'attachement  pour  la  Réforme.  Il  lui  donna  à  entendre  que  son 
intention  était  d'avancer  le  règne  de  Dieu  dans  ces  contrées  encore 
païennes,  et  d'y  procurer  un  asile  aux  fidèles  qu'on  persécolait  avec 
tant  de  violence  en  France. 

L'amiral  goûta  le  projet  de  Villegagnon.  Cachant  avee  pradence 
au  roi  le  véritable  motif  de  cette  entreprise  et  ne  l'entretenant  c|Qe 
des  avantages  très-réels  qu'elle  pouvait  apporter  k  son  royaimie,  il 
fît  accorder  à  Villegagnon  deui  grands  navires  bien  équipés  et 
une  somme  de  deux  mille  livres. 

Le  chevalier  s'embarqua  au  Havre-de-Orâce  ,  le  15  juillet  1555,  ■ 
(,'t  il  arriva  après  une  traversée  pénible ,  an  mois  de  novembre ,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  dç  Canabara  ou  de  Janeiro,  sons  le  23^ 
degré  de  latitude  méridionale;  il  tâcha  d'abord  de  s'établir  smr  la 
terre  ferme ,  mais  plusieurs  raisons  l'engagèrent  à  se  redier  dans 
une  de  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Coligny  en  l'bonnear  de  Ta- 
mirai.  A  son  arrivée  il  affecta  de  témoigner  un  grand  respect  pour 
les  doctrines  évangéliques  ;  car  il  n'ignorait  pas  que  la  plopart  de 
ccui  qu'il  avait  amenés  avec  lui  les  professaient,  et  qu'ils  n'avaient 
consenti  à  l'accompagner  que  sur  la  promesse  qu'il  lear  avait  &ite 
de  les  laisser  travailler  à  la  propagation  de  l'Evangile  et  de  leur 
procurer  la  liberté  de  conscience  que  Henry  II  leur  refusait.  Il  fit 


I   Bèxe,  Uf.  SI,  p.  100.  Siiimni  Jtan  de  Lery,  ce  départ  «lirait  an  lieu  ay  BMit  4^  taai. 
Voyex  ton  Histoire  d'un  voyoge  fait  av  Brésil,  etc. 


plus,  il  renvoya  ses  navires  en  Europe,  et  écrivit  ^  l'Eglise  (Je  Ge- 
nève pour  lui  demander  des  ministres  et  des  hommes  capables  d'en- 
seigner aux  sauvages  les* arts  de  la  civilisation. 

Les  pasteurs  de  Genève  accueillirent,  avec  joie,  ce  message  qui 
leur  venait  d'une  contrée  si  éloignée,  et  ils  s'empressèrent  (l'adres- 
ser, aux  fidèles  de  leur  cité  ,  un  pressant  appel.  |ï  y  fut  répondu 
avec  enthousiasme.  Deux  ministres,  Pierre  Richer,  alors  âgé  de 
cinquante  ans  et  Guillaume  Chartier  ;  Philippe  de  Corguilleray, 
Jean  de  Lery,  plusieurs  ouvriers,  mariés  ou  célibataires,  s'offrirent 
pour  faire  partie  de  cette  nouvelle  expédition.  La  petite  troupe 
quitta  Genève  au  mois  de  décembre  1556,  sous  I9  conduite  de 
Philippe  de  Corquilleray  qui,  pour  travailler  à  la  propagadon  de 
l'Evangile,  abandonnait,  à  un  âge  avancé,  une  belle  positiou,  et  se 
5éparait  de  ses  enfants.  Elle  se  rendit  d'abord  à  Cbâtillon-sur-Loing, 
nuprès  de  Coligny,  puis  elle  se  transporta,  de  là  à  Paris,  où  elle 
s'arrêta  un  mois.  En  arrivant  à  Ronfleur  où  les  attendait  Bois-le- 
Comte,  neveu  de  Villegagnon,  qui  devait  commander  les  trois  bâ- 
liments  mis  à  sa  disposition,  elle  se  trouva  composée,  par  suite  de 
divers  renforts  qu'elle  avait  successivement  reçus  de  Paris,  de  la 
.Normandie,  de  la  Champagne,  d'environ  trois  cents  individus  tant 
hommes,  que  femmes  et  enfants.  Les  passagers  ayant  été  répartis 
^ur  les  trois  navires,  la  petite  flotte  mit  à  la  voile  le  19  novembre 
1556,  et  elle  atteignit  l'île  de  Coligny  le  7  mars  de  l'année  sui- 
vante, 

Villegagqon  fit  paraître  la  plus  grande  joie  à  leur  arrivée  ;  il 
invita  (}e  suite  les  ministres  à  établir,  dans  son  île,  I9  discipline  ,qui 
♦•lait  en  usage  à  Genève.  Lui-même  nomma  pour  l'administration 
<  ivile  un  conseil  composé  de  dix  notables.  Tout  alla  biep  pencj^nt 
'iuel<iUie  temps  ;  mais  bientôt  des  débats,  sur  divers  points  rp)i- 
.'ieux  suscités  par  un  nommé  Jean  Coiniat,  qui  avait  été  élevé  h  la 
Sorbonne,  et  qui  avait,  au  commencement,  marché  avec  les  npiiuis- 
très,  vinrent  mettre  le  trouble  dans  la  petite  colonie.  Villegagnon, 
qui  avait  appris  avec  déplaisir  que  le  bruit  s'était  répandu  en 
l'rapce  qu'il  avait  donné  passage  ,  sur  ses  navires,  à  un  grand 
•loaibre  de  réformés,  et  qui  craignait  aussi  que  Henri  II  ne  con- 
l'^qnâtses  possessions  en  Europe,  ne  retînt  les  bâtiments  qu'il  lui 
•wiit  confiés,  et  ne  le  privât  de  l'aide  et  des  secours  dont  il  avait 
^i'soio,  commença  dès  ce  moment,  à  se  ranger  du  côté  de  ceux  qui 
'lisaient  de  l'opposition  aux  ministres.  Sous  le  prétexte  d'en^^c^yer 
'  onsulter  Calvin,  pour  lequel  il  affectait  encore  (l'avoir  du  respect, 
^UT  les  matières  controversées,  il  se  débarrassa  d'abord  (le  Ch.ar|.ier, 
l'un  des  ministres.  Puis  après  le  départ  de  celui-ci,  il  leva  enljè^e- 
incnt  le  masque,  et  défendit  que  la  Cène  fût  célébrée  diaps  ^oq  ile. 
Celte  cérémonie  ne  se  fit  plus  que  de  nuit  et  à  son  insu. 
Les  réformés  furent  indignés  de  la  conduite  de  Yillega^ji^on. 
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Qaelqnes-aDs,  au  nombre  desquels  se  trooTaient  plusieurs  de  ceai 
qui  étaient  partis  de  Genève,  lui  firent  dire- qu'ils  ne  voulaient  plus 
dépendre  de  lui,  puisqu'il  avait  violé  sa  promesse.  Le  clièvalier,  ne 
se  trouvant  pas  a^scz  fort  pour  les  contraindre  de  suivre  ses  ordres. 
se  contenta  de  leur  commander  de  sortir  de  son  île.  Ils  auraient  po 
loi  désobéir  impunément  ;  mais  ils  aimèrent  mieux  profiter  de  l'oc- 
casion favorable  d'un  navire  français  qui  venait  d'arriver  do  Ha\re, 
et  qui  n'appartenait  pas  à  Villegagnon,  pour  retourner  en  Europe. 
En  attendant  qu'il  remit  à  la  voile  ,  ils  se  retirèrent  avec  Philippe 
de  Corguilleray  et  Richer,  dans  un  petit  village  que  quelques 
pauvres  Français  ,  que  Villegagnon  avait  chassés  de  son  ile  comme 
bouches  inutiles,  avaient  construit  sur  le  continent  à  une  demi- 
lieue  du  fort  de  Coligny, 

Le  capitaine  ayant  fini  son  chargement,  convint  d'emmener  arec 
loi  seize  personnes  pour  le  prix  de  cent  écus.  Philippe  de  Corguille- 
ray répondit  lui-même  de  cette  somme.  Cet  arrangement  fait .  la 
petite  troupe  s'embarqua  le  4  janvier  1558.  Après  leur  départ  Ville- 
gagnon continua  à  persécuter  les  réformés  qui  ne  voulurent  pa<  re- 
noncer à  leur  foi.  U  fit  mourir  trois  d'entre  eux,  Jean  du  Bourdel, 
Mathieu  Vermeil  et  Pierre  Bourdon;  pour  empêcher  un  soulèvement 
que  pouvait  faire  naître  son  oppression,  il  dispersa  les  réform»^< 
sur  divers  points  de  la  côte  du  Brésil,  et  jusque  sur  les  bords  de  la 
Plata  ;  mais  désespérant  lui-même  de  pouvoir  les  rétablir,  demanda 
el  obtint  son  rappel  en  Europe.  Les  Portugais  finirent  par  s'em- 
parer du  fort  de  Coligny,  que  Villegagnon  avait  laissé  presque  saib 
défense  et  en  transportèrent  l'artillerie  à  Lisbonne.  Quant  aux  mal- 
heureux réformés,  traqué»  par  les  vainqueurs,  comme  des  bêtes 
sauvages,  ils  furent  massacrés. 

Après  nue  traversée  des  plus  pénibles  et  pendant  laquelle  il< 
eurent  à  supporter  une  horrible  famine,  ils  arrivèrent,  le  26  mai  de 
l'année  suivante,  au  port  de  Blavet,  en  Bretagne.  Là  un  nouveau 
danger  les  attendait,  Villegagnon  avait  remis  au  capitaine  du  oa- 
ure  qui  les  avait  emmenés  un  petit  cofTret  cacheté  et  enveloppai 
(fune  toile  cirée,  qui  contenait,  outre  un  grand  nombre  de  lettres, 
un  procès  que  le  chevalier  avait  fait  contre  eux  à  leur  in  u  et  dan* 
lequel  il  enjoignait  au  premier  juge  auquel  cette  pièce  serait  remi<e, 
(Je  s'emparer  de  ces  derniers  et  de  les  faire  brûler  comme  héréti- 
ques. Selon  la  recommandation  de  Villegagnon,  elsans  se  douter  d** 
1.1  perfidie  de  celui-ci,  le  commandant  du  navire  s'empressa  di*  re- 
mettre les  dépêches  qui  lui  avaient  été  confiées  à  des  ma^i<trat^ 
qu'il  connaissait  dans  ce  port.  Mais  le  chevalier  fut  trompé  dans  >on 
attente,  les  juges,  après  les  avoir  lues ,  non-seulement  ne  firent 
aucunes  poursuites,  mais  reçurent  les  malheureux  passagers  coinni** 
des  frères  et  leur  fournirent  les  moyens  de  se  rendre  dans  W> 
lieux  oii  ils  voulaient  se  fixer.  Philippe  de  Corguilleray  retourna  a 


NOTES.  409 

Genève.  Quant  à  Pierre  Richer,  il  se  rendit  à  la  Rochelle,  où  les  doc- 
trines évângéliques  avaient  trouva*  des  partisans  dès  l'année  1535. 
(Extrait  de  la  petite  Chronique  protestante  de  France ,  par  M. 
Crottet.  Voir  aussi  Théodore  de  Bèze  et  Jean  de  Lerv,  Voyage  an 

Brvsil.) 


Notes  additionnelles, 

1. 
l«ols     «oniptoaires. 

DES    HABITS, 

Il  est  défendu  aux  citoyens,  bourgeois,  habitants  et  suhjets  de 
ccsle  cité  tout  usage  d'or  et  d'argent  en  porfilleures,  broderies, 
pi^sements,  canelilles,  filets,  ou  autres  tels  enrichissements  d'hahils 
e!i  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit. 

Sont  défendues  toutes  chaînes,  bracelets,  carquans,  fers,  bou- 
'«  'js,  pendants  d'or  sur  habits,  cordons  d'or  ou  d'argent,  et  cein- 
tures d'or,  et  en  général,  tout  usage  d'or  et  de  pierr'erie,  soyent 
fin.Tres,  perles,  grenats  ou  autres  sur  habits,  en  ceintures,  colliers, 
on  aulrèmenl. 

Tous  habits  de  soye,  et  bandes  de  velours,  aux  artisans  niécani- 
qti'-'^,  et  antres  «^ens  de  basse  condition,  et  à  leurs  femme.^  et  filles, 
i'"is  rabats  doubles.  Tous  pourpoincts  à  pointe,  enflez  et  bourrez 
<jr  le  devant. 

Tous  chapeaux,  bonnets,  fourreaux  d'espée  ou  pantouflles,  c«i- 
'j«'fis  aux  chausses,  parements  de  velours  aux  manteaux,  sauf  à  ceux 
1  jxqiiels  selon  leur  qualité,  il  peut  être  permis. 

11  est  défendu  aux  hommes  de  porter  de  longs  cheveux  avec 
p^^efilons,  et  bagues  aux  oreilles. 

il  est  défendu  aux  femmes  et  filles  toute  frisure  relèvement  et 
entortillement  de  cheveux,  et  de  porter  aucuns  grenats,  et  pierre- 
r;*'s  en  leurs  coiffures  et  co^netles. 

Tontes  façons  superflues  et  excessives  de  poinct  coupé  ou  autre 
visnige  ou  pointes  excessives  soit  en  valeur  ou  grandeur  sur  les 
•ol'.ls  nu  rabats. 
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Toates  fraifeft  encçfs^iv^s  e(  fr^vv^e»  fq  ppiiict  coupé,  tant  aux 
hommes  qa'aax  femmes,  et  tous  rabats  doubles  exceâi&. 

Tous  habits  de  soye  çt  touj^  l^abUs  découpés  aux  femmes. 

Toutes  mitaines  excessives. 

Tous  enrichissements  aux  habits  desdites  femmes,  robes  ou  cotlei 
excédant  deux  bandes  médiocres  pour  celles  de  qualité. 

Leur  est  défendu  de  porter  plus  de  quatre  anneaux  d'or  excepté 
aux  épouses  le  jour  et  le  lendemain  de  nopces. 

Pareillement  est  défendu  aux  femmes  des  artisans  mécaniqacs 
de  porter  aucuns  anneaux  d'or. 

Que  nulles  fîUes  de  qualité  que  elles  soient,  n'ayent  à  porter 
aucuns  anneaux  avant  qu'estre  fiancées,  h  peine  de  soixante  sois,  et 
confiscation  des  dites  bagues. 

Est  défendu  aux  dits  artisans  mécaniques  vivants  du  travail  de 
leurs  mainsy  à  leurs  femmes,  enfans  et  serviteurs  de  porter  cameloi 
de  levant,  fins  draps,  ni  serges  de  Florence,  escarlate,  escarlatin, 
migraines,  ni  fourrures  précieuses,  i^  auc^pes  bandes  desoyeeo 
leurs  habits,  et  ne  porteront  lesdites  femmes  ni  leurs  filles  coiffes 
qui  coûtent  plus  d'un  escu. 

Item, —  Les  dits  artisans  mécaniques,  ni  les  paysans,  ne  devront 
porter  aucune  bandes  de  velours  ni  d'autre  soye  en  leurs  habits  oi 
aucune  chapeaux  ou  colets  double^  de  velours,  ou  d'autre  soye. 

Les  servantes  ne  s'accoutreront  d'aucun  ifrap  de  grand  prix,  et 
particulièrement  d'aucune  couleur  de  pourpre  ou  autre  cramoisie, 
mais  elles  se  contenteront  de  petits  draps  et  toiles  comme  elles 
avaient  acoustumé,  ne  porteront  coiffes  dé  plus  hauts  prix  que  (k 
dix-huit  sols,  ni  aucuns  colets  froncés,  ni  pointes  en  leurs  collets 
ou  rabats. 

Que  nulles  femmes  n'ayent  à  porter  chapperons  de  velours,  si 
non  celles  auxquelles  selon  l^ur  qualité  il  est  permis. 

Et  en  général  quç  chacup  ^it  à  sç  yestir  honnesteraent,  et  sim- 
plement selon  son  estât  et  qualité  et  que  tous,  tant  petits  que 
grands  monstrent  bon  exemple  de  modestie  chrétienne  les  \m 
envers  les  autres,  ét,ant  aussi  desfendu  aux  pères  et  mères,  de 
parer  et  vestir  leur^  epfants  contre  ce  qui  est  permis  par  la  présente 
ordonnance,  le  tout  sous  peine  aux  contrevenants  pour  la  première 
fois  de  cinq  florins,  la  seconde  de  dix^  la  troisième  de  vingt-cin>], 
et  confiscation  des  dits  vestements  oi^  bag^ie^  qi^i  seraient  pQ^lée^ 
contre  la  présente  défense  et  aut^-e  peine  arbitraire. 

Est  de  même  dlbsfeodu  aux  cousturiers  de  faire  dor^pavaei 
aucunes  nouvelles  façons  d'habits  i^ns  la  permission  de  nos  dil^ 
seigneurs,  ni  aucuns  autres  acpustreraents  e^  oi^vrages  contreve- 
nants à  la  présente  ordonnance,  pour  aucun  citoyen,  UoMrgeois 
habitant  ou  sujet  de  ccsle  cité,  sur  peine  de  dix  florii^spour  lapre- 
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loière  fois,  la  seconde  viogt-cinq,  et  d'estre,  en  outre,  châtié  selon 
rexigeoce  du  cas. 

N'entendant  toutes  fois  an  port  desdits  habits  comprendre  les 
seigneurs  çt  d^mes  de  qualité  qui  se  pourroyent  trouver  rier^  ^^te 
seigQeorie. 

m»  NOP€BS  ET  AUTRES  BANQfTETS. 

//am.-^Que  nul  faisait  nopces,  benquete  ou  festins,  n'ait  à  faire 
lu  strriçe  d'kBg>i  plus  haut  d'ime  veone  ou  mise  de  chair  ou  de 
poisson  ou  de  tous  d«ox  ensenbley  et  de  euiq  plats  au  plus,  honeates 
raisonn«blii»9  en  ce  Boa  comprinses  les  menues  entrées,  et  hui; 
plats  de  tout  dessert  et  qu'au  dit  dessert  il  n'y  ait  pâtisaerie  ou 
pièce  de  four,  si  bor  une  tant  têaleoMiH,  et  cela  en  chacune  table 
de  dix  peraosnea. 

//en» .--«SoBt  défendues  aux  dits  nopoes  et  banquets  toutes  sortes 
de  cenfitufes  sèches  exo^té  la  dragée,  le  teut  à  peine  de  setixante 
sols,  pour  celuy  qui  eittait  liit  le  braquei. 

Est  défendu  doresnavant  de  faire  auanns  festins  aux  fij^ecailles  et^ 
bspiisaiUea,  sauf  nue  table  jusques  à  dix  personnes  au  plus  peur 
gens  de  qualité  et  de  moyens. 

Est  desféndu  d'inviter  et  d'assembler  doresnavant  am  oop^aes, 
plus  d'uee  table  de  dix  personnes  pour  les  awiadfQ^,  deui  peur  las 
nédiocKe,  et  trois  pour  les  autres,  et  ce  une  fois  peur  toutes  sans 
qo'il  soH  loisible  de  continuer  aux  autres  jours  suivapts,  s^aseongé 
de  la  seigneurie  et  qu'île  ne  puissent  avoir  pour  les  plu9  aieés  que 
sii  servants  et  six  filles. 

Qae  les  artisans  et  autres  de  moindre  qualité  o'ayent  à  servir  aux 
hAoquets  qu'ils  feront  des  dindes,  perdrix,  venaison,  gibier  et  pâtis- 
^rie,le  tout  à  peine  de  vingt-cinq  florins. 

Est  desfendu  à  toute  personne  de  provoquer  autruy  à  boire,  ni 
l'accepter,  en  «uçuia^  festJQs  qu  «q.^rs«  re^s. 

DES  PRÉSENTS. 

Est  défendu I  eux  espeux  et  espouses  de  faire  euouns  de^  el 
présent  è  autres  qu'à  eux,  ni  mesme  aux  servants  et  fiUes,  et  que 
ceai  qui  se  feront  inutuellepieot  soyent  en  toute  médioerité  et  sans 
eicès,  i  peine  de  vingt-cinq  florins  payables  par  celui  qui  donnera 
ei  aotant  par  celui  qui  recevra. 

DB8  BOUQUETS. 

Est  défendu  de  deejaer  aqx  dites  fiançailles,  nopees  ou  bapti- 
«tilles  des  bouquets  liés  d'or  ou  canelilles,  ou  gareis  de  grenats, 
perles  et  antres  pierreries. 
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DES  ACCOUCRRHENTS. 

!tem,  —-Est  défeada  aax  femmes  d'enlrei  dans  les  maisons  des 
accoachées  pour  les  voir  le  joar  des  baptisailles,  excepté  k  la  corn- 
ntère  et  aax  plus  proches  parentes,  à  peine  de  soixante  sols. 

Ilem,  —  Est  défendu  aux  dites  accouchées  de  se  parer  pendaot 
leur  couche  excessivement,  et  contre  l'ordonnance  sus  déclarée. 

/tem.^Qu'elles  n'ayent  à  porter,  en  leurs  dites  coaches,  des  ca- 
saques ou  manteaux  nouvellement  inventés  ;  mais  qu'elles  gardent, 
en  leur  habit,  toute  honnesteté  et  modestie  sous  la  mèmepeioe 
que  dessus. 

Et  afin  que  cet  ordre  et  police  soyent  tant  mieux  observées,  et 
entretenues,  nous  avons  ordonné  que  la  publication  et  lecture  en 
serait  faite  de  cinq  en  cinq  ans,  au  conseil  général,  qui  sera,  aces 
fins,  assemblé  au  premier  dimanche  du  mois  de  jain  sans  qu'il 
soit  permis  ni  loisible  à  personne  quelconque  d'y  contreveDir, 
soit  en  y  ajoutant  ou  diminuant,  si  non  qu'il  ait  été,  au  préalable, 
proposé  et  conclu  par  le  petit,  grand  et  général  conseil  de 
cette  cité. 

Après  la  lecture  de  ce  code  ecclésiastique ^  qui  a  longtemps  fuit 
loi  dans  Genève,  que  deviennent  les  accusations  de  ceux  qui  soU' 
tiennent  que  les  réformateurs  ne  se  séparèrent  de  Rome  que  pour 
s*abandoîiner  plus  librement  aux  mauvais  penchants  de  leur 
cœur;  ne  faudrait' il  pas  plutôt  les  accuser  d'une  trop  grande 
sévérité? 


11. 

t 

Le  Conelllam  des  trois  éTèqnes  de  Bolosne. 

Nous  avons  trouvé  cette  pièce  curieuse  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Appendix  ad  fasciculum  rerum  expetendarum  et  fugiendarum, 
ab  orthwino  gratio,  éditum  coloniœ,  AD.  1555,  sive  tomus  se- 
cundiis  scriptorum  velerum  (quorum  pars  magna  nunc  primum 
e  mss,  codicibus  in  lucem  prodit)  gui  Eclesiœ  rom.  errores  fl 
abusus  detegunl  et  damnant,  necessttatemque  réformationis  ur- 
gent, Operâ  et  studio.  Edwardi  Brown ,  Londini,  impemis, 
Kichardi  Chriswel,  1690.  Le  Concilium  dans  son  entier,  se  trouve 
à  la  bibliothèque  du  roi,  à  Paris,  in-folio  B,  n°  1038,  secood  w»- 
Inme,  et  In  pièce  en  question,  pages  641  à  650. 

Le  titre  original  est  :  Concilium  quorundam  Episcoporum  H»' 
noniœ  congregatorum,  quod  de  ratione  statnlienda*  Roman^r. 
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Eclesiœ  Julio  III ^  Pont,  Max.  Datum  est.  Ex  bihliothecà  W. 
Cmhavii ,  in  Thsol,  Baccal,  H  verbi  div,  ap.  Temp.  Lond, 
PrŒdic. 

La  pièce  est  datée  :  Bononiœ,  20  octobre  1553,  et  signée  :  Vin- 
ctn'mde  Durantibuê  Episc.  Thermularum  Brixiensis;  Egiiiius 
Falccta ,  Ep>isc.  Caprulanus  ;  et  Gerhardus  Busdragus  ,  Episc, 
Thessaloniciensis. 

M.  Courtois  de  Toulouse,  dans  leur  polémique  avec  Tarchevê- 
que  de  cette  ville,  citèrent  le  Concilium  :  celte  pièce  leur  parut  si 
'ariease  qu'ils  ne  voulurent  pas  s'en  servir  avant  d'avoir  fait  de 
'oosciencieuses  recherches.  Ils  écrivirent  au  savant  auteur  du 
Oiclionnaire  des  Pseudonymes,  M.  Barbier,  qui  écrivit  à  l'un 
■i'eiu  la  lettre  suivante.  (Paris^  22  février  1824.) 

Monsieur, 

Le  Concilium  quorumdam  episcoporumy  etc. ,  me  paraît  une 
pièce  bien  authentique,  puisque  Brown  déclare  l'avoir  trouvé  non- 
^ulement  dans  les  œuvres  de  Vergerio,  mais  encore  dans  les  lec- 
tiones  memorabiles,  en  2  vol.  in-folio  par  Wolphius.  Je  ne  connais 
rie^ contre  celte  pièce. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Barbier. 

• 

Dans  notre  premier  volume,  nous  nous  sommes  servi  du  Conci- 
Uum  en  nous  appuyant  sur  les  autorités  ci-dessus  citées  ;  depuis, 
quelques  doutes  se  sont  élevés  dans  notre  esprit  sur  l'authenticité 
<ie  cette  pièce.  Ils  ne  se  sont  pas  encore  éclaircis.  Nous  la  tenons 
JQsqa'à  plus  amples  informations  pour  authentique  ;  mais  nous 
^mmes  prêt  à  dire  que  nous  nous  sommes  trompé,  quand  nous  en 
«urons  la  conviction,  ne  voulant  et  ne  désirant  avoir  d'autre  guide 
f}ne  la  vérité,  1 


FIN    DES   XO  ESi   DU  DECXIEME   VOLLMR. 


t  Voyn réponse  i  l'archevêque  de  Toulouse,   5' édition.  —  Toulouse,  chez    Cadtui, 
.bnire.  MDCCCXXXVIIl. 


ERRATUM. 


Page  371.  ligne  13,  au  lieu  de  :  Us  m  vainquirent  pas,  lisez  i 
Une  furent  pas  vaincus . 
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LIVRE  XIV. 


I. 

La  cour  ne  devait  pas  recueillir  les  fruits  qu'elle  atten- 
dait de  ses  assassinats.  Un  moment,  cependant,  elle  le 
erut  :  les  prostestants,  sous  le  poids  de  la  terreur,  se  lais- 
saient, les  uns  égorger  sans  résistance,  les  autres  prenaient 
le  chemin  de  l'exil;  un  grand  nombre,  à  l'exemple  du  roi 
de  Kavarre  et  du  prince  de  Condé ,  sauvaient  leur  vie  au 
prix  d'une  lâche  et  honteuse  abjuration.  En  Angleterre 
el  dans  les  états  protestants  de  l'Allemagne,  on  crut  à  leur 
complet  anéantissement;  mais  au  moment  où,  sous  les 
veux  du  roi,  Briquemaut  et  Cavagnes  étaient  exécutés  à  la 
foeur  des  flambeaux,  un  cri  terrible,  arraché  par  l'hor- 
reur et  l'indignation,  partit  du  milieu  des  victimes.  Il 
frappa  la  cour  d'étonnement  et  de  terreur;  les  protestants 
fêtaient  levés  comme  un  seul  homme,  et,  comme  nous 
Pavons  déjà  dit,  à  la  pointe  des  poignards  de  leurs  assas- 
sins Os  opposaient  la  pointe  de  leurs  épées.  Or  ceux  qui 
triaient  vengeance  n'étaient  point  des  nobles  ;  ils  avaient 
>resqae  tous  disparu  dans  la  tourmente.  Cf'étaient  des 
»curgeois;  ces  hommes  q[ui,  jusqu'à  ce  moment,  s'étaient 

m.  1 
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effacés  devant  la  gentilhommerie  huguenote,  ramasserez 
d'une  main  hardie,  dans  le  sang  de  leurs  frères,  le  dra 
peau  de  la  réforme ,  et  se  préparèrent  à  vendre  chèremrt 
leur  vie.  Nismes,  Montauban,  la  Rochelle  fermèrent  résc 
lument  leurs  portes. 

De  toutes  les  villes  insurgées  à  la  nouvelle  du  massaci 
de  Paris ,  la  ïlochelle ,  à  cause  de  sa  position  topogrî 
phique ,  fut  belle  ({ui  donna  les  plus  vives  in^études  à  I 
reine,  «t,  chose  étrange,  pendant  (jue  la  Seitiè,  te  Rhôii 
et  la  Loire  charriaient  les  cadavres  des  protestants  assa^ 
sinés  \  Charles  IX  osait  assurer  les  Rochellois  de  sa  bien 
veillance  et  de  sa  volonté  à  maintenir  ses  édits  !  La  ma 
jesté  royale,  naguère  si  terrible ,  se  faisait  petite,  suppliante 
elle  empruntait  même  la  plume  du  fils  de  Jeanne  a'Albn 
pour  engager  ces  fiers  insurgés  à  recevoir  comme  gouver 
neur  non  pas  l'italien  Strozzy,  maisBiron,  grand-maltr 
de  l'artillerie.  «Si  vous  le  recevez,  leur  écrivait  le  jeua 
roi  de  Navarre,  on  garantira  pour  vous  seuls  Pexerciced 
votre  culte.  ]^*  J 

Ces  propositions  excitèrent  dans  la  ville  une  grande  ad 
tation  ;  une  réponse  y  fut  faite  :  nous  ne  pouvons ,  disaià 
les  Rochellois,  nous  rendre  à  ce  qu'on  exige  de  nous;  k 
ordres  qu'on  nous  a  notifiés  partent  d'une  main  ennemie 
déguisée  sous  le  masque  de  l'autorité  rovale  ;  les  diffé 
rences  frappantes  que  nous  remarquons  dans  les  lettit 
signées  de  la  main  du  roi  sont  une  preuve  évidente  qv 
dans  les  unes  le  roi  déteste  le  massacre  de  Paris,  en  accus 
les  Guises,  avoue  même  que,  dans  le  temps  de  Texécii 
tion,  retiré  avec  ses  gardes  dans  le  château  du  Louvre,  | 
n'a  pu  étendre  ses  soins  que  sur  sa  propre  conservation 
tandis  que ,  dans  les  autres  lettres ,  sa  majesté  approui 
cette  action  cruelle  et  s'en  déclare  l'auteur;  nous  ne  croi 
rons  jamais  qu'un  prince  aussi  sage  que  lui  soit  si  contr? 
dictoire  dans  sa  conduite,  si  peu  constant  dans  ses  rés<^ 
lutions  et  dans  ses  promesses ,  assurant  aujourd'hui  c 
qu'il  a  nié  peu  de  jours  auparavant ,  ordonnant  Vobseti 
vation  des  édits  de  pacification  et  proscrivant  i*exercio 
public  d'une  religion  que  ses  édits  autorisaient  ;  nous  n 

1.  Noter. 

2.  U  Popelinière,  liv.  XXX ,  fol.  8 1 .  I 
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croirons  jamais  qu'un  prince  plein  de  douceur  et  d'amour 
pour  ses  sujets  ait  voulu  en  être  le  meurtrier,  profaner 
par  l'effusion  du  sang  de  tant  de  victimes  innocentes  Tau- 
goste  cérémonie  du  mariage  de  sa  propre  sœur,  imprimer 
sar  la  nation  française  une  tache  aussi  honteuse  qu'ineffa- 
çable, dégrader  enfin  la  majesté  du  souverain  par  l'entre- 
prise la  plus  lâche  et  la  plus  barbare  ;  le  roi ,  ajoutaient- 
ils,  n'est  pas  capable  d'une  action  si  noire,  nous  en 
sommes  persuadés,  et,  s'il  se  trouvait  quelqu'un  assez 
imprudent  pour  en  rejeter  l'infamie  sur  sa  personne ,  nous 
sommes  disposés  ^  venger,  dans  un  combat  singulier, 
Foutrage  fait  au  souverain;  nous  savons  que  les  Guises 
0Q(  troublé  la  paix  rétablie  par  l^s  soins  du  roi  dans  tout 
le  royaume;  ces  ennemis  ae  l'État,  fiers  de  la  faveur  du 
peuple  de  Paris  qu'ils  ont  séduit,  étayent  leur  nouvelle 
domination  sur  l'insolence  et  la  révolte  du  peuple ,  affer- 
missent ainsi  leur  autorité  tyrannique  par  l'abaissement 
k  raulorité  légitime  ;  ce  sont  eux  qui  viennent  d'inonder 
de  sang  toute  la  France ,  et  qui ,  ajoutant  l'imposture  à 
te  les  forfaits ,  ont  accusé  l'amiral  de  Coligny  d'une 
ttense  conspiration ,  afin  qu'il  paraisse  qu'en  le  sacri- 
iant  à  leur  haine,  ils  se  sont  armés  du  glaive  de  la  justice; 
tes  étrangers ,  toujours  avides  du  sang  français,  supposent 
'esédits,  abusent  du  nom  de  sa  majesté,  dont  ils  cou- 
vrent leurs  perfides  desseins  ;  mais  ils  attaquent  inutile- 
■ent  la  Rochelle  par  des  embûches  ;  tout  réveillera  Tat- 
leation  de  ses  citoyens  ;  tout  ranimera  leur  vigilance  ;  ils 
m  seront  plus  prompts  à  repousser  les  maux  qui  les  me- 
nacent, à  se  maintenir  dans  leurs  droits,  à  conserver  leur 
ne,  leurs  Mens  et  leurs  privilèges;  ils  sont  pleins  de  sou- 
mission et  de  respect  pour  le  roi ,  qui  trouvera  toujours 
ineuKdes  sujets  dociles  et  obéissants,  lorsqu'il  pourra 
ttrler  en  roi  vraiment  libre,  jouissant  de  toute  son  indé- 
pendance. * 

Avant  de  recevwr  cette  lettre ,  Charles  IX,  qui  attachait 
uie  grande  importance  à  la  soumission  des  Kochellois , 
fur  députa  Biron,  que  les  protestants  tenaient  en  singu- 
ière  estime  depuis  qu'au  péril  de  sa  vie  il  avait,  le  jour 

1.  Htst  de  la  Rochelle,  par  le  pore  Àrcère,  t.  1%  p.  408.  — 
lémoire  de  l'État  de  France,  1. 1«',  p.  613. 
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du  massacre  de  Paris ,  sauvé  plusieurs  de  leurs  fret 
menacés  de  mort.  Avant  d'arriver,  Biron  écrivit  i'Otléi 
aux  magistrats  de  la  Rochelle,  et  les  pria  d'envoyer  ai 
devant  de  lui  quelques  députés;  ceux-ci  s'excusèrent, 
donnant  pour  prétexte  le  peu  de  sûreté  des  routes.  L'a 
voyé  de  Charles  IX  arriva  à  Niort,  d'où  il  partit  pour  Sk 
gères ,  où  il  trouva  cependant  deux  Rochellois ,  Moriss 
et  Harandel.  Après  de  longs  pourparlers,  ils  retournée 
dans  leur  ville,  où  ils  firent  part  à  ceux  qui  les  avaii 
envoyés  des  résultats  de  leur  entrevue.  «Le  seigneur 
Biron,  dirent-ils,  est  pénétré  de  douleur  de  tous  leséj 
nements  qui  ont  jeté  un  voile  de  deuil  sur  la  patrie; 
déteste  les  massacres  de  Paris,  auxquels  il  n'a  pris  aucu 
part;  s'il  désire  entrer  dans  la  ville,  ce  n'est  que  m 
obéir  aux  ordres  du  roi ,  qui  veut  être  obéi  et  qui  d 
l'être  ;  si  on  est  défiant  à  son  égard ,  il  consent  volontiJ 
à  sacrifier  sa  dignité  aux  soupçons  ;  il  n'entrera  dans 
ville  qu'avec  deux  personnes,  et  il  en  sortira  immé(B 
tement ,  après  avoir  prêté  le  serment  de  fidélité  comi 
gouverneur,  et  reçu,  en  cette  qualité,  celui  des  habitan 
Si  des  propositions  aussi  modérées  sont  rejetées ,  le 
saura  faire  respecter  son  autorité  :  et  alors  malheur  a 
vaincus.  »  * 

Quand  le  conseil  de  ville  eut  connaissance  de  ces  pi 
positions .  une  grande  hésitation  se  manifesta  dans 
esprits  ;  les  riches  inclinaient  pour  la  soumission  ;  le  co 
seil  se  fût  peut-être  rangé  à  leur  avis  sans  une  lell 
arrivée  de  Castres ,  qui  lui  apprit  que  les  protestants 
cette  ville,  ayant  consenti  à  recevoir  un  capitaine  envo 
par  le  roi ,  avaient  été  égorgés ,  contrairement  à  to 
ce  qui  leur  avait  été  promis.  Cette  nouvelle,  arrivée 
même  temps  que  celles  du  massacre  des  réformés 
Bordeaux*  et  des  actes  de  cruauté  commis  récemment  p 
les  bandes  de  Strozzi  et  du  baron  de  la  Garde  S  cou 
court  à  toutes  les  hésitations.  L'assemblée  générale 
la  commune  décida  que  la  Rochelle  se  défendrait  jusqn 
la  mort. 

1.  La  Popelinière,  liv.  XXX. 

2.  Mémoire  de  l'État  de  France,  fol.  596  verso. 

3.  L'un  des  aides  du  baron  d'Oppède  dans  le  massacre  à 
Yaudois  de  Gabrières  et  de  Mérindol. 
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IL 

Les  Rochellois  n'avaient  pas  été  pris  au  dépourvu.  Dans 
la  prévision  d'un  long  siège,  ils  avaient  fait  d'amples  pro- 
visions de  guerre  et  de  bouche.  Inattaquables ,  si  ce  n'est 
sur  un  seul  point,  ils  avaient  élevé  des  constructions,  qui 
devaient  rendre  la  défense  aisée  et  l'attaque  difficile.  Ce 
qui  rendait  leur  position  forte,  c'étaient  moins  les  rem- 
prts  et  la  mer  que  l'indignation  et  l'horreur  que  leur 
inspiraient  les  meurtriers  de  leurs  frères.  L'espérance 
d'être  secourus  doublait  leur  courage.  «La  protestante 
Angleterre,  disaient -ils,  ne  nous  abandonnera  pas  :  sa 
eause  est  la  nôtre  ;  sa  flotte  nous  apportera  des  secours , 
fl  la  cour,  ruinée  par  trois  guerres  civiles,  manque  d'argent 
our  conduire  à  bonne  fin  un  siège  difficile  et  coûteux. 
|ieu  aidant,  nous  relèverons  si  bien  le  drapeau  de  l'Évan- 
gile que  notre  délivrance  sera  celle  de  nos  frères.  »  Ainsi 
raisonnaient  les  Rochellois. 

Leurs  ministres ,  qui  exerçaient  sur  eux  une  grande 
influence,  les  maintenaient  dans  ces  belliqueuses  disposi- 
Kons.  Du  haut  de  leurs  chaires ,  ils  trouvaient  dans  la  haine 
!oe  leur  inspirait  la  cruauté  des  catholiques,  cette  élo- 
pence  qui  pousse  les  masses  vers  le  bien  comme  vers  le 
roal.  Aimés  et  estimés,  ils  étaient  les  vrais  tribuns  de  ce 
peuple  qui  secouait  hardiment  ses  chaînes ,  et  qui ,  tout 
ffl  prolestant  de  son  respect  pour  l'autorité  royale,  refu- 
^il  de  recevoir  Biron  dans  ses  murs.  Deux  d  entre  eux, 
Laplace  et  Denord ,  exerçaient  une  grande  influence  ;  le 
premier  était  ardent  jusqu'à  la  violence ,  le  second  insi- 
ïnianl  jusqu'à  la  flatterie  :  tous  deux  ils  haranguaient  le 
peuple,  et  le  tenaient  dans  une  continuelle  agitation. 
Coligny  et  la  noblesse  huguenote  expirant  sous  le  poignard 
fc  leurs  assassins  étaient  le  thème  inépuisable  de  leurs 
pjiilippiques  contre  la  cour  et  contre  les  Guises.  «Frères , 
i|isaient-ils  aux  Rochellois,  mourez  contents,  si  tel  est 
l'ordre  du  Ciel.  Eh  quoi  !  espérez-vous  encore  prolonger 
fus  jours?  Frivole  espoir!  La  cause  de  vos  malheureux 
frères  est  la  vôtre ,  et  leur  destinée  vous  attend.  Vous  ne 
Couverez  plus  dans  la  foi  des  traités  un  asile  inviolable, 
kous  le  savez,  les  promesses  les  plus  solennelles  n'ont 
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été  (ju'un  vain  nom.  Mourez ,  trop  heureux  si  vous  cesseï 
de  vivre  une  fois ,  plutôt  que  de  mourir  sans  cesse,  acca- 
blés du  soin  de  défendre  une  misérable  vie ,  et  troublés 
par  la  crainte  continuelle  de  la  perdre.  Défenseurs  de  vos 
remparts,  périssez  ,  les  armes  à  la  main,  à  la  vue  de  vos 
enfants  et  de  vos  femmes  ;  mais  non ,  vivez  et  cherchei 
des  motifs  d'espérance  dans  la  justice  du  Dieu  que  tous 
servez  :  bientôt  son  bras,  levé  contre  les  auteurs  de  vos 
maux ,  frappera  leurs  têtes  criminelles ,  et  terminera  la 
tyrannie  en  renversant  les  tyrans.  »  '  Ces  discours  irri- 
taient, touchaient  et  préparaient  le  peuple  à  tout  souffrir 
plutôt  que  d'ouvrir  les  portes  de  leur  ville.  Denord  étail 
si  populaire  et  si  influent ,  que  les  protestants  rappelaient 
eux-mêmes  le  pape  de  la  Rochelle, 

Malgré  les  menaces  du  roi ,  la  ville  n'était  pas  encore 
complètement  investie  ;  la  cause  en  était  moins  dans  le 
mauvais  état  des  finances ,  que  dans  les  chances  que  le 
duc  d'Anjou  avait  pour  le  trône  de  Pologne,  vacant  par 
la  mort  de  Sigismond.  Ceux  qui  intriguaient  pour  le  prince 
français,  et  parmi  eux  Montluc,  évêque  de  Valence,  lui 
recommandaient  sans  cesse  de  se  montrer  plein  de  modé- 
ration pour  les  protestants,  et  surtout  de  prouver  que  les 
massacres  de  la  Saint -Barthélémy  et  des  iours  suivants 
n'étaient  pas  l'œuvre  de  la  cour;  de  là  ces  délais  accordés 
aux  villes  qui  avaient  fermé  leurs  portes  aux  envoyés  du 
roi.  L'historien  Davila  blâme  toutes  ces  tergiversations;  il 
ne  comprend  pas  qu'on  ait  eu  pour  la  Rochelle  des  ména^ 
gements.  «Au  lieu  de  temporiser,  dit-il,  il  fallait  tomber 
sur  elle  quand  elle  était  dépourvue  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche.  »  Cela  était  plus  facile  à  conseiller  qui 
exécuter  avec  ce  peuple  de  pêcheurs  et  de  commerçants,! 
sans  cesse  en  défiance  contre  une  cour  déloyale.  Charles  IS 
se  laissa  diriger  par  les  circonstances  plus  fortes  que  sa 
volonté;  ne  pouvant  réduire  la  Rochelle  par  la  force,  il 
négocia.  Après  des  efforts  infructueux  pour  amener  ses 
habitants  à  lui  ouvrir  leurs  portes ,  il  leur  envoya  le  bravi 
Lanoue. 

1.  Arcère,  Hist  de  la  Rochelle,  t.  I«,  p.  420,  421.  —  Vo] 
aussi  Barbot,  Mao.  Baudouin,  Gaurtan. 
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III. 


Lanoue*,  dont  le  nom  a  été  prononcé  plusieurs  fois 

dans  cette  histoire,  était  né  en  1531  d'une  famille  noble 

de  la  Bretagne;  élevé  comme  la  plupart  des  gentilshommes 

de  son  temps,  il  savait  à  peine  lire  et  écrire  son  nom 

quand  il  partit  pour  le  Piémont ,  où  il  fit  ses  premières 

armes.  A  la  paix  de  Câteau-Cambrésis  il  se  retira  dans  son 

manoir  de  Bretagne;  son  désir  de  s'instruire,  son  aptitude 

aa travail,  sa  patience  inaltérable,  comblèrent  les  lacunes 

lie  sa  première  éducation,  et  firent,  plus  tard,  de  lui  un 

des  meilleurs  écrivains  du  seizième  siècle.  Esprit  méditatif 

et  curieux,  il  ne  demeura  pas  étranger  au  n\ouvement 

religieux  de  son  époque  ;  il  embrassa  les  doctrines  évan- 

eéliques  probablement  pendant  le  séjour  qu'Andelot  fit  en 

Bretagne;  mais  il  ne  se  prononça  pas  cependant  contre  les 

Cuises.  Lors  de  la  conjuration  d'Amboise  il  demeura  neutre 

entre  eux  et  les  Bourbons.  Quand  le  massacre  de  Vassy 

oMigeales  protestants  à  prendre  les  armes,  il  n'hésita  pas; 

il  suivit  Condé  à  Meaux,  fut  présent  à  la  conférence  de 

Tûuri,  et  se  battit  vaillamment  à  Dreux,  dont  il  raconta 

flus  tard  la  bataille  dans  ses  mémoires.  Pendant  la  seconde 

perre  civile  il  s'empara  d'Orléans,  et  força  le  12  octobre 

1565  la  garnison  à  se  rendre.  Il  fut  présent  à  la  bataille 

de  Saint-Denis,  suivit  Condé  en  Lorraine,  et  l'un  des  pre- 

Joiers  donna  sa  vaisselle  d'argent  pout  satisfaire  les  reïtres 

de  Jean  Casimir.  Après  la  paix  de  Lonjumeau  il  se  retira 

dans  ses  terres  avec  la  presque-certitude  qu'elle  ne  serait 

pas  de  longue  durée.  Il  accompagna  Condé  et  Coligny  dans 

leur  fuite  ;  partout  où  il  y  avait  une  grande  bravoure  et 

«ne  grande  prudence  à  déployer ,  il  s'y  trouvait.  A  la  bataille 

«IfiJarnac,  il  fut  fait  prisonnier.  Le  duc  de  Montpensier 

ïvail  donné  l'ordre  de  le  pendre  ;  un  échange  avec  un 

Eisonnier  catholique  le  sauva.  Il  continua  à  servir  sous 
ligny,  devenu  par  la  mort  de  Condé  général  en  chef  de 
l'armée  huguenote.  L'amiral,  qui  appréciait  sa  bravoure  et 
û  sagesse,  lui  confia  des  commandements  importants, 

r'il  remplit  toujours  à  la  satisfaction  de  son  illustre  chef. 
Moncontour,  où  il  se  distingua  par  son  intrépidité,  il 

1.  Haag,  France  protestante.  --  Admirault,  Vie  de  Lanoue. 
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fut  fait  prisonnier  et  dut  la  vie  au  duc  d'Anjou ,  qui  Té- 
changea  contre  Strozzi.  Redevenu  gouverneur  du  Poitou, 
de  l'Aunis  et  de  la  Guyenne ,  il  s'efforça  de  rétablir  la  dis- 
cipline au  milieu  des  troupes  protestantes,  et  les  força  à 
respecter  lés  propriétés  et  la  vie  des  paysans;  il  sévit  contre 
les  maraudeurs,  et,  donnant  lui-même  l'exemple,  il  sol- 
dait exactement  tout  ce  que  les  nécessités  de  la  guerre 
l'obligeait  de  prendre  ;  il  rendit  à  son  parti  de  grands  ser- 
vices, qui  réparèrent  jusqu'à  un  certain  point  les  brèches 
que  les  deux  journées  de  Jarnac  et  de  Moncontour  avaient 
faites  à  la  cause.  Après  une  brillante  victoire  dans  la  plaine 
de  Fontenay,  il  mit  le  siège  devant  cette  ville,  qui  opposa 
à  ses  attaques  une  vigoureuse  résistance  ;  comme  il  faisait 
la  reconnaissance  de  la  place,  il  fut  atteint  d'un  coup  de 
feu  qui  lui  fracassa  le  bras  gauche;  la  plaie  s'étant,  aa 
bout  de  quelque  temps,  envenimée,  il  pourvut  à  son  rem- 
placement et  se  rendit  à  la  Rochelle.  Les  chirurçiens  les 
plus  expérimentés  ne  pouvant ,  par  leurs  soins ,  éviter  l'in- 
vasion de  la  gangrène,  déclarèrent  qu'une  amputation  était 
le  seul  moyen  de  prévenir  une  mort  imminente.  «Je  pré- 
fère mourir,  dit  Lanoue,  plutôt  que  d'être  inutile  à  mon 
Sarti  ;  >  après  des  refus  réitérés ,  il  céda  aux  prières  de 
eanne  d'Albret  et  surtout  aux  exhortations  des  ministres, 
qui  lui  dirent  que  s'il  ne  pouvait  servir  la  cause  de  Dieu 
par  son  bras,  il  la  servirait  par  ses  conseils.  11  supporta 
une  douloureuse  opération  avec  une  constance  héroïque. 
La  reine  de  Navarre  fut  présente  et  tint  elle-même  le  bras 
de  l'illustre  blessé.  Un  habile  mécanicien  lui  fit  un  bras  de 
fer,  qui  lui  servit  à  tenir  la  bride  de  son  cheval,  ce  qui 
lui  fit  donner,  par  ses  contemporains,  le  surnom  de  brtn 
de  fer.  Après  la  paix  de  Saint-Germain,  le  capitaine  hugue- 
not se  rendit  à  la  cour,  où  il  ne  séjourna  pas  longtemps 
et  où  probablement  il  eût  rencontré  la  mort ,  s'il  s'y  fût 
trouvé  lors  du  grand  massacre.  Au  moment  où  il  eut  lieu, 
il  était  dans  les  Flandres,  où  il  avait  défendu ,  sans  pouvoir 
le  conserver,  Mons  contre  les  Espagnols.  Retiré  à  Cambrai, 
il  n'osait  pas  retourner  en  France,  où  ses  jours  eussent 
été  en  danger;  triste  et  découragé,  il  croyait  perdue  b 
cause  à  laquelle  il  s'était  dévoué.  Ce  fut  alors  que  le  duc 
de  Longueville ,  son  ami ,  gouverneur  de  la  Picardie ,  lui 
fit  savoir  que  le  roi  le  mandait  à  Paris  auprès  de  loi- 
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Lanpue  fiit  étonné  et  troublé ,  il  ne  savait  s'il  devait  obéir 
ou  résister;  la  parole  de  Charles  IX  le  rassurait  cepen- 
dant; son  cœur  de  gentilhomme  se  refusait  à  croire  que 
son  roi  voulut  l'assassiner  :  il  quitta  Cambrai  et  arriva  à 
Paris.  Charles  IX  le  reçut  avec  les  marques  de  la  gjus 
grande  bienveillance  :  «Je  vous  rends,  lui  dit -il,  vos 
biens ,  vos  dignités ,  votre  patrie  et  vos  enfants  ;  mais 
rendez -vous  digne  de  mes  bienfaits  par  un  grand  service. 
J'ai,  vous  le  savez,  pour  gagner  les  Rochellois,  épuisé 
toutes  mes  ressources  ;  vous  êtes  leur  ami ,  vous  avez  été 
leur  défenseur,  engagez -les  à  accepter  mes  propositions; 
s'ils  s'y  refusent ,  menacez-les  de  toute  ma  colère.  »  * 
Devant  ces  propositions,  Lanoue  hésita.  «Les  Rochellois, 
dit-il,  ne  croiront  pas  à  la  sincérité  des  avances  faites  par 
la  cour  et  me  prendront  pour  un  traître,  tandis  que  j'aurai 
la  douleur  de  passer  à  vos  yeux  pour  un  négociateur  infi- 
dèle.» Le  roi  insista.  Il  accepta,  mais  sous  la  condition 
qu'on  ne  se  servirait  pas  de  lui  pour  perdre  ses  coreli- 
gionnaires. Charles  IX 1  assura  que  sa  confiance  en  lui  était 
entière.  Il  partit ,  accompagné  d'un  Florentin ,  l'abbé  Ga- 
dagne,  qui  devint  le  témoin  de  l'amour  du  négociateur 
pour  ses  frères  et  de  sa  fidélité  pour  son  roi.* 

IV. 

Lanoue  fit  annoncer  aux  Rochellois,  par  un  message, 
îu'il  arriverait  bientôt  en  qualité  de  député  du  roi.  Cette 
nouvelle  causa  une  grande  agitation  :  les  uns  étaient  indi- 
pés,  les  autres  pénétrés  de  douleur,  aucun  d'eux  ne 
comprenait  les  patriotiques  sentiments  du  guerrier,  dans 
fequel  ils  ne  voyaient  qu'un  traître  ou  un  lâche  complai- 
sant. tLui,  disait-on,  le  héros  du  protestantisme,  le  mo- 
dèle des  chevaliers,  il  se  fait  l'exécuteur  des  hautes  œuvres 
d'un  roi  qui  a  lâchement  assassiné  ses  frères  !  Il  n'arrive , 
revêtu  chez  nous  d'un  caractère  public,  que  pour  nous  livrer 
jraîtreusement!»  Les  plus  exaspérés  étaient  les  ministres; 
îls  déclamaient  violemment  contre  lui,  et  engageaient  le 
îonseil  à  lui  fermer  dédaigneusement  les  portes  de  la  ville.  • 

1.  Haag,  France  protestante. 

2.  Mémoire  de  TÉtat  de  France,  t.  !«■. 

3.  Aâmirault,  Vie  de  Lanoue. 
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Il  y  eut  cependant  des  hommes  de  sens  oui  résistèrent 
à  l'entraînement  général.  Ils  connaissaient  Lanoue ,  et  se 
refusaient  à  croire  que  cet  homme  si  noble ,  si  droit ,  fût 
tout  à  coup  devenu  un  traître.  «Avant  de  rien  décider, 
dirent-ils ,  nous  devons  l'entendre  ;  il  est  l'envoyé  du  sou- 
verain ,  et  il  a  été  le  défenseur  de  la  ville.»  Leur  avis  pré- 
valut :  le  19  décembre,  Lanoue ,  accompagné  de  son  sur- 
veillant Gadagne ,  se  rendit  au  faubourg  du  Tasdon ,  où  il 
trouva  les  députés  de  la  ville,  auxquels  il  exposa  l'objet  de 
sa  mission.  Ceux-ci  l'écoutèrent  sans  prononcer  une  seule 
parole;  puis,  rompant  le  silence,  lui  dirent:  «Nous étions 
ici  pour  conférer  avec  le  seigneur  de  Lanoue  ;  mais  comme 
nous  ne  le  voyons  pas ,  nous  nous  retirons ,  >  et  ils  se 
retirèrent  après  cette  insultante  réponse.  Lanoue ,  plus 
afiQigé  qu'irrité  de  voir  ses  intentions  méconnues,  sut  se 
conserver  calme  et  demanda  une  nouvelle  conférence,  qui 
eut  lieu  au  même  endroit.  Gomme  les  députés  feignaient 
encore  de  ne  pas  le  connaître,  il  ne  put  contenir  son  indi- 
gnation :  «Il  est  étonnant,  leur  dit -il,  que  vous  ne  con- 
naissiez pas  votre  ancien  défenseur  ;  s'il  est  banni  de  votre 
cœur,  il  ne  devrait  pas  l'être  de  votre  mémoire;  voyez  le 
seul  bras  qui  lui  reste,  l'autre  il  l'a  perdu  en  combattant 
pour  vous;  il  n'y  a  que  deux  ans  qu'il  était  avec  vous, 
comment  en  un  si  court  espace  de  temps  a-t-il  pu  être 
assez  défiguré  pour  que  vous  ne  le  connaissiez  plus^ 
Finissez -en  avec  votre  comédie,  et  sachez  que  c'est  votre 
seul  intérêt  qui  m'amène  ici.  » 

«Ge  généreux  Lanoue,  répondirent  les  députés,  uni 
aux  Rochellois  par  les  liens  aune  association  commune^ 
ne  s'est  jamais  chargé  du  rôle  odieux  que  vous  iouez  en 
ce  moment;  zélé  partisan  de  nos  intérêts,  il  en  fit  les  siens 
propres.  Il  ne  se  vendit  jamais  à  la  fortune  et  à  la  faveur; 
dans  le  dessein  de  nous  tromper,  il  n'opposa  pas  à  nos 
iustes  craintes  les  illusions  d'une  fausse  espérance  ;  on  ne 
le  vit  pas  se  déguiser  sous  la  forme  d'un  négociateur,  pou^ 
nous  .trahir  dans  une  conférence  publique ,  et  pour  nooj 
rendre  nous-mêmes  les  complices  de  notre  perte  par  notri 
acquiescement  à  de  séduisantes  raisons  ;  nous  trouvons  efl 
vous  ses  yeux,  ses  airs  et  ses  manières,  mais  nous  y  cher* 
chons  en  vain  ce  tendre  attachement  qu'il  eut  toujours 
pour  nous.  Mais  pourquoi  vous  tenir  en  suspens,  nou^ 
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savons  mi  vous  êtes,  et  nous  voyons  avec  douleur  que  les 
grâces  ae  la  cour  vous  ont  séduit;  elles  ont  éteint  dans 
votre  cœur  ces  nobles  sentiments  qui  vous  animaient  autre- 
fois; mais  si  vous  n'êtes  plus  le  même,  à  notre  égard, 
apprenez  que  tout  ici  change  pour  vous  ;  le  mépris  et  Fa- 
version  succèdent,  par  degrés,  à  l'amitié  et  à  l'estime. 
Vous  entrez  dans  une  carrière  bien  dangereuse  ;  puissiez- 
vous  être  assez  clairvoyant  pour  y  voir,  à  chaque  pas,  des 
abîmes  ouverts.  Si  Ton  vous  flatte  par  des  promesses,  si 
l'on  vous  comble  de  faveurs,  c'est  pour  vous  faire  servir 
d'instrument  à  notre  ruine  ;  la  vôtre  n'est  pas  moins  cer- 
taine, les  moments  n'en  sont  que  reculés.  Vous  allez  de- 
Tenir  le  ministre  du  ressentiment  de  la  cour,  vous  en  serez 
vous-même,  après  nous,  l'objet  et  la  victime;  on  ne  vous 
ménagera  plus,  dès  qu'on  cessera  de  nous  craindre;  cessez 
de  vous  attendrir  sur  la  grandeur  de  nos  maux  et  de  nous 
en  présenter  le  remède ,  et  laissez  à  Dieu  seul  le  soin  de 
les  guérir.  »  * 

Après  ces  nobles  paroles,  les  députés  se  levèrent  pour 
partir;  Lanoue  les  pria  de  rester,  et  leur  parla  avec  tant 
d'énergie,  et  surtout  tant  de  cœur,  qu'il  les  convainquit 
de  la  pureté  de  ses  intentions.  On  lui  permit  d'entrer  dans 
la  ville,  où  il  fut  accueilli  par  des  clameurs  et  des  cris 
insultants.  Conduit  à  l'échevinage ,  il  exposa  l'objet  de  sa 
mission ,  assura  les  magistrats  de  la  bonne  volonté  du  roi , 
et  leur  fit  entrevoir  avec  douceur,  mais  sans  ménagement, 
les  périls  que  la  Rochelle  courait  si  elle  persistait  dans  une 
voie  si  funeste.  «Les  protestants  de  l'intérieur,  leur  dit-il, 
sont  dans  l'impossibilité  d'arrêter  sa  perte  ;  ceux  du  dehors 
ne  l'arrêteront  pas  davantage;  réduite  à  ses  propres  forces, 
sa  ruine  est  certaine;  compter  sur  l'Angleterre,  c'est  une 
illusion.» 

Les  échevins,  après  avoir  délibéré  sur  les  propositions 
de  Lanoue,  arrêtèrent  qu'ils  ne  recevraient  ni  gouverneur, 
ni  garnison,  et  qu'ils  espéraient,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  «n'être  pas  pris  au  lit,  comme  aux  matines  de  Paris.» 

Lanoue  insista  de  nouveau  avec  force  pour  les  empêcher 
de  se  jeter  dans  le  hasard  des  batailles  ;  après  l'avoir 
écouté ,  les  magistrats  lui  offrirent  le  choix  entre  trois 

1.  Caurian.  —  Arcère,  1. 1",  p.  427,  428.  —  De  Thou,  liv.  LUI. 
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partis.  «Si  vous  voulez,  lui  dirent -ils,  'vivre  à  la  Ro- 
chelle en  homme  privé,  nous  vous  offrons  un  logement  et 
des  revenus;  si  vous  voulez  être  notre  chef,  nous  com- 
battrons sous  vos  ordres  ;  si  vous  voulez  aller  en  Angle- 
terre, nous  vous  donnerons  un  vaisseau  pour  vous  y  trans- 
porter. »  * 

Lanoue  les  remercia,  mais  ne  leur  donna  pas  de  réponse 
affirmative.  Il  sortit  de  la  ville  et  alla  à  Saint-Jean-d'An- 
gely,  où  il  conféra  avec  Gadagne  et  Biron  sur  ce  qu*il  de- 
vait faire.  Gadagne  insista  pour  qu'il  prît  le  commande- 
ment. Lanoue  consentit,  et  le  monde  fut  alors  témoin  d'un 
fait  unique  dans  les  fastes  militaires,  celui  d'un  ambassa- 
deur qui,  honoré  de  toute  la  confiance  de  son  souverain, 
prend  le  commandement  d'une  ville  qui  se  fait  défendre 
par  l'envoyé  fidèle  de  ce  souverain  qui  l'assiège.  Lanoue 
avait  souffert,  mais  sa  récompense  fut  grande;  car  jamais 
hommage  plus  glorieux  ne  fut  rendu  à  la  loyauté  d'an 
guerrier*.  Le  23  décembre  1572  il  fut  investi,  d'un  con- 
sentement unanime,  du  commandement  des  troupes,  et  le 
28  du  même  mois  il  prêta  le  serment  de  bien  remplir  sa 
charge. 

V. 

Quand  toutes  les  tentatives  de  conciliation  eurent  échouai 
le  siège  commença;  de  plus  longs  retards  eussent  nui  dam 
les  esprits  au  prestige  de  l'autorité  royale  y  ({ui  allait  s'af- 
faiblissant,  surtout  parmi  les  protestants,  qui,  malgré  leur 
respect  pour  elle,  commençaient  à  douter  de  la  Intimité 
des  Valois.  Ces  idées  germaient  et  se  répandaient  partout; 
elles  prirent  enfin  un  corps  dans  un  synode  tenu  en  Béarn 
à  la  fin  de  1572.  <Ën  attendant,  disaient  les  membres  du 
synode ,  qu'il  plaise  à  Dieu  de  changer  le  cœur  du  roi ,  ou 
de  susciter  un  prince  voisin  qui  soit  manifesté,  par  sa 
vertu  et  marques  insignes,  être  libérateur  de  ce  pauvre 
peuple  affligé ,  chaque  ville  élira  un  chef  ou  mayeur  pour 
commander,  tant  au  fait  de  la  guerre  que  de  la  poli<*e 
civile.  Le  mayeur  sera  assisté  d'un  conseil  de  vingt-quatre 
hommes,  choisis,  conmie  le  mayeur  lui-même,  sansac- 

1 .  Mervault. 

2.  Admirault,  Vie  de  Lanoue.  —  D'Aubigné,  eoL  669. 
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eeption  de  qualité ,  soit  des  nobles,  soit  d'entre  le  peuple 
tant  de  la  ville  oue  du  plat  pays  ;  au  mayeur  et  aux  vingt- 
quatre  seront  adjoints ,  pour  les  affaires  d'importance , 
soixante  -  quinze  autres  conseillers,  formant,  avec  lesdits 
mayeurs  et  vingt-quatre,  le  grand  conseil  des  cent,  qui  dé- 
cidera des  lois  à  établir  ou  à  réformer,  des  ordonnances  de 
monnoie ,  levée  de  deniers ,  accord  de  trêve  ou  de  paix ,  et  des 
appels  en  matière  criminelle.  Les  fonctions  seront  annuelles. 
Tous  les  chefs  et  conseils  particuliers  éliront  un  chef  gé- 
néral, à  la  façon  de  dictateur  romain,  pour  commander 
en  la  campagne,  avec  cina  lieutenants  et  un  conseil,  par 
la  même  voie  que  dessus.  On  usera  de  douceur  envers  les 
catholiques  paisibles;  quant  aux  traîtres  et  séditieux  armés, 
qu'aucun  d'eux  ne  soit  épargné.  Que  les  chefs  se  souvien- 
nent de  ne  se  fier  jamais  en  ceux  qui,  tant  de  fois  et  par 
si  insignes  et  prodigieuses  trahisons,  ont  rompu  la  foi ,  et 
se  gardent  bien  de  faire  jamais  de  ces  paix  qui  servent 
d'instrument  de  massacre.  ï>' 

L'abolition  de  la  royauté  et  son  remplacement  par  une 
république  fédérative  se  trouve  en  germe  dans  ces  paroles, 
ballon  d'essai  ieté  au  milieu  d'un  public  qui  jusqu'alors 
s'était  courbé  devant  la  majesté  royale,  et  qui  en  la  voyant 
tachée  de  sang  commençait  à  croire  que  Dieu  pouvait  bien 
l'avoir  rejetée.  Ces  idées ,  semées  sur  un  champ  admira- 
blement disposé,  devenaient  plus  dangereuses  pour  la 
royauté  que  la  perte  de  dix  batailles.  L  orage  qui  bat  les 
hnmches  du  chêne  lui  nuit  moins  que  le  ver  qui  ronge  en 
silence  ses  racines. 

Les  idées  émises  dans  le  synode  du  Béarn  trouvèrent 
de  l'écho  au  milieu  des  protestants  ;  chaque  ville  se  dis- 
posa à  résister  jusqu'à  l'extrémité  et  prépara  ainsi  à  la 
cour  des  difficultés  auxquelles  elle  ne  s'attendait  pas  :  «  prête 
à  assassiner,  dit  Henri  Martin ,  elle  ne  le  fut  pas  à  combat- 
tre*; pauvre  d'hommes  et  d'argent,  elle  l'était  plus  encore 
en  généraux  ;  dans  ce  moment  critique ,  elle  dut  regretter 
le  sang  répandu ,  c'était  trop  tard  ;  il  était  impossible  de 
reculer,  car  tant  que  la  Rochelle  ne  serait  pas  prise,  le 

t,  I.  La  Popetinière,  t.  U,  fol.  1 23.  —  Mémoire  de  l'État  de  France, 
n,  fol.  37-42. 
2.  Henri  Martin,  t.  IX,  p.  353.  (Édit.  de  1857.) 
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parti  huguenot  ne  serait  pas  abattu;  il  fallait  ranéantir 
sous  les  remparts  de  la  ville  rebelle  ;  mais  Thomme  dans 
laquelle  elle  avait  placé  sa  confiance  était  celui  qui  deiail 
rendre  sa  tâche  plus  difficile,  car  tout  en  négociant  conti- 
nuellement la  paix,  Lanoue  communiquait  son  ardeur  à  ses 
coreligionnaires,  et  par  les  travaux  de  défense  qu'il  faisait 
exécuter,  préparait  aux  troupes  du  roi  un  siège  long  et  diffi- 
cile. Dans  sa  tâche  il  était  aidé  par  le  maire  de  la  ville,  Jacques 
Henry,  homme  de  courage,  de  tète  et  de  résolution;  et 
pour  tenir  sans  cesse  la  population  en  haleine ,  la  Rochelle 
avait  cinquante  ministres  qui  décuplaient  par  leurs  db- 
cours  énergiques  la  force  des  assiégés,  dont  chacun  deve- 
nait une  muraille  vivante. 

VI. 

Le  11  février  1573  le  duc  d'Anjou  vint  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  royales  ;  il  fut  précédé  dans  ce 
nouveau  poste  par  tout  le  bruit  que  la  victoire  de  Jarnac 
et  de  Moncontour  avait  jeté  autour  de  son  nom  ^  une 
noblesse  nombreuse  et  qui  brûlait  du  désir  de  se  distin- 
guer, se  groupait  autour  de  lui  ;  mais  elle  était  mal  com* 
mandée;  privé  de  son  conseiller  Tavannes,  qui  se  mourait 
dans  son  gouvernement  de  Bourgogne,  le  prince,  aban- 
donné à  lui-même ,  ne  savait  que  révéler  sa  nullité.  Ao 
lieu  de  dresser  sa  tente  près  des  remparts  de  la  ville,  à  b 
place  d'honneur,  il  la  dressa  loin  de  la  portée  des  boulets. 
Sa  noblesse  l'imita  :  c'était  peu  propre  à  donner  du  cou- 
rage aux  soldats.  Les  travaux  du  siège  n'avançaient  pas; 
les  Rochellois  faisaient  des  sorties  meurtrières  pour  les 
assiégeants*.  Le  duc  d'Anjou,  voyant  ses  assauts  repousses, 
eut  recours  aux  négociations.  Elles  eurent  lieu  malgré  Top- 
position  des  ministres;  mais  elles  n'aboutirent  pas;  d*uo 
côté  on  n'offrait  pas  assez,  de  l'autre  on  demandait  trop: 
puis  la  confiance  manquait  et  les  ministres,  en  faisant 
sans  cesse  retentir  aux  oreilles  des  assiégés  le  funèbre  toc- 

1.  Noten. 

2.  Voir,  pour  le  siège  de  la  Rochelle  :  Gaurian ,  Barbot,  Mémoire 
de  rÉtat  de  France ,  Histoire  des  deux  derniers  sièges  de  la  Bo- 
chelle.  Vie  de  Lanoue  par  Admirault^  le  père  Arcère,  La  Pope- 
linière,  de  Thou,  Davila. 
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siode  Saint^Germain-l'Auxerrois,  paralysaient  les  conseils 
du  brave  Lanoue,  qui,  en  revenant  d'une  sortie  où  il 
s'était  distingué  parmi  les  plus  intrépides,  avait  toujours  à 
la  bouche  ce  refrain  :  «  Acceptez  les  propositions  du  roi.  » 
Chez  lui  le  soldat  ne  faisait  jamais  oublier  le  négociateur, 
ni  le  négociateur  le  soldat  ;  plus  d'une  fois  il  eut  à  souf- 
frir des  emportements  des  ministres;  l'un  d'eux,  c'était 
un  vieillard ,  poussa  l'insolence  jusqu'à  oser  lui  donner  un 
soufflet.  Le  guerrier  se  contint  et  arrêta  d'un  signe  de  mé- 
pris les  épées  de  ses  officiers  dirigées  sur  la  poitrine  de 
ce  puritain  exalté  :  «Qu'on  le  renvoie  à  sa  femme,  dit-il 
froidement,  elle  le  guérira  de  sa  folie.  $ 

Lanoue  remplissait  trop  bien  sa  charge  de  défenseur  de 
la  Rochelle  et  réussissait  trop  peu  dans  celle  de  négocia- 
teur, pour  que  le  roi  le  laissât  plus  longtemps  à  la  tête  des 
assiégés:  il  le  rappela.  Bras-de-Fer  obéit  aux  ordres  de 
son  souverain  et  sortit  de  la  ville  qu'il  avait  si  vaillamment 
défendue';  la  seule  chance  de  paix  qui  restait  fut  enlevée: 
c'était  désormais  au  sort  des  armes  à  décider. 

Quand  le  défenseur  de  la  Rochelle  se  présenta  pour  la 
)remière  fois  aux  portes  de  la  ville,  les  exaltés  d'entre  les 
luguenots  ne  le  comprirent  pas  ;  quand  il  en  sortit  ils  le 
comprirent  moins  encore,  tant  au  jour  des  ébullitions  po- 
pulaires les  passions  nous  dérobent  certaines  profondeurs 
de  la  conscience  humaine.  Homme  de  conciliation,  Lanoue 
obtint  cependant,  au  milieu  d'un  peuple  défiant,  ce  qu'on 
n'aurait  accordé  à  aucun  autre.  Parmi  les  hommes  de 
guerre,  il  en  est  qui  lui  sont  supérieurs  par  le  génie  mili- 
taire; mais  nul  ne  l'a  surpassé  en  bravoure  et  en  loyauté  ; 
â  plusieurs  ont  attaché  leur  nom  à  de  glorieux  champs  de 
bataille,  il  a  attaché  le  sien  aux  remparts  de  la  Rochelle, 
où  il  a  acquis  aux  yeux  de  la  postérité  une  gloire  qu'aucun 
autre  guerrier  n'a  partagée. 

VIL 

Pendant  que  Lanoue  quitte  la  ville  qu'il  a  illustrée  par 
<on  courage  et  se  dirige  vers  le  camp  des  assiégeants, 

1.  De  Thon,  liv.  LXI.  —  D^Aubigné,  1. 1*'.  —  Admirault,  Vie  de 
Lanoue. 
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pénétrons  dans  Sancerre  qui,  à  la'[nouvelle  du  massacre 
de  Paris ,  a  fermé  ses  portes  aux  armées  du  roi.  Après 
trois  mois  d'attaques  et  d'assauts  /infructueux,  La  Châtre, 
gouverneur  du  Berry ,  avait  pris  la  résolution  de  prendre 
par  la  famine  cette  ville  dans  laquelle  il  n'avait  pu  entrer 
par  la  brèche.  Quelques  paysans ,  armés  de  frondes  et  de 
Datons,  avaient  mis  en  fuite  les  assiégeants,  détruit  leurs 
batteries ,  encloué  leurs  canons  ;  à  toutes  les  propositions 
de  paix  que  La  Châtre  leur  avait  faites  ils  avaient  répondu: 
«Nous  ne  nous  rendrons  pas,  i^  et  du  haut  de  leurs  murs 
démantelés  ils  criaient  aux  assiégeants:  «Combien avez- 
vous  égoi^é  d'hommes  à  Paris,  à  Orléans,  à  Lyon?  C'est 
ici  qu'on  se  bat,  allez  assassiner  ailleurs.  » 

La  Châtre  était  furieux:  «Rendez -vous,  leur  disait-D, 
ou  vous  mourrez  tous  de  faim.  » 

«Nous  tiendrons  bon,  répondaient- ils  fièrement;  car 
nous  avons  résolu  mourir  de  faim  l'un  après  l'autre  et  tenir 
bon  jusqu'à  une  douzaine  plutôt  que  de  nous  rendre.» 

«Le  roi  a  juré  qu'il  ferait  que  vous  vous  mangeriez  les 
uns  les  autres.  » 

«Eh  bien,  soit,  répondaient  les  Sancerrois;  mais  vous, 
allez  assassiner  ailleurs. :(>  L'orgueil  blessé  d'un  côté,  le 
mépris  et  la  rage  de  l'autre,  réduisirent  la  ville  à  la  plus 
épouvantable  des  extrémités  ;  son  commandant  Joanneau, 
celui  qui  l'avait  si  bien  défendue  en  1569,  manqua  de 
prudence.  Dans  la  pensée  que  les  troupes  du  roi  ne  pour- 
raient assiéger  tant  de  villes  à  la  fois,  il  avait  fermé  les 
portes  de  Sancerre  sans  avoir  les  provisions  nécessaires 
pour  un  long  siège.  Ce  fut  cette  faute  impardonnable  qui 
eut  d'épouvantables  conséquences  ;  car,  à  dater  du  mois 
d'avril,  les  vivres  commencèrent  à  manquer  ;  mais  avant 
de  retracer  les  scènes  d'horreur  dont  cette  ville  héroïque 
fut  le  théâtre,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  comme  étude  de 
mœurs ,  de  jeter  un  regard  sur  les  assiégés  et  sur  les  assié- 
geants pour  les  étudier  au  point  de  vue  moral.* 

Ce  qui  frappait  chez  les  catholiques ,  c'était  un  esprit  de 
licence  porté  jusqu'à  l'excès;  les  amusements  les  plos 
bruyants  succédaient  aux  combats  et  les  combats  aoxamu- 

1.  Jean  de  Lery,  Hist.  du  siëge  et  de  la  famine  de  Sancerre; 
Lacretelle;  de  Thou^  Davila,  La  Popelinière. 
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sements.  Le  hasard  des  batailles  ne  promettant  aux  com- 
battants aucun  lendemain ,  ils  voulaient  au  moins  que  le 
jour  présent  fût  pour  les  plaisirs;  ils  s'y  abandonnaient  donc 
avec  une  fiévreuse  ardeur,  tant  ils  craignaient  de  n'en  pas 
vider  la  coupe  jusqu'à  sa  dernière  goutte.  —  Les  soldats  se 
modelaient  sur  les  chefs ,  qui  étalaient  publiquement  leur 
libertinage  en  se  livrant  aux  jeux,  à  la  boisson  et  aux 
femmes.  C'étaient  cependant  là  les  sujets  du  roi  très-chré- 
tien, ceux  pour  lesquels  Catherine  avait  des  couronnes  et 
!e  pape  tant  d'indulgences. 

Ce  qui  frappait  chez  les  protestants,  c'était  un  spectacle 
bien  différent.  Là  journée  y  commençait  et  y  finissait  par 
ia  prière.  Entrons  dans  un  corps  de  garde  :  tous  les  com- 
battants sont  debout,  tête  nue.  Un  ministre  fend  les  rangs; 
il  est  pensif  et  recueilli.  Son  seul  espoir  est  dans  le  Dieu 
des  batailles,  il  attend  tout  de  lui  parce  qu'il  n'attend. rien 
des  hommes;  il  a  devant  lui  des  combattants  qui  ne  répon- 
dront peut-être  pas  à  l'appel  du  soir  ;  tous  le  comprennent. 
Fiers  devant  l'épée  de  leurs  ennemis,  ils  inclinent  hum- 
blement leur  front  devant  Dieu ,  leur  seul  refuge  aux  jours 
de  leurs  détresses.  Ils  ont  fait  le  sacrifice  de  leur  vie,  mais 
ils  n'ont  pas  fait  celui  de  leur  âme;  c'est  pour  la  sauver 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  s'incliner  devant  la  bête  et  adorer 
son  image'.  Ils  souffrent,  mais  ils  sont  heureux  de  souffrir. 
Ils  craignent  quelqu'un,  mais  ce  n'est  pas  celui  qui  ne 
peut  leur  ravir  que  la  vie  du  corps  :  ces  hommes  morts 
aux  choses  de  la  terre  n'ont  besoin  ni  du  vin  qui  enivre, 
ni  du  jeu  qui  excite,  ni  des  femmes  qui  enflamment,  ni 
des  spectacles  qui  récréent  ;  ce  qui  se  passe  dans  le  camp 
♦^nnemi,  ils  l'ont  en  horreur;  à  leurs  yeux  c'est  l'abomina- 
tion de  la  désolation  :  ce  qu'il  leur  faut,  c'est  le  pain  du 
ciel  quand  celui  de  la  terre  leur  manque;  c'est  l'espérance 
de  la  couronne  de  justice  que  Dieu  donne  à  ses  élus  quand 
ils  n'ont  à  attendre  de  leurs  ennemis  que  la  mort;  avec 
dépareilles  dispositions  on  comprend  comment  ces  hommes 
aux  corps  exténués  par  les  privations  devaient  s'associer  à 
cette  prière  que  leur  ministre  prononçait  au  milieu  d'eux  : 

1.  Apocalypse,  chap.  XX,  v.  4.  Les  protestants  désignaient 
ordiDairement  par  ce  mot  l'Église  romaine ,  et  quelquefois  le  pape, 
la  personiûfication  vivante  de  cette  Église. 
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«Notre  aide  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a]^fait  le  ciel  et  b 
terre,  ainsi  soit-il. 

«Notre  Sauveur,  puisqu'il  t'a  plu  nous  faire  la  grâce 
d'avoir  passé  la  nuit  pour  venir  jusqu'au  jour  présent, 
veuille  nous  aussi  maintenant  faire  ce  bien  que  nous  l'em- 
ployions à  ton  service,  tellement  que  nous  ne  pensions,  ne 
disions  et  ne  fassions  rien,  sinon  pour  te  complaire  el 
obéir  à  ta  volonté.  Àfm  aue,  par  ce  moyen,  toutes  nos 
œuvres  soient  à  la  gloire  de  ton  saint  nom  et  à  l'édificatioil 
de  nos  prochains.  Et  comme  il  te  plaît  de  faire  luire  tod 
soleil  sur  la  terre  pour  nous  éclairer  corporellementj 
veuille  aussi  parla  clarté  de  ton  Saint-Esprit  illuminer  no^ 
entendements  et  nos  cœurs  pour  nous  adresser  à  la  droit^ 
voie  de  ta  justice ,  nous  prenant  en  ta  sainte  protection 
pour  tout  le  temps  de  notre  vie  et  nous  pardonnant  toutes 
nos  fautes  passées,  par  ta  miséricorde  infinie ,  pour  l'amour 
detonFilsbien-aimé,  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  comme 
tu  as  promis  à  tous  ceux  qui  t'en  requerront  de  bon  cœur 
Et  d'autant,  ô  Père  céleste,  que  les  habitants  et  habitués 
de  cette  ville  après  toi  se  reposent  sur  la  fidélité  el  pré- 
voyance de  nous  qui  sommes  de  la  garde;  fais -nous  ia 
grâce  que  nous  puissions  tellement  exécuter  le  devoir  de 
notre  charge  qu'il  n'advienne  ici  aucun  inconvénient  par 
notre  lâcheté  ou  négligence,  et  qu'en  bref  il  te  plaise,  * 
grand  Dieu  des  armées,  tellement  changer  ce  temps  misé- 
rable et  calamiteux  en  un  temps  heureux  auquel  toute  piété 
et  justice  règne ,  que  nous  ne  soyons  plus  en  cette  peine 
de  nous  garder  ;  finalement  nous  te  supplions ,  ô  Dieu  tout 
miséricordieux,  donner  ton  Saint-Esprit  et  ta  connaissance 
à  tous  les  hommes,  instituant  et  entretenant  toujours  en 
ton  Église  de  bons  et  fidèles  pasteurs,  afin  que  toutes  bre- 
bis égarées  soient  recueillies  en  la  bergerie  de  ton  Fils,  et 
que  par  ce  moyen  ton  saint  nom  soit  de  plus  en  plus  glo- 
rifié par  tout  le  monde.  Toutes  lesquelles  choses,  Ô  bon 
Dieu  et  Père,  nous  te  demandons  «u  nom  et  en  la  faveur 
de  notre  Sauveur  Jésus -Christ,  ainsi  comme  par  lui 
sommes-nous  appris  de  te  prier,  disant  :  Notre  Père,  etc. 

«Aussi  nous  te  prions  nous  augmenter  la  foi  disant :.Je 
crois  en  Dieu,  etc. 

«  La  bénédiction  de  Dieu  le  Père ,  la  grâce  et  faveur  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  et  demeure  éternellement 
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sur  nous  tous  par  la  communication  de  son  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il  *  > 

Ainsi  priaient  ces  hommes  que  leur  roi  voulait  mettre 
à  mort  et  sur  la  tête  desquels  le  pape  faisait  tomber  ses 
plus  violents  anathèmes. 

VIII. 

Ce  que  six  mille  soldats  campés  autour  des  murs  de 
Sancerre  ne  purent  faire,  le  manque  de  vivres  le  fit;  intré- 
pides devant  les  arquebuses  et  les  canons  des  troupes 
royales,  les  Saneerrois  furent  héroïques  devant  la  famine. 
Le  cœur  se  serre  de  douleur  quand  on  parcourt  le  récit 
touchant  du  ministre  Jean  de  Lery,  témoin  de  Tun  des 
spectacles  les  plus  navrants  que  Thistoire  ait  inscrit  dans 
les  annales  de  rhumanité. 

Mais  laissons  à  Jean  de  Lery  lui-même  le  soin  de  nous 
faire  connaître  dans  son  langage  naïf  quelques-uns  des 
nombreux  et  douloureux  incidents  de  ce  siège  mémorable. 
Après  avoir  raconté  en  détail  comment  au  mois  de  mars , 
la  chair  de  bœuf  venant  à  manquer,  on  abattit  les  chevaux, 
ensuite  les  mulets,  puis  les  ânes,  l'historien  ajoute:  «Or, 
la  famine  augmentant  de  plus  en  plus  à  Sancerre,  les  chats 
aussi  eurent  leur  tour  et  furent  tous  en  peu  de  temps 
mangés ,  tellement  que  l'engeance  en  faillit  en  moins  de 
quinze  jours.  A  cause  de  la  disette  dont  on  était  pressé, 
plusieurs  se  prirent  à  chasser  aux  rats,  taupes  et  souris 
(la  faim  qui  les  pressait  leur  faisant  trouver  l'invention  de 
toutes  sortes  de  ratoires)  ;  mais  surtout  vous  en  eussiez  vu 
les  pauvres  enfants  bien  aises  quand  ils  pouvaient  avoir 
quelques  souris ,  lesquelles  ils  faisaient  cuire  sur  les  char- 
bons (le  plus  souvent  sans  écorcher  ni  vider),  et  d'une 
grande  avidité  les  dévoraient  plutôt  qu'ils  ne  les  man- 
geaient; car  il  n'y  avait  queue,  patte  ni  peau  de  rat  qui  ne 
fût  soudainement  recueillie  pour  servir  de  nourriture  à 
une  grande  multitude  de  pauvres  souffreteux.  Aucuns 
trouvaient  les  rats  rôtis  merveilleusement  bons  ;  mais 
encore  étaient -ils  meilleurs  à  l'étuvée.  Mais  quoi,  les 
chiens  (chose  que  je  ne  crois  auparavant  été  pratiquée  ou 

1.  Bulletin  de  Thistolre  du  protestantisme  français. 
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Eour  le  moins  rarement),  ne  furent  pas  épargnés;  sans 
orreur  ni  appréhension,  furent  tués  pour  manger  ainsi 
ordinairement  que  les  moutons  en  autre  saison ,  et  en  a-l- 
on  assommé  et  tué  qui  ont  été  vendus ,  les  uns  cent  sous,  les 
autres  six  livres  tournois,  cela  n'étant  nouveau  d'acheter 
le  quartier  de  chien  vingt  à  vingt-cinq  sols;  la  tête  et  le 
reste  se  vendaient  de  même.  Plusieurs  affirmaient  trouver 
la  chair  fort  bonne,  faisant  aussi  grand  cas  des  têtesj 
pieds,  fressures  et  ventres  cuits  avec  épices  et  herbes, 
que  têtes  de  veaux,  de  cabris*  et  d'agneaux.  Les  cuisses dei 
lévriers  rôties  étaient  trouvées  tendres  et  mangées  comracj 
râbles  de  lièvre  ;  mais  principalement  les  petits  chiens  de 
lait  étant  tenus  pour  marcassins  et  petits  faons.  Toutefois, 
pour  en  dire  ce  que  j'en  sais  et  pour  en  avoir  tâté,  la  chair 
de  chien  est  fort  fade  et  douceâtre.  » 

La  famine  devait  atteindre  un  degré  de  plus  au  commen- 
cement de  juillet;  il  ne  restait  que  vingt  chevaux,  qu'on 
ne  voulait  pas  abattre  à  cause  de  leur  utilité  pour  la  dé- 
fense de  la  ville.  «Le  ventre  affamé  qui  n'a  pas  d'oreilles, 
dit  Jean  de  Lery,  et  la  nécessité  maîtresse  des  arts  en 
firent  aviser  aucuns  d'essayer  si  les  cuirs  de  bœufs,  de 
vaches,  peaux  de  moutons  et  autres  (même  séchants  par 
les  greniers) ,  pourraient  suppléer  au  lieu  de  la  chair  et 
des  corps.  Et  de  fait,  après  les  avoir  pelées,  bien  raclées» 
lavées,  échaudées  et  cuites,  ils  y  prirent  tel  goût  que,  sitûl 
que  cela  lut  su,  quiconque  avait  des  peaux,  les  accoutrait 
et  apprêtait  de  cette  façon,  ou  bien  les  faisait  rôtir  sur  le 
gril  comme  tripes;  que  si  quelqu'uns  avaient  de  la  graisse, 
ils  en  faisaient  de  la  fricassée  et  du  pâté  au  pot;  autres  en 
mettaient  aussi  à  la  vinaigrette.  Mais  entre  les  peaux  celles 
des  veaux  se  trouvèrent  merveilleusement  tenares  et  déli- 
cates, et  en  ayant  mangé  de  si  bonnes,  que  si  on  ne  m  en 
eût  averti ,  j'eusse  estimé  avoir  mangé  de  bonnes  tripes. 
Or,  non-seulement  les  cuirs  de  bœufs,  de  vaches  et  autres 
peaux  de  bêtes  qu'on  mange  communément  furent  ainsi 
accoutrées,  mais  les  cuirs  de  chevaux,  les  peaux  de  chiens 
et  d'autres  animaux  inusités  pour  manger  furent  apprêtées 
et  mangées  comme  les  précédentes  ;  que  s'il  se  trouvait 
des  oreilles  d'ânes  qui  fussent  demeurées  avec  la  peau, 

1.  Chevreau, 
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elles  étaient  estimées  comme  tendrons  et  meilleures  qu'o- 
reilles de  pourceaux.  La  façon  la  meilleure  pour  accoutrer 
toute  sorte  de  peau  n'est  pas  de  les  peler  et  échauder 
comme  nous  avons  dit  devant,  mais  les  faire  clouer  et 
étendre  sur  un  aix  pour  brûler  et  racler  le  poil  plus  aisé- 
ment, ainsi  comme  on  brûle  et  racle  un  pourceau;  cela 
fait,  il  les  faut  laisser  tremper  un  jour  ou  deux  et  changer 
souvent  l'eau ,  puis  après  les  apprêter  et  faire  cuire  selon 
qu'on  veut. 

«La  cherté  si  grande  en  ces  cuirs  ainsi  appareillés  (qui 
se  vendaient  sur  les  bancs  comme  trippes)  qu'un  pied  en 
ouarré  ou  une  livre  de  quelque  peau  que  ce  fût  se  vendait 
douze  ou  quinze  sous  ;  et  il  y  a  telle  peau  qui  a  été  vendue 
en  détail  plus  de  trente  livres  tournois.  Mais  comme  ainsi 
soit  que  ceux  qui  ont  faim  s'avisent  de  tout ,  les  cuirs  et 
les  peaux  commenceant  à  faillir  et  à  diminuer,  les  plus 
subtils  et  ingénieux  commencèrent  à  taster  et  à  faire  essay 
du  parchemin  ;  ce  qu'ayant  bien  succédé  *,  la  presse  y  fut 
telle  que ,  non-seulement ,  les  peaux  de  parchemin  blanc 
furent  mangées,  mais  aussi  les  lettres  titres,  livres  impri- 
més et  écrits  en  main ,  ne  faisant  difficulté  de  manger  les 
plus  vieux  de  cent  à  six  vingts  ans.  La  façon  de  les  apprê- 
ter était  de  les  faire  tremper  un  jour  ou  deux  (selon  que 
la  nécessité  le  permettait) ,  les  changer  souvent  d'eau  ,  les 
bien  racler  avec  un  couteau,  puis  les  faisait-on  bouillir  un 
jour  ou  demi-jour,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  attendris 
et  amollis,  ce  qui  se  connaissait  lorsqu'en  les  rompant  et 
tirant  avec  les  doigts  on  les  voyait  glutineux;  et  ainsi  on 
les  fricassait  comme  trippes,  ou  bien  on  les  apprêtait  avec 
herbes  et  epices  en  façon  de  hochepot;  mêmes  les  sol- 
dats, par  les  corps  de  garde,  et  autres  par  la  ville,  les 
frottoyent  et  graissoient  avec  du  suif  de  la  chandelle  ,  et 
les  ayant  mis  un  peu  griller  sur  le^  charbons  les  man- 
geoient  ainsi.  J'en  ai  aussi  vu  manger  où  les  caractères 
imprimés  et  écrits  en  main  apparaissoient  encore ,  et  pou- 
vait on  lire  dans  les  morceaux  qui  étaient  au  plat  tout 
Erèts  à  manger.  Les  peaux  de  tambour,  les  fonds  de  cri- 
les  troués  et  percés,  les  colliers  de  buffles  et  autres 
(principalement  ceux  de  cuir  blanc)  furent  décousus, 

1.  Réussi. 
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décloués,  lavés  et  battus  comme  lessive,  cuits,  fricassés  et 
mangés.  Et  pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  oue  gens 
affiimés  se  peuvent  rassasier,  les  cornes  de  pied  ae  cheval 
amassées  sur  les  fumiers,  les  vieilles  cornes  de  bœuf  et 
de  vache,  les  vieux  os  recueillis  par  les  rues,  furent  man- 
gés et  rongés  de  plusieurs  qui  ne  laissoient  rien  en  arrière 
parmi  les  ordures,  non  plus  que  si  les  canes  et  poules  j 
eussent  gratté  et  béqueté.  Les  cornes  de  lanternes  ne 
furent  pas  aussi  oubliées,  ainsi  arrachées,  rôties  et  man- 
gées. Que  si  les  rues  et  mettes  étaient  ainsi  fouillées  pour 
remplir  le  ventre  de  ce  que  les  pourceaux  et  chiens  lais- 
soient et  n'en  tiendroyent  compte.  Les  maisons  étaient 
aussi  recherchées  de  tout  ce  en  quoi  on  se  pouvait  adviser 
avoir  substance,  humidité  et  saveur.  Et  entin  que  ce  que 
j'ai  dit  du  commencement  (qu'on  n'a  point  vu  de  plus 
extrême  famine)  soit  mieux  vérifié,  les  licols,  poitrals, 
croupières  et  tous  autres  harnais  de  cheval  (pnncipale- 
ment  de  cuir  blanc),  tant  vieux  et  usés  fussent  ils,  etoient 
coupés  par  pièces,  bouillis,  grillés  et  fricassés;  et  voyait 
on  encore  les  trous  de  coutures  sur  les  bancs  où  ils  se 
vendoient  bien  chèrement  et  à  grand  presse.  Les  enfans 
aussi  qui  avoient  des  ceintures  de  cuir  les  mettoient  sur 
les  charbons  et  s'en  desjunoient  comme  d'un  boyau  de 
trippes.  Les  vieux  devantiers  de  peaux  et  gras  des  save- 
tiers et  autres  artisans,  les  nerfs  de  bœuf  et  d'autres  betes, 
ayant  servi  quatre  et  cinq  ans  sur  des  bats  d'anes  et  de 
mulets ,  et  à  d'autres  usages ,  et  ceux  où  pendoient  les 
bouteilles  à  vinaigre  de  longtemps ,  les  pieds  de  cerfs,  de 
biches  et  de  chevraux ,  où  les  clefs  etoient  pendues  dès 
les  grands  pères,  furent  détachés,  cuits  et  fricassés  et 
servirent  de  nouriture  à  plusieurs.  Ce  n'est  pas  tout;  car 
les  poitrails  faits  de  vieux  cuirs  et  de  vieilles  savates,  dont 
les  vignerons  de  la  ville  se  servoient  pour  plier  les  vignes, 
furent  aussi  cuits  et  mangés.  Quoi  plus  ?  Les  rognures 
d'esguillettes,  de  bourses,  d'escarcelles  et  autres  merce- 
ries de  peaux  n'etoîent  pas  jetées  sur  les  fumiers,  mais 
fricassées  et  mangées  comme  trippes.  Et  au  reste  les  peaui 
de  moutons,  de  chevrotins,  d'agneaux,  et  antres  passées 
en  gale,  alun  ou  autrement,  comme  les  mégissiers  les 
accoutrent  (quoiqu'elles  fussent  teintes),  etoient  cousues 
et  servoient  à  contrefaire  saussices  et  autres  farces  corn- 
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posées  de  quelque  peu  d'herbes  et  de  telles  rognures 
dont  on  les  remplissait,  et  les  Tendait  on  ainsi  parmi  la 
TJUe  bien  chèrement.  3) 

Jean  de  Lery  entre  dans  des  détails  intimes,  qui  font  de 
son  récit  une  belle  et  triste  page  d'histoire.  Entre  autres 
faits  il  raconte  le  suivant  :  Un  enfant  se  mourait  ;  les 
pâleurs  de  la  mort  descendaient  sur  son  visage.  Ses  parents 
pleuraient  autour,  de  son  lit  ;  un  peu  de  nourriture  Teût 
rendu  à  la  vie  ;  mais  ils  n'avaient  que  leurs  larmes  à  lui 
donner.  Ils  tenaient  dans  leurs  bras  ce  cher  objet  de  leurs 
affections.  «Pourquoi  pleurez -vous,  leur  dit -il  avec  un 
<loux  sourire  ;  je  ne  vous  demande  pas  du  pain  ;  je  sais 
foe  vous  n'en  avez  pas.  Si  Dieu  veut  que  je  meure  ainsi , 
n'est-ce  pas  bien?  Lazare  n'a-t-il  pas  eu  faim?  Je  l'ai  lu 
dans  la  Bible,  t^  En  prononçant  ces  paroles,  ce  jeune  mar- 
tyr de  la  famine  rendit  le  dernier  soupir. 

Arrêtons  -  nous  ;  c'est  déjà  trop  a'avoir  retracé  de  si 
lamentables  scènes,  devenues  un  texte  inépuisable  d'accu- 
sations contre  le  christianisme;  et,  cependant,  il  ne  faut 
les  imputer  qu'au  fanatisme ,  qui  est  k  la  foi  chrétienne 
ce  que  la  licence  est  à  la  liberté.  Ne  faisons  donc  pas 
remonter  à  la  croix  du  Calvaire  ce  qui  provient  du  péché  ; 
c'est  lui  qui  arme  l'homme  contre  l'homme,  et  fait  du  fer 
jiestiné  à  déchirer  la  terre  un  instrument  de  mort.  Plus 
iostruits  dans  les  vérités  chrétiennes,  nous  serions  plus 
attristés,  naais  moins  étonnés  des  guerres  qui  désolent 
l'bumanité.  Elles  sont  et  seront  une  triste  et  honteuse 
nécessité  tant  que  les  grands  du  monde  et  les  peuples 
n'auront  pas  courbé  la  tête  devant  celui  qui ,  du  naut  de 
son  Golgotha ,  ne  sait  que  bénir  et  aimer.  Le  passé  n'ap- 
prendra rien  au  présent  ;  il  marchera  dans  les  mêmes 
ornières  inondées  de  sang ,  et  les  intervalles  de  paix  ne 
seront  qu'une  préparation  à  de  nouveaux  combats.  Quand 
les  mêmes  causes  subsistent,  on  voit  nécessairement  appa- 
r^tre  les  mêmes  résultats.  Nous  ne  voulons  pas  condamner 
tontes  les  guerres;  il  y  en  a  qui  sont  des  nécessités  :  celles- 
là  sont  grandes  et  glorieuses  ;  mais  le  plus  beau  laurier  ne 
vaudra  jamais  la  pacifique  branche  d'olivier.  Quand  un 
peuple  forgera  des  socs  de  charrue  avec  le  fer  de  ses 
^es,  et  fera  de  ses  canons  des  cloches  pour  appeler  ses 
ûdèl«8  dans  les  sanctuaires  du  Seigneur,  il  sera  le  plus 
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grand  des  peuples ,  parce  qu'il  en  sera  le  plus  sage.  Le 
temps  où  ces  merveilles  s'accompliront  est  encore  bien 
loin.  Mais  laissons  ces  digressions  et  retournons  à  la  Ro- 
chelle. 

IX. 

Le  duc  d'Anjou  voyait  avec  autant  d'inipatience  que  de 
douleur  que  les  travaux  de  siège  n'avançaient  pas  :  assauts 
de  jour,  attaques  de  nuit,  propositions  de  paix,  tout  échouait 
devant  l'intrépidité  des  assiégés.  Un  jour,  un  cri  de  joie 
retentit  dans  la  ville  ;  ce  sont  les  vaisseaux  de  l'Angleterre 
qu'on  a  signalés  du  haut  de  la  tour  de  la  Lanterne.  Chacua 
s'embrasse  ;  le  délire  est  à  son  comble;  mais  une  tempèle 
s'élève  et  disperse  au  loin  ces  navires ,  qui  ne  reparurent 
plus.  La  tristesse  succède  à  l'espérance;  les  RocheOois 
croient  que  Dieu  les  abandonne  ;  leurs  provisions  de  guerre 
et  de  bouche  s'épuisent  ;  la  disette  commence  à  se  faire 
sentir  ;  mais  dans  ce  moment  leurs  ministres  leur  viennent 
en  aide  ;  ce  ne  sont  pas  des  docteurs ,  ce  sont  des  pro* 
phètes,  qui  parlent  au  nom  du  Dieu  des  armées  dont  ils 
disposent  des  foudres  comme  des  miséricordes;  ils  en- 
flamment le  peuple,  en  lui  montrant  le  ciel,  comme  11 
récompense  de  sa  fidélité,  puis  ils  lui  racontent  quelques- 
unes  des  scènes  des  matines  de  Paris.  C'est  Coligny  fouK 
aux  pieds  et  pendu  aux  fourches  patibulaires  de  Mont- 
faucon;  c'est  sa  tête  présentée  à  Catherine,  la  moderne 
Hérodias  ;  c'est  ce  jeune  et  beau  Teligny,  qui,  plein  d'es- 
pérance et  de  vie,  s'unissait,  il  y  avait  à  peine  quelques 
mois,  à  la  fille  de  l'amiral,  et  qui  a  été  visé  comme  un 
oiseau  sur  un  toit  ;  c'est  le  brave  Briauemaut  et  le  noble 
Cavagne  exécutés  à  la  lueur  des  flambeaux  pour  récréer 
une  cour  blasée ,  et  dont  les  mœurs  eussent  mit  honte  aux 
habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 

Après  avoir  entendu  leurs  ministres,  les  Rochellob 
reprenaient  les  armes ,  faisaient  des  sorties ,  repoussaient 
des  assauts  ;  les  femmes  même  se  montraient  à  la  brèche, 
et  y  combattaient  vaillamment  à  côté  de  leurs  maris,  de 
leurs  frères  et  de  leurs  enfants. 

Rien  ne  faisait  prévoir  ni  la  levée  du  siège  ni  une  capi- 
tulation; le  découragement  était  au  camp  des  troupes 
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rovaJes,  dépourvues  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre. 
Elles  regardaient  avec  effroi  le  bastion  de  TÉvangile*, 
témoin  sanglant  de  tant  de  défaites ,  et  devenu  le  tombeau 
de  presque  toute  une  armée  ;  ce  qui  les  énervait  surtout 
c'était  le  titre  d'assassins  et  d'égorgeurs  qu'on  leur  lançait 
du  haut  des  remparts;  puis,  enfin,  elles  se  sentaient  mal 
commandées.  Un  événement  imprévu  changea  tout  à  coup 
la  face  des  choses.  La  noblesse  de  Pologne  avait  élu  pour 
son  roi  le  duc  d'Anjou  ;  ce  choix  était  dû  à  la  dextérité  de 
révêque  Montluc  et  de  Gaspard  de  Schombei^,  allemand 
de  naissance ,  mais  attaché  à  la  cour  des  Valois.  Ce  n'était 
ps  sans  de  grandes  difficultés  qu'ils  avaient  amené  les 
Polonais  à  se  donner  pour  monarque  un  jeune  homme  qui 
s'était  tristement  signalé  par  son  esprit  persécuteur,  et  qui 
perdait,  devant  les  remparts  de  la  Rochelle,  le  prestige 
attaché  à  son  nom.  Montluc ,  qui  jusque-là  avait  penché 
pour  les  réformés ,  se  fit  sans  pudeur  l'avocat  de  la  Saint- 
Barthélémy,  et  s'efforça  d'en  atténuer  l'horreur,  en  ne 
montrant  dans  les  massacres  de  la  célèbre  nuit  qu'une 
simple  querelle  de  parti.  Le  candidat  autrichien  fut  écarté 
par  des  raisons  haoilement  déduites  de  Schomberg.  La 
«rainte  de  donner  à  la  maison  d'Autriche  une  trop  grande 

tiissance  et  de  se  donner  un  maître  dans  un  roi  de  cette 
tQilie,  précipitèrent  le  choix  des  Polonais,  qui  tomba, 
fooique  un  peu  à  contre-cœur,  sur  la  tête  du  prince  fran- 
çais. L'une  des  conditions  de  l'élection  fut  «que  Charles IX 
rétablirait  en  leurs  biens,  noblesse  et  honneurs  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  pour  la  prétendue  conspiration  de 
wris  ou  leurs  héritiers;  que  le  libre  exercice  de  la  religion 
wrait  accordé  comme  aux  villes  et  places  qui  avaient  ledit 
oercice,  et  qu'on  fit  diligente  information  contre  les  mas- 
sacreurs. ^ 

^ontluc,  dont  les  instructions  n'étaient  pas  aussi  éten* 
^}^,  et  qui  avait  soutenu  qne  le  massacre  de  Paris  s'était 
^t  contre  la  volonté  du  roi ,  accepta  cependant ,  sachant 
Ken  que  la  cour  serait  libre,  quand  elle  le  voudrait,  de  ne 
pas  remplir  les  engagements  pris  en  son  nom.  Pour  le 
Jlploroate ,  la  fin  justifia  les  moyens  :  une  couronne  valait 
m  un  mensonge,  même  un  parjure.  Le  prélat  jura  donc 

1.  Sitnë  au  nord-ouest  de  la  vUle. 
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tout  ce  qu^on  voulut.  Le  4  mai  1573,  il  fit  le  serment.  Le 
9  du  même  mois,  trente-cinq  mille  Polonais  à  cheval,  et 
réunis  sur  la  place  publique  de  Varsovie,  proclamèrent 
pour  leur  roi  le  duc  d'Anjou.  Montluc  expédia  de  suite  un 
courrier  pour  annoncer  sa  victoire,  et  bientôt  après,  suivi 
par  une  brillante  ambassade  polonaise,  il  partit  pour  Paris. 

X. 

Quand  la  nouvelle  de  l'élection  du  duc  d'Anjou  fut  con- 
nue, la  cour,  par  amour-propre  plutôt  que  par  humanité, 
ne  se  soucia  pas  que  les  ambassadeurs  polonais  fussent  té- 
moins de  sa  faiblesse  et  de  la  honte  de  ses  années,  aui, 
depuis  des  mois  entiers ,  campaient  devant  des  villes  dont 
elles  ne  pouvaient  forcer  les  portes  ;  elle  saisit  l'occasion 
au  vol,  et  se  crut  généreuse  en  offrant,  par  des  considé- 
rations diplomatiques ,  ce  qu'elle  allait  être  réduite  à  faire 
Ear  impuissance.  De  nouvelles  négociations  furent  ouvertes, 
es  plénipotentiaires  du  roi,  Brulard,  de  Sauve,Villardet 
Pinard,  s'abouchèrent  avec  les  commissaires  de  la  Rochelle, 
auxquels  s'étaient  joints  ceux  de  Montauban.  Quoiqu'ils 
n'eussent  pas  reçu  mandat  des  autres  villes,  ces  commis* 
saires  stipulèrent,  au  nom  du  parti  tout  entier;  ils  en 
avaient  le  droit,  après  avoir  soutenu  vaillamment  ledra- 

Eeau  du  protestantisme.  Une  circonstance ,  que  plusieurs 
istoriens  ont  laissé  passer  inaperçue,  et  qui,  cependant, 
a  pesé  depuis  dans  les  destinées  de  la  France,  ce  sont  les 
noms  roturiers  des  Salbert ,  des  Jac(][ues  Henry ,  des  Mo- 
risson,  des  Gargouillaud ,  commissaires  des  Huguenots, 
qui  traitent,  de  pair  en  pair,  avec  la  cour,  qui ,  jusque-U. 
n'avait  traité  qu'avec  des  princes  du  sang  et  des  nobles. 
Le  tiers-état  fit  ce  jour -là  un  pas  de  plus  dans  sa  partici- 
pation aux  affaires  publiques. 

Après  de  longs  pourparlers,  les  conventions  de  paiXt 
arrêtées  le  24  juin ,  furent  le  lendemain  acceptées  par  le 
peuple  rochellois,  réuni  sur  le  bastion  de  TËvangile, 
témoin  de  son  courage  et  de  son  triomphe.  La  Rochelle, 
Nîmes ,  Montauban  profitèrent  seuls  du  traité  qui  leur  ga- 
rantissait le  plein  exercice  de  leur  culte ,  mais  sousla|)ro- 
jnesse  de  ne  pas  construire  de  citadelle  dans  leur  enceinte 
et  de  n'y  pas  entretenir  une  garnison.  Les  ^entUshommes 
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et  autres  avant  haute  justice  qui  avaient  porté  les  armes 
avec  les  habitants  desdites  villes,  étaient  autorisés  €à  célé- 
brer dans  leurs  maisons  les  baptêmes  et  les  mariages,  sans 
plus  grande  assemblée  que  dix  personnes  outre  les  parents, 
parrains  et  maraines  ;  tous  les  autres  protestants  étaient 
amnistiés  et  avaient  seulement  la  liberté  du  for  intérieur, 
sans  pouvoir  jouir  de  celle  d'exercer  publiquement  leur 
culte.'» 

XL 

Pendant  que  ces  articles  se  négociaient,  la  malheureuse 
ville  de  Sancerre  était  en  proie  à  la  famine  qui  avait  trans- 
formé son  enceinte  en  un  champ  d'épouvantable  désola- 
lion.  Les  Rochellois  voulaient  la  taire  comprendre  dans  le 
traité;  mais  ceux  des  commissaires  du  parti  protestant  qui 
étaient  partisans  de  la  paix  à  tout  prix  firent  passer  outre 
et  abandonnèrent  lâchement  la  noble  ville  ;  s'ils  eussent 
insisté,  la  cour  eût  peut-être  consenti;  une  humiliation  de 
plus  ne  l'eût  pas  arrêtée.  L'égoïsme  parla  plus  haut  que  la 
fraternité.  On  peut  seulement  dire  à  la  décharge  des  com- 
missaires protestants  qu'ils  redoutaient  la  continuation  de 
la  guerre,  oui  eût  lassé  la  patience  de  leurs  coreligion- 
naires qui,  depuis  si  longtemps  luttaient  avec  des  forces  si 
inégales;  peut-être  espéraienj-ils  que  la  cour  ferait  par 
magnanimité  ce  qu'on  voulait  lui  arracher  par  la  force. 
Sancerre  fut  donc  abandonnée;  ce  surcroît  de  douleur 
n'abattit  pas  ses  défenseurs;  la  certitude  qu'on  violerait 
à  leur  égard  toutes  les  promesses  et  qu'on  les  traiterait 
conune  leurs  frères  de  Paris,  de  Troyes,  de  Meaux,  etc., 
leur  donna  une  force  surhumaine.  Maigris  par  la  faim,  ils 
ressemblaient  à  des  spectres;  mais  ces  spectres  faisaient 
peur  aux  assiégeants  qui ,  n'osant  plus  les  combattre ,  ne 
savaient  que  les  bloquer.  Dieu  eut  pitié  de  leurs  longues 
souffrances  et  se  servit  des  envoyés  polonais  pour  y  mettre 
un  terme  ;  la  cour  craignit  que  le  bruit  de  toutes  les  scènes 
épouvantables  qui  se  passaient  dans  cette  malheureuse  cité 
ne  troublât  les  fêtes  splendides  qu'elle  préparait  et  ne  fît 
une  fâcheuse  impression  sur  l'esprit  de  ceux  qui  appor- 

I.  La  Popelinière,  t.  II,  fol.  183.  —  Mémoire  de  l'État  d^  France, 
t.  II,  fol.  212.  —  Davila,  t.  I«S  chap.  18. 
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taient  une  couronne  au  duc  d'Anjou.  Elle  ordonna  donc 
à  La  Châtre  d'en  finir  au  plus  vite  :  une  capitulation  eut 
lieu  ;  elle  garantit  aux  hommes  leurs  biens  et  leur  vie;  aux 
femmes  l'honneur,  à  tous  la  liberté  de  conscience,  moyen- 
nant 40,000  livres  pour  être  distribuées  aux  soldats.  Sans 
cette  clause  ils  eussent  été  mécontents  ;  on  leur  avait  pro- 
mis le  sac  de  la  ville  pour  entretenir  leur  ardeur  par  l'es- 
pérance du  pillage.  ISancerre  ouvrit  ses  portes  ;  son  inté- 
rieur présentait  un  aspect  désolant.  En  voyant  ses  défen- 
seurs, les  troupes  du  roi  purent  mesurer  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  vaillance  et  de  courage  indomptable  chez  ces 
hommes  qui  pendant  si  longtemps  les  avaient  tenus  en 
échec.  La  capitulation  fut  observée;  mais  quelque  temps 
après  l'intrépide  Joanneau  fut  trouvé  mort  dans  son  lit, 
percé  par  le  poignard  d'un  assassin.  Le  ministre  La  Bour- 
gade, qui  SI  souvent  avait  fait  passer  son  indomptable 
énergie  dans  le  cœur  des  Sancerrois,  eut  le  même  sort; 
quelle  main  invisible  les  avait  frappés?  C'est  facile  à  devi- 
ner :  on  ne  pouvait  pardonner  au  premier  la  puissance  de 
son  êpée ,  au  second  celle  de  sa  parole.  ' 

XIL 

C'est  une  étrange  cour  que  celle  des  Valois  :  hier  on  as- 
sassinait dans  son  Louvre  ;  aujourd'hui  on  y  danse.  Avec 
une  promptitude  qui  rappelle  un  changement  de  décoration 
à  vue,  toutes  les  taches  de  sang  dont  les  pavés  et  les  murs 
de  la  demeure  royale  étaient  souillés ,  ont  été  soigneuse- 
ment enlevées  ;  on  dirait  que  des  siècles  se  sont  écoulés 
depuis  le  tintement  funèbre  des  cloches  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  et  crue  la  nuit  de  la  Saint-Barthéleray  a  pris 
rang  parmi  les  légendes  les  plus  fabuleuses  de  notre  biî- 
toire,  Catherine  de  Médicis,  qui  n'avait  sur  la  conscience, 
disait-elle  naïvement,  que  cinq  à  six  huguenots  assassinés, 
était  riante,  gaie,  animée;  bien  plus,  elle  était  heureuse: 
une  couronne  allait  être  offerte  au  duc  d'Anjou.  La  cour 
était  obérée  ;  mais  jamais  elle  n'étala  un  luxe  plus  éblouis- 
sant; l'escadron  volant  avait  préparé  de  nouveaux  costumes 

1.  U  Popelinière,  Uv.  XXXV,  fol.  179;  liv.  XXXVI,  foL  190, 
191.  —  be  Thou,  t.  VI,  p.  820. 
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et  tout  dans  Paris,  et  au  Louvre  surtout,  se  préparait  à 
fêter  les  ambassadeurs  polonais  qui  venaient  annoncer  à 
un  fils  de  France  son  élection  au  trône  vacant  des  Jagel- 
ions.  La  reine  n'avait  rien  négligé  pour  frapper  et  éblouir 
ces  hommes  du  Nord  ;  elle  voulait ,  sous  les  fleurs  qu'elle 
semait  sous  leurs  pas ,  cacher  les  gouttes  de  sang  des  trop 
fameuses  matines,  s'il  en  restait  encore  quelques-unes  sur 
le  pavé  de  ce  palais ,  naguère  témoin  de  tant  de  scènes 
lugubres,  et  par  une  musique  harmonieuse  empêcher  que 
les  cris  des  Sancerrois  affamés  ne  vinssent  jusqu'à  eux. 
les  fêtes  dépassèrent  en  magnificence  celles  que  la  belle 
tehesse  d'Étampes  et  Diane  de  Poitiers  donnaient  aux 
jours  de  leur  faveur.  La  Florentine  s'était  surpassée. 
Charles  IX  souffrait  tout  cela  dans  l'espérance  d'être  bien- 
tôt débarrassé  d'un  frère  qu'il  haïssait  mortellement. 

On  admirait  tout  dans  cette  fête ,  mais  plus  particuliè- 
ment  un  ballet  où  figuraient  les  plus  belles  dames  de  la 
cour  daiis  leur  parure ,  dit  Lacretelle  ;  on  pouvait  recon- 
naître les  dépouilles  des  protestants  ou  celles  de  leurs 
épouses;  on  songeait  à  des  seigneurs  qui  auraient  dû  se 
trouver  à  la  fête  !  Ils  avaient  péri  dans  la  journée  de  la 
Saint -Barthélémy*.  Brantôme,  l'historien  libre,  mais 
•îMct,  quand  il  n'est  que  l'historiographe  des  plaisirs  et 
fe  fêtes  de  la  cour  galante  des  Valois,  nous  en  a  conservé 
la  description  : 

«  Les  seize  dames  représentèrent  les  seize  provinces  de 
f^rance,  avec  la  musique  la  plus  mélodieuse  qu'on  eût  su 
yoir,  et  après  avoir  fait  dans  un  roc  tout  argenté,  où  elles 
étaient  assises  dans  des  niches  en  forme  de  nuées,  le  tour 
de  la  salle  pour  parade  dans  le  camp,  et  après  s'être  bien 
to  voir,  elles  vinrent  toutes  à  descendre  du  roc ,  et  s'étant 
roises  en  forme  de  petit  bataillon  bizarrement  inventé  ;  les 
violons,  montant  jusqu'à  une  trentaine,  sonnant  quasi  un 
air  de  guerre  fort  plaisant,  elles  vinrent  marcher  sous  l'air 
Çle  ces  violons  ;  et  par  une  belle  cadence,  sans  en  sortir 
jamais,  s'approchèrent  et  s'arrêtèrent  un  peu  devant  Leurs 
Majestés,  et  puis  après  dansèrent  leur  ballet  si  bizarrement 
JDventé,  et  par  tant  de  tours,  contours  et  détours,  d'entre- 
lacements et  mélanges,  affrontements  et  arrêts,  qu'aucune . 

t.  Lacretelle,  Guerres  de  religion,  t.  II,  p.  390. 
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dame  ne  faillit  jamais  de  tourner  à  son  tour  ni  à  son  raog 
si  bien  que  tout  le  inonde  s'ébahit  que  par  une  telle  con- 
fusion  et  un  tel  désordre  jamais  ne  défaillirent  leurs  ordres 
tant  ces  dames  avaient  le  jugement  solide  et  la  retenui 
bonne  et  s'étaient  si  bien  apprises,  et  dura  ce  ballet  bizam 
pour  le  moins  une  heure;  lequel  étant  achevé,  toutes  cet 
dames  représentant  lesdites  seize  provinces  que  j'ai  dites 
vinrent  à  présenter  au  roi,  à  la  reme,  au  roi  de  Pologne 
à  Monsieur  son  frère,  au  roi,  à  la  reine  de  Navarre  e 
autres  grands  et  de  France  et  de  Pologne,  chacun  à  cha- 
cune une  plaque  toute  d'or,  grande  comme  la  paume  de  h 
main,  bien  émaillée  et  gentiment  enouvrée,  où  étaieDi 
gravées  les  fruits  et  singularités  de  chaque  province,  en 
quoi  elle  était  plus  fertile  ;  comme  la  Provence  des  citroiu 
et  oranges ,  la  Champagne  des  blés,  laBoui^ognedesvins, 
la  Guyenne  des  gens  de  guerre ,  grand  honneur  certes 
pour  la  Guyenne;  et  ainsi  consécutivement  de  toutes  \e. 
autres  provinces.  ^ 

Quel  contraste  entre  la  nuit  de  cette  fête  et  celle  à 
24  août  1572  !  i 

Le  10  septembre  l'église  de  Notre  -  Dame  était  revèluf 
de  ses  plus  brillants  atours  ;  le  même  clei^é  qui  avail 
chanté  un  solennel  Te  Deum  pour  rendre  grâce  à  Dieu  M 
la  mort  des  hérétiques,  était  au  grand  complet;  ilTélaii 
avec  ses  prières  et  ses  chants.  Le  duc  d'Anjou  jura  sur  la 
saints  Évangiles  de  conserver  inviolablement  les  liberté 
de  ses  sujets  polonais  et  lithuaniens.  Le  roi  de  France  i 
son  tour,  jura  d'accomplir  tout  ce  que  ses  envoyés  aTaienI 
promis  de  sa  part;  mais  on  omit  de  ces  promesses  tout  ce 
qui  concernait  les  protestants.  L'influence  de  Rome  avaii 
prévalu;  après  tout,  qu'auraient  signifié  ces  promesse 
avec  une  cour  pour  laquelle  le  droit  n'était  rien  et  le  f3i| 
tout:  l'avenir  (levait,  4)rès  le  passé,  le  prouver  encore. 

.       XIIL 

Qbarles  IX  se  montrait  plus  satisfait  que  son  frère  du 
choix  que  la  Pologne  avait  faite  de  lui.  Depuis  les  massa^ 
cres  de  Paris  ce  malheureux  roi  était  consumé  par  un< 
fièvre  continuelle  qui  ne  lui  laissait  aucun  repos  et  qui  1^ 
rendait  incapable  de  donner  aux  affaires  de  son  royaume 
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rattention  qu'elles  réclamaient.  Courbé  devant  sa  mère , 
dont  il  subissait  malgré  lui  Tinfluence,  la  vue  de  son  frère 
suffisait  pour  le  mettre  en  fureur.  Immédiatement  après 
son  élévation  au  trône  de  Pologne ,  il  voulut  qu'Anjou 
partît;  mais  celui-ci,  après  avoir  désiré  la  royauté,  se 
prenait,  ainsi  que  sa  mère,  à  se  plaindre  de  son  succès; 
ils  étaient  si  bien  faits  l'un  pour  l'autre  !  Et  puis  le  prince, 
accoutumé  à  vivre  dans  une  cour  facile  et  élégante,  dépra- 
vée, sanguinaire  au  besoin,  ne  pouvait  sans  douleur  s'ar- 
rêter à  la  pensée  qu'il  allait  ensevelir  sa  jeunesse  dans  une 
cour  austère  et  où  rien  ne  lui  rappellerait  celle  de  France. 
Depuis  quelque  temps  il  s'était  épris  d'une  folle  passion 

ur  Marie  de  Clèves ,  la  jeune  épouse  du  prince  de  Condé. 

ne  voulait  pas  quitter  la  cour,  où  tant  de  liens  le  rete- 
naient. Moins  relâché  dans  ses  mœurs  que  son  frère, 
Qiarles  IX  montra  cependant  plus  de  désordre  dans  sa 
conduite  après  qu'avant  la  Saint-Barthélémy.* 

Compagnon  momentané  des  plaisirs  au  roi ,  le  duc 
d  Anjou  ne  devint  pas  plus  cher  à  son  frère.  Ayant  un 
jour  manifesté  le  désir  de  prolonger  son  séjour  juscju'au 
commencement  du  printemps,  Charles  IX  en  bondit  de 
colère:  il  faut,  dit-il,  qu'Anjou  ou  moi  sorte  du  royaume, 
la  roi  de  Pologne  se  décida  à  partir.  Ce  départ ,  qui  eut 
lieu  le  23  septembre  1573,  ressemblait  à  un  véritable 
«ïil;  moins  pour  lui  faire  honneur  que  pour  s'en  débar- 
rasser plus  vite ,  Charles  IX  l'accompagna  jusqu'à  Vitry- 
sur-Marne,  d'où  il  retourna  à  Paris  à  cause  de  la  petite 
Téroie,  qui  faisait  des  ravages  dans  la  contrée.  Catherine 
Be  se  sépara  de  son  fils  qu'à  Blamont  en  Lorraine.  Ils  se 
jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ;  il  fallait  presque 
les  en  arracher. 

XIV. 

Le  roi  de  Pologne  s'achemina  à  petites  journées  vers 
Varsovie.  Partout  où  il  passa  il  fut  reçu  avec  de  grands 

1.  Dans  L'EstoUe,  édit.  Panth.  litt.,  p.  28,  année  1573,  on  lit 
des  détails  sur  les  infâmes  plaisirs  de  Charles  IX,  du  roi  de  Pologne 
et  du  roi  de  Navarre.  Nous  respectons  trop  nos  lecteurs  pour  les 
rapporter.  Nous  regrettons  vivement  que ,  sous  ce  rapport,  plusieurs 
belles  pages  de  M.  Michelet  soient  gâtées  par  la  crudité  du  langage. 
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honneurs.  On  fêta  en  lui  le  successeur  des  Jagellons  et  le 
frère  du  roi  de  France.  L'électeur  palatin  fut  le  seul  qui 
ne  s'associa  pas  à  ces  ovations  qui  plaisaient  au  jeune  roi 
et  4e  distrayaient  de  sa  douleur  d'avoir  quitté*  Paris  ;  il 
n'alla  pas  à  son  devant  et  le  pria  de  venir  le  voir  à  Heidel- 
berg,  ne  pouvant,  à  cause  de  la  goutte  qui  le  tourmentait, 
avoir  l'honneur  d'aller  à  sa  rencontre.  Le  roi  de  Pologne, 
qui  ne  se  souciait  pas  de  rendre  visite  au  prince ,  ne  put  cepen- 
aant  se  refuser  à  sa  prière ,  étant  obligé  de  traverser  son  ter- 
ritoire pour  aller  à  sa  capitale.  Conformément  aux  désirs 
exprimés  par  son  hôte,  il  laissa  son  escorte  et  arriva  au  châ- 
teau du  palatin  avec  vingt  gentilshommes  seulement.  À  son 
arrivée,  le  roi  trouva  la  cour  du  prince  pleine  de  proles- 
tants français  échappés  de  la  Saint-Barthélémy.  Ces  hommes, 
aigris  par  leurs  malneurs ,  laissaient  tomber  sur  le  Jeune  mo- 
narque des  regards  méprisants  et  indignés;  il  craignit 
d'être  tombé  dans  un  guet-apens,  et  à  tout  moment  il 
croyait  voir  se  lever  sur  lui  le  poignard  de  ceux  dont  il 
avait  poignardé  les  frères.  Néanmoins  il  sut  dissimuler  sa 
peur  et  contenir  sa  colère;  tout  ce  qu'il  voyait  était  de 
nature  à  lui  faire  croire  à  une  vengeance.  Deux  mille  cava- 
liers  bien  équipés  étaient  venus  au  galop  à  sa  rencontre, 
et  après  l'avoir  enveloppé  l'avaient  conduit  vers  le  prince, 
moins  comme  son  hôte  que  comme  son  prisonnier.  Les 
postes  de  la  ville  étaient  doublés  ;  dans  toutes  les  rues  où 
il  passait  il  y  avait  une  haie  de  soldats  armés  de  leurs 
arquebuses  prêts  à  faire  feu.  A  l'entrée  du  château,  ne 
trouvant  personne  pour  le  recevoir,  il  fut  obligé  de  monter 
seul  les  degrés  de  Pescalier  qui  conduisait  h  l'appartement 
du  Palatin,  qui  l'attendait  appuyé  sur  un  gentilhomme. 
L'accueil  qu'U  fit  au  roi  de  Pologne  fut  grave  et  solennel. 
Après  les  salutations  d'usage,  il  lui  montra  un  tabieao 
récemment  exécuté:  c'était  une  toile  qui  représentait  si 
fidèlement  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  qu'on  f 
reconnaissait  à  première  vue  les  principaux  personnages  da 
drame.  «Connaissez-vous  ces  gens-là?  dit  le  Palatin  au  roi  de 
Pologne.  —  Oui,  répondit  celui-ci.»  Le  Palatin  poussa  un 
profond  soupir ,  et  regardant  Henri  avec  des  yeux  pleins 
d'indignation ,  de  douleur  et  de  mépris  :  «  Ah  !  que  c'étaient 
des  gens  de  bien  et  de  bons  Français  q[ue  ceux  qu'on  égor- 
gea si  cruellement,  et  que  ceux  qui  les  fibrent  mourir 
étaient  perfides  et  méchants  !  » 
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«  C'étaient  des  conspirateurs ,  »  répondit  le  roi  de  Pologne. 
«  Vous  savez  bien ,  répliqua  le  prince ,  que  c'est  faux.  > 
A  souper,  Henri  ne  fut  servi  que  par  des  gentilshommes 
qui  s'étaient  sauvés  du  massacre  :  leurs  visages  étaient 
menaçants,  ils  se  parlaient  à  voix  basse;  les  mots  de  traî- 
tres et  de  bourreaux  sortaient  de  leurs  lèvres ,  et  se  mon- 
trant du  doigt  les  ducs  de  Maine  et  de  Nevers,  gui  étaient 
assis  à  table  avec  le  roi:  «Voilà,  se  disaient-ils  à  haute 
Toix,  des  traîtres  italiens  et  des  bouchers  de  Lorraine.» 
Henri  dévora  Taffronl  et  jeta  un  masque  sur  sa  figure, 
qui  ne  trahit  au  dehors  ni  le  bouillonnement  de  son  cœur, 
oi  la  frayeur  dont  il  était  saisi.  Pendant  la  nuit  cependant 
iicrutà  une  revanche  de  la  Saint-Barthélémy;  un  grand 
tumulte  éclata  tout  à  coup  dans  le  château  ;  mais  il  se  ras- 
sura en  apprenant  qu'il  était  occasionné  par  le  feu  qui 
s'était  mis  aans  une  cheminée. 

Le  lendemain  son  hôte,  c[ui  paraissait  à  peine  pouvoir 
se  tenir  sur  ses  pieds,  l'invita  à  visiter  sa  galerie,  et  tout 
aussitôt  se  mettant  à  marcher  d'un  pas  ferme  et  rapide,  il 
Diit  le  roi  hors  d'haleine  ;  celui-ci  ne  manifesta  ni  surprise 
ni  colère.  Le  jour  de  son  départ  il  fit  dire  la  messe  dans 
M  chambre.  «Si  je  l'avais  su,  dit  le  Palatin,  j'aurais  fait 
ï»«ttre  le  feu  au  château.  » 

Le  roi  de  Pologne ,  vivement  impressionné  de  la  leçon 
fluii  avait  reçue,  continua  sa  route  vers  Varsovie.  L'en- 
lltousiasme  avec  lequel  il  y  fut  reçu  effaça  un  peu  le  sou- 
venir de  l'étrange  hospitalité  du  prince  allemand  ;  néan- 
moins, de  temps  en  temps  elle  lui  revenait  en  mémoire. 
Pendant  la  nuit  il  croyait  voir  se  dresser  devant  lui  les 
figures  austères  et  glaciales  de  ces  huguenots  qui  l'avaient 
5fni  à  table.  Ce  fut  pendant  l'une  de  ces  nuits  qu'il  fit 
appeler  Miron ,  son  médecin ,  et  lui  dévoila ,  dans  ce  célè- 
bre écrit  connu  sous  le  nom  de  Discours  de  Henri  troi^ 
^nie,  les  mystères  de  la  Saint  -  Barthélémy.  Le  prince 
foulait  décharger  sa  conscience  et  faire  taire  ses  terreurs; 
Bais  Dieu  se  servit  de  son  témoignage  contre  sa  propre 
famille ,  qui  devait  dans  sa  personne  s'éteindre  sans  gran- 
deur et  sans  gloire,  en  laissant  dans  l'histoire  un  nom 
naudit.  • 

1.  De  Thou,  t.  VU,  p.  22  et  suiv. 
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XV. 

Le  traité  avec  la  Rochelle,  Nîmes  et  Montauban  n  avait 
rien  consolidé;  moins  que  jamais  ja  paix  était  dans  le 
royaume  ;  des  députés  de  toutes  les  Églises  se  réunirent  le 
24  août  1573  à  Montauban  pour  y  prendre  connaissance 
du  traité.  Par  une  tactique  facile  à  comprendre  et  bien 
significative,  les  commissaires  des  huguenots  s'assemblè- 
rent le  jour  même  de  l'anniversaire  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. On  comprend  tout  ce  que  ce  jour  dut  rappeler  de 
sanglants  et  lugubres  souvenirs  et  exciter  de  violentes 
colères.  A  l'unanimité  les  députés  déchirèrent  le  traité  de 
la  Rochelle ,  déclarant  qu'ils  voulaient  la  liberté  de  con- 
science et  de  culte,  non  pas  pour  telle  ou  telle  ville,  mais 
pour  tout  le  parti  protestant  sans  exception,  et  mettant  en 
pratique  ce  qui  avait  été  formulé  dans  le  fameux  synode  de 
béarn ,  ils  constituèrent  le  parti  réformé  en  fédération  ré- 
publicaine. La  haute  Guyenne  et  le  Languedoc  formèrent 
deux  grandes  généralités,  avec  Montauban  et  Nîmes  pour 
chef-lieu;  chaque  grand  gouvernement  devait  avoir  des 
diocèses  avec  leurs  gouvernements  particuliers.  On  décida 
qu'on  saisirait  les  revenus  de  tous  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques, que  chaque  ville,  bourg  et  village  serait  soumis  à 
une  contribution  particulière,  et  que  les  catholiques  qui  la 
payeraient  ne  seraient  pas  vexés.  Pour  appuyer  lôurs  de- 
mandes, ils  n'eurent  qu  à  frapper  du  pied  la  terre,  et  une 
armée  prête  à  combattre  en  sortit,  commandée  par  Saint- 
Germain,  ancien  archevêque  d'Aix,  qui  avait  renoncé  à 
tous  les  bénéfices  de  sa  charge  pour  se  faire  huguenot ,  et 
par  le  vicomte  Paulin.  * 

Toutes  ces  choses  se  passaient  pendant  que  la  cour  ne 
rêvait  que  fêtes  et  croyait  à  l'anéantissement  des  hugue- 
nots. Aussi  la  surprise  de  Charles  IX  fut  grande  quand  à 
Villers-Cotterets,  au  moment  où  il  accompagnait  son  frère. 
le  roi  de  Pologne,  les  députés  des  deux  assemblées  de 
Montauban  et  de  Nîmes  demandèrent  à  lui  être  présentés. 
«Sire,  lui  dirent-ils  avec  respect,  mais  avec  une  grande 
fermeté,  pour  avoir  une  paix  armée,  assurée  contre  les 

1.  La  Popelinière,  t.  n,  fol.  185,  186,  192. 
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artifices  de  vos  méchants  conseillers ,  vous  devez  payer  les 
garnisons  entretenues  par  les  réformés  dans  les  villes 
qu'ils  occupent  ;  outre  ces  villes,  Sire,  donnez-en  d'autres 
m  protestants  ;  dans  chaque  province  accordez  -  leur  le 
libre  exercice  de  leur  culte ,  et  afin  que  justice  leur  soit 
rendue,  établissez  de  nouveaux  parlements  composés  de 
réformés  ;  déchargez  nos  frères  du  paiement  des  dîmes  ; 
punissez  comme  des  brigands  et  des  perturbateurs  du  repos 
public  les  acteurs  et  les  conseillers  des  massacres;  faites 
tasser  les  arrêts  rendus  contre  feu  l'amiral  et  les  autres 
^imes  pour  fausse  calomnie,  faites  révoc[uer  la  prétendue 
«aspiration  dont  on  charge  leur  mémoire,  et  déclarez 
fie  depuis  le  24  août  1572  les  réformés  ont  pris  juste- 
Bififlt  les  armes.  » 

En  entendant  ces  fiëres  paroles,  le  roi  fut  stupéfait  :  sa 
aère  lui  avait  si  souvent  assuré  qu'il  avait  exterminé  l'hé- 
JÉsie,  et  maintenant  plus  que  jamais  elle  relevait  la  tête  ! 
«assassinant  l'élite  de  la  noblesse  protestante,  non-seu- 
Ipoenton  n'avait  pas  affaibli  le  parti,  mais  encore  on  lui 
lait  donné  de  nouvelles  forces.  Quand  il  élevait  la  voix 
|ec  Coligny  et  Condé ,  il  n'avait  jamais  eu  une  parole  plus 
pue  et  plus  fière. 

la  reine  mère  était  atterrée  :  plus  clairvoyante  que  son 

i,elle  reconnaissait,  mais  trop  tard,  que  le  crime  de  la 
t-Barthélemy  avait  été  un  crime  inutile;  sa  fierté  cepen- 

tse  révolta  :  «Si  Condé,  s'écria-t-elle,  était  encore  en 
p  et  qu'il  fût  au  cœur  de  la  France  avec  cinquante  mille 
iKûmes  de  pied  et  vingt  mille  chevaux,  il  ne  demanderait 
ps  la  moitié  de  ce  que  ceux-ci  ont  l'insolence  de  pré- 
Wre.  »  Catherine  oubliait  que  ces  insolents  apparte- 
ment à  cette  classe  bourgeoise  sur  laquelle  les  mœurs  de 
Icour  n'avaient  pas  déteint  et  sur  lesquels  elle  ne  pouvait 
cer,  comme  sur  Condé  et  la  noblesse  protestante,  son 
pcadron  de  filles.  Ils  parlaient  haut ,  parce  qu'ils  étaient 
Ifs  chanteurs  de  psaumes  et  que  leur  mépris  pour  sa  cour 
gavait  d'égal  que  leur  haine.  Catherine  se  contint  cepen- 
«nl  et  renvoya  ces  audacieux  mandataires  au  maréchal  de 
taville  pour  s'entendre  avec  lui  sur  un  édit  de  pacifica- 
jjn.  Tout  cela  se  passait  un  an  après  que  le  malheureux 
«les  IX  eut  crié  :  «Tuez  les  tous,  afin  qu'il  n'en  reste 
^  un  seul  pour  me  le  reprocher ,  »  et  voilà  que  des  rail- 
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liers  de  voix  menaçantes  et  pleines  de  mépris  venaient  lui 
demander  justice  et  vengeance  !  »  * 

XVI. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Guyenne  et  en  Languedoc 

?[ue  le  protestantisme  relevait  la  tête ,  c'était  partout;  il  le 
àisait  avec  une  énergie  d'autant  plus  grande ,  que  le  parti 
qui  avait  dicté  la  paix  de  Saint -Germain,  s'interposait 
entre  les  massacreurs  et  leurs  adversaires.  Ce  parti ,  qui 
avait  à  sa  tête  les  Montmorency,  les  Cossé,  les  Brissac, 
se  grossissait  chaque  jour  de  tous  les  nobles  catholiques, 
qui  commençaient  à  comprendre  que  Catherine  voulait 
asseoir  la  royauté  sur  les  débris  de  la  noblesse.  Il  forma 
le  projet  de  délivrer  la  France  du  pouvoir  de  la  reine. 
Comme  la  religion  ne  jouait  aucun  rôle  dans  cette  affaire, 
ils  virent  dans  l'attitude  menaçante  des  protestants  le  moyefl 
de  mener  à  bonne  fin  leur  entreprise  ;  des  avances  furent 
faites  et  acceptées ,  et  dans  une  assemblée  célèbre ,  tenue 
à  Milhau  par  les  huguenots,  ces  derniers  s'abouchèreni 
avec  les  politiques,  qui  y  étaient  représentés  par  des  dé- 
putés. * 

La  Réforme,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  était  devenue,  par 
le  malheur  des  temps,  un  parti  politiaue.  C'est  de  ces 
temps  orageux  que  datent  ces  idées  d'indépendance  natio- 
nale, dans  lesquelles  les  antiques  fondements  de  la  royauté 
étaient  discutés  avec  une  hardiesse  de  langage  et  une 
science  remarquables.  Ce  qu'on  n'aurait  pas  pensé,  sans 
doute ,  sous  un  Louis  XII ,  on  le  disait  tout  haut  sous  ud 
gouvernement  faible  et  cruel.  De  nombreux  paraphlfji 
circulaient  partout  et  donnaient  l'éveil  aux  idées  poli- 
tiques. En  les  lisant ,  les  Français  se  sentaient  moins  re^ 
pectueux  pour  le  pouvoir  royal;  mais  c'était  la  faute  dec« 
pouvoir  qui  avait  perdu  le  respect  de  soi-même.  Le  dis- 
cours :  De  la  servitude  volontaire  ^  d'Etienne  de  la  Boétie, 
causa  une  profonde  sensation.  Jamais  ouvrage  posthume 
n'eut  un  plus  grand  retentissement  que  celui  de  l'ami  di 

1.  La  Popelinière,  t.  Il,  fol.  185  et  suir. 

2.  La  Popelinière,  t.  n,  fol.  207.  —  Henri  Martin,  t.  EL,  p.  S6i 
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célèbre  Michel  Montaigne.  Les  temps,  d'ailleurs,  étaient 
propices  pour  battre  en  brèche  la  royauté  du  droit  divin , 
et  pour  s'élever  contre  les  despotes  et  les  tyrans.  Les 
huguenots,  à  peine  échappés  d'un  massacre,  aans  lequel 
ils  avaient  failli  tous  périr,  se  nourrissaient  de  cette  lec- 
ture, qui  commençait  à  déraciner  de  leurs  cœurs  ulcérés 
Famour  de  la  royauté.  Le  plus  fougueux  adversaire  du  gou- 
vernement de  Catherine  fut  Othraan ,  le  grand  juriscon- 
sulte*. Cet  homme,  dont  la  vie  fut  errante  et  vagabonde, 
et  semée  de  misères,  naquit  à  Paris,  en  1524,  dans  une 
Ue  parlementaire.  A  quinze  ans,  il  avait  terminé  ses 
éludes  de  droit  à  Orléans ,  avec  un  succès  qui  rappelait 
celui  de  Calvin ,  dont  il  fut  le  discii)le  et  l'ami.  Destiné  au 
({vreau,  il  s'en  dégoûta.  Son  esprit  éminemment  synthé- 
tique le  rendait  feu  propre  à  la  profession  d'avocat.  Le 
M,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  abstrait  et  de  plus  pur,  exci- 
^t  plus  son  intérêt  que  la  cause  la  plus  émouvante.  Sa 
carrière  se  dessinait  (levant  lui  au  moment  où  la  France 
nait  besoin  d'hommes  pour  débarrasser  la  jurisprudence 
^ ses  interminables  et  ridicules  formes,  afin  de  l'asseoir 
Ar  les  bases  inébranlables  du  juste  et  du  vrai.  Penseur 

rfad  et  amant  passionné  du  beau,  Othman  s'adonna  à 
teéralure  et  au  droit ,  et ,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans, 
Mfflflié  professeur,  il  voyait  autour  de  sa  chaire  se  grouper 
Me  jeunesse  ardente  et  studieuse.  L'un  de  ses  auditeurs, 
Ç"  fut  plus  tard  le  célèbre  jurisconsulte  Etienne  Pasquier, 
2^ se  rappelait  jamais  sans  un  sentiment  d'admiration  les 
fcçons  de  son  jeune  €t  brillant  maître. 
Tout  souriait  à  Othman.  La  renommée  était  venue  le 
froQYer  à  l'âge  où  on  la  cherche.  Un  mariage,  qui  lui 
Importait,  avec  une  riche  dot,  de  belles  relations  de  famille , 
b  ayait  été  ménagé  par  son  père ,  quand  tout  à  coup  le 
Ktuie  professeur  quitta  la  chaire ,  qui  retentissait  de  ses 
%es,  et  la  jeune  fille  qui  devait  faire  le  couronnement  de 
Mn  bonheur  terrestre.  Othman  avait  vu  mourir  des  martyrs 
protestants  :  leur  calme  et  leur  sérénité  l'avaient  frappé.  Il 
^\\.  voulu  savoir  pourquoi  on  faisait  mourir  ces  hommes 
<ela  mort  des  infâmes;  il  le  sut,  et  se  fit  luthérien. 

1.  Haag,  France  protestante.  —  Sayous,  Études  littéraires  sur 
te  réformateurs. 

ra.  9 
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La  misère  et  le  dénûment  atteignirent  bientôt  celui  qi 
à  l'exemple  du  législateur  des  juifs,  avait  préféré  être  paui 
avec  ses  frères  que  riche  avec  leurs  ennemis.  Son  pèi 

3ui  entrevoyait  pour  ce  fils ,  la  joie  de  son  cœur  et  l'éc 
e  son  nom,  un  brillant  avenir,  lui  refusa  toutsecoui 
mais  Dieu,  qui  a  soin  de  ceux  qui  lui  sont  fidèles,  n'abi 
donna  pas  le  jeune  savant.  Le  sénat  bernois  lui  offrit  b 
chaire  de  belles-lettres  à  Lausanne.  C'est  dans  cette  vi 
paisible  qu'il  se  livra  avec  passion  à  des  travaux  profoi 
sur  l'antiquité  et  le  droit  romain. 

Homme  d'étude,  mais  cœur  aimant,  Othman  trouva dfl 
cette  cité  la  femme  qui  fut  sa  compagne  fidèle  pendant] 
heures  orageuses  de  sa  vie  ;  elle  partagea  les  fatigues  ( 
ses  nombreux  voyages ,  les  douleurs  de  son  exil,  el{lt 
sieurs  fois  elle  mangea  avec  lui  le  pain  de  l'indigeM 
Génie  hors  ligne,  esprit  éminemment  original,  Othm 
eut  bientôt,  dans  toute  l'Europe,  une  grande  célébril 
des  offres  brillantes  lui  furent  faites  de  plusieurs  côtés; 
universités  allemandes  se  le  disputèrent  ;  Elisabeth  vou 
en  enrichir  sa  célèbre  université  d'Oxford  ;  il  refusa  ;  ( 
intérêts  à  la  fois  politiques  et  protestants  l'engagèrei 
entrer  dans  les  conseils  du  roi  de  Navarre ,  alors  le  q 
et  l'espérance  des  huguenots.  I 

Nous  ne  pouvons  suivre  Othman  dans  les  diverses  pli^ 
de  sa  vie  aventureuse.  Nous  le  trouvons  à  la  diète  deFran 
fort,  où  il  prononça  un  discours  qui  révéla  en  lui  rhornj 
d'état  et  le  théologien;  à  Valence,  où  il  travailla,  surl'i 
vitation  de  révêqueMontluc,au  relèvement  deTuniTers 
de  cette  ville;  à  Bourges,  où  il  professa  le  droit,  etd 
il  se  sauva  à  la  nouvelle  du  massacre  de  Paris,  pour 
réfugier  à  Sancerre,  d'où  il  s'enfuit  pauvre,  gémissanlj 
la  perte  de  sa  riche  bibliothèque,  et  plus  encore  suri 
malheur  de  ses  frères  ;  à  Genève ,  où  il  donna  des  le^ 
de  droit  pour  vivre.  C'est  dans  cette  ville  que  le  sa« 
protestant  devint  pamphlétaire.  Sa  plume  se  transforma 
un  fouet  dont  chaque  lanière  devint  un  serpent,  et 
l'excès  de  sa  colère  sortit  ce  livre  à  iamais  fameux  : 
Gaule  franque.  Comme  les  lettrés  de  cette  époque, 
l'écrivit  en  latin;  traduit  en  français,  d'une  main  bar' 
il  lança  son  brûlot  au  milieu  des  vaisseaux  ennemis.  C 
mieux  que  des  régiments  qu'Othman  lançait  contre  la 
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de  France;  c'était  des  idées,  et  ces  idées  étaient  avancées 
pour  l'époque.  «  Dès  Touverture  du  livre  à  propos  de  Tori- 
gine  germanique  des  Francs ,  dit  M.  Sayous ,  on  voit  res- 
sortir les  idées  de  liberté  de  récrivain.  Les  premiers  Francs 
ce  sont  ces  Caninéfates  dont  Tacite  a  décrit  une  victoire 
sur  les  Romains ,  et  à  qui  les  Gaules  et  les  Germains  four- 
nissaient des  armes  et  des  navires,  les  proclamant,  avec 
enthousiasme ,  pères  de  la  liberté.  Et  Othman  s'écrie,  dans 
son  latin  plein  de  vie  et  de  souplesse  :  «  Que  l'augure  en 
soit  accepté!  Les  Français  (franci,  francs  de  tribut)  sont 
wâment  et  proprement  nommés  ainsi,  parce  qu'ils  ont 
jensé  qu'ils  devaient  repousser  la  servitude  des  tyrans 

EQT  conserver  une  liberté  honnête ,  même  sous  l'autorité 
leurs  rois.  Car  obéir  à  un  roi  n'est  pas  servitude ,  et 
ne  sont  pas  esclaves  ceux  qui  obéissent  à  un  prince  ;  mais 
C€ux-là  qui,  ainsi  que  des  brebis  au  boucher,  se  sou- 
mettent aux  caprices  du  tyran ,  au  brigand ,  au  bourreau , 
ttux-là  doivent  être  appelés  du  nom  des  plus  vils  esclaves. 
•^ Aussi  les  Francs  ont  eu  des  rois,  alors  même  qu'ils  se 
taraient  défenseurs  et  vengeurs  de  la  liberté  ;  et  lors- 
|B'ils  se  les  donnèrent ,  ils  n'établirent  pas  sur  eux  des 
^et  des  bourreaux,  mais  des  gardiens,  des  gouver- 
itûR  et  des  protecteurs  de  leurs  libertés.  » 

«l'allusion  est  claire;  ces  phrases,  usées  aujourd'hui, 
flc  l'étaient  pas  lorsqu'Othman  les  écrivait. 

«Nulle  forme  de  gouvernement  ne  lui  paraît  plus  sage 
<*plus  salutaire  à  la  chose  publique  que  celle  de  faire  ou 
fc défaire  les  rois ,  àlac^uelle,  selon  lui,  le  peuple  fran- 
(*is  s'est  réservé  d'avoir  recours  tout  en  déléguant  sa 
*nveraineté.  Et  ici  l'application  domine  la  théorie.  La 
•onarchie  élective,  c'est  en  ce  moment,  pour  le  juris- 
consulte ,  un  régime  qui  permettrait  de  punir  Charles  IX 
P  la  déchéance.  Les  arguments  ne  lui  manquent  pas 
J^ntre  la  succession  héréditaire,  pas  même  celui-ci  qui 
fcjà  tombait  mieux  sous  le  sens  populaire  que  l'abstrac- 
■ûn  d'une  hérédité  protectrice  de  l'ordre ,  savoir  qu'il 
•poi/e  moins  au  peuple  d'avoir  le  fils  d'un  bon  prince 

r'tttt  roi  bon  lui-même.  De  même  que  les  chasseurs ,  dit- 
,  avec  Plutarque ,  ne  cherchent  pas  seulement  un  chien 
|Ku  de  race  généreuse ,  mais  un  chien  généreux  :  ainsi  les 
Bndateurs  d'états  sont  séduits  par  une  grande  illusion. 
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quand  ils  se  soucient  de  savoir  quel  sera  celui  qu'ils  a 
ront.  »  * 

Après  avoir  attaqué  le  principe  de  l'hérédité  de  la  royaul 
le  publîciste  attaque  les  parlements,  non  par  haine  ou  ro 
pris  de  la  justice ,  ou  parce  que  les  hommes  de  robe  s'étaij 
faits  les  complices  de.  la  royauté  dans  les  persécuW 
contre  ses  frères ,  mais  â  cause  des  puérilités  et  des  cl 
canes  par  les(^uelles  ils  avaient  corrompu  et  altéré  I 
sources  du  droit. 

«Sous  les  mêmes  Capévingiens,  dit  Othman, s'éleva di 
la  Gaule  franque  une  sorte  de  royaume  judiciaire ,  don 
nous  faut  parler;  car  ses  artisans  déployèrent  une  sinj 
lière  industrie,  et  une  adresse  telle  qu  aucun  siècle d'< 
a  vu  de  semblable.  En  ces  temps -ci  règne  en  plusien 
lieux  de  la  Gaule  une  race  d'hommes  que  quelques-a 
appellent  gens  de  loi,  d'autres  praHciem.  Depuis  envi 
trois  cents  ans ,  ces  hommes  ont  si  bien  fait ,  que  n 
seulement  ils  ont  presque  anéanti  l'autorité  du  con 
public,  mais  qu'encore  ils  ont  contraint  les  princes 
royaume ,  et  jusqu'à  la  majesté  royale ,  à  passer  sous  \i 
main.  Aussi  dans  les  villes  où  les  sièges  de  cette  roya 
ont  été  établis,  le  tiers  des  bourgeois  et  des  habitad 
excités  par  la  convoitise  d'un  si  grand  profit,  se  sont  ap| 
qués  à  cette  étude  et  science  avocassîère,  ce  dont! 
juger  assez  la  ville  de  Paris,  qui  l'emporte  sur  toutes  1 
autres.  Qui ,  en  effet ,  après  trois  jours  passés  dans  ce 
cité ,  ne  s'est  pas  aperçu  que  la  tierce  partie  de  la  populati 
fait  métier  cle  pratique  et  de  procès  ?  Aussi  le  supréi 
conseil  de  ses  praticiens ,  au'on  appelle  le  sénat  en  roi 
rouges  (cour  souveraine  du  parlement)  possède  tant 
richesses  et  de  dignités  que,  comihe  Jugurtha  le  disait 
sénat  romain ,  on  le  prendrait  pour  une  assemblée  de  f 
et  de  satrapes.  En  effet,  ceux  qui  y  sont  entrés ,  de  si  I 
lieu  qu'ils  sortent,  en  peu  d'années  se  sont  faits  une  fi 
tune  presque  royale.  En  sorte  que  nombre  de  villes  ( 
brigué  à  qui  aurait  un  de  ces  sièges  de  justice  ;  et  telle 
la  force  et  contagion  de  cette  maladie,  que  de  mêmequ'J 
trefois  la  grande  partie  des  Égyptiens,  par  la  volonté 

1.  Sayous,  Études  littéraires  sur  les  écrivains  français  de 
Réformation,  t.  II,  deuxième  édition,  p.  32  et  suiv. 
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leurs  tyrans,  était  occupée  à  élever  des  pyramides  et  autres 
masses  semblables,  ainsi  aujourd'hui  la  plus  grande  partie 
du  peuple  de  France ,  s'emploie  à  gratter  papier  de  chi- 
cane, et  à  adresser  procès  et  calomnies.  » 

Après  cela,  le  publiciste  se  pose  hardiment  cette  ques- 
tion :  le  peuple  a-t-il  le  droit  de  se  révolter  contre  l'auto- 
rité des  rois  ?  11  n'hésite  pas  ;  il  se  décide  pour  l'affirma- 
tive. La  royauté,  à  ses  yeux,  est  un  contrat  synallagmatique; 
celui  qui  le  viole  le  premier  en  perd  nécessairement  tous 
les  bénéfices.  Rejetant  ensuite  ce  qu'on  a  appelé  si  long- 
teffifs,  et  si  mal  à  propos,  le  droit  divin,  il  place  la  sou- 
Tenineté  dans  le  peuple ,  pour  lequel  est  le  roi ,  et  non  le 
niipour  le  peuple.* 

On  comprena  comment  cet  écrit ,  composé  avec  la  tête 
d'un  penseur  et  le  cœur  ulcéré  d'un  huguenot,  devait  agi- 
ter les  masses.  Pour  les  uns,  le  savant  pamphlétaire  faisait 
feffet  d'un  vieux  Franc  sortant  de  son  tombeau ,  et  venant 
crier  aux  Francs  modernes  :  a  Secouez  vos  chaînes  !  ^  Pour 
k autres,  c'était  un  Érostrate  politique.  Les  écrivains  de 
Catherine  s'efforcèrent  de  réfuter  la  Gaule  franque  ;  l'au- 
to riposta;  dans  ses  répliques,  il  fut  âpre,  mordant  et 
taaola  ses  contradicteurs  à  son  impitoyable  raillerie. 
Ine  fois  lancé  sur  cette  pente  glissante,  Othman ,  malgré 
fc craintes  de  ses  amis,  alla  jusqu'au  bout;  il  demanda  la 
feiéance  de  Charles  IX ,  l'expulsion  de  sa  mère  et  l'éta- 
feement  d'un  gouvernement  qui  eût  pour  base  la  sou- 
wraineté  du  peuple  ;  pour  y  disposer  les  populations,  il  fit, 
IJDsle  voile  de  1  anonyme,  un  écrit  court,  concis,  éner- 
lipe  du  massacre  de  Paris  et  des  provinces  ;  cet  écrit , 
*û  montrait  le  roi  méchant ,  versatile ,  cruel ,  menteur , 
1  suivi  du  célèbre  pamphlet  :  Le  Reveille-matin  desFran- 
»,  attribué  d'abord  à  Théodore  de  Bèze.  Dans  cet  écrit, 
t  l'auteur  est  demeuré  inconnu,  on  retrouve  à  chaque 
e  les  idées  d'Othman.   «  Les  rois  de  France ,  dit  l'au- 

t-  La  traduction  de  la  Franco-Gallia  se  trouve  dans  les  tomes  II 
*  ni  des  Mémoires  de  l'État -de  France  sous  Charles  IX.  Les  pages 
ïte  M.  Sayous  a  consacrées  à  ce  célèbre  ouvrage  dans  ses  Études 
*f  les  écriTains  français  de  la  Réformation ,  sont  dignes  d'être 
Jéditées.  —  Voyez  encore  :  Haag,  France  protestante;  A.  Dareste, 
teai  sur  Fr.  Hotman  (1850);  Augustin  Thierry,  Considérations 
ftr  rhistoire  de  France. 
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leur,  promettent  et  jurent,  à  leur  couronnement,  qu'il 
conserveront  un  chacun  en  son  ordre,  rang  et  degré 
quand  ils  font  le  contraire ,  qu'ils  violent  les  bonnes  lo 
et  les  bons  édits ,  en  quelaue  façon  que  ce  soit,  ils  ne  soi 
plus  rois ,  mais  tyrans.  S'ils  répliquent  :  il  y  a  cent  an» 
deux  cents  ans ,  voire  six  cents  ans  que  nous  usons  de  t 
et  de  tel  droit ,  car  tel  est  notre  plaisir ,  et  pour  autant  » 
par  conséauent  ce  droit  nous  est  prescrit,  je  répons,  qu( 
si  on  feuillette  \ês  histoires  de  notre  France ,  on  trouva 
qu'il  n'y  a  pas  plus  de  soixante  ans  que  la  liberté  des  Étal 
y  a  été  opprimée ,  et  que  les  rois  y  ont  été ,  comme  Fo 
dit,  mis  hors  de  page.  Mais  quand  bien  ce  serait  de  pio 
longtemps,  je  tourne  dire  aue  la  prescription  contre  te 
bonnes  mœurs  et  contre  les  droits  du  peuple  est  invalide. 

XVII. 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  éléments  discordants  qo 
Catherine  cherchait  une  issue  pour  sa  politique.  Ce  qoj 
dans  ces  circonstances,  la  troublait,  c'était  le  souvenir 4 
siège  de  la  Rochelle ,  dont  la  capitulation  avait  été  d'abor 
un  échec  pour  la  royauté  et  ensuite  le  signai  de  Tinsoi 
rection  protestante  en  pleine  paix.  Elle  chargea  Biron  d 
surprendre  cette  ville.  Ce  dernier,  quoique  appartenant  i| 
parti  des  modérés ,  était  avant  tout  un  soldat  il  tenta  11 
coup ,  et  échoua.  Ses  complices  furent  saisis  et  exécatf 
sur  la  place  de  )a  Rochelle  (décembre  1573).  Catherin 
fit  désavouer  le  complot  par  le  roi.  * 

Témoin  de  ces  perfidies,  Lanoue  quitta  furtivemd 
Paris  et  se  rendit  à  la  Rochelle.  L'étonnement  des  habj 
tants  fut  grand  quand  ils  virent  apparaître  dans  leurs  mui 
leur  brave  défenseur.  II  rendit  compte  de  sa  condaite  peil 
dant  le  siège ,  et  prouva  (^ue  les  soupçons  qu'on  avait  i 
sur  son  changement  de  religion  étaient  faux,  c  Fidèle  jd 
qu'ici  à  ma  foi ,  leur  dit-il ,  je  le  serai  jusqu'à  la  mort  \\ 
moment  de  ne  faire  qu'un  seul  faisceau  de  toutes  ne 
forces  éparses  est  arrivé;  redoublons  d'activité  et  de  vifl 
lance;  aéfions-nous  des  promesses  de  la  cour;  fortifioi 

1.  Lettre  du  roi  à  La  Mothe-Fénelon.  —  Le  Laboureur .  »ldi^^ 
aux  Mémoires  de  Castelnau.  —  Arcére,  Hist.  de  la  Rocfaeîie 
t  I",  p.  540. 
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hvflle;  tenons -nous  prêts,  et  bientôt  un  seigneur  puis- 
sant, dont  je  tais  le  nom  par  prudence,  viendra  se  mettre 
il  notre  tête ,  et  saura  défendre  ses  droits  et  les  nôtres.  > 
Ainsi  parla  Lanoue.  «Il  était,  raconte  Barbot,  des  plus 
accorts  et  bien  disants.^  —  «La  douceur  et  affable  humilité 
dont  il  gagna  les  cœurs ,  dit  la  Popelinière ,  tourna  les 
Rochellois  si  dextrement,  que  toutes  leurs  raisons  pour  se 
maintenir  neutres  s'évanouirent  comme  neige  au  soleil. 
En  effet,  ils  se  joignirent.  » 
Le  général  qu'on  ne  nommait  pas,  était  le  dernier  des  fils 
de  Catherine,  le  duc  d'Alençon.  Ce  prince  avait  de  son 
père  Tamour  des  plaisirs ,  de  sa  mère ,  l'ambition.  Rien , 
ace  n'est  son  nom ,  ne  justifiait  le  choix  que  les  hugue- 
nots et  les  politiaues  avaient  fait  de  lui.  En  attendant  qu'il 
prit  le  commandement ,  Lanoue  fut  nommé  gouverneur 
général  du  Poitou. 

Menacée  du  côté  des  huguenots ,  la  cour  courait  un  autre 
thnger;  le  duc  d'Alençon,  frère  du  roi,  qui  vovait  son 
frère  dépérir,  prenait  des  mesures  pour  disputer  le  trône 
m  roi  de  Pologne.  Les  événements  l'avaient  bien  servi.  Il 
s'avait  pas  trempé  dans  les  massacres  de  Paris  et  avait 
Itotesté  contre  le  meurtre  de  l'amiral,  et  l'arrêt  rendu 
«outre  sa  mémoire.  Cela  avait  suffi  pour  lui  gagner  la  faveur 
te  protestants,  et  surtout  celle  du  parti  politique  qui, 
toflt  en  voulant  demeurer  fidèle  au  roi,  avait  résolu  de 
s'interposer  efficacement  entre  les  victimes  et  leurs  bour- 
ïeaux.  Ce  parti  était  nombreux,  fort;  il  comptait  des  noms 
konorables,  tandis  que  le  parti  ultra-catholique  était  tombé 
fais  cette  prostration  de  forces  qui  suit  toujours  les  grands 
«rimes  quand  ils  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès.  Il 
frait  dej)lus  perdu  dans  la  dernière  guerre  ses  principaux 
«kefs:  Tavannes  se  mourait  dans  son  gouvernement  de 
frovence,  sans  se  repentir  du  sang  innocent  qu'il  avait  si 
fehement  répandu.  Ce  qui  affaiblissait  surtout  ce  parti, 
«'était  le  mépris  qu'il  inspirait  à  l'étranger. 

Le  maréchal  de  Montmorency,  adversaire  des  mesures 
violentes ,  s'efforça  de  prévenir  une  levée  de  boucliers  et 
appuya  auprès  du  roi  la  demande  que  lui  faisait  le  duc 
dAlençon  de  l'investiture  de  la  lieutenance  générale  du 
royaume,  vacante  par  l'élévation  du  duc  d'Anjou  au  trône  de 
Pologne.  Catherine^  qui  comprit  le  danger,  s'y  opposa  éner- 
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Çiqaeineiit;  elle  sentit  snee  cet  instinct  que  donne  ramh 
tien  qu^Alençon,  à  la  mort  de  son  frère,  se  seirindl  de  su 
pouvoir  pour  disputer  le  trône  au  roi  de  Polc^ne,  et  po( 
se  débarrasser  d'elle  en  la  confinant  dans  un  couvent  ou  < 
renvoyant  à  Varsovie  près  de  son  fils  Henri.  Elle  prévoy^ 
aussi  que  les  protestants,  en  échange  des  libertés  q 
leur  seraient  accordées ,  lui  prêteraient  leurs  épées  conj 
Henri,  qu'il  haïssait  à  cause  de  la  grande  part  qu'il  zy\ 
prise  à  la  Saînt-Barthélemy  et  duquel  ils  n'avaient  à  atta 
dre  que  de  nouvelles  persécutions.  Dans  cette  grave  ci 
constance,  elle  déploya  une  grande  habileté  :  eUe  circonvi 
Charles  IX  et  le  jeune  duc  ne  fut  pas  nommé  lieutenan 
général  du  royaume. 

Déchus  de  ce  côté,  les  mécontents,  —  c'est  ainsi  qQO^ 
appelait  les  politiques,  —  persuadèrent  au  jeune  prÙH 
que  sa  mère  avait  consulté  le  pape  et  Philippe  u  4 
le  projet  qu'elle  avait  de  lui  faire  subir  le  sort  de  de 
Carlos.  Le  roi  de  Navarre  courait  de  plus  grands  dan^ei 
encore  que  le  jeune  prince;  car  si  nous  devons  en  croi 
les  Hémoires  de  Mai^erite,  ses  craintes  n'étaient  pas 
fondement.  Ces  deux  princes  s'occupaient  donc  de  pré, 
rer  leur  fuite  pour  aller  se  mettre  à  la  tête  des  politiqÎN 
et  des  huguenots;  mais  leur  complot,  conçu  vite,  prép» 
sans  suite  et  sans  ordre,  le  choix  des  conjurés,  qui  d  ol 
traient  qu'une  réunion  étrange  d'hommes  qui  durent  é(r 
étonnés  de  se  trouver  ensemble  et  dont  quelqnes-oBS 
parmi  ceux  qui  paraissaient  le  plus  ardents,  instruisaiei 
Catherine  de  tout  ce  qui  se  passait,  devait  nécessaireoiea 
échouer,  c  Rien  de  plus  étrange  que  la  composition  du  pail 
qui  s'était  groupé  autour  du  duc  d'Alençon,  jeune  hoiDfl) 
sans  discernement  et  sans  prudence.  On  y  voyait  pèle-méi 
les  hommes  les  plus  respectables  et  les  plus  vils  intrigante 
les  vengeurs  et  les  bourreaux  de  la  Saint-BarthélemT,  de 
femmes  galantes,  des  astrologues,  des  alchimistes  :  £alhe 
rine  avait  beau  jeu  dans  ce  chaos.  '  i 

XVIU 

Le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  choisirent  l< 
10  mars  1574  pour  s'échapper  ;  ce  jour  coïncidait  avec 

1.  Hoiri  Martia,  t  IX,  p.  374. 
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prise  d*annes  des  huguenots.  La  cour  était  à  Saint-Germain 
tout  entière  aux  plaisirs  du  carnaval,  qui  lui  faisait  oublier 
Fétat  maladif  de  Charles  IX.  Cinquante  hommes,  cachés 
dans  la  forêt  de  Saint  -Germain  et  conduits  par  un  officier 
dévoué  au  roi  de  Navarre ,  se  présentèrent  pour  escorter 
les  deux  princes  dans  leur  fuite.  A  la  vue  de  ce  petit 
nombre  d'hommes,  le  duc  d'Alençon  se  troubla,  la  peur  le 
saisit.  Conseillé  par  La  Mole ,  il  alla  tout  dénoncer  à  sa 
mère,  demandant  son  pardon  en  échange  de  sa  lâcheté. 
En  un  moment  toute  la  cour  fut  sur  pied  ;  Catherine  simula 
lapeuretsema  le  bruit  crue  les  protestants  étaient  sur  le  point 
d'envahir  le  château  et  ae  s'emparer  du  roi  ;  elle  s'assura  de 
iîpersonne  de  son  gendre,  et  comme  si  la  cour  eût  été  dans 
Bfl  péril  imminent,  elle  donna,  au  milieu  de  la  nuit,  le 
signal  de  la  fuite.  Charles  IX  fut  réveillé  en  sursaut.  «Ah! 
les  misérables  !  s'écria  le  malheureux  roi  qui  se  croyait 
poursuivi  par  les  conjurés,  si  au  moins  ils  me  laissaient 
mourir  en  paix!»  Le  cortège  royal  se  mit  en  route:  c'était 
triste  et  curieux.  Les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine 
*t  de  Guise,  Birague,  Morvillers  et  Bellièvre  étaient  mon- 
tas sur  des  chevaux  fringants  qui  leur  causaient  par  leurs 
wes  allures  une  aussi  granae  peur  que  les  huguenots 
<pils  croyaient  à  leur  poursuite.  La  reine  mère  avait 
fransformé  sa  voiture  en  prison  :  elle  retenait  près  d'elle 
«>fl  gendre  et  son  fils  Alençon  ;  à  peine  arrivée  à  Paris , 
tlle  leur  fit  rendre  leurs  épées  et  ordonna  qu'ils  fussent 
Mes  à  vue  dans  leurs  appartements.  ' 

La  Mole ,  Coconas ,  Rugieri  et  quelques  autres  accusés 
de  complicité  avec  les  princes,  furent  arrêtés  et  mis  en 
prison  et  le  parlement  commença  immédiatement  une  en- 
l^ête  sur  la  conspiration  de  Saint-Germain. 

Pendant  que  le  jeune  duc  d'Alençon  révélait  toute  la 
fessesse  de  son  caractère ,  le  roi  de  Navarre  se  conduisait 
«n  roi.  Il  présenta  par  écrit  à  Catherine  une  défense  qui 
est  un  chef-d'œuvre  d'habileté  ;  connaissant  assez  sa  belle- 
œère  pour  être  certain  qu'elle  ne  reculerait  pas  devant  un 
meurtre  juridique ,  il  se  rapprocha  de  sa  femme  pour  lui 
demander  le  secours  de  sa  plume.  Marguerite,  chez  la- 

1.  Dayfla,  liv.  V,  p.  288  —  De  Thou,  liv.  Vil,  p.  33-11.  — 
D'Aubigné,  t  II,  chap.  6,  p.  120. 
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quelle  les  passions  déréglées  n'avaient  pas  éteint  tout  sen- 
timent de  noblesse  et  de  dévouement ,  comprit  Tétat  de 
son  époux,  lui  fut  d'un  merveilleux  secours  et  devint  soc 
avocat.  Quand  son  mari  comparut  devant  la  commissioc 
chargée  de  l'interroger,  il  accusa  plutôt  qu'il  ne  se  défendit 
c  Je  suis  roi,  dit-il  aux  commissaires,  j'ai  voulu  fuird'iH» 
cour  où  on  me  retient  captif,  où  mes  jours  sont  en  danger 
où  on  veut  m'avilir  :  voilà  tous  mes  complots.  Est-il  sur  k 
terre  un  roi  qui  n'approuve  ma  conduite ,  et  quelle  puis- 
sance, quelle  nation  n'est  instruite  des  violences  que  je 
subis  depuis  dix-huit  mois?  Qui  ne  sait  sous  quels  auspices 
j'ai  paru  dans  cette  cour  dont  on  a  fait  pour  moi  une  pri- 
son  ensanglantée.  Je  vivais  dans  le  Béarn,  et  tranquille 
sur  la  foi  d'un  traité,  confiant  comme  on  l'est  à  mon  âge. 

{'e  ne  m'occupais  qu'à  faire  oublier  à  mes  sujets  les  mal- 
leurs  de  nos  longues  discordes;  j'assistais  aux  traTaui, 
aux  plaisirs  et  aux  ieux  de  mes  Béarnais.  Je  n'avais  qu'une 
ambition:  c'était  de  faire  le  bonheur  de  ces  montagnards 
si  gais ,  si  laborieux  et  si  braves.  On  me  parle  d'un  mariage 
illustre  ^ui  doit  cimenter  la  paix  de  religion  ;  cette  union 
surpassait  mes  espérances;  eHe  n'avait  excité  ni  mesdésid 
ni  ceux  de  la  reine  ma  mère.  L'excès  des  instances  avec 
lesquelles  une  cour  si  puissante  pressait  ce  mariage,  nous 
livrait  involontairement,  ma  mère  et  moi,  à  quelque 
inquiétudes  et  surtout  à  de  fâcheux  pressentiments.  Ponr 
nous  séduire,  on  me  fit  espérer  que  l'on  m'aiderait  à  re- 
couvrer la  plus  belle  partie  de  l'héritage  de  mes  pèresi 
usurpée  par  l'Espagne.  Ha  mère  se  rendit  à  Blois,  où  le 
roi  de  France  l'appelait;  elle  n'avait  jamais  trahi  la  vérité; 
elle  crut  qu'on  lui  parlait  un  langage  sincère.  Ce  fut  eOc 
qui  appela  son  fils  à  la  cour;  je  cédai  à  une  volonté  qu^ 
j  avais  respectée  toute  ma  vie.  Je  me  mis  en  route  encoH 
faible  de  vingt  accès  de  fièvre  tierce.  C'était  ma  mère  qu^ 
je  cherchais  :  elle  n'était  plus  quand  j'arrivai.  Accablé  d^ 
cette  perte ,  ie  m'efforçai  de  surmonter  ma  douleur  et  i( 
crus  accomplir  les  vœux  de  ma  mère  en  affermissant  b 
paix  publique  par  mon  mariage  avec  la  sœur  du  roi.  Voti^ 
savez  quelles  en  furent  les  suites  :  j'avais  invité  tous  nie$ 
amis  à  mes  noces ,  on  les  égorgea.  Ainsi ,  sans  le  vouloir 
j'avais  livré  à  leurs  bourreaux  ceux  dont  j'aurais  vouIb 
racheter  les  jours  au  péril  de  ma  vie.  On  m'épargna;  maïf 
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fl'ai-je  pas  dû  croire  qu'on  avait  seulement  réservé  ma 
mort  pour  un  autre  temps,  pour  un  autre  lieu?  Quelques 
crimes  qu'on  ait  commis  pendant  la  fête  de  mon  mariage. 
c'était  un  crime  encore  plus  grand  que  de  m'égorger,  moi 
souverain,  moi  que  la  reine  appelait  son  fils  et  que  le  roi 
appelait  son  frère;  il  fallait  d'autres  prétextes  pour  un  tel 
attentat.  Quel  a  été  mon  sort?  J'étais  arrivé  à  la  cour  avec 
une  nombreuse  escorte  d'amis  et  de  compagnons  dévoués; 
je  n'ai  plus  vécu  qu'entouré  d'espions  et ,  ce  qui  était  plus 
horrible  encore,  entouré  des  bourreaux  de  mes  amis.  Ne 
m'a-t-on  pas  forcé  d'assister  au  supplice  de  ceux  qui 
avaient  échappé  au  premier  massacre?  N'a-t-on  pas  rendu 
es  mon  nom  des  édits  qui  me  rendaient  odieux  à  mes 
SDJets  et  qui  les  animaient  les  uns  contre  les  autres  ?  Ne 
ffi'a-l-on  pas  envoyé  au  siège  de  la  Rochelle  pour  m'expo- 
seraux  coups  de  ceux-mêmes  qui  croyaient  me  défendre? 
J'entends  parler  de  conspiration,  d'attentats  contre  la  vie 
durci!  Mais  qui  est-ce  donc  qui  conspire  contre  sa  per- 
sonne sacrée  ?  Est-ce  moi  qui  lais  répandre  le  bruit  que  le 
roi  de  Pologne  sera  bientôt  roi  de  France?  Est-ce  moi  qui 
iavorise  les  prétentions  des  Guises,  qui  répand  les  soup- 
çons, les  rumeurs,  qui  parle  de  la  nécessité  d'une  nou- 
velle Saint-Barthéleray?  J'ai  voulu  fuir  !  Oui,  sans  doute; 
je  me  dois  à  mes  sujets.  Je  ne  possède  qu'un  faible  État; 
fflais  j'ai  l'âme  d'un  roi,  d'un  bourbon,  d'un  descendant 
rfe  Saint-Louis.  Je  ne  puis  vivre  dans  la  servitude ,  dans 
i  opprobre.  On  veut  frapper  judiciairement  celui  qu'on  n'a 
pu  faire  périr  par  le  glaive  des  assassins  ;  on  a  tout  fait 
pour  me  porter  à  la  fuite ,  pour  me  rendre  ce  parti  néces- 
saire ;  et  l'on  me  fait  un  crime  d'y  avoir  songé.  Je  n'ai 
point  de  complices;  je  donne  des  ordres  à  mes  serviteurs, 
je  ne  séduis,  je  ne  trahis  personne.  Je  déclare  ici  mes 
sentiments,  mais  non  comme  un  accusé  qui  répond  à  des 
juges;  ceux  qu'on  m'a  donné  n'oublieront  pas  que  je  suis 
roi.  >  * 

Ces  fières  et  nobles  paroles  frappèrent  de  respect  et 
d'étonneraent  les  commissaires:  ils  déclarèrent  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  continuer  l'enquête;  ils  n'osaient  pas 

U  Lacretelle,  Guerres  de  religion,  t.  II,  p.  412.  —  Mémoires 
de  Marguerite  de  Valois. 
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d*ailleurs  frapper  un  roi  dans  lequel  ils  ne  voyaient  qu*un 
proscrit.  Catherine  était  désappointée  :  elle  avait  dans  des 
commissaires  cherché   des  complaisants  et,   contre  son 
espérance,  elle  rencontrait  des  juges;  mais  comme  elle 
voulait  trouver  des  crimes  dans  son  gendre,  elle  exigea 
qu'il  fût  interrogé  en  sa  présence  par  le  chancelier  Bira- 
gue;  cette  nouvelle  épreuve  lui  fut  aussi  favorable  qu'elle 
fut  humiliante  pour  elle.  Comme  il  lui  fallait  cependant 
des  victimes  et  que  le  parlement  n'avait  plus  à  frapper  des 
tètes  royales,  il  condamna  à  mort  La  Mole  et  Coconas, 
quoiqu'ils  eussent  l'un  et  l'autre  donné  au  duc  d'Alençon 
le  conseil  de  découvrir  h  sa  mère  le  projet  d'évasion.  Ces 
deux  hommes  étaient  deux  aventuriers,  dont  la  vie  n'avaft 
été  qu'un  tissu  d'infamies  et  de  froides  cruautés;  celle  de 
Coconas  surtout,  qui  pendant  les  journées  de  la  Sainl- 
Barthélémy  s'était  créé  des  jouissances  à  étonner  un  sau- 
vage :  il  rachetaii  des  mains  du  peuple  des  protestants, 
auxquels  il  présentait  l'appât  de  la  vie  en  échange  de 
l'abandon  de  leur  foi  ;  après  leur  reniement  il  les  poignar- 
dait à  petits  coups  pour  jouir,  moins  de  leurs  souffrance! 
corporelles  que  de  la  douleur  causée  par  leur  apostasie. 
Quant  à  La  Mole ,  ses  débauches  allaient  de  pair  ayee  si 
superstition.  11  était  un  infatigable  auditeur  de  messes;  il 
ne  se  contentait ,  dit  l'Estoile ,  d'une  messe  tous  les  jours, 
aussi  en  oyait  trois  ou  quatre ,  pensant  être  damné  s'il  J 
eût  failli  un  jour;  le  reste  du  jour  et  de  la  nuit  il  l'em- 
ployait en  débauches ,  ayant  cette  persuasion  que  la  messe 
ouïe  dévotement  expiait  tous  les  péchés  qu'on  eût  à  com- 
mettre, de  quoi  le  feu  roi  Charles  IX  a  dit  souvent  en  riant 
Sue  qui  voudrait  tenir  registre  des  débauches  de  La  Mole, 
ne  fallait  que  compter  ses  messes.  * 
Deux  femmes  plaidèrent  la  cause  de  ces  deux  bandits: 
la  duchesse  de  Nevers  et  la  reine  de  Navarre*.  La  première 
aimait  Coconas,  la  seconde  La  Mole;  elles  n'eurent  pas 
honte  d'intercéder  hautement  auprès  des  juges  pour  leurs 
amants.  Leurs  efforts  furent  infructueux.  Leur  seule  conso- 
lation fut,  dit -on,  d'enibaumer  chacune  de  ses  propres 

1.  L'Estoile,  p.  30,  édit.  Panth.  litt.  —  Archives  curieuses  :  Pro- 
cès de  La  Mole  et  de  Coconas. 

2.  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois. 


LITRE  XIV.  49 

mains  la  tête  de  leurs  amants,  qu'elles  se  firent  porter  en 
secret. 

Ce  honteux  procès  nous  révèle  l'un  des  côtés  de  la  vie 
intime  de  Catherine.  Dans  les  recherches  que  l'on  fit  au 
domicile  de  La  Mole,  on  trouva  des  figures  dfe  cire  dont  le 
fameux  astrologue  Cosme  de  Rugieri  fut  reconnu  l'auteur. 
La  reine  en  fut  vivement  préoccupée  :  «Monsieur ,  écrivait- 
elle  au  procureur  général  La  Guesle ,  on  m'a  dit  que  Cosme 
oe  disait  rien  ;  c'est  chose  certaine  qu'il  a  fait  que  mon  iils 
d'Âlençon  avait  sur  lui ,  et  que  Ton  m'a  dit  qu'il  a  une 
Ê^re  de  cire  à  qui  il  a  donné  des  coups  à  la  tète,  et  que 
Wite  figure  a  été  trouvée  parmi  les  besognes  de  La  Mole 
^  que  aussi  au  logis  où  il  était  à  Paris  il  a  beaucoup  de 
méchantes  choses,  comme  des  livres  et  des  papiers;  je 
vous  prie  que  vous  me  mandiez  tout  ce  que  Cosme  aura 
confessé  et  si  ladite  figure  a  été  trouvée,  au  cas  qu'elle 
la  soit,  que  je  la  voie.»* 

Cette  anxiété  de  la  reine  mère  est  une  preuve  du 
besoin  q^u'a  l'homme  de  croire  à  quelque  chose.  Quand 
son  esprit  ne  s'attache  pas  à  la  vérité ,  il  court  après  l'er- 
reur; religieux  par  nature,  ce  n'est  que  bien  rarement 
qa'il  arrive  à  ne  rien  croire  du  tout.  Si  l'on  pouvait  plon- 
ger les  regards  dans  les  replis  les  plus  profonds  du  cœur 
de  l'athée,  on  reconnaîtrait  que  celui  qui  nie  Dieu  croit 
cependant  à  des  dieux,  et  que  la  superstition  est  ordinai- 
rement le  triste  et  juste  lot  de  celui  qui  se  fait  gloire  d'être 
incrédule. 

Les  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cessé,  dénoncés 
par  La  Mole  et  Coconas  comme  les  premiers  auteurs  de  la 
conspiration,  furent  arrêtés  et  conduits  à  la  Bastille  au 
milieu  des  railleries  de  cette  même  populace  que  Montmo- 
rency avait  su  si  bien  contenir  pendant  dix  ans,  comme 
fouvemeur  de  l'Ile  de  France. 

XIX. 

Au  milieu  de  toutes  ces  péripéties  oui  tenaient  la  cour 
dans  une  furie  perpétuelle,  Charles  IX  s'affaiblissait:  il 
avait  perdu  ce  repos  d'esprit  qui  est  nécessaire  aux  rois 

l.Koteiv. 
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pour  tenir  les  rênes  d'un  royaume  et  ce  calme  de  la  con- 
science qui  est  le  viatique  des  mourants;  il  était  donc 
troublé  et  agité.  Pour  s'échapper  à  lui-même,  il  courait  le 
cerf  dans  ses  forêts  de  Compiègne  et  de  Saint-Germain; 
tantôt  armé  d'un  marteau  il  forgeait  des  cuirasses  et  des 
armures;  tantôt  monté  sur  un  cheval  fougueux,  il  courait 
à  travers  champs;  parfois  il  dansait,  sautait,  jouait  à  la 
paume  jusqu'à  perare  haleine  et  se  mettre  en  nage;  une 
fièvre  intérieure  le  dévorait,  ses  yeux  s'enfonçaient  bril- 
lants dans  leur  orbite ,  son  regard  mobile  et  hagard  lai 
donnait  cette  physionomie  indécise,  signe  d'un  esprit  qui  a 
perdu  son  gouvernail.  C'était  en  vain  que  le  monde  lai 
prodiguait  ses  jouissances  et  ses  délices ,  son  front  ne  per- 
dait rien  de  sa  sombre  tristesse  ;  qui  l'eût  vu  dans  certaines 
heures  de  sa  vie,  eût  vu  courir  sur  sa  figure  comme  une 
terreur  de  Dieu  ;  un  moment  on  crut  qu'un  poison  lent, 
administré  par  une  main  ambitieuse,  creusait  tout  douce- 
ment sa  tombe.  Ce  qui  demeure  vrai ,  c'est  que  depuis  le 
jour  où  du  haut  d'un  balcon  du  Louvre  il  avait  vu  déûler 
sous  ses  yeux  les  cadavres  sanglants  de  ses  malheureoi 
sujets.  Dieu  l'avait  marqué  au  front  du  sceau  de  la  mort; 
il  ne  trouvait  ni  calme ,  ni  repos  sur  sa  couche  royale  et 
ses  rares  heures  de  sommeil  étaient  suivies  d'un  réTeil 
pénible  et  plein  d'angoisse  ;  alors  il  poussait  des  gémisse- 
ments qui  se  changeaient  en  transports  de  frénésie  qui  ne 
cessaient,  comme  ceux  de  Saûl,  que  lorsqu'on  lui  faisait 
entendre  une  musique  suave  et  douce.  Parfois  ce  malheu- 
reux prince  croyait  voir  devant  lui  des  flots  de  sang  :  alors 
il  reculait  tout  épouvanté  et  on  l'entendait  s'écrier: 
«Ah!  mes  pauvres  sujets,  que  m'aviez-vous  fait!  on  m  y  a 
forcé.  »  ' 

On  ne  sait  pas  ce  que  Charles  IX  aurait  fait  si  la  mort  n'était 
pas  venue  pour  lui  avant  le  temjps;  peut-être  eût-il  voulu 
se  laver  de  tant  de  sang  et  le  faire  retomber  sur  la  tète  de 
ceux  qui  l'avaient  poussé  à  devenir  le  héros  de  la  Saint- 
Barthélémy;  mais  s'il  y  a  des  abîmes  de  misère  d'où  nul 
ne  remonte,  il  y  a  des  crimes  que  rien  n'efface:  tel  était 

1 .  M.  Gapefigue,  dans  son  Histoire  de  la  Réfonne  et  de  la  Li^e. 
fait  mourir  Charles  IX  comme  un  saint.  —  Voir,  pour  les  détail» 
de  la  mort  du  jeiiue  roi,  L'Estoile^  Mémoires  de  Siâly,  d'Aubigné. 
La  Popelinière. 
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peut-être  celui  de  Charles  IX.  <  Quels  que  fussent  ses 
efforts,  dit  Hézerai,  il  se  consumait  à  petit  feu,  et  pour 
ainsi  dire  fondait  à  vue  d'oeil.  i>  Il  s'alita  enfin  dans  le  châ- 
teau de  Yincennes  le  8  mai ,  et  là,  dans  sa  chambre  royale, 
il  lutta  vaillamment  contre  la  mort  ;  il  ne  voulait  pas  se 
courber  sous  son  sceptre  de  fer  :  si  jeune  et  mourir  !  Et 
Duis  le  24  août  était  là  avec  ses  ruisseaux  de  sang  et  la 
oeine  charriant  des  cadavres  :  rien  dans  la  vie  sur  quoi  il 
pût  attacher  un  regard  de  consolation;  derrière  lui  il  avait 
me  mémoire  flétrie,  devant  lui  le  jugement  de  Dieu.  Le 
triste  bonheur  de  l'incrédulité  lui  était  même  refusé  :  il 
êloniiait  donc  par  la  grandeur  de  son  crime. 

Pendant  que  le  roi  usait,  dans  les  souffrances,  ce  qui  lui 
restait  de  vie ,  sa  mère  avait  un  regard  sur  le  lit  d'agonie 
du  mourant  et  l'autre  sur  la  couronne  que  portait  le  duc 
d'ÂDJou;  elle  entra  un  jour  dans  la  chambre  de  son  fils; 
sur  toute  sa  figure  se  peignait  la  joie  et  la  satisfaction. 
tJ'ai,  lui  dit-elle,  en  mon  pouvoir  Montgommery  qui  a 
lue  votre  père.  » 

Le  malade  ne  l'écouta  pas  ;  il  tourna  la  tête  sans  répon- 
dre. Que  lui  importait  le  souvenir  de  son  père,  que  lui 
importait  Montgommery  ?  Le  fils  de  Henri  II  était  mort 
>u passions  des  choses  d'ici-bas;  tout  sentiment  avait 
pris  fin  chez  lui ,  si  ce  n'est  celui  de  l'horreur  de  la  mort. 

Quand  Catherine  de  Médicis  vit  que  son  fils  se  mourait, 
^ile  se  sentit  forte  ;  elle  pénétra  dans  sa  chambre  et  sut  se 
faire  déléguer  tous  les  pouvoirs  rêvés  par  son  ambition. 
Ayant  qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir,  les  passions  s'agi- 
taient autour  de  sa  couche  ;  la  mort  allait  bientôt  saisir  le 
^f  et  transmettre  au  duc  d'Anjou  la  couronne  des  Valois. 
Les  courtisans  étaient  à  leur  poste,  prêts  à  crier:  «Le  roi 
«stmort,  vive  le  roi!»  Le  moment  suprême  arriva  enfin, 
loais  il  ne  vint  pas  sans  angoisses  :  l'agonie  de  Charles  fut 
affreuse;  le  sang  lui  sortait  par  les  pores.  Sa  maladie  était 
fi  une  espèce  étrange,  la  science  d'alors  en  ignora  la  cause 
^t  prononça  cette  parole  sacramentelle  :  a:  Le  doigt  de  Dieu 
çstlà.:i>  En  effet,  il  y  était,  terrible,  mais  juste.  Cependant 
M  y  a  dans  ce  triste  appareil  que  la  mort  déploya  pour  jeter 
le  jeune  roi  dans  son  cercueil  une  circonstance  qui  a  sa 
poésie  et  sa  douceur:  Charles  IX avait  près  de  lui,  pendant 
ses  derniers  jours,  sa  nourrice:  c'était  une  pieuse  hugue- 


52  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMATION  FRANÇAISE. 

note:  «Àh!  ma  mie,  lui  disait  le  malade,  que  de sang^ 
oue  de  sang  M  }^  et  l'huguenote  qui  Taimait  lui  parlait  alors 
de  Jésus  mourant  pour  les  péchés  des  hommes;  elle  lui 
expliquait  à  sa  manière  ces  paroles  de  saint  Paul  :  cLà  où 
le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  surabondé.  >  Le  mourant 
crut-il  à  ce  sacrifice  expiatoire?  Nul  ne  le  sait;  nous  ne 
mettons  pas  de  bornes  à  la  grâce;  elle  couvre  nos  péchés, 
fussent-ils  rouges  comme  le  cramoisi;  elle  les  efface  tous, 
tous,  excepté  celui  que  l'Écriture-Sainte  appelle  du  nom 
terrible  d'irrémissible:  Charles  IX  Tavait-il  commis? 

ie  30  mai  fut  le  jour  fatal  :  la  mort  arrivait  à  grands 
pas.  Charles  la  sentit  s'approcher  :  il  pratiqua  les  cérémo- 
nies de  son  culte  et  prit  congé  des  siens  :  à  quatre  heures 
de  l'après-midi  tout  fut  fini.  Son  corps  retournait  à  la  terre 
et  son  âme  se  présentait  devant  le  tribunal  de  Dieu. 

Il  ne  mourut  pas  seul,  comme  son  aïeul  François  K 
Sa  mère  était  présente ,  le  cœur  plein  de  sentiments  divers, 
la  tête  pleine  de  pensées  ;  près  de  son  lit  on  voyait  deui 
cardinaux,  le  chancelier  jBirague,  quelques  autres  sei- 
gneurs et  le  célèbre  Amyot,  son  précepteur. 

Ainsi  finit  Charles  Ia.  Son  malheur  fut  d'avoir  eu  m 
mère  qui  ne  put  exercer  sur  lui  cette  douce  et  pure  in- 
fluence de  femme  qui  développe  une  noble  nature  el 
redresse  souvent  celle  qui  ne  l'est  pas.  Livré  à  lui-même, 
jouet  royal  d'une  femme  ambitieuse,  incertain,  capricieux, 
irrésolu,  tiraillé  par  les  partis,  le  crime  de  la  Saint -Bar- 
thélémy fut  moins  le  sien  que  celui  de  son  entourage,  et 
cependant  c'est  sur  sa  tête  aue  la  postérité  a  fait  retomber 
tout  le  sang  versé  et  lui  a  aonné  un  nom  maudit.  Tonte- 
fois,  quand  on  étudie  de  près  son  caractère,  sans  vouloir 
l'absoudre,  on  le  prend  en  profonde  pitié,  tandis  que  li 
charité  se  sent  de  fer  et  d'airain  pour  sa  mère,  qui  eut 
toute  la  froideur  du  crime,  quand  son  malheureux  fils  neo 
eut  que  la  fatale  ivresse.* 

t.L'Estoile,année  1574. 
2.  Note  V. 
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I. 

Toujours  prévoyante,  Catherine  de  Médicis,  au  moment 
où  son  fils  Anjou  quittait  la  France  pour  aller  s'ennuyer  au 
milieu  des  Polonais  qui  l'avaient  élu  pour  leur  roi,  lui  dit 
en  l'embrassant  :  «  Notre  séparation  ne  sera  pas  longue.  »  Un 
tel  adieu  dans  la  bouche  de  cette  femme  a  donné  cours  à 
des  bruits  terribles  dont  les  pamphlets  du  temps  ont  chargé 
sa  mémoire  :  elle  aurait  hâté  la  mort  de  l'infortuné 
Charles  IX.  Cette  célèbre  femme  a  trop  d'accusateurs  pour 
«pe  l'histoire  ne  doive  se  faire  un  devoir  absolu  de  rejeter 
tout  ce  qui,  dans  cette  sinistre  mais  grande  vie,  n'est  pas 
«Rttlrmé  par  les  faits.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer ,  c  est 
foela  mort  de  Charles  IX  fut  un  aiguillon  pour  son  ambi- 
^Wfl  insatiable  ;  elle  craignait  un  revirement  dans  l'esprit 
djiroi,  qui  eût  pu  se  débarrasser  d'elle,  tandis  que  le  duc 
f Anjou,  devenu  Henri  III  par  la  mort  de  son  frère,  avait 
M  caractère  facile.  Tout  lui  donnait  l'assurance  que  ce 
fis,  amant  passionné  des  plaisirs,  et  même  des  plus 
ôfâmes,  abandonnerait  pour  s'y  livrer  les  rênes  du  royaume 
ises  mains  expérimentées ^  et  qu'il  ne  pourrait,  le  voulût- 
ïi  se  passer  d  un  pilote  qui,  pour  les  avoir  sondés,  con- 
ttissait  tous  les  écueils  à  travers  lesquels  il  fallait  guider  le 
Bavire  de  la  roj^auté,  mis  en  péril  tantôt  par  l'insoumission 
fes  orotestants,  tantôt  par  l'ambition  des  Guises;  il  y  avait 
le  plus  entre  la  mère  et  le  fils  des  rapports  qui  devaient 
bs  tenir  unis  :  le  besoin  de  dissimuler  et  de  mettre  en 
Pratique,  pour  gouverner,  la  politique  italienne. 

Nommée  une  seconde  fois  régente  du  royaume,  la  reine 
Dère  comprenait  les  embarras  d'une  position  qui  pouvait 
levenir  à  toute  heure  critique ,  parce  qu'elle  ne  pouvait 
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s'appuyer  ni  sur  le  parti  protestant  qui  la  haïssait,  ni  sur 
la  maison  de  Lorraine,  qui  la  méprisait;  elle  ne  perdit  pas 
de  temps  :  si  elle  savait  attendre  les  événements,  elle  savait 
aussi  les  précipiter.  «Venez,  mon  fils,  écrivait-elle  au  roi 
de  Pologne ,  venez  sans  retard  ;  il  s'agit  pour  vous  de  con- 
server la  plus  belle  couronne  de  l'univers  ;  mais  il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre,  partez  sur  l'heure,  les  hugil^ 
nots  sont  plus  menaçants  que  jamais;  ils  peuvent  briser  les 
fers  de  votre  frère,  le  duc  d'Alençon,  et  le  proclamer  roi. 
Dans  les  temps  d'anarchie  où  nous  vivons  un  parti  peut  se 
former;  en  abolissant  la  loi  salique,  il  pourrait  proclamer 
reine  la  princesse  Marie -Elisabeth,  fille  de  votre  frère;  la 
prudence  nous  commande  la  défiance ,  hâtez-vous,  i  ' 

Quand  le  roi  de  Pologne  reçut  ce  message,  il  voulut 
partir  sans  retard.  A  cette  grande  heure  de  sa  vie  il  oublii 
ta  reconnaissance  qu'il  devait  à  ses  nobles  Polonais;  sans 
assembler  ses  primats,  sans  s'arrêter  même  à  la  grande  et 
noble  idée  de  réunir  sur  sa  tête  la  couronne  des  Jagelions 
et  celle  des  Valois ,  il  s'échappa  comme  un  proscrit  de  sa 
capitale  et  ne  commença  à  respirer  que  quand  il  eut  frao- 
chi  les  frontières  de  son  royaume. 

Cette  fuite  peint  le  caractère  de  celui  qui  allait  régnct 
sur  la  France.  Que  pouvait-elle  attendre  d'un  monarque 

aui  se  couvrait  de  mépris  aux  yeux  de  l'Europe?  Cepen- 
ant  ce  fuyard  ne  paraissait  pas  pressé  d'arriver  :  entre  sa 
fuite  de  Pologne  (11  juin  1574)  et  son  arrivée  en  France, 
quatre  mois  s'écoulèrent  au  milieu  des  plaisirs.  L'Italie,  et 
Venise  en  particulier,  furent  témoins  de  fêtes  et  de  masca- 
rades dans  lesquelles  il  étonna  par  la  dissolution  de  ses 
mœurs  une  génération  qui  avait  appris  à  ne  plus  rougir. 
Prodigue  et  fastueux,  argent,  diamants  et  bijoux,  il  jetait 
plutôt  qu'il  ne  donnait  ;  il  arriva  ruiné  à  Turin  :  là  il  se 
montra  non  pas  magnifique,  mais  fou.  Il  solda  la  bril- 
lante hospitalité  du  duc  de  Savoie  par  le  don  des  villes  de 
Savignan,  de  Pérouse  et  de  Pignerol,  tout  ce  qui  restait) 
la  France  des  conquêtes  de  l'Italie  *.  Un  événement  imçréTo 
jeta  momentanément  un  voile  de  tristesse  sur  sa  vie.  Marie 

1.  Histoire  de  Catherine  de  Navarre,  par  Ernest  Alby,  1 1*. 
p.  286  et  suiv. 

2.  De  Thou.  —  Mathieu,  Histoire  de  France,  p.  390. 
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de  Clëves,  femme  du  prince  de  Condé ,  était  devenue 
amoureuse  de  Henri  III  quand  il  était  duc  d*Ânjou  ;  du 
fond  de  la  Pologne  le  roi  lui  écrivait  des  lettres  tracées  avec 
son  sang.  Quand  la  maladie  de  Charles  IX  fit  entrevoir  à 
Marie  un  trône  sur  lequel  elle  pourrait  monter  en  faisant 
casser  son  mariage  avec  son  époux  qui  venait  d'abjurer  la 
religion  catholique ,  sa  passion  redounla  ;  mais  tout  à  coup 
sa  beauté  se  flétrit,  et  le  vide  commença  à  se  faire  autour 
d'elle;  hier  recherchée,   adulée,  parce  qu'on  la  voyait 
déjà  sur  le  trône,  aujourd'hui  délaissée,  elle  sent  la  vie 
(joi  lui  échappe  et  la  mort  qui  l'entraîne  vers  la  tombe  : 
âait-ce  le  remords  d'avoir  lâctiement  abandonné  son  illus* 
tre  époux?  Etait-ce  la  lenteur  que  son  amant  mettait  dans 
son  voyage?  Était-ce  enfin  un  poison  lent,  mais  certain, 
qui  détruisait  en  elle  les  germes  de  la  vie?  On  crut  géné- 
ralement à  un  empoisonnement  '.  Quand  Henri  III  apprit 
sa  mort,  il  fut  inconsolable,  on  craignit  même  pour  ses 
jours;  on  se  trompait:  les  hommes  qui,  comme  lui,  ne 
comprennent  la  vie  que  par  les  sensations,  ne  meurent 
pas  de  désespoir;  leur  douleur  est  un  feu  d'épines:  ils  se 
consolent  de  la  perle  d'une  jouissance  par  une  autre  jouis- 
ance.  Huit  jours  après  celui  où  Henri  voulait  suivre  sa 
ctere  princesse  dans  le  tombeau,  il  courait  après  de  nou- 
r^aai  plaisirs;  pour  lui  son  amante  était  tout  entière  dans 
«fl  froid  cercueil. 
Il  était  temps  que  le  roi  rentrât  en  France;  de  plus 
longs  retards  pouvaient  compromettre  sa  couronne.  La 
{Derre  civile  continuait  dans  quelques  provinces ,  les  chefs 
protestants  n'avaient  aucune  confiance  en  la  reine  mère,  et 
de  tous  côtés  on  attendait  avec  impatience  la  rentrée  de  son 
fils,  qui  serait  le  signal  de  la  paix  ou  celui  de  continuer  la 
{uerre  avec  énergie.  Mais  quoique  le  roi  se  fût  tristement 
signalé  dans  la  sanglante  affaire  de  la  Saint -Barthélémy, 
oui  ne  soupçonnait  chez  lui  ce  caractère  profondément 
machiavélique  qui  le  pousserait  à  entretenir  la  guerre 
eiîile  pour  consolider  son  autorité  :  aux  yeux  des  masses , 
il  était  encore,  malgré  son  échec  devant  la  Rochelle,  le 
brillant  vainqueur  de  Jamac  et  de  Moncontour.  On  ne  savait 
pas  qu'une  vie  dissolue  et  des  goûts  infâmes  avaient  déjà 

1.  L'Estoile,  p.  45,  année  1574. 
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sucé  chez  lui  tout  ce  qu'il  avait  hérité  de  chevaleresque  des 
Valois  pour  y  développer^  en  l'agrandissant  outre  mesure, 
tout  ce  qu'il  en  avait  hérité  de  vicieux.  Ce  qui  donne  le 
dernier  coup  de  pinceau  à  sa  physionomie ,  c'est  que  le 
fils  de  Catherine  ae  Médicis  mêlait  aux  scènes  les  plus  ob- 
scènes de  sa  vie  les  superstitions  les  plus  extravagantes  de 
son  culte:  le  fauteur  de  la  Saint-Barthélémy  se  donnait 
des  airs  de  piété. 

Quelque  temps  après  son  retour  en  France,  où  il  rentra 
pauvre  et  ruiné  par  Pont-de-Beauvoisin  en  Dauphiné,  et 
après  quelques  jours  de  séjour  à  Lyon ,  il  partit  pour  Avi- 
gnon. Cette  ville,  ancien  séjour  des  papes,  était  célèbre 
par  ses  dévotions,  aux  jours  où  Henri  lll  y  transporta  mo- 
mentanément sa  cour  voluptueuse,  galante  et  ruinée.  Ine 
confrérie  de  pénitents  y  jouissait  d'une  grande  réputation: 
c'était  celle  des  battus.  Ce  qui  la  distinguait  des  autres 
confréries ,  c'était  son  lugubre  costume  et  les  coups  de 
fouet  dont  ses  membres  se  déchiraient  les  épaules;  elle  ne 
sortait  jamais  qu'en  grande  pompe.  Sous  un  ciel  brûlant 
et  inondé  de  lumières,  tout  ce  qui  frappe  les  sens  sied 
aux  imaginations  méridionales,  plus  portées  à  sentir  qu'à 
penser;  de  là  la  popularité  des  flagellants. 

Henri  UI,  soit  qu'il  sentît  qu'il  avait  des  comptes  à  ré- 
gler avec  sa  conscience,  soit,  ce  qui  est  plus  probable, 
qu'il  voulût  continuer  à  l'ex-roi  de  Pologne  la  populanté 
au  vainqueur  de  Jarnac ,  soit  peut-être  encore  qu'il  cber- 
chât  dans  des  extravagances  religieuses  de  nouveUes  dis- 
tractions ,  voulut  se  montrer  à  son  peuple  dans  le  costume 
d'un  flagellant  :  il  ordonna  une  grande  procession^' 

Quand  on  sut  que  le  roi  devait  y  assister  avec  toute  sa 
cour,  on  se  rendit  à  Avignon  de  toutes  les  provinces  voi- 
sines ;  jamais  la  vieille  cité  des  papes  n'avait  vu  un  plus 
grand  concours  de  population,  la  ville  regoi^eait  de  visi- 
teurs, les  églises  étaient  parées  comme  aux  jours  des 
plus  grandes  fêtes,  les  cloches  sonnaient  à  toute  volée;  le 
catholicisme  déployait  toutes  ses  magnificences  de  mise  en 
scène;  et  pour  la  première  fois,  pour  le  plus  grand  hon- 
neur de  la  religion,  un  roi  de  France  enveloppé  dans  un 

].  M.  ss.,  Bethune,  v.  8676,  fol.  198.  —  L'Estoile,  année  1574, 
p.  47.  —  DavUa,  liv.  VI. 
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sac  et  tenant  un  crucifix  à  la  main,  allait  se  montrer  à  son 
peuple.pour  appeler  sur  lui  la  bénédiction  divine.  A  l'heure 
indiquée,  le  grotesque  cortège  s'ébranla;  il  marchait  à  pas 
lents,  bannière  déployée;  chaque  flagellant  était  à  sa  place, 
enveloppé  d'un  sac  et  armé  d'un  foyet  de  cordes.  Le  roi 
et  sa  cour  marchaient  à  la  suite  du  cortège  pieds  nus,  tète 
découverte  et  un  crucifix  à  la  main.  À  un  signal  donné , 
ciiacun  se  frappa  à  coups  redoublés,  en  poussant  des  gé- 
niissements  à  travers  lesquels  perçaient  des  éclats  de  rire. 
Jamais  on  ne  se  moqua  plus  effrontément  de  Dieu  que  dans 
cette  journée  qui ,  avec  tant  d'autres  choses ,  nous  explique 
comment  le  catholicisme  est  le  père  de  l'incrédulité.  Çathe- 
noe  de  Médicis ,  qui  condescendait  à  toutes  les  extrava- 
gances de  son  fils,  voulut  se  prêter  à  cette  fantaisie  du  roi 
de  France;  elle  fît  partie  du  cortège  royal.  En  la  voyant 
enveloppée  dans  son  sac,  les  spectateurs  se  la  montraient 
do  doigt  et  disaient  avec  un  rire  railleur  :  «  Oh  !  la  bonne 
pénitente  !  > 


II. 

Une  mort  inattendue,  celle  du  cardinal  de  Lorraine, 
tn^abla  ou  plutôt  ajouta  un  incident  aux  fêtes  religieuses 
d Avignon.  Le  prélat,  qui  dans  l'intérêt  de  son  ambition 
savait  se  faire  tout  à  tous,  voulut  faire  partie  de  la  fameuse 
procession  ;  il  y  parut  marchant  pieds  nus  et  portant  à  la 
main  la  croix  des  pénitents  noirs.  Après  la  procession  il  y 
eut  un  sermon ,  pendant  lequel  il  fut  atteint  de  violentes 
douleurs  à  la  tête  et  d'éblouissements  ;  on  le  transporta 
dans  son  appartement. 

Cette  maladie ,  dont  l'issue  parut  à  tous  devoir  être  une 
mort  prochaine ,  donna  lieu  à  beaucoup  de  commentaires  : 
selon  les  uns ,  Charles  de  Lorraine  aurait  été  empoisonné 
au  moyen  d'un  flambeau  tenu  devant  lui  et  dont  la  flamme 
l'aurait  incommodé;  selon  les  autres,  au  moyen  des  émana- 
tions vénéneuses  d'une  substance  renfermée  dans  une 
bourse  qu'on  lui  avait  présentée;  la  facilité  avec  laquelle 
on  se  jouait  de  la  vie  oes  hommes,  à  la  cour  des  Valois, 
donnait  naturellement  lieu  à  toute  espèce  de  suppositions. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  lit  de  mort  d'un  person* 
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nage  aussi  considérable  que  le  prélat  fût  un  texte  inépui- 
sable de  commentaires,  surtout  quand  le  mourant  était 
encore  dans  toute  la  force  de  Tàge  et  que  rien  ne  faisait 
prévoir  une  fin  si  prochaine.  Il  est  du  devoir  de  rhistorien, 
tout  en  rapportant  ces  bruits,  de  ne  les  accueillir  que  sous 
toutes  réserves.  Nous  croyons  donc  que  la  mort  du  célèbre 
prélat  eut  sa  cause  dans  la  procession  même ,  à  laquelle  il 
assista  pieds  nus  et  la  tête  peu  couverte ,  ce  qui  détermina 
la  fièvre  aiguë  qui  l'emporta. 

Les  dispositions  du  prélat  à  ses  derniers  moments  offrent 
un  problème  moins  aisé  à  résoudre.  Si  nous  devons  en 
croire  ses  partisans,  il  serait  mort  comme  un  saint,  et 
comme  un  damné,  si  nous  devion;^  en  croire  ses  ennemis. 
Un  orage  épouvantable,  qui  eut  lieu  le  jour  de  son  trépas, 
désola  Avignon.  <^  Ce  sont  les  éléments  qui  portent  le  (leail 
de  ce  grand  homme,  disaient  les  catholiques  consternés; 
ce  sont  les  diables  décliainés  qui  viennent  quérir  Tàme 
du  cardinal ,  répondaient  les  huguenots.  :» 

Écoutons  d'abord  ses  partisans  :  sans  illusion  sur  l'issue 
de  sa  maladie ,  le  cardinal ,  disent-ils ,  se  prépara  à  com- 
paraître devant  Dieu ,  et  ne  pensa  plus  qu'à  son  salut 
«A  quelle  fin,  disait- il  à  son  frère  et  à  ses  neveux,  esti- 
mons-nous être  advenu  que  le  prophète  Élie ,  ravi  et  enlevé 
au  ciel,  laissa  tomber  son  manteau?  N'était-ce  pas  afin  qu^ 
nous  nous  persuadassions  qu'il  n'entre  rien  au  ciel  éece 
que  nous  possédons  ici -bas;  et  comme  nous  n'avons  rien 
apporté  dans  ce  monde  avec  nous ,  aussi  nous  n'emporta 
rons  rien  d'ici  en  l'autre.»*  Le  12  décembre,  le  jésuite 
Auger  reçut  sa  confession  ;  la  messe  fut  ensuite  célébrée 
dans  sa  chambre  en  présence  du  roi.  Au  moment  de  U 
consécration ,  deux  de  ses  serviteurs  l'aidèrent  à  s'appro- 
cher de  l'autel;  à  genoux  sur  un  coussin  de  velours, il 
reçut  le  viatique.  «Qui  suis-je,  dit-il  au  roi,  qui  avait 
voulu  l'empêcher  de  quitter  son  lit,  que  mon  Sauveur 
vienne  à  moi?  Je  ne  suis  nullement  digne  qu'il  entre  sous 
mon  toit;  par  ci-devant,  si  quelque  personnage  honorable 
fût  venu  vers  ndoi ,  je  lui  allais  au-devant  :  maintenant, 
quoique  malade,  ne  ferai -je  pas  le  semblable  à  mon  Sel' 

1.  La  conjonction  des  lettres  et  armes,  etc.,  foL  99.  —  Bouilléi 
Hifit  des  ducs  de  Guise,  t  U,  p.  564  et  sniv. 
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gneur  Dieu  ?  Je  me  lèverai ,  Sire ,  avec  votre  permission , 
je  me  lèverai  et  irai  au-devant  de  mon  Dieu,  t^ 

On  le  recoucha;  le  roi  s'approcha  de  son  lit;  le  malade 
lui  protesta  qu'il  n'avait  jamais  rien  fait  qui  fût  contraire 
à  Imtérêt  de  son  trône ,  puis  il  lui  recommanda  ses  ne- 
veuL  Henri  III ,  plus  touché ,  sans  doute ,  de  cette  scène 
que  convaincu  de  la  véracité  du  mourant,  l'assura  de  sa 
bienveillance  pour  sa  maison.  Catherine  vint  le  visiter; 
le  cardinal  s'entretint  avec  elle  des  affaires  du  rovaume , 
pois  prit  congé  d'elle ,  dit  le  Père  Daniel ,  en  lui  donnant 
M  saint  baiser.  La  reine  mère  ne  pouvait  se  contenir  et 
Tersait  des  larmes  ^  dit  le  même  historien.  ' 
Dans  l'aprés-midi ,  le  prélat  lut  en  présence  de  quelques 
personnes  son  testament  olographe  qu'il  avait  fait  à  Reims 
le  1"  janvier  1571.  Après  ce  dernier  regard  jeté  sur  la 
terre,  il  ne  parut  plus  occupé  que  de  son  salut.  Le  26  dé- 
cembre 1574  il  expira  entre  les  bras  de  son  frère  et  de  ses 
oeveux  :  il  avait  vécu  quarante-neuf  ans  et  dix  mois. 

Telle  aurait  été ,  selon  quelques  historiens  catholiques , 
la  fin  de  Charles  de  Lorraine  ;  la  relation  que  nous  en 
lisons  dans  le  journal  de  Henri  III  ne  concorde  pas  avec 
ceOe  que  nous  venons  d'en  faire.  S'il  faut  en  croire  le 
feftdmais  véridique  l'Estoile,  le  prélat  n'aurait  pas  joui, 
pendant  sa  maladie ,  de  cette  lucidité  d'esprit  dont  ses  apo- 
/%istes  prétendent  qu'il  ne  fut  pas  privé  un  seul  instant  ; 
(or,  la  vérité,  dit  l'Estoile,  est  que  sa  maladie  était  au  cer- 
ceau, lequel  il  avait  tellement  troublé  qu'il  ne  savait  ce  qu'il 
disait,  en  quoi  il  continua  jusqu'à  la  fm,  mourant  en  grand 
trouble  et  inquiétude  d'esprit,  invoquant  même  et  appelant 
krriblement  le  diable  sur  ses  derniers  soupirs,  chose  épou- 
vantable, et  toutefois  témoignée  de  tous  ceux  qui  assistaient,  i 
L'exact  annaliste  continue  :  €En  quoi  s'est  montrée, 
dit-il,  l'impudence  d'un  certain  jésuite  Âuger,  qui  fit 
imprimer  en  ce  temps  un  discours ,  que  j'ai  vu ,  sur  la 
mort  et  derniers  propos  de  ce  prélat,  lecfuel  il  fit  parler 
comme  un  ange,  lui,  dis-je,  <jui  était  privé  de  tout  sens 
et  jugement,  discours  à  la  vérité  digne  de  la  boutique  du 
métier  dont  on  dit  qu'a  été  premièrement  ce  jésuite.))' 

1.  Histoire  de  France  par  Daniel,  ia-4<»,  t  II,  p.  652. 

2.  LEstoile,  année  lô74,  p.  48  et  49. 
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Nous  laissons  nos  lecteurs  juges  entre  les  deux  rela- 
tions ;  mais  si ,  sur  les  derniers  jours  du  prélat ,  quelques 
doutes  s'élèvent  pour  prononcer  un  jugement  définilii ,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  sa  vie,  qui  appartient  à  l'histoire: 
amis  et  ennemis  sont  tombés  d'accord  sur  cette  grande 
figure  historique  de  nos  premières  guerres  civiles;  les 
huguenots  ne  contestent  pas  plus  son  savoir,  son  habileté, 
son  éloquence,  que  les  catholiques  son  ambition,  ses  men- 
teries,  son  esprit  d'intrigue,  le  relâchement  de  ses  mœurs, 
sa  cruauté  et  sa  poltronnerie.  On  peut  dire  de  lui ,  sans  se 
tromper,  qu'il  fut  tin  grand  esprit  et  un  pauvre  caractère, 
que  le  but  de  tous  ses  travaux  ne  fut  ni  le  bien  de  la  France 
ni  celui  du  catholicisme ,  mais  la  grandeur  de  sa  maison; 
la  Réforme  naissante  l'eut  pour  ennemi,  et  il  ne  dépendit 
pas  de  lui  qu'il  ne  l'étouffât  dans  le  sang  ;  aussi  elle  salua 
sa  mort  par  des  cris  de  joie  et  par  des  vers,  dont  quelques- 
uns  nous  sont  restés.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un 
pasquille  de  l'époque  : 

Le  paradis,  Tenfer,  aussi  le  purgatoire, 
Furent,  ces  jours  passés,  en  altercation, 
Voulant  du  cardinal,  pour  une  insigne  gloire, 
Le  remuant  esprit  remettre  en  sa  maison. 
Le  purgatoire  a  dit  :  J'ai  ma  possession 
Maintenue  sous  lui  par  eau,  feu,  corde  et  fer; 
J'ai  une  infinité  d'âmes,  ahl  dit  Tenfer, 
Venuçs  ici-bas  de  sa  part  place  prendre. 
Le  paradis  allègue  :  Il  ne  pourrait  descendre. 
Car  tant  qu'il  a  vécu,  sans  jamais  s'abaisser, 
n  a,  lui  et  les  siens,  par  sus  tous  faits  hausser; 
Auquel  donc  par  raison  se  doit-il  aller  rendre? 


Le  cardinal ,  lequel  durant  sa  vie 
Troubla  le  ciel  et  la  mer  et  la  terre. 
Sert  maintenant  aux  enfers  de  furie. 
Et  aux  damnés  comme  à  nous  fait  la  guerre. 
Pourquoi  vient-on  jeter  sur  ce  tombeau 
Tant  d'eau  bénite  et  plus  que  de  coutume? 
Étant  y  glt  de  guerre  le  flambeau , 
Et  on  a  peur  qu'encore  il  ne  s'allume.* 

1 .  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale.  Saint-Victor,  534  (3S91» 
fol.  55. 
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Catherine  de'Médicisne  chercha  pas  à  dissimuler  sa  joie. 
C'est  elle  qui,  en  réalité,  prononça  la  seule  oraison  funèbre 
qui  fut  digne  du  défunt.  Le  jour  de  sa  mort,  en  se  mettant  à 
table,  elle  dit  :  <:Nous  aurons  à  cette  heure  la  paix,  puisque 
M.  le  cardinal  de  Lorraine  est  mort.))  Un  moment  avant, 
elle  avait  dit  :  «:  Aujourd'hui  est  mort  le  plus  méchant  des 
hommes.  1»  Il  fallait  bien  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  vrai, 
puisqu'il  apparaissait  tel  aux  yeux  d  une  femme  privée  de 
tout  sens  moral;  elle  était,  au  reste,  à  son  niveau;  ce  qu'elle 
pensait  du  cardinal ,  celui  -  ci  le  pensait  d'elle.  L'Estoile 
rapporte  qu'un  pamphlet  intitulé  :  Vie  de  sainte  Catherine, 
écrit  par  un  huguenot,  tomba  entre  les  mains  du  prélat.  Ce 
/Kimphlet  parlait  des  relations  criminelles  qu'il  aurait  eues 
avec  la  reine.  «  Crois-moi,  Mortagne,  dit  le  cardinal  à  l'un 
(le ses  familiers,  qui  s'indignait  des  calomnies  répandues 
dans  ce  libelle,  les  mémoires  des  huguenots  ne  sont  pas 
toujours  bien  certains  ;  mais  de  ce  côté  là  ils  ont  rencon- 
tré; j'en  sais  quelque  chose;  j'ai  ouï  dire,  à  des  catho- 
liques, qu'il  n'y  avait  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle  avait 
fait.»» 

La  mort  du  prélat  ne  pouvait  que  jeter  le  trouble  dans 
iiD esprit  aussi  superstitieux  que  celui  de  Catherine;  sa  vie 
a^ât  été  trop  mêlée  à  celle  de  cet  homme  pour  que  son 
soflrenir  ne  la  poursuivît  pas ,  «  aussi ,  dit  L'Estoile ,  son 
/pagination  en  était  tout  troublée  ;  elle  croyait  le  voir  à 
chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  debout  devant  elle, 
lui  faisant  signe  de  le  suivre.  »  Pendant  un  mois ,  elle  fut 
wusle  poids  de  cet  horrible  cauchemar;  la  nuit,  elle  se 
feisait  garder,  ne  voulant  pas  demeurer  seule  ;  le  jour  de 
iafflort  du  prélat,  étant  à  table,  elle  poussa  un  cri  aigu  : 
«Jésus,  s'écria- 1- elle,  voilà  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
«pejevois!»  et  elle  se  mit  à  trembler;  puis  elle  reprit 
peu  à  peu  ses  sens,  et,  revenue  à  elle-même,  elle  dit  tran- 
quillement :  «  C'est  grand  cas  de  l'appréhension  !  Je  suis 
bien  trompée,  si  je  n'ai  vu  ce  bon  homme  passer  devant 
moi  pour  s'en  aller  en  paradis,  et  me  semblait  que  je  l'y 
voyais  monter.  »  * 

les  visions  de  Catherine  disparurent  dans  le  tourbillon 


1.  L'EstoOe,  année  1574,  p.  49. 

2.  Ibidem, 


2. 
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des  affaires.  L'homme  qui,  pendant  trente  ans,  avait éW 
mêlé  aux  affaires  du  rojaume ,  était  oublié  avant  que  son 
cadavre  se  fût  refroidi.  Dès  qu'il  fut  mort  €  on  ne  paria 
plus  de  lui  que  s'il  n'eût  jamais  été ,  et  en  fit-on  moins  de 
oruit  à  la  cour  (ce  qui  est  digne  de  remarqjue)  qu'on  eût 
fait  d'un  simple,  prolétaire  ou  curé  de  village;  il  y  eut 
cependant  quelques-uns  de  la  religion  qui  s'en  souvinrent 
pour  le  mal  possible  qu'il  leur  avait  fait  de  son  vivant,  i' 
L'oubli  d'un  côté,  un  souvenir  de  haine  de  l'autre,  ce 
fut  tout  ce  qui3  laissa  de  lui  Charles  de  Lorraine,  auquel  il 
ne  manqua,  pour  être  un  vrai  grand  homme,  qu'un  cœur 
honnête  et  droit. 

IIL 

Pendant  que  le  roi  courait  de  plaisirs  en  plaisirs,  sa 
mère  s'était  donné  celui  de  faire  décapiter  Montgommerv, 

aui,  dans  un  tournoi,  avait  involontairement  tué  Henri  11 
ont  elle  affectait  d'être  la  veuve  inconsolable.  Ce  seigneur, 
dont  le  nom  a  déjà  été  mentionné  dans  cette  histoire,  s'at- 
tacha à  la  fortune  de  Condé ,  devint  l'un  des  chefs  les  plus 
considérables  du  parti  protestant ,  et  orit  une  part  active 
aux  trois  premières  guerres  civiles ,  dans  lesquelles  il  se 
montra  capitaine  consommé.  Mais  malheureusement  il  dé- 
ploya quelquefois ,  à  Tégard  des  catholiques ,  une  rigueur 
qui  put  lui  paraître  justifiée  par  leurs  cruautés ,  mais  ^ui 
ne  1  était  par  les  droits  de  la  guerre ,  même  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  inflexible.  La  vie  de  Hontgommery  demande- 
rait une  histoire  particulière;  on  le  trouve  à  la  cour,  sur 
des  champs  de  bataille,  dans  des  villes  à  défendre,  devanj 
des  villes  à  assiéger,  dans  le  cabinet  des  diplomates.  El 
mai  1574,  assiégé  dans  Domfront,  il  se  rendit  après  une 
défense  héroïque.  Quarante  huguenots  y  avaient  combattu, 
pendant  cinq  neures,  contre  l'élite  de  l'armée  de  Mati- 
gnon ,  et  l'avait  contrainte  à  battre  en  retraite.  Montgom* 
mery  capitula  sous  la  condition  d'avoir  la  vie  sauve.  O 
point  a  été  contesté  par  q^uelques  historiens;  mais  le  carac- 
tère bien  connu  du  capitaine  huguenot  et  l'opinion  don 

1.  L'Estolle,  année  1574,  p.  49.  —  De  Tbou,  liv.  UX,  p.  1^4. 
I25etsuly. 
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pand  nombre  d'écrivains  mettent   la  question  hors  de 
doate.' 

En  apprenant  la  prise  de  Montgommery,  la  reine  mani- 
festa une  joie  bruyante ,  et ,  sans  avoir  égard  à  la  foi  pro- 
mise, et  «usant  de  celle  du  temps, ]!>  elle  lit  commencer 
son  orocès  à  Caen ,  puis  le  livra  au  parlement  de  Paris , 
jui  le  condamna  comme  complice  de  la  conjuration  de 
loligny,  «à  laquelle,  dit  Lacretelle,  personne  ne  croyait, 
môme  les  juges.  »  Ces  derniers  oublièrent  à  son  égard  les 
rtgles  les  plus  élémentaires  de  la  justice  ;  ils  ne  condam- 
tot  pas,  ils  frappèrent.  L'arrêt  qui  l'envoya  à  la  mort, 
)e dégrada  de  sa  noblesse,  confisqua  ses  biens,  ordonna 
is démolition  de  son  château,  et  déclara  ses  onze  enfants 
roturiers.  Montgommery,  qui  avait  écouté  en  silence,  et 
ans  manifester  la  moindre  émotion,  la  lecture  de  l'arrêt, 
s'écria  à  cette  dernière  disposition  :  «  Si  mes  enfants  n'ont 
pas  la  vertu  des  nobles  pour  s'en  relever,  je  consens  à  la 
tiéçradalion. »  Il  protesta,  mais  vainement,  contre  l'arrêt. 
fe  ennemis ,  se  souciant  peu  de  son  corps ,  prirent  soin 
^pendant  de  son  âme  ;  ils  députèrent  auprès  de  l'illustre 

ConnierVigor,  évêque  d'Évreux.  Montgommery  ne  vou- 
pas  se  confesser  au  docteur  ;  il  refusa  de  baiser  la 
^'^^  qu'on  présentait  ordinairement  aux  condamnés,  et 
flioiitasur  le  tombereau.  Pendant  le  trajet,  de  la  concier- 
gerie à  la  place  de  Grève ,  il  se  recueillit  en  élevant  ses 
pensées  vers  Celui  devant  lequel  il  allait  comparaître,  et  ne 
Ùpas  attention  à  un  prêtre  qui  l'accompagnait,  ni  à  un 
fjrdelier  qui  l'importunait  de  ses  questions;  mais,  ce  der- 
Krlui  ayant  dit  qu'il  avait  été  abusé,  Montgommery  leva 
pyeux,  et,  le  regardant  fermement,  lui  dit  :  «Comment 
Ml  Si  je  l'ai  été,  ça  a  été  car  ceux  de  votre  ordre;  car 
^premier  qui  me  bailla  jamais  une  Bible  en  français  et 

tme  la  fit  lire,  ce  fut  un  cordelier  comme  vous,  et  là 
ms  j'ai  appris  la  religion  que  je  tiens ,  qui  seule  est  la 
Rie,  et  en  laquelle  ayant  depuis  vécu,  je  veux,  par  la 
rtee  de  Dieu,  y  mourir  aujourd'huy.  *  »  Arrivé  sur  la 
tole  plate  -  forme ,  il  pria  le  peuple  de  prier  pour  lui  et 

ï-  Haag,  France  protestante;  Lacretelle;  le  père  Arcère;  La  Po- 
îliflière. 
^  LEstoUe,  année  1574,  p.  38. 
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demanda  à  Dieu  de  le  soutenir.  Sa  prière  terminée, 
bourreau  lui  trancha  la  tête ,  qui  fut  plantée ,  le  lundi  s 
vaut,  28  juin,  en  place  de  Grève.  Catherine  assista  à  l'e 
cution  ;  elle  voulut  donner  cette  dernière  marque  d'affl 
tion  au  mari  qui  l'avait  dédaignée. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  de  l'illustre  chef  huguen 
«  qui ,  dit  Brantôme ,  était  le  plus  nonchalant  en  sa  cha 
et  aussi  peu  soucieux  qu'il  était  possible  ;  car  il  aimait  I 
ses  aises  et  le  jeu;  mais  quand  il  était  une  fois  à  chev 
c'était  le  plus  vaillant  et  le  plus  soigneux  capitaine  qu 
eût  su  voir.  »  * 

L'arrêt  qui  le  frappa,  a  été  cassé  par  le  temps,  cegra 
réviseur  de  procès.  Le  sang  du  chef  huguenot  a  rejaillis 
la  robe  de  ses  juges  et  de  ceux  (jui  voulurent  sa  raoi 
Quand  la  hache  qui  décapite  ne  fait  que  faire  tomber 
tête  sans  toucher  à  l'honneur,  elle  ne  frappe  que  ceux  de 
elle  sert  les  passions  et  les  haines. 

IV. 

Pendant  que  Henri  III  faisait  acte  de  piété  dans  sa  biil 
ville  d'Avignon  ,  où  il  se  montrait  en  public  tout  cour 
de  petites  têtes  de  mort ,  brodées  sur  ses  habits  et  sur 
cordons  de  ses  souliers  *,  les  protestants  se  soulevaient 
masse.  Dans  leur  grande  assemblée  de  Nîmes,  ils  s'o^ 
nisaient  en  république  fédéralive%  et  nommaient,  en l'î 
sence  du  prince  de  Condé ,  pour  leur  protecteur  génén 
le  maréchal  Damville ,  qui  s  était  emparé  d'Aiguemorles 
de  Saint-Gilles.  Le  moment  de  tirer  l'épée  était  venu  p( 
Henri  III ;  il  ne  le  fit  pas  ;  son  séjour  en  Italie  la 
énervé,  et  il  ne  se  sentait  un  peu  d'élan  que  pour  lescf 
monies  religieuses  et  les  mascarades  ;  il  voulait  surtoul 
faire  sacrer  à  Reims ,  ce  qui  lui  tenait  plus  à  cœur 
de  reverdir,  sur  de  nouveaux  champs  de  nalaille,  sesï 
riers  flétris;  au  lieu  d'aller  résolument  au-devant 
réformés ,  il  quitta  la  Provence  et  se  dirigea  sur  Pans 

1.  Brantôme,  Vie  des  capitaines  illustres,  art.  Montgommery  ' 
D'Aubigné,  liv.  II,  chap.  8,  p.  131. 

2.  Mathieu,  p.  406. 

3.  La  Popelinière,  t.  II,  fol.  262-267. 
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Quand  il  eut  dépassé  Hontélimart,  il  trouva  sur  son 
Dass^e  Livron ,  petite  ville ,  assiégée  par  le  maréchal  de 
Megarde  :  c'était  une  vraie  bicoque  ;  mais  elle  était  gardée 
par  des  hommes  intrépides.  Quand  ces  derniers  surent  que 
le  cortège  royal  devait  passer  près  de  leurs  murs  à  demi- 
démantelés ,  ils  se  tinrent  fièrement  sur  la  brèche ,  et 
envoyèrent,  au  roi  de  France  et* à  sa  suite,  une  décharge 
de  leurs  arquebuses;  puis,  élevant  assez  la  voix  pour  être 
entendus,  ils  injurièrent  Henri  et  sa  mère.  «Malheureux, 
leur  crièrent-ils ,  vous  ne  nous  poignarderez  pas  dans  nos 
Bts  comme  vous  avez  fait  à  Famiral*.  Ces  reproches  étaient 
ko  amers ,  mais  ils  étaient  bien  mérités  ;  ils  touchèrent 
peu  le  roi  ;  il  ne  fut  pas  seul  humilié  ;  son  armée  le  fut 
wssi;  car  on  vit  des  femmes  combattre  à  côté  de  leurs 
maris,  de  leurs  frères  et  de  leurs  enfants,  et,  pourtémoi-* 
(ner«tout  le  mépris  que  les  assiégeants  inspiraient,  au  plus 
fort  d un  assaut,  ordonné  par  le  roi,  une  vieille  femme 

Crut  sur  les  remparts,  filant  tranquillement  sa  quenouille, 
maréchal  de  Bellegarde  fut  contraint  de  lever  le  siège; 
poursuivi  par  les  assiégés ,  au  secours  desquels  Montbrun 
était  venu ,  une  partie  de  son  arrière-garde  tomba  sous 
fcws  coups.  Le  roi  avait  hûte  d'arriver  à  Paris  ;  il  y  entra 
»ct  la  guerre  civile  et  une  cour  ad'amée  et  ruinée  dont 
i/roalait  refaire  la  fortune.  Il  aurait  fallu,  pour  ces  temps 
^/critiques,  un  monarque  habile,  ferme  et  zélé  pour  le 
i)ien  de  son  royaume,  et  Dieu,  dans  sa  justice,  ne  lui  don- 
nait, selon  l'expression  énergique  de  Michelet,  pour  roi 
iqu'un  Borgia  doublé  de  Scapin.  »  * 
I  Peu  soucieux  de  ce  qui  se  passait  à  quelques  lieues  de 
B  capitale,  pourvu  que  le  bruit  n'en  vînt  pas  jusqu'à  lui, 
feux  choses  préoccupaient  le  roi  :  son  sacre  et  son  ma- 
Hage.  Après  une  douleur  trop  bruyante  pour  être  durable, 
il  avait  oublié  Marie  de  Clèves ,  à  laquelle  il  écrivait  de 
Tarsovie  des  lettres  si  passionnées.  En  arrivant  à  Paris,. il 
le  rappela  une  jeune  fille  qu'il  avait  vue  à  Nancy,  quand  il 
)uilta  la  France  pour  aller  en  Pologne.  Sa  beauté  simple 
(t  modeste  l'avait  frappé.  Ce  souvenir  le  rendit  subitement 

î.  De  Thon,  t.  HT,  p.  40r».  —  Recueil  des  choses  mémorables, 
rltribiié  à  d' Aubigné.  —  L'Estoile,  année  1 574,  p.  50. 
2.  Uichelet,  La  ligue  et  fienri  lY. 
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amoureux,  et,  consultant  pins  ses  faoUnsies  du  momen 
que  rintérêt  de  son  royaume,  il  choisit  pour  épouse  cett 
jeune  princesse,  appartenant  à  la  maison  des  ducs  deLor 
raine  et  nièce  du  célèbre  cardinal  de  ce  nom.  Louise  d 
Vaudemont  accepta,  sans  la  désirer,  cette  haute  alliance 
Inmiédiatement  après  le  sacre,  qui  eut  lieu,  le  13  févrie 
1575,  ayec  un  éclat  que  ne  comportait  pas  Tétat  de 
finances,  Henri  III ^  oubliant  ce  jour-là  que  1  exactitude  es 
h  politesse  des  souverains,  fit  attendre,  pendant  plusieur 
heures,  les  prélats,  la  cour  et  le  public;  «  ce  qui  Tattar 
dait,  c'était  sa  parure  et  celle  de  Louise  de  Vaudemont;] 
il  arriva  enfin,  et  la  cérémonie  commença.  «Quand on vini 
à  lui  mettre  la  couronne  sur  la  tète,  il  dit,  assez  hau/, 
qu'elle  le  blessait,  ^  lui  coula  par  deux  fois,  comme  si 
elle  eût  voulu  tomber,  ce  qui  fut  remarqué  et  interprété 
à  mauvais  présage*;  »  le  15  du  même  mois,  il  célébra  soa 
mariage  à  neims.  La  cour  désapprouva  cette  alliance.  U 
reine  mère  n'y  mit  aucune  opposition;  «ce  qui  lai  fit  la 
plus  d'envie,  ce  fut  l'esprit  paisible  et  dévot  de  cette pm 
cesse ,  laquelle  elle  jugea  devoir  plutôt  s'adonner  à  prifi^ 
Dieu  qu'à  se  mêler  de  l'état  des  affaires  du  monde  (comioe 
il  est  advenu) ,  et  qu'elle  prierait  Dieu  pour  elle  pendaal 
qu'elle  n'y  pouvait  entendre,  i^  " 

Au  moment  où  Henri  III ,  encore  tout  occupé  des  fêtes 
de  son  mariage  et  de  soa  sacre ,  s'inquiétait  fort  peu  àes 
affaires  publiques,  son  royaume  était.tout  en  feu.  ÀPans^ 
entiMiré  d'ennemis,  privé  de  sages  conseillers,  il  recevait! 
chaaue  jour  la  nouvelle  d'un  échec  supporté  héroïquement 

tar  les  protestants,  .ou  d'une  victoire  remportée  par  eux. 
e  brave  Montbrun,  qui  avait  l'énergie  au  trop  célèbit 
baron  des  Adrets,  sans  en  avoir  la  cruauté,  après  avoir 
contraint  le  maréchal  de  Bellegarde  à  lever  honteusement 
le  siège  dôLLvron,  lutta  encore  quelque  temps,  avec  des 
forces  inégales,  contre  les  troupes  du  roi;  mais,  écrasé 

[>ar  le  nombre,  il  fut  lait  prisonnier,  le  8  juillet  1575,  p'' 
e  baron  de  Gourdes,  auquel  il  avait  fait  subir  l'humilia 
tion  de  plusieurs  défaites.  Ce  capitaine  catholique  souiiii 
sa  victoire  par  une  lâcheté  ;  il  livra  le  brave  huguenot  an 

1.  De  Thou,  liY.  LIX.  —  D'Aubigné,  liv.  Il,  chsp.  9,  p.  134. 

2.  L'Estoile,  année  1575,  p.  51. 
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pariement  de  Gr^oble,  qui  le  condamna  à  avoir  la  tête 
tranchée ,  comme  coupable  de  crime  de  lèse-majesté.  Les 
protestants,  en  apprenant  l'odieuse  et  injuste  condamna- 
tion de  rhomme  qui  les  avait  si  souvent  conduits  à  la  vie-- 
toire,  éprouvèrent  une  douloureuse  indication.  Ils  avaient 
alors  en  leur  pouvoir  un  insigne  prisonnier,  Besme,  Tassas- 
sin  de  Coligny*.  Quel  que  fût  leur  désir  de  mettre  à  mort 
ce  scélérat ,  ils  proposèrent  aux  catholiques  de  l'échanger 
contre  Hontbnin.  Ceux-ci,  peu  soucieux  de  Besme,  qu  ils 
méprisaient*,  refusèrent.  Montbrun  fut  décapité. 
Besme  parvint ,  quelques  jours  après ,  à  s'échapper  de 
5) prison;  mais  il  fut  atteint  par  les  protestants  qui  se 
mirent  à  sa  poursuite ,  et  lé  poignardèrent. 

V.-    • 

Exaspérés  de  tant  de  maux,  qui  depuis  si  longtemps 
pesaient  sur  eux,  les  protestants  se  livraient  contre  les 
catholiques  à  de  terribles  répressailles.  Ne  pouvant  plus 
compter  sur  les  promesses  de  leurs  adversaires ,  ils  sen- 
taient plus  que  jamais  aue  la  guerre  actuelle  serait  une 
çaerre  d'extermination,  ils  firent  prisonnier,  enSaintonge, 
no  aumônier  du  duc  de  Montpensier,  homme  aussi  impi- 
'<)jable  que  son  maître;  ils  le  pendirent  sans  forme  de 
procès.  Pour  venger  la  mort  de  son  chapelain ,  le  duc  fit 
mettre  à  mort  tous  les  ministres  protestants  qui  tombèrent 
între  ses  mains. 

Après  avoir  pris  Fontenay  et  l'avoir  livré  au  pillage, 
lontpensier  assiégea  Lusignan  ,  petite  ville  du  roitou  , 
éièbre  par  l'illustre  famille  des  Lusignan ,  qui  avait  donné 
m  roi  à  Jérusalem ,  et  par  son  château ,  qui  était  l'une  des 
driosités  architecturales  de  cette  époque  ;  il  était  surtout 
enommé  par  une  tour  connue  dans  le  pays  sous  le 
om  de  la  tour  Mélusine ,  dont  de  vieilles  traciitions  avaient 
ttt  un  séjour  d'enchantement  et  de  terreur.  Les  habitants 
es  environs  disaient  qu'elle  était  habitée  par  la  fée  Mélu- 
ne,  qui  faisait  des  apparitions,  tantôt  comme  une  fée 
ienfaisante ,  tantôt  comme  une  horrible  sorcière.  — 

I.  Hôte  VL 

?.  De  Thon,  liv.  LX,  p.  202.  —  Eaag,  France  protestante. 
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Quoique  bâtie  sur  un  monticule  et  entourée  de  bons  rero^ 

S  arts ,  la  ville  n'eût  pu  résister  aux  attaques  du  duc  de 
[ontpensier.  Mais,  au  moment  où  elle  allait  tomber  entre 
ses  mains ,  un  secours  inattendu  lui  arriva  ;  —  René  d(S 
Itohan,  l'un  des  échappés  du  massacre  de  Paris,  pénétra 
dans  Lusignan  avec  cent  gentilshommes  et  six  cents  sol^ 
dats.  Si  rintrépide  Rohan  eût  pu  faire  entrer  des  vivres 
avec  lui  dans  la  place,  il  l'eût  peut-être  rendue  impre- 
nable. Comme  à  Sancerre ,  les  assiégés  montrèrent  beaucoup 
de  valeur;  ils  repoussèrent  de  terribles  assauts,  firent  de 
sanglantes  sorties.  Les  assiégeants  étaient  frappés  de  stu- 
peur, et  quand,  sur  des  remparts  démantelés,  ils  voyaient 
des  hommes  que  la  famine  avait  rendu  semblables  à  des 
spectres ,  ils  croyaient  voir  sortir  de  la  tour  Mélusine  une 
légion  de  démons  commandée  par  la  fée  de  ce  terrible  et 
mystérieux  séjour.  Ce  qui  les  terrifiait  au  moment  d'une 
attaque,   c'était  de  voir  les  huguenots  priant  et  faisant 
retentir  l'air  du  chant  de  leurs  psaumes.  Vaincu  par  la 
famine  plutôt  que  par  les  armes,  Riné  de  Rohan,  après 
avoir  plusieurs  fois  refusé  de  capituler,  s'y  décida;  il 
obtint  tous  les  honneurs  dus  au  courage  malheureux,  et 
infligea  au  duc  de  Montpensier  la  plus  grande  flétrissure 
qui  puisse  être  faite  à  un  militaire,  celle  de  ne  pas  croire 
à  sa  parole.  Il  voulut  des  otages  qui  répondissent  de  la 
sûreté  des  assiégés.  On  lui  accorda,  pour  la  garnison,  la 
liberté  de  se  retirer  à  la  Rochelle;  pour  les  habitants  de 
IjMsignan,  une  amnistie;  pour  les  ministres  de  l'Évangile, 
la  vie  sauve;  pour  les  habitants  du  faubourg,  la  restitu- 
tion de  leurs  biens.  Dans  cette  capitulation,  les  vainqueurs 
étaient  en  réalité  les  vaincus.  C'était  trop  de  concessions 
pour  que  Rohan  ne  se  tint  pas  sur  ses  gardes.  Au  moment 
où  ses  braves  soldats  quittaient  leurs  remparts,  qu'il* 
avaient  défendu  avec  tant  de  vaillance  ,  une  grande  partie 
de  l'armée  catholique  se  mit  h  leur  poursuite.   Ils  avaient 
pour  commandant  l'intrépide  Puygaillard  :  «Camarades, 
leur  dit-il ,  on  vient  nous  attaquer.  Combattez  ici  cofflrne 
à  Lusignan  ;  défendez  votre  vie  ;  je  défendrai  mon  hon- 
neur. »   Ils  se  retournèrent  et  montrèrent  leurs  figures 
amaigries  à  des  hommes  qui  venaient  à  leur  poursuite, 
moins  en  soldats  qu'en  assassins.  Leur  contenance  fière 
et  résolue  lit  rebrousser  chemin  à  ces  lâches,  qui  retour- 
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fièrent  à  Lusignan ,  où ,  contrairement  à  la  foi  jurée ,  ils 
détruisirent  le  château  et  la  tour  Mélusine';  puis,  sous  le 
commandement  du  duc  de  Montpensier,  ils  se  mirent  à 
abbattre  dans  TAngoumois  et  le  Poitou  plus  de  cinquante 
châteaux. 

Le  duc  de  Montpensier,*  témoin  de  la  lâcheté  des  siens 
et  de  l'intrépidité  de  Puygaillard ,  osa  féliciter  ce  dernier. 
«Vous  avez  Siauvé,  lui  dit-il,  l'honneur  de  l'armée  fran- 
çaise,» voulant  lui  faire  comprendre  qu'il  était  étranger 
à  ce  qui  s'était  passé. 

VI. 

Pendant  que  ses  généraux,  et  en  particulier  le  duc  de 
Montpensier,  travaillaient  à  faire  poser  les  armes  aux  hu- 
guenots ,  le  roi  cherchait  à  se  rendre  populaire  à  Paris , 
«en  allant  d'église  en  église,  ouïr  messes  et  sermons,» 
mais  il  n'y  réussit  pas  beaucoup.  Arrivé  obéré  en  France, 
il  signala  son  entrée  à  Paris  en  rendant  des  édits  bursaux. 
Il  agravait  les  impôts  au  lieu  de  les  diminuer,  comme  une 
bonne  et  sage  politique  le  lui  eût  conseillé.  * 

L'argent  ainsi  prélevé  fut  vite  dépensé.  Le  bruit  public 
actusa  le  roi  et  sa  mère  d'avoir  dérobé  un  morceau  de  la 
'raie  croix,  relique  conservée  précieusement  dans  les  tré- 
sors de  la  sainte  chapelle.  Quelcrues  mois  de  règne  avaient 
suffi  pour  faire  partager  à  Henri  1  impopularité  de  Catherine, 
«qui  était  en  si  mauvaise  odeur  de  renom  que  tout  ce  qui 
arrivait  de  mal  lui  était  imputé.»  C'est  au  milieu  de  ces 
embarras  d'argent  sans  cesse  renaissants,  occasionnés  par 
«ne  stupide  prodigalité ,  que  des  députés  réformés ,  à  la 
tête  desquels  était  le  maréchal  Daraville,  vinrent  à  Paris 
demander,  non  pas  une  amnistie,  mais  présenter  leurs 
conditions.  Le  roi  les  reçut  le  5  avril  au  milieu  de  son 
conseil  privé.  Après  les  avoir  entendus,  il  prit  leurs  cahiers 
et  leur  ordonna  de  se  retirer  ;  une  heure  après  il  les  rap- 
pela et  leur  dit  qu'il  s'étonnait  de  la  haraiesse  de  leurs 
demandes. 

1.  La  Popeliniére,  liv.  XXXIX,  fol.  254.  —  D'Aubigné,  liv.U, 
chap.  10 ,  p.  138.  —  L'Estoile.  —  De  Thou,  liv.  LïX,  p.  128  et  suiv. 
2.L'Estoile,  année  1575,  p.  52. 
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«  Veuillez  nous  excuser,  Sire ,  répondit  le  sieur  d'Eresmes 
qui  portait  la  parole,  nous  ne  sommes  pas  les  auteurs, 
mais  les  porteurs  des  demandes.  ^ 

Le  roi  répondit:  «Je  sais  le  contraire,  rien  H'a  été  déli- 
béré sans  vous;  mais  quand  vous  et  ceux  qui  vous  onl 
envoyé  me  rendront  l'obéissance  qui  m'est  due,  à  celle 
heure  je  leur  donnerai  la  paix,  je  les  traiterai  comme  de 
bons  sujets,  en  foi  de  roi  je  leur  tiendrai  tout  ce  que  je 
leur  aurai  promis,  et  pour  le  leur  faire  tenir  j'exposerai 
jusqu'à  ma  propre  vie.  » 

D'Eresmes  remercia  très  -  humblement  le  roi,  et  se 
tournant  vers  la  reine  mère,  il  la  supplia  d'employer  son 
pouvoir  et  son  autorité  à  une  si  sainte  entreprise  et  d'ajouter 
encore  cette  obligation  aux  autres  dont  la  France  lui  était 
redevable.  Blessée  au  vif  des  demandes  des  députés,  Ca- 
therine répondit:' «Je  le  ferai  volontiers,  tant  pour  leur 
particulier  que  pour  le  bien  général  et  repos  de  ce  pauvre 
royaume  ;  toutefois  je  m'en  garderai  bien  de  conseiller  à 
mon  fils  de  leur  accorder  ce  qu'ils  demandent  ;  car  leurs 
requêtes  sont  un  peu  bien  hautes  et  trop  déraisonnables, 
comme  tendantes  à  donner  la  loi  à  leur  maître,  duquel  ib 
sont  tenus  de  la  recevoir.  Je  sais  bien  que  ce  sont  des 
chats  que  vos  huguenots,  qui  se  retrouvent  toujours  sur 
leurs  pieds  ;  mais  quand  ils  auraient  cinquante  mille 
hommes  en  campagne  avec  l'amiral  vivant  et  tous  leurs 
chefs  debout,  ils  ne  sauraient  .parler  plus  haut  qu'ils  font 
Et  néanmoins  je  ferai  pour  eux  comme  j'ai  toujours  fait, 
tout  ce  qui  me  sera  possible ,  moyennant  qu'ils  me  croient 
et  se  mettent  à  la  raison. '!> 

On  comprend  la  surprise  de  Catherine  en  entendant  les 
députés  se  montrer  plus  exigeants  qu'en  1572.  En  effet, 
ils  demandaient  la  liberté  du  culte  dans  sa  plus  grande 
extension ,  l'égalité  civile  et  politique  des  réformés  et  des 
catholiques  (tout  autre  religion  était  interdite  sous  peine 
de  mort*),  «châtiment  des  massacreurs,  chambre  de  justice 
composée  en  partie  de  catholiques  et  de  réformés,  resli- 

1.  L'Estoile,  année  1575,  p.  53.  —  La  Popellnière,  Ut.  XXXH, 
fol.  273-279. 

2.  Cette  clause  explique,  à  elle  seule,  la  mort  de  Servet,  et 
comment  rintolérance  civile  en  matière  de  religion  était  un  dog:me, 
imposé  par  des  siècles  de  préjugés  et  d'ignorance. 


LIVRE  XV.  71 

tution  à  ces  derniers  de  leurs  biens  confisqués  et  annula- 
tion des  sentences  rendues  contre  eux.  > 

A  ces  conditions  déjà  fort  dures  on  en  ajoutait  d'autres  : 
on  demandait  au  roi  de  payer  l'arriéré  de  solde  dû  aux 
Allemands  par  les  protestants,  et  200,000  écus  pour  étein- 
dre d'autres  dettes,  la  réunion  prochaine  des  États- géné- 
raux, remise  aux  associés  de  deux  places  de  sûreté  par 
gouTernément,  outre  les  places  qu'ils  occupaient. 

Il  fallait  que  la  royauté  fût  bien  faible  ou  reconnue  pour 
telle  pour  oser  formuler  de  telles  demandefs ,  qui  annihi- 
lant la  monarchie  et  établissaient  un  État  dans  TÉtat  ;  le 
mine  les  rejeta  pas  cependant  :  il  accéda  à  plusieurs  exi- 
genceà  des  députés  qui ,  n'ayant  pas  mandat  pour  traiter 
bors  des  conditions  dont  ils  étaient  porteurs ,  se  retirèrent.  * 

VII. 

Humilié  au  dedans,  Henri  III  Tétait  au  dehors:  ses 
bves  et  fidèles  Polonais ,  qui  l'avaient  nommé  leur  roi , 

E renonçaient  le  15  juillet  1575  sa  déchéance*  et  ne  vou- 
aient pas  du  duc  d'Âlençon ,  qu'il  leur  proposa  à  sa  place 
pour  se  débarrasser  honorablement  d'un  frère  qu'il  haïs- 
aï  tout  autant  que  Charles  IX  l'avait  haï  lui-même.  Or,  ce 
fe  lui  donnait  trop  d'embarras  pour  qu'il  pût  se  préoc- 
fuper  bien  longtemps  de  l'humiliation  si  méritée  que  lui 
Ugeaient  ses  anciens  sujets;  puis  cela  se  passait  si  loin 
'elui  qu'après  le  premier  moment  d'irritation,  il  y  songea 
^u ou  pas  du  tout;  toutes  ses. pensées  se  concentraient 
fcrAlençon,  que  sa  mère  ménageait,  après  l'avoir  haï 
cordialement.  Une  première  fois,  sur  les  instances  de  cette 
fcrnière,  il  l'avait  pardonné  d'avoir  ourdi,  avec  plusieurs 
[entilshommes,  un  complot  ayant  pour  but  de  fomenter 
les  troubles  dans  le  rovaume  et  a'attenter  même  à  ses 
^urs;  mais  il  ne  cessa  dès  lors  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  ce 
|nncequi,  au  moment  où  la  santé  chancelante  de  Charles  IX 
aisait  prévoir  sa  fin  prochaine,  avait  intrigué  pour  confis- 
per  la  couronne  à  son  profit.  Un  iour  Henri  III  se  sentit 
^tigner  à  l'oreille  par  son  valet  de  chambre  qui  lui  ar- 

l.LaPopeUnièré,Uv.  XXXIX. 

2.  Laoguet,  Epistolœ  arcanœ,  1 1«',  p.  186. 
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rangeait  ses  fraises  ;  un  flux  d'oreille  qui  s'ensuivit  et  qui 
ressemblait  à  celui  qui  conduisit  François  II  au  tombeau, 
lui  fit  croire  que  l'épingle  avec  laquelle  il  avait  été  piqu^ 
était  empoisonnée  et  que  c'était  à  la  suggestion  de  son  frèn^ 
Alençon  que  cela  avait  été  fait.  Se  croyant  près  de  sa  fifl 
ou  feignant  de  le  croire ,  il  fit  appeler  le  roi  de  Navarre  e 
l'engagea  à  poignarder  son  frère  :  «Faites-le,  lui  dit-il,  ej 
vous  serez  mon  héritier.  *  »  Le  Béarnais  recula  devant  un 
meurtre;  s'il  avait  les  mœurs  dissolues  des  Valois,  il  n'eo 
avait  pas  la  bassesse.  Il  pouvait  se  frayer  le  chemin  du 
trône  avec  une  épéé,  jamais  avec  un  poignard.  Le  lende- 
main Henri  III  était  guéri*.  Ce  refus  de  tuer  Alençon  fui 
favorable  au  Béarnais  :  le  roi  cessant  dès  lors  de  le  croire 
dangereux,  ne  vit  en  lui  qu'un  jeune  prince  occupé  uni- 
quement de  ses  plaisirs:  un  bon  mot  de  lui  l'enchanta  et 
acheva  de  le  rassurer  complètement  sur  son  compte.  In 
jour  le  roi  de  Navarre  se  trouvait  dans  la  chambre  de  sa 
tante  la  princesse  de  Condé,  femme  de  mœurs  suspectes; 
un  gentilhomme  qui  était  épris  d'elle,  s'accompagnant  de 
son  luth,  chantait  langoureusement  en  son  honneur  une 
romance  qui  commençait  ainsi  : 

Rien  ne  me  plalt,  rien  ne  me  tente. 
Absent  de  ma  divinité 

Lassé  d'entendre  répéter  toujours  le  même  refrain,  le 
Béarnais  s'approcha  dii  chanteur  et  lui  dit  à  voix  basse 
en  finissant  le  quatrain  : 

N'appeliez  pas  ainsi  ma  tante , 
Elle  aime  trop  Thumanité. 

Ces  mots,  qui  portaient  juste,  furent  bientôt  connus i 
la  cour:  «Voilà,  dit  Henri  III  en  l'apprenant,  un  trail 
d'esprit  de  mon  frère  ;  »  puis  il  ajouta  :  «  Si  chacun  s'amu 
sait  ainsi,  nous  aurions  bientôt  la  paix.))  ' 

Le  roi  de  Navarre  s'amusait,  mais  il  ne  cessait  pas  da 
penser  à  ses  intérêts  :  les  plaisirs  les  lui  faisaient  rarenieol 
oublier  longtemps  ;  dans  sa  position  difficile  il  avait  besoin 
d'un  masque  :  il  prit  celui  qui  convenait  le  mieux  à  sa  dî- 

1.  Mathieu,  Hist.  de  France,  p.  416,  417. 

2.  Lacretelle,  Guerres  de  religion,  t.  III,  p.  35. 

3.  L'Estoile,  année  1575,  p.  54. 
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(lire,  celui  des  plaisirs.  Il  s'y  habitua  si  bien  qu'il  ne  le 
quitta  plus,  et  ce  qui  avait  été  son  masque  devint  avec  le 
(emps  sa  physionomie  :  avec  une  nature  aussi  ardente  que 
la  sienne,  il  était  difficile  au'il  en  fût  autrement  dans  une 
cour  où  sous  le  nom  de  galanterie  régnait  une  licence  qui 
par  moment  eût  étonné  l'entourage  d'un  Roderic  Borgia. 
Par  respect  pour  nos- lecteurs  et  pour  nous-môme  nous  ne 
TOulons  pas  être  le  Brantôme  de  ce  séjour  infâme;  nous 
n'en  dirons  que  ce  que  nos  lecteurs  en  peuvent  supporter. 

VIII. 

Il  y  avait  à  la  cour  un  homme  qui  était  la  première  épée 
de  son  temps  :  on  l'appelait  Bussy  d'Amboise  ;  cet  aventu- 
rier s'attacha  à  la  fortune  du  jeune  prince  et  devint  son  con- 
seiller intime.  Il  l'engagea  à  s'échapper  de  la  cour ,  ce  qui 
eut  lieu  dans  la  nuit  du  4  au  5  septembre;  le  duc  arriva  à 
Dreux,  où  il  leva  l'étendard  de  la  révolte.  Nommé  chef  des 
fédérés,  il  ne  tarda  pas  à  être  à  la  tête  d'une  armée;  mais 
pendant  qu'il  trahissait  son  frère,  il  trompait  aussi  les  hu- 
penots  qui  lui  avaient  confié  leurs  intérêts;  il  envoyait 
te  émissaires  au  pape  pour  l'assurer  que  son  but  n'était 
pa?de  favoriser  les  protestants,  mais  de  ramener  la  paix 
ifafls  le  royaume. 

En  apprenant  la  révolte  de  son  frère,  Henri  III  et  sa 
Œère  furent  épouvantés.  Personne  n'était  préparé  à  marcher 
rootre  ce  prince  rebelle:  tout  manquait,  argent,  soldats, 
brce morale;  le  duc  de  Montpensier  lui-même  désobéit 
brmellement  à  Henri  III ,  refusant  d'aller  couper  le  che- 
oin  de  la  Loire  au  duc  d'Alençon.  Le  triste  vainqueur  de 
iDsignan,  en  courtisan  prudent,  voulait  ménager  l'avenir 
't  se  venger  de  l'affront  gue  le  roi  lui  avait  fait,  à  son 
acre,  en  donnant  aux  Guises  le  pas  sur  lui.  Il  ne  restait 
Henri  oue  la  vieille  Catherine;  elle  se  mit  à  la  poursuite 
le  son  nls  Alençon,  qu'elle  joignit  à  Chambord  le  28 
eptembre.  Le  prince  ne  voulut  pas  d'abord  l'écouter;  il 
Wea,  avant  d'ouvrir  les  négociations,  la  mise  en  liberté 
le  Montmorency  et  de  Cessé'.  C'était  dur  pour  la  négo- 
iatrice^  qui  voulait  en  finir  avec  les  Montmorency  par 

1.  D*lubigné,  liv.  n,  chap.  17 ,  p.  179. 
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Textermination  de  leur  famille.  Elle  avait  été  sur  le  poiiÉ 
d'accomplir  son  dessein  sur  une  fausse  nouvelle  de  la  mon 
de  Daraville,  qu'elle  avait  essayé  de  faire  empoisonnei 
Le  lacet  était  prêt ,  Miron ,  le  médecin  du  roi ,  pour  dis 
poserHe  public  à  croire  à  une  mort  naturelle,  quoiquj 
subite,  avait  fait  courir  le  bruit  que  les  prisonniers étaien 
menacés  d'une  esquinancie.  La  nouvelle  de  la  mort  d 
Dam  ville  étant  démentie,  Catherine  retira  momentanémeo 
le  lacet.  Les  deux  maréchaux  sortirent  de  la  Bastille  le  | 
octobre  ;  mais  la  reine  ne  ramena  pas  son  fils,  qnl  se  diri 
geait  vers  le  Poitou  pour  y  joinare  les  confédérés.  EU 
était  désespérée  ;  mais ,  plus  tenace  que  jamais ,  elle  1 
suivait  de  lieu  en  lieu ,  écrivant  à  Henri  III  qu'il  fallai 
faire  la  paix  à  tout  prix.  Henri  avait  près  de  lui  des  hommd 
qui  lui  conseillaient  le  contraire ,  et  lui  montraient^  ûm 
la  paix,  l'abaissement  de  la  royauté.  Parmi  ses  conseiller 
se  trouvait  le  chevalier  du  Guast,  homme  dépravé,  m 
résolu,  qui  lui  communiquait  un  peu  de  son  éneipe;  del 
les  hésitations  de  Henri  et  les  plaintes  de  sa  mère ,  qui  s^ 
désolait  de  n'être  plus  écoutée  par  un  fils  au  bonheur  doj 

3uel  elle  s'était  sacrifiée.  —  La  victoire ,  enfin ,  que  Henr 
e  Guise  venait  de  remporter  à  Dormans  contre  les  relire! 
de  Thoré  (10  octobre  1575)  compléta  le  ch9grin  de  Cath^ 
rine ,  qui ,  voyant  le  roi  insouciant  de  sa  grandeur,  aurai! 
au  moins  voulu  qu'il  se  laissât  diriger  par  elle.  DeceLj 
Henri  III  se  montrait  peu  soucieux,  et  paraissait  écouter  pluj 
du  Guast  que  sa  mère.  Cet  homme  était  de  trop;  il  contrariaij 
Catherine,  et  avait  offensé  par  ses  railleries  la  petite  reim 
Margot*.  Celle-ci,  qui  avait  alors  pour  amant  le  famed 
duelliste  Bussy  d'Amboise,  fit  tuer  le  favori  par  le  baroi 
de  Viteaux,  c|ui  n'en  était  pas  à  son  coup  a'essai.  «I^ 

Erincesse ,  dit  Michelet ,  n'hésita  pas  à  aUer  trouver  ce 
omme  de  sang  au  cloître  ou,  plus  probablement,  dans  si 
vaste  et  ténébreuse  église.  C'était  justement  la  veille  <li 
jour  des  morts.  Époque  favorable.  Toutes  les  cloches  allaient 
être  en  branle ,  et  les  Parisiens ,  passant  la  journée  à  cou* 
rir  les  églises  et  visiter  les  tombeaux,  seraient  rentrés  if 
bonne  heure.  Elle  fit  valoir  les  circonstances  qui  facili* 
taient  le  coup.  Palpitante  et  frémissante,  elle  lui  demandi 

1.  C'est  le  nom  donné  par  ses  frères  à  Marguerite  de  Valois. 
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de  faire  pour  elle  ce  que  lui-même  désirait  et  tôt  ou  tard 
aurait  fait  pour  lui.  »  Le  baron  promit.  Du  Guast  fut  tué 
le  lendemam. 

Henri  III  ne  poursuivit  pas  le  meurtrier;  il  fit  de  pom- 
peuses funérailles  au  mort,  qu'il  oublia  vite*.  Sans  res- 
pect pour  sa  dignité  de  roi,  au  moment  où  ses  ennemis 
déchiraient  son  manteau  royal ,  il  se  ridiculisait  aux  yeux 
de  son  peuple.  «Au  commencement  de  novembre  1575, 
dit  L'Ëstoile ,  le  roi  fait  remettre  sus  par  les  églises  de 
Paris,  les  oratoires,  autrement  dit  les  paradis,  et  y  va  tous 
les  jours  faire  ses  aumosnes  et  prières,  en  granae  dévo- 
lioQ,  laisse  ses  chemises  à  grands  goldrons,  dont  il  était 
aDparavant  si  curieux,  et  en  prend  à  colet  renversé  à  Tita- 
lienne.  Va  en  coche  avec  la  reine  son  épouse,  par  les  rues 
et  maisons  de  Paris,  prendre  les  petits  chiens  damerets 
(qui  à  lui  et  à  elle  viennent  à  plaisir;  va  semblablement, 
par  tous  les  monastères  de  femmes,  estant  aux  environs 
de  Paris,  faire  pareille  queste  de  petits  chiens  au  grand 
regret  et  déplaisir  des  dames  auxquelles  les  chiens  appar- 
tenaient) ,  se  faisait  lire  la  grammaire  et  apprend  à  clécli- 
ner  sur  quel  mot  qui  semblait  présager  la  déclinaison  de 
soQ  estât,  vu  les  grandes  affaires  qu'il  avait  sur  les  bras.»* 

Avec  un  tel  homme  les  confédérés  pouvaient  tout  oser; 
ils  osèrent  donc  (du  Guast  n'était  plus  là  pour  lui  rappeler 
<Ifl'il  était  roi)  :  une  trêve  de  six  mois  fut  conclue,  le 
it  novembre ,  à  des  conditions  honteuses  pour  la  royauté. 
Henri  hésitait;  sa  mère  insista  avec  énergie.  Il  les  ac- 
cepta, mais  avec  cette  restriction  mentale  qu'il  les  sub- 
ordonnerait à  ses  intérêts.  Les  confédérés,  qui  n'étaient 
pas  liés  à  l'égard  du  roi,  à  cause  de  son  manque  de  loyauté, 
ne  se  laissèrent  pas  leurrer  ;  ils  continuèrent  la  guerre  avec 
plus  d'énergie  que  jamais.  Condé  et  Jean  Casimir  entrèrent 
eu  Lorraine  (janvier  1576)  avec  dix-huit  mille  Français, 
Allemands,  Suisses,  laissant  après  eux  des  traces  terribles 
de  leur  passage  :  pillant,  tuant,  égorgeant ^  Du  fond  de 
Touest,  les  protestants  se  mirent  en  marche  pour  se  joindre 
à  Tarmée  de  Condé.  L'aident  d'Elisabeth  payait  les  troupes 

1.  De  Thou,  liv.  LXX,  p.  225.  —  L'Ëstoile,  année  1575,  p.  61. 

2.  L'Ëstoile,  année  1575,  p.  61  et  62. 

3.  De  Thou,  liv.  LXU,  p.  303. 
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allemandes.  Catherine  crut  assister  à  la  chute  do  trône 
des  Valois.  Un  événement  auquel  ni  elle  ni  son  fils  ne 
s'attendaient,  compliqua  leurs  embarras  :  le  Béarnais 
s'échappa  de  la  cour. 

IX. 

I 

Depuis  quelque  temps,  le  jeune  roi  de  Navarre  aval 
cessé  de  paraître  dangereux;  aux  yeux  de  tous,  il  n'étai 
qu'un  jeune  homme  sans  importance,  absorbé  par  se 
plaisirs;  la  patience  stolque  avec  laquelle  il  supportait  les 
débordements  de  sa  belle  et  jeune  épouse,  le  rangeait  dans 
la  classe  de  ces  hommes  à  l'égard  desquels  on  croit  pou- 
voir tout  se  permettre;  et  de  sa  patience,  mal  comprise, 
parce  qu'elle  était  mal  jugée,  on  avait  tiré  la  conclusion 
qu'il  manquait  de  cœur,  et  qu'il  était  le  digne  fils  d'An- 
toine de  Bourbon.  Peu  soucieux  d'être  mal  jugé ,  pourri] 
que  personne  ne  pût  lire  au  fond  de  son  cœur,  il  y  aval 
enseveli  sa  pensée  secrète.  Il  y  avait  cependant  des  m(H 
ments  où,  après  l'ivresse  des  plaisirs,  il  se  sentait  humilié; 
alors  le  souvenir  de  sa  pieuse  mère  lui  revenait  dam 
l'esprit;  il  lui  semblait  l'entendre  lui  reprocher  sa  lâchejéJ 
Le  souvenir  de  l'amiral  venait  aussi  le  troubler.  Un  soir,{ 
sous  le  double  poids  de  son  abaissement,  il  était  dans  son 
lit;  il  gémissait  et  pleurait,  puis  il  se  mit  à  chanter^  à 
demi-voix,  un  verset  du  psaume  XXXVIII  : 

Tu  m'ôtes,  pour  comble  d'ennuis. 
L'ami  que  j'avais  cru  fidèle; 
C'est  en  vain  que  ma  voix  t'appelle. 
Dans  l'état  funeste  où  je  suis. 
Hélas  1  au  fort  de  ma  détresse, 
Chacun  se  cache  et  me  délaisse. 

Il  avait  à  peine  fini  de  chanter,  qu'un  jeune  gentilhonuoc 
ouvrit  les  riaeaux  de  son  lit  et  lui  dit  : 

«  Sire ,  il  est  donc  vrai  que  l'esprit  de  Dieu  travaille  et 
habite  en  vous  ?  Vous  soupirez  à  Dieu  pour  l'absence  de 
vos  amis  et  fidèles  serviteurs,  et  en  même  temps  ils  sont 
ensemble  soupirant  pour  la  vôtre  et  travaillant  à  votre 
liberté.  Hais  vous  n'avez  que  des  larmes  aux  yeux,  et  eui 
les  armes  aux  mains.  Ils  combattent  vos  ennemis,  et  tous 
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les  servez;  ils  les  remplissent -de  craintes  véritables,  et 
TOUS  les  courtisez  pour  des  espérances  fausses  ;  ils  ne 
craignent  que  Dieu,  vous,  une  femme,  devant  laquelle 
vous  joignez  les  mains,  quand  vos  amis  ont  le  poing  fermé; 
ils  sont  à  cheval,  et  vous  à  genoux;  ils  se  font  demander 
la  paix  à  mains  jointes.  N'ayant  point  de  part  en  la  guerre, 
vous  n'en  avez  point  en  la  paix.  Voilà  Monsieur,  chef  de 
ceux  qui  ont  gardé  votre  berceau ,  et  qui  ne  prennent  pas 
à  grand  plaisir  de  travailler  sous  les  auspices  de  celui  qui 
a  ses  autels  à  contrepoil  des  leurs.  Quel  esprit  d'étourdis- 
sèment  vous  fait  d'être  valet,  au  lieu  d'être  maître;  là ,  le 
mépris  des  méprisés ,  où  vous  seriez  le  premier  de  tous 
ceux  qu'on  redoute?  N'êtes-vous  point  las  de  vous  cacher 
derrière  vous-même  ;  si  le  cacher  était  permis  à  un  prince 
Dé  comme  vous.  Vous  êtes  criminel  de  votre  grandeur  et 
des  offenses  que  vous  avez  reçues;  ceux  qui  ont  fait  la 
Sainl-Barthélemy  s'en  souviennent  bien,  et  ne  peuvent 
croire  que  ceux  qui  l'ont  soufferte  l'aient  mise  en  oubli. 
Encore  si  les  choses  honteuses  vous  étaient  sûres;  mais 
vous  n'avez  rien  à  craindre  tant  aue  de  demeurer.  Pour 
nous  deux,  Sire,  nous  parlions  ae  nous  enfuir  demain, 
(|uand  vos  propos  nous  ont  fait  tirer  le  rideau.  Avisez 
Qu'après  nous,  les  mains  qui  vous  serviront  n'oseraient 
refuser  d'employer  sur  vous  le  poison  et  le  couteau.  »  ' 

X. 

L'homme  qui  tenait  ce  fier  langag:e  avait,  plus  qu'un 
autre,  du  sang  huguenot  dans  les  veines,  et  devait  avoir 
sa  place  à  côté  des  personnages  les  plus  éminents  d'un 
siècle  qui  en  eut  tant.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans,  et  était 
né  à  Maury,  près  Pons,  en  Saintonge;  il  était  l'un  des  fils 
de  Jean  d'Aubigné,  seigneur  de  Brie.  A  son  prénom  de 
Théodore,  on  ajouta  celui  d' Agrippa  (quasi  œgre  partus) , 
en  souvenir  des  douleurs  extraoroinaires  que  sa  mère  avait 
souffertes  en  le  mettant  au  monde.  L'enfant,  sous  la  direc- 
tion d'un  habile  précepteur,  Jean  Cottin,  fit  des  progrès 
merveilleux.  A  l'âge  de  six  ans ,  il  savait  lire  en  français , 
en  grec  et  en  hébreu.  A  sept  ans  et  demi ,  il  traduisait  le 

1.  D'Aubigné,  liv.  U,  chap.  18,  p.  185. 
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allemandes.  Catherine  crut  assister  à  K 
des  Valois.  Un  événement  auquel  ni^  co 
s'attendaient,  compliqua  leurs  emjfg«^ 
s'échappa  de  la  cour.  1 1  ^  ^ 

n      •         1        *  t^'l-lii  Si- 

Depuis  quelque  temps,  1^0..^  |g  g  ^ 

cessé  de  paraître  dangerg^"^ ^^%%^    ^"Za 

qu'un  jeune  homme  sf  S^.f^^^f  |  â'. 

plaisirs;  la  patience  st^J.^  g.^  %%•%  ^  Ê- 


qu  11  iiiaiiquctii^if  g  ^VT»* 

toine  de  Bou^'M  l' ^  ^ 

que  personi^^l^  '^  ,  «^i»  après; 

enseveli  se//  ->  »  arrivèrent  à  Montef" 

ments  où/^  -  -çut  avec  sa  bienveillance  aci 

alors  le/  ^*it  quelques  jours  près  d'elle,  et  \i 

l'espri*  -Il ,  où  ils  ne  séjournèrent  pas  longtemj 

Le  sr         ciiége  de  cette  ville  par  l'armée  royale.  / 
sou'  ^.jrent  à  Orléans,  où  une  terrible  épidémie  se  dé( 
lit  ^nte  mille  personnes  périrent  en  peu  de  jours.  Lejei 
^'  i^rippa  1  atteint  de  la  contagion ,  y  échappa  miraculei 
lïient,  et  ne  se  releva  des  bords  entr'ou verts  de  lalw 
ue  pour  s'élancer  dans  les  agitations  de  la  vie.  La 
e  son  père,  qui  survint  bientôt  après,  le  priva  d'un„ 
expérimenté;  ce  fut  une  grande  perle  pour  lui,  à  cal 
de  la  fougue  de  son  caractère  et  oe  son  imagination 
frein.  Audibreuil,  son  curateur,  le  laissa  encore  un  an 
les  soins  de  Béroald,  et  l'envoya  ensuite  à  Genève,  j 
terminer  ses  études;  il  avait  alors  treize  ans,  ayant 
plus  vécu  et  plus  appris  que  beaucoup  de  ses  semblal 

aui  meurent  dans  un  âge  avancé.  «  Je  faisais ,  nous  di 
ans  ses  Mémoires,  autant  de  vers  latins  qu'un  hal 
écrivain  en  pouvait  faire  en  un  jour,  et  je  lisais  coun 
ment  les  rabbins  sans  points,  et  les  expliquais,  de  mèi 

3ue  le  grec  et  le  latin ,  sans  lire  le  texte.  Quoique  j'eu5^ 
emeuré  deux  ans  aux  écoles  publiques  d'Orléans,  et  que] 


l 
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^U     J}®  mathématiques ,  on  me  remit 

^    ^//ége,  sur  ce  que  je  n'avais  pas 

y^ialectes  de  Pindare ,  ce  qui  me  fit 

wes  lettres ,  dépiter  contre  les  châ- 

^polissonneries,  qui  me  tournaient 

^  «lue  Monsieur  Bèze,  en  les  excu- 

^^elles  et  réjouissantes  que  rusées 

^%%-  maîtres  étaient  sans  miséri- 

jf^%>  ^^%\%'  '^^®  >  d'Aubigné  s'y  ennuya  ; 

^  '^^  %,\\^  ^reux ,  il  quitta  cette  ville 

>-  ^  'V^  "è  ^^  'J^  ^  Lyon,  où  il  voulait 

'^^    "^  %%f^f^^  fs^      -^  W6,  que  les  Italiens 

>  ^    çf%S^^^  o  —      -^  \e  jeune  fugitif,  c[ui 

"*         ^-^  *ît  '^s  '*  nérience  de  la  vie , 

^  ^  garnie  est  un  corn- 

ue le  lui  fit  sentir  dure- 
ue  son  indigence ,  n'osa  pas 
iies^^^^'  et  lui,  que  la  vue  d'un  bûcher, 
nop^^  ï  n'avait  pas  fait  sourciller,  se  sentit 
^sente  ^^  j^  pauvreté.  Brisé  par  elle ,  il  ne  vit 
is  la  ïû^^^  ^n  remède  à  ses  maux.  Le  seir,  il  se 
vers  ^^  ^^ône,  et  du  haut  d'un  pont,  il  plongea 
gut  s^s  regards  sur  ses  eaux  dormantes.    «Moins 
ain^^  q^^  le  cœur  des  hommes,  dit -il,  elles  me 
ront  ^^  ^^Pos  qu'ils  me  refusent.  »  Il  allait  se  préci- 
laiis  1^  fleuve,  quand  l'idée  lui  vint  de  ne  pas  le  faire 
jj.  adressé  sa  prière  à  Dieu.  Appuyé  sur  le  parapet 
\  il  abaissa,  tour  à  tour,  ses  yeux  vers  les  eaux  et  les 
fifS  1^  ^^^'>  faisantjmonter  sa  requête  vers  Celui  qui, 
I    l'orpbelin,  recueillit  ses  larmes  dans  ses  vaisseaux, 
'avait  pas  achevé  sa  çrière  que  l'idée  d'un  Dieu  ven- 
[fît  sur  son  cœur  angoissé  une  impression  si  vive  qu'il 
iSUvé  du  crime  qu'il  allait  commettre.    Il  supplia 
ment  Dieu  de  lui  venir  en  aide  dans  sa  détresse. 
l    vit,  l'entendit  et  l'exauça.   L'infortuné  avait  à 
chev'é  sa  prière ,  qu'en^  tournant  ses  regards ,  il 
'  t    à  Tuïie  des  extrémités  du  pont ,  le  sieur  Duchi- 
'Vn  cousin  germain,  qui,  par  ordre  de  Coligny,  allait 
.-V^ggne,  et  devait,  en  passant  à  Genève ,  lui  remettre 
»  reent.  L'écolier  ne  pensa  plus  à  mourir. 
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D'Âubiené ,  qui  était  né  soldat ,  maudissait  son  jeune 
Age ,  qui  le  retenait  loin  des  champs  de  bataille  et  le  con- 
damnait aux  études,  quand  il  se  sentait  tant  d'attraits  pour 
les  combats;  le  désir  d'y  briller  devint  une  passion.  II 
retourna  en  Saintonge,  et  déclara  à  son  curateur  qu'il  étail 
décidé  à  laisser  ses  livres,  pour  embrasser  la  professioa 
des  armes.  Audibreuil  s'y  opposa  et  le  fit  garder  à  vue, 
D'Aubigné  avait  alors  dix-sept  ans.  L'année  suivante,  à  II 
reprise  des  hostilités ,  le  jeune  captif  trompa  la  vigilance 
de  ses  gardiens,  et  réussit  à  s'échapper  de  leurs  mains. 
Laissons-le  nous  raconter  lui-môme  cette  époque  drama- 
tique de  sa  vie  : 

«  Alors  quelques-uns  des  camarades  qui  avaient  com- 
ploté aussi  bien  que  moi  de  s'en  aller  à  la  guerre ,  aTaol 
tiré  un  coup  de  fusil  devant  ma  prison ,  pour  le  signal  àoDl 
nous  étions  convenus  qu'ils  partaient,  j'attachai  aussitôt 
les  linceuils  de  mon  lit  à  la  fenêtre ,  et  je  me  dévalai  dans 
la  rue  en  chemise  et  pieds  nuds,  parce  que  mon  curateur 
faisait  emporter  tous  les  soirs  mes  habits  dans  sa  chambre. 
Dans  cet  équipage ,  et  après  avoir  sauté  par  dessus  deui 
murs ,  au  bas  de  l'un  desquels  je  trouvai  un  puits  où  je 
pensai  tomber,  je  m'en  fus  joindre  mes  camarades,  qû 
marchaient,  et  qui  ne  furent  pas  peu  étonnés  de  voir  cou- 
rir après  eux  un  homme  en  chemise  qui  les  appelait,  et 
qui  pleurait,  parce  c[ue  les  pieds  lui  faisaient  un  mal  hor- 
rible; je  les  atteignis  à  la  fin,  et  le  capitaine  Saint-Lo. 
chef  de  la  troupe ,  après  m'avoir  en  vain  bien  menacé  et 
grondé  pour  me  faire  retourner  au  logis,  me  mit  en  croupe 
derrière  lui.  » 

«C'est  dans  cet  accoutrement,  disent  MM.  Haag,  que 
d'Aubigné  prit  part  à  sa  première  affaire ,  où  il  gagna  une 
arquebuse  avec  son  fourniment;  mais  il  lui  répugna  de 
prendre  les  vêtements  d'un  des  hommes  restés  sur  le 
champ  du  combat,  de  sorte  qu'il  arriva  tout  nu  à  Jonzac. 
où  quelques  capitaines  le  firent  habiller.  Au  bas  de  la 
cédule  qu'il  leur  souscrivit  pour  ce  prêt ,  il  écrivit  que  de 
sa  vie  il  ne  reprocherait  à  la  guerre  de  l'avoir  dépouillé . 
n'en  pouvant  sortir  en  plus  piteux  état  qu'il  n'y  était 
entré. *  3 

1.  Haag,  France  protestante. 
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De  Jonzac,  il  se  rendit  à  Saintes,  où  était  Tannée  hu- 
guenote. Le  gouverneur  de  la  province,  M.  de  Mirambeau, 
lui  conseilla  vainement  de  .rester  dans  la  maison  pater- 
nelle ;  son  goût  pour  le  métier  des  armes  lui  fit  suppor- 
ter, sans  se  plaindre,  la  dure  vie  des  camps.  Il  se  oattit 
à  Jarnac  et  se  distingua  dans  la  célèbre  escarmouche  de  la 
Roche- Abeille  où  il  mérita  d'être  nommé  enseigne  de  la 
compagnie  colonnelle  d'Anières.  Son  intelligence  vive  et 
prompte ,  sa  gaîté ,  son  esprit ,  son  intrépidité  toute  fran- 
çaise, lui  gagnèrent  Taffection  de  ses  chefs.  Après  la  signa- 
ture de  la  paix,  il  se  rendit  à  Blois  pour  liquider  la  succes- 
sion de  ses  parents  ;  mais  quel  ne  fut  pas  son  étonnement 
en  apprenant  que  le  maître  d'hôtel  du  duc  de  Longueville 
s  était  constitué  leur  héritier  sur  le  faux  bruit  qu'il  avait 
fait  courir  de  sa  mort.  Malade  et  souffrant ,  mais  soutenu 
par  son  indignation,  il  se  fit  transporter  par  eau  à  Orléans, 
où  il  arriva  presaue  mourant;  il  demanda  justice  à  la  cour, 
qui  lui  permit  de  plaider  lui-même  sa  cause.  Le  jeune 
soldat  fut  éloquent;  tout  était  parlant  chez  lui  :  les  gestes, 
le  regard,  les  mouvements  du  corps.  Les  magistrats,  saisis 
(Fétonnement  et  d'admiration,  se  levèrent  spontanément 
de  leurs  .sièges;  «il  n'y  a,  s'écrièrent-ils,  que  le  fils  du 
feu  sieur  d'Aubigné  qui  puisse  parler  ainsi.  >  Son  identité 
reconnue,  il  rentra  dans  la  possession  de  ses  biens. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  s'éprit  d'une  grande  affection 
pour  Diane  Salviati ,  fille  du  sire  de  Talcy.  L'indignation 
i  avait  fait  avocat  ;  l'amour  le  fit  poète.  Il  composa ,  pour 
plaire  à  sa  maîtresse ,  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  :  Le 
pritUemps  de  d'Aubigné,  poème  dans  lequel  on  voit  poindre 
les  premiers  jets  de  sa  verve  naissante,  jets  incomplets, 
mais  vigoureux. 

Le  sire  de  Talcy  ne  se  hâtait  pas  de  donner  sa  fille  au 
jeune  poète,  qui  aurait  voulu  se  rendre  à  la  Rochelle, 
pour  s^  mettre  au  service  des  assiégés.  Un  jour  qu'il  se 
plaignait  amèrement  de  son  inaction ,  le  père  de  Diane  lui 
dit  :  «Je  me  rappelle  que  vous  m'avez  raconté  que  les 
papiers  originaux  de  la  conjuration  d'Amboise  avaient  été 
confiés  à  votre  père,  et  que,  dans  l'une  des  pièces,  le 
smg  du  chancelier  de  l'Hôpital,  maintenant  retiré  à 
Étampes ,  s'y  trouvait  ;  cet  homme  aujourd'hui  est  tombé 
en  disgrâce;  donnez* moi  cette  pièce,  et  je  vous  ferai 
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donner  dix  mille  écus ,  soit  par  lui,  soit  par  ceux  qui  vou- 
dront s'en  servir  pour  le  perdre.  » 

D'Aubigné ,  sans  répondre  ,  alla  chercher  les  papiers 
qui  étaient  dans  un  petit  sac  de  velours ,  les  mit  sous  les 
yeux  de  son  tentateur ,  puis  les  reprit  et  les  jeta  dans  k 
feu;  «j'aurais  pu,  dit-il,  succomber  à  la  tentation.! 

«  C'est  bien ,  jeune  homme ,  lui  dit  le  sire  de  Talcy  ;  j^ 
vous  accorde  la  main  de  ma  fille.  :» 

D'Aubigné  était  plein  de  joie;  mais  cette  union,  tani 
désirée ,  ne  devait  pas  s'accomplir  ;  la  jeune  fille  étail 
catholique.  Son  oncle,  le  chevalier  Salviatî,  s'y  opposa] 
il  ne  voulut  pas  que  sa  nièce  épousât  un  huguenot. 

Après  la  paix  de  la  Rochelle  (1573),  d'Aubigné  entra 
au  service  du  roi  de  Navarre ,  alors  détenu  prisonnier  à  Iî 
cour  à  la  suite  de  la  conspiration  de  Saint-Germain.  U 
première  fois  que  le  gentilhomme  protestant  vit  le  Béar-| 
nais ,  il  s'attacha  à  lui.  Il  comprit  aussitôt  qu'il  lui  fallait| 
jeter  un  masque  sur  sa  figure  et  tromper  la  vigilance  de 
Catherine,  qui  se  défiait  de  lui.  Il  ne  paraissait  donc  occupé 
que  de  plaisirs  et  de  fêtes,  quand  il  entendit  Henri  se 
plaindre  dans  le  silence  de  la  nuit;  ce  fut  alors  que  k 
jeune  et  brillant  étourdi  lui  parla  en  soldat  intrépide  e( 
en  politique  consommé.  * 

XL 

Les  paroles  de  d'Aubigné  firent  sur  le  cœur  de  Henri  de 
Bourbon  une  vive  impression;  tous  les  nobles  instincts  de  sa 
vive  nature  se  réveillèrent.  A  dater  de  ce  moment,  il  résolut 
de  s'échapper  de  la  cour  et  de  rejoindre  ses  amis.  Il  com- 
muniqua ses  desseins  à  deux  mécontents  :  à  Fervaques, 
auquel  Henri  III  avait  refusé,  après  l'avoir  promis,  le 
gouvernement  de  Normandie ,  et  à  Laverdin ,  qu'il  ^^^^ 
humilié  par  des  paroles  blessantes.  Il  le  communiqua  en- 
suite à  trois  autres.  Tous,  y  compris  d'Aubigné,  prêtèrent 
serment  de  servir  fidèlement  le  roi  de  Navarre,  cet  d'être 
ennemis  jusqu'à  la  mort  de  celui  qui  déclarerait  l'entre- 
prise.]» Le  serment  fait,  le  Béarnais  les  baisa  tous  les  sii 
à  la  joue  et  eux  à  la  main  droite. 

,   1.  Haag,  France  protestante.  —  Mémoires  d'Âgrif^  tfAsbig^* 
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Plus  que  jamais ,  il  fallait  endormir  la  vigilance  de  la 
cour.  Henri  se  montra  si  confiant  à  Tégard  du  duc  de 
Guise,  que  ce  dernier  le  prit  tout  à  la  fois  pour  un  niais  et 
pour  un  vaniteux  sans  consistance.  Il  rapportait  les  paroles 
du  Béarnais  à  Henri  III,  qui  en  riait.  Ce  dernier  le  leurrait, 
en  lui  promettant  la  lieutenance  générale  de  son  royaume 
et  aulres  faveurs  qu'il  ne  voulait  pas  certainement  lui 
accorder.  Ce  fut  le  rapport  que  lui  fit  le  duc  de  Guise,  qui 
rendit  le  roi  tellement  confiant ,  que ,  malgré  la  trahison 
de  Fervaques ,  il  laissa  aller  son  beau-frère  courir  le  cerf 
à  Senlis,  d'où  les  conjurés  devaient  s'échapper.  Le  roi  de 
Xavarre  achevait  sa  chasse ,  quand  d'Aubigné  se  présenta 
devant  lui.  «  Sire ,  dit  l'impétueux  huguenot ,  le  roi  sait 
tout.  Fervaques  me  l'a  confessé  :  le  chemin  de  la  mort  et 
delà  honte,  c'est  Paris;  celui  de  la  gloire  et  de  la  vie  est 
partout  ailleurs,  et  pour  les  lieux  les  plus  commodes  Sedan 
et  Alençon.  Il  est  temps  de  sortir  des  ongles  de  vos  geô- 
liers, pour  vous  jeter  dans  le  sein  de  vos  vrais  amis  et 
bons  serviteurs.  » 

«  II  ne  m'en  faut  pas  tant  pour  me  décider,  dit  le  prince.» 
Des  chevaux  étaient  prêts.  Ils  partent ,  courent  toute  la 
Duit  à  travers  des  forêts,  traversent  la  Seine  à  Poissy  au 
joint  du  jour,  et  atteignent  Alençon,  où  leur  arrivée  cause 
autant  de  surprise  que  de  joie.  Le  roi  de  Navarre  ne  veut 
pas  laisser  les  huguenots  dans  l'incertitude  à  son  égard; 
il  veut  qu'ils  sachent  que,  lorsqu'il  a  renié  sa  foi,  il  ne  l'a 
fait  qu'à  contre  -  cœur  ;  maintenant  il  revient  vers  ses 
anciens  amis ,  et  comme  preuve  de  sa  sincérité ,  il  assiste 
au  prêche ,  où  il  entre  pour  présenter  au  baptême  l'enfant 
de  son  médecin  Caillara  *.  L'assemblée  entonne  le  psaume  : 

Seigneur,  le  roi  se  rejouira 
D'avoir  eu  délivrance. 

Ce  psaume,  qui  avait  été  indiqué  sans  qu'on  fut  prévenu 
de  l'arrivée  du  roi  de  Navaire ,  fut  chanté  avec  enthour 
siasme.  La  main  de  Dieu  paraissait  visible  sur  l'évasion  du 
prince,  qui  en  conserva  toujours  le  souvenir. 

1.  L'fistoile,  année  1576,  p.  66. 
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XII. 

Le  bruit  de  l'arrivée  du  roi  de  Navarre  à  Alençon  se 
répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Deux  cent  cinquante 
gentilshommes  vinrent  tout  aussitôt  l'y  joindre.  Parmi  eux 
se  trouvait  Fervaques ,  qu'il  aurait  pu  punir  comme  traître. 
Il  s'excusa.  Henri  l'envoya  au  duc  d' Alençon  ,  ne  voulant 
pas  le  garder  près  de  lui.  DWlençon  il  alla  à  Saumur. 
Quant  il  eut  passé  la  Loire,  il  s'écria  :  «Loué  soit  Dieu, 
qui  m'a  délivré.  On  a  fait  mourir  la  reine,  ma  mère,  à 
Paris;  on  y  a  tué  M.  l'amiral  et  tous  mes  meilleurs  servi- 
teurs ;  on  n'avait  pas  envie  de  me  mieux  faire ,  si  Dieu  ne 
m'eût  gardé  ;  je  n  y  retourne  plus  qu'on  ne  m'y  traîne.  » 
Puis  causant  à  sa  manière  accoutumée  :  «  J'ai  laissé ,  dil- 
îl ,  à  Paris  la  messe  et  ma  femme  ;  pour  la  messe ,  j'es- 
saierai de  m'en  passer  ;  mais  ma  femme,  je  veux  la  revoir.'» 

Henri  était  de  bonne  foi ,  mais ,  malheureusement  pour 
ses  mœurs,  il  avait  subi  l'influence  de  la  cour  desTalois: 
malheureusement  aussi  pour  sa  foi,  il  eut  à  subir  celle  des 
politiques ,  qui  lui  représentèrent  qu'il  se  compromettrait 
en  rentrant  si  promptement  dans  les  rangs  des  huguenots 
«Vous  les  servirez  mieux,  lui  disaient-ils,  en  demeuraol 
catholique,  qu'en  affichant  une  croyance  qui  est  antipa- 
thique à  la  grande  majorité  de  la  nation.»  Ces  conseils 
cadraient  trop  bien  avec  l'ambition  du  prince ,  pour  qu? 
sa  première  ferveur  n'en  reçût  pas  quelques  atteintes.  Il 
se  replia  donc  en  lui-môme ,  et  s'abstint  de  tout  acte  qui 
aurait  pu  le  compromettre  aux  yeux  des  catholiques.  De  là 
des  comparaisons  que  les  zélés  d'entre  les  huguenots  fai- 
saient de  lui  et  du  prince  de  Condé ,  qui  était  retourné  à 
la  foi  protestante,  et  qui ,  dans  ce  moment,  était  en  marche 
pour  joindre  ses  troupes  à  celles  du  duc  d'Alençon ,  dans 
le  Bourbonnais ,  pendant  que,  de  leur  côté,  les  reîtres, 
forts  de  plus  de  trente  mille  hommes,  débouchaient  d'Alle- 
magne. 

L'imminence  du  péril  ouvrit  enfin  les  yeux  à  Catherine 
sur  ce  fils  que  son  amour  aveugle  s'était  représenté  si 
grand  et  que  les  événements  lui  rendaient  si  petit.  Elle 
fut  terrifiée  ;  mais  revenue  de  son  trouble,  elle  sonda  froi- 

1.  L'Estoile,  année  1576,  p.  66. 


LIVRE  XY.  85 

dément  la  position  et  se  décida  pour  la  paix,  même  pour 
la  paix  à  tout  prix.  La  royauté  devait  y  perdre  de  son 
prestige;  mais  selon  Catherine,  mieux  valait  porter  une 
couronne  sur  un  front  déshonoré  que  de  n'en  pas  porter 
du  tout.  * 

Le  roi  ne  dicta  pas  la  paix  ;  il  Taccepta  avec  des  condi- 
tions dont  voici  les  principales  : 

€  Le  roi  accorde  libre  exercice  de  la  religion  prétendue 
réformée*  en  toutes  les  villes  du  royaume  sans  restriction, 
même  en  tous  autres  lieux  et  places  pourvu  qu'elles  ap- 
partiennent aux  réformés  ou  que  les  propriétaires  y  con- 
sentent :  non  toutefois  à  Paris,  ni  à  la  cour,  et  deux  lieues 
aux  environs,  limités  à  Saint-Denis,  Saint-Maur-les-Fossés, 
Charenton,  Neuilly  et  Bourg- la -Reine.  Ils  auront  permis- 
sion de  tenir  des  écoles  et  leçons  publiques,  de  bâtir  des 
lemples,  de  faire  imprimer  leurs  livres,  pourvu  qu'ils 
aient  été  vus  auparavant  par  le  magistrat;  et  d'assembler 
des  synodes  généraux  et  provinciaux ,  appelant  les  officiers 
du  roi  pour  y  assister.  Les  prêtres,  mornes  et  religieuses 
ne  seront  point  recherchés  de  leurs  mariages,. ni  leurs 
enfants  censés  bâtards;  mais  ils  ne  pourront  hériter  que 
des  meubles  acquêts  et  conquêts  de  leur  père  et  mère,  ni 
lenir  à  aucune  succession  directe,  ni  collatérale.  Seront 
reçus  à  tous  offices  et  charges,  sans  prêter  autre  serment 
eue  bien  et  fidèlement  servir.  Garaeront  les  fêtes  que 
I  église  romaine  observe  et  les  mêmes  degrés  de  consan- 
guinité et  d'affinité  dans  leurs  mariages,  desquels  seront 
juges  (quand  il  y  aura  procès) ,  s'ils  sont  légitimes  ou  illé- 
ptimes,  l'offîcial,  si  le  religionnaire  est  demandeur,  et  le 
juge  royal,  si  c'est  le  catholique.  Seront  établis  dans  tous 
les  prlements  des  chambres  mi-partie  de  juges  de  l'une 
et  1  autre  religion ,  tous  néanmoins  nommés  et  créés  par 
le  roi,  pour  connaitre  et  vider  en  premier  ressort,  et  par 
arrêt  privativement  à  tous  autres,  tous  les  procès  des  ca- 
tholiques associés,  et  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée,  tant  en  matière  civile  que  criminelle,  tant  en  de- 
mandant qu'en  défendant,  par  écrit  que  par  appellations 
verbales.  Celle  du  parlement  de  Paris  sera  de  deux  présidents 

1.  (Test  la  première  fois  que  la  religion  réformée  a  été  ainsi 
^aliflée.    , 
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et  seize  conseillers ,  et  sera  envoyé  résider  tous  les  ans, 
trois  mois  à  Poitiers,  commençant  au  dernier  jour  d'août 
pour  y  vaquer  au  procès  du  pays  de  Poitou,  Afigoumois, 
Aunis  et  La  Rochelle;  celle  du  parlement  de  Toulouse,  com- 
posée de  deux  présidents,  dix-huit  conseillers,  un  avocat  et 
un  procureur  général,  deux  greffiers,  un  civil  et  un  criminel, 
deux  huissiers  et  tous  autres  officiers  nécessaires;  celles  des 
parlements  de  Grenoble ,  Bordeaux ,  Âix ,  Dijon ,  Rouen 
et  Rennes,  chacune  de  deux  présidents  et  dix  conseillers; 
celle  de  Grenoble  tiendra  six  mois  à  Grenoble  et  six  mois 
à  Saint-Marcelin.  Les  différends  touchant  les  rançons  sont 
réservés  à  la  personne  du  roi.  Les  criées  et  ventes  pu- 
bliques des  héritages,  si  elles  ne  se  peuvent  faire  aux 
lieux  accoutumés,  se  feront  aux  marchés  publics;  les  tes- 
taments militaires  faits  durant  cette  guerre  tiendront, 
mais  non  pas  les  exhérédations  ou  privations  soit  testa- 
mentaires, soit  par  dispositions  entre  vifs.  Le  roi  déitwm 
les  excès  et  désordres  de  la  Saint-Barthélémy,  comme  ad- 
venus à  son  grand  regret,  et  pour  démonstration  de  sa 
bonté  envers  ses  sujets,  déclare  les  veuves  et  enfants  de 
ceux  qui  ont  été  tués  dans  ces  désordres,  si  leurs  maris 
et  pères  étaient  nobles,  exempts  pour  quatre  ans  de  contri- 
buer aux  impositions  pour  le  ban  et  Tarrière-ban;  s  ils 
étaient  taillables,  exempts  de  tailles  et  impositions  pour 
six  ans.  Tous  jugements,  procédures,  saisies,  ventes,  dé- 
crets faits  contre  ceux  de  la  religion  depuis  la  mort  de 
Henri  H,  cassés  et  révoqués,  rayés  des  registres  et  greffes 
et  toutes  marques,  et  monuments  des  exécutions  faites  en 
conséquence  de  ces  jugements,  tous  livres  et  actes  diffa- 
matoires ôtés  et  effacés.  Le  semblable  s'entend  pour  les 
catholiques  associés  et  nommément  pour  la  Mole,  Coco- 
nas  et  la  Haye.  Tous  actes  et  arrêts  contre  le  feu  amiral  de 
Coligny  révoqués,  biffés  et  rayés,  sa  mémoire  remise  en 
son  entier,  ses  enfants  dans  l'honneur  et  dans  les  biens;  la 
même  chose  sera  faite  pour  ce  qui  regarde  Montgommerv. 
Montbrun,  Briquemaut  et  Cavagnes.  Les  princes  et  chefs 
des  catholiques  associés  et  religionnaires,  seront  tenus 
pour  bons  et  fidèles  sujets  et  déchargés  de  tout  ce  qu'ils 
ont  fait,  comme  aussi  le  Yidame  de  Chartres  et  Beauvais 
la  Nocle,  des  traités  par  eux  négociés  en  Angleterre 
l'an  1562,  dont  n'avait  été  fait  mention  aux  édits  prifflitits. 
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les  Rochellois  seront  pareillement  déchargés  des  exécu- 
tions qu'ils  ont  faites  de  quelques  entrepreneurs  sur  leur 
ville  et  leurs  prises  sur  mer  entièrement  assoupies.  Afin 
de  rétablir  l'ordre  de  toutes  choses ,  que  les  troubles  ont 
tellement  altéré  que  ce  royaume  ne  peut  jouir  de  la  tran- 
quillité et  du  repos  nécessaire,  si  Ton  n'y  remédie,  les 
états  généraux  seront  mandés  et  convoqués  à  Blois  dans 
six  mois  prochains.  Les  catholiques  unis  feront  vider 
toutes  leurs  garnisons  des  villes,  places  et  châteaux  qu'ils 
tiennent  tant  aux  rois  qu'aux  particuliers.  Et  néanmoins 
pour  certaines  bonnes  considérations ,  le  roi  leur  baille  en 
garde  Aigues-Mortes  et  Beaucaire  en  Languedoc,  Périgueux 
et  le  Mas  de  Verdun  en  Guyenne,  la  ville  de  Nions  et  le 
château  de  Serre  en  Dauphiné,  Issoire  en  Auvergne  et 
Seyne  la  grande  tour  avec  le  circuit  en  Provence.  Ne 
mettra  aucune  garnison,  ni  gouverneur  dans  les  villes, 
places  et  châteaux,  que  là  où  il  y  en  avait  du  temps  de 
nenri  II.  Révoque  tous  autres  édits,  restrictions,  modifi- 
cations, interprétations  contraires  à  celui-ci.  Commande 
aux  gouverneurs  des  provinces,  baillis,  etc.,  d'en  jurer  et 
faire  jurer  l'entretien ,  oblige  les  cours  de  parlement  à 
pareil  serment,  toutes  choses  cessantes  et  sur  peine  de 
ûBllité  des  actes  qu'elles  feraient  autrement,  et  veut  qu'elles 
le  fassent  publier,  enregistrer  selon  sa  forme  et  teneur, 
parement  et  simplement.  Les  contrevenants  à  cet  édit  se- 
ront punis  de  mort  sans  rémission,  s'ils  le  font  par  voie 
d'armes  et  violence;  si  par  une  voie  moins  criminelle,  ils 
seront  châtiés  à  l'arbitre  et  modération  du  juge.  *  » 

Un  homme  de  cœur  eût  plutôt  abdiqué  que  signé  l'abais- 
sement de  la  royauté,  comme  le  fit  Henri  III,  le  6  mai 
i576.  Que  d'autres  portassent  une  main  hardie  sur  sa 
couronne ,  ils  le  pouvaient  étant  en  droit  de  légitime  dé- 
fense; mais  qu'il  en  détachât  lui-même  de  sa  main  joyau 
après  joyau  sous  l'œil  et  le  conseil  de  sa  mère...  c'était 
lâche,  infâme.  Un  pareil  acte  devait  porter  ses  fruits  :  la 
ligue  en  sortit. 

1.  Mezerai, -Histoire  de  Henri  IIÎ,  t.  Il,  p.  220  et  siiiv.  —  Drion, 
Abrégé  chronolog.,  1. 1",  p.  144. 
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XIII. 

La  ligue  occupe  une  grande  place  dans  Thistoire  du 
protestantisme  français;  il  est  donc  nécessaire  d'en  faire 
connaître  les  premiers  commencements,  afin  de  pouvoir 
en  saisir  l'esprit  par  ses  véritables  côtés  et  la  suivre  dans 
ses  curieux  aéveloppements.  Elle  ne  prit  pas  naissance  ao 
moment  de  la  paix  de  Monsieur  *  qui  fut  le  prétexte  et  non 
la  cause  de  sa  formation.  La  première  idée  de  cette  grande 
association  est  due  au  cardinal  de  Lorraine  qui  en  1562, 
au  concile  de  Trente ,  conçut  le  plan  d'une  union  entre  les 
catholiques.  Le  but  du  prélat  était  triple  :  il  voulait  dé- 
fendre, à  main  armée,  1  Église  romaine  en  France,  faire 
donner  la  lieutenance  générale  du  royaume  à  son  frère  le 
Balafré,  et  le  faire  monter  sur  le  trône  en  cas  d'extinc- 
tion de  la  race  des  Valois. 

La  mort  de  François  de  Guise  dérangea  momentanément 
le  plan  du  prélat  qui  reprit  son  idée  en  faveur  de  Henri  de 
Guise,  son  neveu.  Celui-ci  chez  lequel  l'ambition  devan- 
çait les  années,  fit  en  1567  composer  une  formule  de  ser- 
ment par  laquelle  les  signataires  s'obligeaient  à  sacrifier 
leurs  vies  et  leurs  biens  à  la  défense  de  la  religion  catho- 
lique envers  et  contre  tous,  excepté  contre  le  roi,  la  famille 
royale  et  les  princes  de  son  alliance. 

Cette  formule  fut  signée  par  la  noblesse  de  Champagne 
dont  le  jeune  duc  était  gouverneur.  Le  25  juillet  1568 
l'évêque  de  Troyes  et  son  clergé  la  signèrent  également. 

Cette  association,  quaMiïée  de  ligue  ehrélienne,  desainli 
ligue,  demeura  secrète.  C'était  un  feu  qui  couvait  sous  les 
cendres. 

Le  cardinal  de  Lorraine  mourut  avant  de  voir  ses  topm 
les  plus  chers  se  réaliser;  mais  en  mourant  il  laissa  Henri 
de  Guise  pour  héritier  de  ses  biens  et  de  son  ambition; 
celui-ci  poursuivit  la  pensée  de  son  oncle  et  trouva  son 
ituxiliairé  le  plus  puissant  dans  Henri  III,  le  signataire  de 
la  paix  de  Monsieur. 

Quand  le  traité  du  6  juillet  fut  connu  à  Paris,  il  y  eut 
une  explosion  de  colère  et  d'indignation  cher  tous  les  ca- 
tholiques fervents.  Ces  bons  bourgeois  de  Paris  ne  com- 

1.  G*est  le  nom  donné  à  la  paix  du  6  juillet  lô76. 
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prenaient  pas  (jue  la  reine  mère  et  son  fils  eussent  voulu 
flétrir  ceux  qui,  sur  leur  ordre,  s'étaient  levés  comme  un 
seul  homme  pour  débarrasser  la  France  des  huguenots.  Dans 
leur  colère,  ils  ne  virent  que  la  lettre  du  traité  de  paix; 
s'ils  avaient  pu  lire  au  fond  du  cœur  de  la  reine  et  du  roi , 
ils  auraient  été  peut-être  moins  brilyants  d^ns  l'expression 
(le  leur  mécontentement.  Dans  ce  moment  un  fait  seul  les 
frappait,  c'était  le  triomphe  des  huguenots. 

Les  temps  orageux  sont  ceux  où  les  idées  germent  vite; 
une  pensée  qui  depuis  longtemps  circulait  dans  l'esprit  des 
masses  prit  un  corps  aussi  promptement  que  l'aubépine  du 
cimetière  des  Innocents  se  couvrit  de  fleurs  le  25  août  1572. 

Dans  le  traité  de  paix  il  y  avait  un  article  secret,  par  le- 
quel Catherine  promettait  de  mettre  le  prince  de  Condé  en 
possession  du  gouvernement  de  la  Picardie  et  de  la  ville 
de  Péronne,  l'une  des  villes  les  mieux  fortifiées  de  France. 
Quand  cet  article  fut  connu,  le  seigneur  d'Humières,  gou- 
verneur de  Péronne,  l'un  des  gentilshommes  les  plus 
puissants  de  la  Picardie  (contrée  essentiellement  catho- 
lique), résolut  de  s'opposer  énergiquement  à  ce  que  sa 
province  fût  gouvernée  par  un  prince  hugnenot.  Il  se 
concerta  en  secret  avec  les  principaux  seigneurs,  les 
pïêtres  les  plus  influents  et  les  bourgeois  les  plus  connus 
prieur  zèle  pour  l'Église,  et  de  leur  conciliabule,  où  les 
;êsuites  jouèrent  un  rôle  très-actif,  sortit  le  premier  pro- 
jet d'une  ligue  entre  les  catholiques  qui  servit  de  modèle 
à  toutes  les  autres.  Dans  ce  projet  les  confédérés  déclarent 
qu'ils  verseront  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
pour  conserver  la  province  et  la  ville  de  Péronne  à  l'obéis- 
sance du  roi  et  à  celle  de  l'Église  catholique.  S'ils  s'in- 
furgent  contre  le  roi,  c'est  dans  l'intérêt  du  roi  auquel 
ils  prodiguent,  ainsi  qu'à  ses  lieutenants  et  ofliciers,  leurs 
protestations  de  fidélité,  tout  en  promettant  de  servir  le 
'hef  de  la  sainte  union  en  tout,  par  tout,  contre  tous,  et, 
(il  le  faut,  de  crever  à  ses  pieds  pour  son  service.  Puis  suit 
!a  manière  dont  l'union  s'organisera  :  elle  aura  son  gou- 
wnement  particulier;  mais  on  ne  fera  rien  sans  recevoir 
le  comraanaement  du  roi.  * 

1.  La  Popelinière,  t.  U,  fol.  319  et  suiv.  —  D'Aubigné,  col, 
J24-830,  —  L'Estoile,  année  1576. 
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Cet  acte  (ce  n'était  plus  un  projet)  fut  communiqué  i 
Henri  III  dont  il  semblait  respecter  l'autorité  tout  en  la 
sapant  par  sa  base.  Il  fallait  qu  on  le  tînt  en  grand  mépris 
pour  oser  lui  présenter  ce  manifeste  rendu  plus  insolent 
encore  par  les  protestations  de  soumission  et  de  fidélité 
des  signataires  que  par  leur  levée  de  boucliers.  Si  le 
germe  de  la  ligue  était  dans  cette  pièce ,  sa  pensée  réelle 
était  dans  la  suivante  qui  fut  envoyée  secrètement  de  Paris 
et  de  la  Picardie  dans  toutes  les  provinces,  à  toute  la  no- 
blesse catholique;  la  voici  : 

«  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité , 

I.  L'association  des  princes,  seigneurs  et  gentilshommes 
catholiques  doit  être  et  sera  faite  pour  rétablir  la  loi  de 
Dieu  en  son  entier,  remettre  et  retenir  le  saint  serviM 
d'icelui  selon  la  forme  et  la  manière  de  la  sainte  Église 
catholique,  apostolique  et  romaine,  abjurant  et  renonçaal 
toutes  erreurs  au  contraire. 

IL  Pour  conserver  le  roi  Henri  troisième  par  la  grâce 
de  Dieu  et  ses  successeurs  très-chrétiens,  en  l'État,  splen- 
deur, autorité,  service  et  obéissance  qui  lui  sont  dus pv 
ses  sujets  ainsi  qu'il  est  contenu  par  les  articles  qui  loi 
seront  présentés  aux  États  (généraux),  lesquels  i!  jureel 
promet  garder  à  son  sacre  et  couronnement,  avec  protes- 
tation de  ne  rien  faire  au  préjudice  de  ce  qui  sera  ordonné 
par  lesdits  États.  ' 

III.  Pour  restituer  aux  provinces  de  ce  royaume  et  États 
d'icelui  les  droits  et  prééminences,  franchises  et  libertés 
anciennes,  telles  qu'elles  étaient  du  temps  du  roi  CIonîs, 
premier  roi  chrétien,  et  encore  meilleurs  et  plus  proli- 
tables  si  elles  se  peuvent  inventer  sous  la  protection  sus- 
dite. 

IV.  Au  cas  qu'il  y  ait  empêchement,  opposition  ou  ré- 
bellion à  ce  que  dessus,  par  gui  et  de  quelle  part  guih 
puissent  être,  seront  lesdits  associés  tenus  d'employer  loi)? 
leurs  biens  et  moyens,  même  leurs  propres  personnes. 
jusqu'à  la  mort,  pour  punir,  châtier  et  courir  sus  à  ceui 
qui  les  auront  voulu  contraindre  et  empêcher,  etc. 

V.  Au  cas  que  quelques-uns  des  associés',  leurs  sujets 
amis  ou  confédérés  fussent  molestés ,  oppressés  et  recher- 
chés ,  pour  les  cas  dessus  dits,  par  qui  que  ce  soit,  seront 
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tenus  lesdits  associés  employer  leurs  corps,  biens  et  moyens 
pour  avoir  vengeance  de  ceux  qui  auront  fait  lesdites  op- 
presses et  molestes,  mm  nulle  acception  de  personne», 

VI.  S'il  advenait  qu'aucun  des  associés,  après  avoir  fait 
serment  en  ladite  association ,  se  voujût  retirer  ou  dépar- 
tir d'icelle,  sous  quelque  prétexte  que'^ce  soit,  tels  refrac- 
taircs  de  leurs  consentements  seront  offensés  en  leurs  corps 
et  biens ,  en  toutes  sortes  qu'on  se  pourra  aviser,  comme 
ennemis  de  Dieu,  rebelles  et  perturbateurs  du  repos 
public. 

\1I.  Jureront  lesdits  associés  toute  prompte  obéissance 
et  service  au  chef  qui  sera  député....  et  seront  les  défail- 
lants et  délayants  punis  par  l'autorité  du  chef  et  selon  son 
ordonnance. 

Vin.  Tous  catholiques  des  corps  des  villes  et  villages 
seront  avertis  et  sommés  secrètement  par  les  gouverneurs 
particuliers  d'entrer  en  ladite  association ,  fournir  duement 
d'armes  et  d'homme^  pour  l'exécution  d'icelle,  selon  la 
puissance  et  faculté  de  chacun. 

DL  Ceux  qui  ne  voudront  entrer  en  ladite  association 
seront  réputés  ennemis  d'icelle  et  poursuivables  par  toute 
sorte  d'offenses  et  molestes. 

X.  Il  est  défendu  auxdits  associés  d'entrer  en  débats, 
ni  querelles  l'un  contre  l'autre  sans  la  permission  du 
chef,  ete. 

XI.  Si  pour  fortification  ou  pour  plus  grande  sûreté  des 
associés  se  fait  quelque  convention  avec  les  provinces  de 
ce  royaume ,  elle  se  fera  dans  la  forme  dessus  dite  et  aux 
mêmes  conditions. 

(Suit  la  formule  du  serment.) 

XII.  Je  jure  Dieu  le  créateur,  touchant  cet  évangile,  et 
sur  peine  d'anathémisatiôn  et  damnation  éternelle,  que 
j'ai  entré  en  cette  sainte  association,  selon  la  forme  du 
traité  qui  m'y  a  été  lu  présentement,  loyalement  et  sincè- 
raent,  soit  pour  y  commander  ou  y  obéir,  et  promets  sur 
ma  vie  et  mon  honneur  de  m'y  conserver  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang,  sans  y  contrevenir  ou  me  re- 
tirer, pour  quelque  mandement,  prétexte,  excuse,  ni 
occasion  que  ce  soit.  *  » 

1.  La  Popdinière,  t.  n. 


92  HISTOIRE  DE  LÀ  RÉFORUÀTION  FRANÇAISE. 

Dans  cette  pièce,  qui  est  la  charte  définitive  de  la  ligue 
les  ligueurs  découvrent  le  fond  de  leur  pensée  :  leur  bui 
est  de  préserver  la  religion  catholique  de  sa  ruine  ;  pou 
l'atteindre  ils  jeteront,  s'il  le  faut,  le  trône  par-dessu 
l'autel.  La  nation  rentrera  dans  l'exercice  des  libertés  qu 
la  monarchie  lui  a  enlevées;  à  ces  libertés  récupérées  o 
en  ajoutera  de  nouvelles  ;  dans  la  main  d'un  chef  se  con 
centreront  tous  les  pouvoirs;  quiconque  hésitera  ou  r 
fusera  d'entrer  dans  la  sainte  union,  y  sera  contraint  pai 
la  force. 

Qui  le  croirait,  Henri  III  et  sa  mère  ne  virent  d'abord 
dans  la  ligue  qu'un  moyen  qui  leur  était  offert  de  violer  le 
traité  de  paix  fait  avec  les  confédérés;  ils  ne  comprirent— 

Eas  —  que  ce  qui ,  à  leurs  yeux ,  n'était  qu'une  levée  de 
oucliers  contre  les  huguenots ,  n'était  au  fond  que  la 
manifestation  d'une  pensée  caressée  depuis  longtemps  par 
le  clergé  qui,  n'ayant  confiance,  ni  dans  la  royauté  qui 
était  trop  changeante,  ni  dans  les  parlements  qui  ne  sa- 
vaient presque  plus  lui  livrer  des  nérétiques',  ni  dans  la 
noblesse  qui,  étant  plus  politique  que  catholique,  cher- 
chait en  lui-même  sa  propre  force.  Le  traité  de  paix  fut 
donc  la  manifestation  et  non  la  cause  de  la  ligue.  Le  mo^ 
ment  pour  le  clerçé  de  faire  ses  affaires  par  lui-même  était 
venu  ;  il  le  saisit  au  vol ,  et  s'y  dépensa  avec  une  ardeur 
digne  d'une  meilleure  cause. 

XIV. 

Sous  un  roi.  moins  faible  et  moins  décrié ,  la  ligue  eût 
été  réduite  au  rôle  de  société  secrète;  mais  le  monarque 
qu'elle  annulait  audacieusement  s'était  déjà  annulé  lui- 
même.  Ses  sujets,  en  le  voyant  sans  cesse  entouré  de 
jeunes  gens  qu  il  choisissait  parmi  les  plus  beaux,  s'étaient 
pris  à  le  mépriser.  «Ces  beaux  mignons,  dit  l'Esloile. 
portaient  leurs  cheveux  longuets,  frisés  et  refrisés  par  ar- 
tifices, remontant  par-dessus  leurs  petits  bonnets  de  ve 
lours,  et  leurs  fraises  de  chemises  de  toile  d'atour,  emp^^ 
sées  et  longues  de  demi-pied ,  de  façon  qu'à  voir  leur  tète 
dessus  leur  fraise,  il  semblait  que  ce  fût  le  chef  de  saint 
Jean  dans  un  plat  (le  reste  de  leurs  habillements  fait  de 
même);  leurs  exercices  étaient  de  jouer,  blasphémer, 
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sauter,  danser,-  voiler,  quereller  et  suivre  le  roi  partout  et 
en  toutes  compagnies,  ne  faire,  ne  dire  rien  que  pour  lui 
plaire;  peu  soucieux,  en  effet,  de  Dieu  et  de  la  vertu,  se 
contentant  d'être  en  la  bonne  grâce  de  leur  maître ,  qu'ils 
craignaient  et  honoraient  plus  que  Dieu.* 

Au  milieu  de  ses  débordements,  le  roi  se  piquait  de 
déTotion,  et  pour  se  rendre  agréable  à  son  peuple,  «il 
aUait  à  pied  par  les  rues  de  Paris  pour  gagner  le  pardon 
du  jubilé  envoyé  en  France  par  le  pape  Grégoire  XIII, 
accompagné  de  deux  ou  trois  personnes  seulement  et  te^ 
fiant  en  sa  main  de  grosses  patenôtres ,  les  allait  disant  et 
fliarmonnant  par  les  rues  :  on  disait  ^ue  ce  faisait-il  par  le 
conseil  de  sa  mère,  afin  de  faire  croire  au  peuple  de  Paris 
qu'il  était  fort  dévotieux  catholiq^ue,  apostoliaue  et  romain 
(et  lui  donner  courage  de  fouiller  plus  liorement  à  la 
bourse).  Mais  le  peuple  de  Paris  (encore  qu'il  soit  fort 
aisé  de  lui  imposer,  principalement  en  telles  matières  où 
fl  y  va  de  la  religion) ,  n'en  fait  point  de  cas  autrement  et 
furent  les  vers  suivants  en  forme  de  pasquil  et  quolibet 
affichés  et  semés  par  les  rues  : 

Le  roi,  pour  avoir  de  Targent, 
A  fait  le  pauvre  et  Tindigent , 

Et  l'hypocrite. 
Le  grand  pardon  il  a  gagné; 
Au  pain ,  à  Teau  il  a  jeune 

Gonune  un  hennite. 
Mais  Paris,  qui  le  connaît  bien. 
Ne  voudra  plus  lui  prêter  rien, 
A  sa  requête. 
Car  il  en  a  jà  tant  prêté , 
Qu'il  a  de  lui  dire  arrêté  : 
Allez  en  quête.  * 

Les  lazzis,  les  satires,  les  pamphlets  pleuvaient  sur  ce 
malheureux  roi  qui,  en  perdant  sa  propre  estime,  s'é- 
tait cuirassé  le  cœur  et  finissait  par  ne  plus  sentir  les  traits 
acérés  cjui  volaient  sur  lui.  Un  pamphlétaire  se  fit  l'écho 
des  sentiments  du  peuple  à  son  égard  et  les  formula  dans 
un  écrit  intitulé  :  Titres  donnés  par  le  peuple  de  Paris  au 
^oi  Henry.  On  y  lisait  ces  mots  : 

1.  L'Estoile,  année  1576,  p.  74. 

2.  Ifndem,  p.  76  et  76. 
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Dans  cette  pièce,  qui  est  lacharted^ 
les  ligueurs  découvrent  le  fond  de  ^;^ 
est  de  préserver  la  religion  catho|^  2,5 
l'atteindre  ils  jeteront,  s'il  le  ^ 
l'autel.  La  nation  rentrera  dan^  2^  ^  ^  ^ 
la  monarchie  lui  a  enlevées-^i'^  P  ^g^i* 
en  ajoutera  de  nouvelles-,x|^^'^^  J.H. 
centreront  tous  les  pouY'|:V  ^-  ^  ^  §  3 
fusera  d'entrer  dans  la  |^|.  ^  «  — 
la  force.  iét'^ 


^  ^  55 

Se     ^     — 


.**^,  ils 


sur 


Qui  le  croirait,  ^fi}%k^'  ^'è% 
dans  la  ligue  qu'un/||V'#''i.  '^"  '^ 
traité  de  paix  fait//|  ^  -g  {  ^      ' 

Eas  —  que  ce  ^.fi^Û%^'^ 
oucliers  cont/^^f^ 
manifestatiop///  ^ 

le  clergé  a;f  ^^,  sont  frâppés%p\'w"^ 

était  trop/  ^  ,„,,e  alors  leur  Po^r  1?^] 

valent  pr  ^.  ^^^^^^  ,3  j,aine.  Sous  feur  rèSl^î^ 

n^Wf  S'^       .ce  de  la  liberté ,  les  droits  sont  méconnnf 
cnaii       joulés  aux  pieds  et  la  conspiration  est  en  n 

jfie  sur  la  place  publique.  ^^^ 

""'^>'/,e  peuple  qui  raillait  ainsi  son  roi  n'en  méritait 
^'^utre;  plus  sage,  il  eût  jeté  le  manteau  de  la  charitf 
y'/iomme  qui ,  sur  le  trône ,  était  dans  un  état  presone 
jïianent  d'ivresse.  La  leçon  qu'il  lui  eût  donnée  eût 
doute  porté  ses  fruits  ;  le  monarque ,  rougissant  d  * 
fautes,  eut  compris  les  grands   devoirs   de  sa  ch 
Mais  cette  belle  et  grande  leçon  ne  pouvait  Inî  at--.  ï 


née  ;  sa  cour  était  un  lieu  de  débauche  et  le  parti  ca 
lique  d'où  sortait  la  ligue  ne  se  composait  que  d'am^l* 
et  d'intrigants ,  oui  exnloitaient  habilement  sa  déchlii 
morale.  Le  chef  de  la  Sainte-Union  était  Henri  de  vLm 
le  fds  du  Balafré;  l'ambition  de  ce  prince  était  firanrfi 
portait  ses  vues  jusque  sur  le  trône  de  son  maître^  f 
servait,  l'abjection  de  Henri  HI  autant  que  sa  vaJeiii?*' 
sonnelle.  Nul  ne  lui  disputait  la  première  place  ou^  ^ 
ritait  par  son  courage ,  la  renommée  qu'il  s'était  ai;  ' 
dans  les  combats  et  son  attachement  à  la  religion     ^^ 

1.  L'Estoile,  année  1576,  p.  77. 
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^  plus  jeune  et  beau,  affectueux  sans  bas- 

\nis  familiarité,  subtil,  délié,  audacieux, 
'our  le  rôle  dangereux  qu'il  allait  jouer. 


s>> 


^^ 


y^  ^es  de  la  paix  de  Monsieur  on  avait 

éraux  se  réuniraient  à  Blois  :  c'é- 

^J^^%.  ue. chaque  parti  attendait  beau- 

î^^'^  Hne  était  pleine  d'anxiétés  :  les 

.  ^  ^.^  fg^g  d'yjj  paj.^{  puissant  et  ré- 


•^  *?-  -«^  *^ 


^^^^*%.-  iquiétudes.  Après  avoir  raû- 

^s-'^'^^T^  "^'  ^'^  ^®  ^^*  ligueuse  et 


<'e|]e  eût  entendu  dire  à 


fi^      «^r    'é.*5'  '®  prophétie,  résumée 


./Il  de  Guise 
oiitants  en  pourpoint  « 
^auvre  peuple  en  chemise. 

ui-  en  prévenir  l'accomplissement  qu'elle  s'u- 

j4fi  parti  qui  espérait  contraindre  son  fils  à.échanger 

ironne  de  roi  de  France  contre  une  tonsure  de  moine. 

protestants,  qui  se  berçaient  trop  souvent  d'illu- 

trompeuses,  attendaient  beaucoup  des  Etats  et  s'ima- 

mt  qu'ils  obtiendraient  à  Blois  les  mêmes  avantages 

avaient  eus  à  Orléans  ;  ils  se  trompaient.  Leur  posi- 

fl'était  plus  la  même  :  cinq  guerres  civiles  les  avaient 

)létement  dépopularisés  dans  la  masse  de  la  nation  ; 

lu'ils  fussent  les  persécutés ,  on  les  regardait  cepen- 

comme  la  cause  première  des  maux  du  royaume;  le 

qui  leur  était  opposé  ne  voulait  pas  même  recour 

qu'ils  avaient  été  contraints  à  prendre  les  armes 

défendre  leurs  vies  menacées.  A  ses  yeux  ils  n'étaient 

[de  dangereux  sujets  ;  quoiqu'ils  pussent  dire,  écrire, 

dent  condamnés  à  l'avance;  les  partis  sont  rarement 

ïs  électeurs  qui  devaient  envoyer  à  Blois  les  repré- 
Etnts  de  la  nation,  le  firent  sous  1  influence  des  ligueurs. 
j'y  disposèrent  avec  un  zèle  digne  d'une  meilleure 
se.  Les  confréries,  les  prédicateurs,  les  curés,  y  ap- 
tèrent  chacun  leur  contingent  d'habileté  et  de  haine. 
'S  Italiens  de  Catherine ,  que  le  peuple  détestait  à 
cause  de  leurs  pilleries,  ne  demeurèrent  pas  en  arrière; 
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ils  haïssaient  les  huguenots,  non  à  cause  de  leurs 
croyances  religieuses ,  mais  à  cause  de  leur  probité.  Sou- 
vent ces  derniers  avaient  demandé  dans  leurs  requêtes 
au'on  informât  contre  eux.  Riches  de  leurs  exactions  et 
des  prodigalités  de  la  reine,  les  Italiens  ne  pouvant  donner 
leur  influence,  donnèrent  sous  main  leur  argent,  afin 
d'écarter  tout  homme  intègre  et  droit  qui  pût  les  citer  à  la 
barre  de  Topinion  publique. 

Malgré  les  protestations  des  réformés*,  tout  réussissait 
à  souhait  aux  ligueurs;  il  ne  sortait  de  l'urne  électorale 
que  des  noms  à  peu  près  inconnus  ;  mais  presque  tous  les 
élus  étaient  des  nommes  de  leur  choix:  c'était  l'essentiel. 
Aussi ,  avant  même  la  réunion  des  Etats  et  avant  que  la 
France  se  fût  prononcée  légalement  par  eux,  les  GuL^ 
disaient  hautement  :  ((  Qu'il  ne  fallait  point  garder  la  paix 
aux  huguenots,  que  cet  édit  avait  ét<^  extorqué  de  la  bonté 
du  roi,  qu'il  n'était  que  provisionnel,  et  que  l'on  devait 
tenir  pour  assuré  que  les  États  qui  se  devaient  assembler 
pour  le  ratifier  ou  l'improuver,  l'avaient  déjà  révoqué  et 
avaient  conclu  à  l'anéantissement  de  cette  nouvelle  et  fac- 
tieuse religion  ;  partant  qu'il  fallait  courre  sus  et  exécuter 
l'arrêt  comme  aéjà  prononcé,  puisqu'on  était  assuré  de 
toutes  les  voix  qui  devaient  le  rendre.  *  » 

XVI. 

Des  écrits  violents  furent  publiés  de  part  et  d'autre; 
l'air  était  plein  d'orages  et  de  tempêtes ,  cnacun  préparait 
ses  armes.  Dans  quelques  localités  il  y  eut  même  des  com- 
mencements d'hostilités.  Honoré  d'Albret,  dit  le  capitaine 
Luynes,  s'empara  de  la  ville  du  Pont-Saint-Esprit,  situé» 
sur  le  Rhône,  et  fit  prisonnier  Thoré,  qui  s'échappa  peu 
de  temps  après.  Cet  acte  mit  les  protestants  sur  leurf 
gardes  ;  ils  se  rappelaient  trop  le  passé  pour  ne  pas  en  fairt 
la  leçon  du  présent.* 

Le  roi  de  Navarre,  témoin  de  tout  ce  qui  se  passait  et 
offensé  de  l'affront  que  Bordeaux  lui  avait  fait  en  lui  fer- 

1.  D'àubigné,  liv.  ffl,  chap.  4,  p.  235. 

2.  Mezerai,  Histoire  de  Henri  UI,  t.  H  (Âlais,  1844). 

3.  Notevn. 
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mant  ses  portes,  rendit  publiques  de§  lettres  qu'il  avait 
adressées  à  la  noblesse  de  Guyenne  :  (c  Comme  je  travaille 
nuit  et  jour,  lui  disait-il ,  h  faire  jouir  les  sujets  du  roi 
d'une  bonne  paix  distribuant  également  et  sans  passion  la 
justice  aux  catholiques  et  aux  réformés,  suivant  l'intention 
de  l'édit,  Famirai  de  Villars,  envenimé  d'aigreur  et  de 
passion  et  chargé  de  desseins  et  d'instructions  pour  ceux 
qui  désireraient  la  continuation  des  troubles,  était  venu 
exprès  en  Guyenne  pour  y  remettre  les  défiances,  les  àni- 
ffiosités  et  la  discorde,  si  bien  qu'avec  l'intelligence  de 
mq  ou  six  esprits  turbulents,  il  incita  les  bourgeois  à  faire 
prde  à  Bordeaux  plus  grande  qu'aux  temps  d'hostilité ,  et 
à  m'en  refuser  l'entrée  à  l'heure  que  je  voulais  aller  trou- 
ver la  reine  mère  à  Cognac.  Qu'ainsi  cet  attentat  et  celui 
du  Pont-Saint-Esprit  par  Luynes  étant  des  signes  mani- 
festes de  rupture,  je  conjure  la  noblesse  et  le  clerçé  de 
dessiller  les  yeux,  de  prévenir  l'Orage,  de  s'opposer  à  la 
malice  des  factieux  et  de  s'accorder  tous  h  faire  obéir  le 
roi  dans  l'observation  de  sonédit,  le  salut  et  le  repos  du 
peuple  étant  la  plus  juste  et  la  plus  nécessaire  des  lois , 
&ns  nous  laisser  désormais  circonvenir  au  prétexte  de 
ttligion.  Quant  à  moi,  je  proteste  devant  Dieu  que  je 
■antiendrai  en  ma  protection  les  catholiques  et  les  ré- 
iônaés  sans  aucune  préférence ,  les  défendrai  de  toutes 
oppressions  et  les  conserverai  aussi  chèrement  que  ma 
propre  vie.  *  » 

Les  autres  protestants,  dans  cet  intervalle,  ayant  appris 
(ne  les  députés  nommés  à  l'assemblée  de  Blois  l'avaient 
Âé  sous  la  condition  expresse  qu'ils  demanderaient  la  ré- 
vocation de  l'édit,  publièrent  un  manifeste  dans  lequel  ils 
tenaient  pour  nul,  et  non  avenu  tout  ce  qui  se  ferait  dans 
rassemblée  des  États:  «Quelle  loi,  quelle  justice,  disait 
le  manifeste,  petit  donner  lieu  à  la  rupture  d'un  édit  signé 
Sjuré  avec  tant  de  solennité  par  le  roi  et  par  les  plus 
?ands  seigneurs  de  l'État?  Si  l'on  dit  que  le  roi  est  mi- 
wur,  on  le  traite  d'enfant ,  c'est  l'offenser  en  son  honneur; 
m  va  contre  son  intention,  puisqu'il  a  déclaré  sa  majorité 
Uous  les  princes  de  la  chrétienté.  Après  tout,  quand  il  le 
^rait,  la  minorité  ne  relève  pas  toujours  la  perstnne, 

1.  Mezend^  Histoire  de  Henri  m,  p.  274  et  275. 

3. 
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c'est  seulement  la  perte  et  la  circonvention  :  or,  il  n'y  ci 
a  aucune  dans  cet  édit,  puisqu'il  est  fait  au  profit  évideni 
de  tout  le  royaume.  Si  l'on  objecte  qu'un  roi  a  le  pouvo 
de  se  relever  de  tous  actes,  on  répond  que  cette  qualil 
n'est  point  considérable  en  matière  des  édits  et  traités  i 
regardent  l'état  et  la  conservation  nécessaire  des  sujets, 
monarque  n'a-t-il  pas   protesté,  en  faisant  publier  c 
édit,  que  ce  n'était  pas  son  bien  particulier  qu'il  avait  pou 
but,  mais  le  bien  général  du  royaume  ?  Et  certes,  le  véri 
table  intérêt  d'un  souverain  est  celui  de  ses  sujets;  la  ri 
chesse,  l'avancement  et  le  repos  des.  peuples  font  la  grait 
deur  de  celui  qui  leur  commande.  D'ailleurs ,  si  les  édib 
ne  sont  que  provisionnels,  quelle  sûreté  y  aura-t-il  désor- 
mais aux  serments  du  roi  ?  Sa  parole  ne  doit-elle  pas  être 
plus  ferme  que  tous  les  contrats  et  que  toutes  les  garanties 
imaginables?  Mais  pourquoi  reproche-t-on  qu'il  yaélé 
forcé?  Veut-on  autoriser  une  injustice  par  une  faibiessci 
Le  nombre  de  seigneurs  qui  ont  assisté  à  cet  acte  et  U 
misérable  condition  des  confédérés  ne  doivent-ils  pas  ôte 
cette  présomption? 
Ces  protestations,  sur  lesquelles  les  réformés  comptaiorf 

f^eu,  n  avaient  d'autre  but  que  celui  de  devancer  lescatho- 
iques.  Une  prise  d'armes  fut  résolue  pour  le  lendemain  ée 
Noël;  mais  le  secret  ayant  été  découvert,  ils  avancèrent k 
terme  pour  ne  pas  perdre  tout  le  fruit  d^  leur  entreprise 
Us  s'emparèrent  de  Pons  de  Marans,  du  château  deHel 
pin,  près  Cognac.  C'est  au  milieu  de  ce  cliquetis  d'arme 
que  les  États  s'ouvrirent  à  Blois  le  6  décembre  1576. 

XVII. 

L'assemblée  se  réunit  dans  la  grande  salle  du  châte 
de  Blois.  «  Pendant  que  le  roi  entrait  dans  la  salle,  tou 
l'assemblée  se  leva,  ayant  la  tête  découverte,  cet  ceux 
tiers  état  un  genou  en  terre,  et  demeurèrent  ainsi  jusqui 
ce  que  le  roi  et  les  reines  furent  assises;  et  avaient  tous 
dit  le  procès-verbal,  les  yeux  tournés  vers  le  roiquani 
d'une  Donne  grâce,  de  parole  ferme,  haute  et  distincte,) 
commença  à  parler.  *  » 

1.  Procès-verbal  ou  Recueil  des  Etats  généraux ,  t  n,  p.  3M 
43, i  33. 
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Sondiseours,  bien  pensé,  fut  récité  avec  une  aisance 
parfaite  et  une  facilité  d'élocution  qui  fit  oublier,  un  mo- 
ntent, à  l'assemblée  le  mépris  qu'elle  professait  pour  sa 
personne.  Il  traça  un  tableau  saisissant  des  misères  du 
royaume,  rendit  un  éclatant  témoignage  à  la  sagesse  et  à 
Ihabileté  de  sa  mère  et  exposa  tout  ce  qu'il  avait  fait  avant 
et  après  son  retour  de  Pologne  pour  le  bien  du  pays  ;  il 
conjura  les  députés  de  l'aider  de  leurs  lumières  et  de  leur 
expérience.  «J'espère,  leur  dit-il,  que  cette  assemblée, 
composée  de  tant  de  gens  d'honneur,  de  bien  et  d'expé- 
rience trouvera  les  moyens  de  mettre  ce  royaume  en 
repos,  de  remédier  aux  désordres  et  aux  abus  qui  s'y  sont 
glissés. >  En  terminant  il  les  pria  et  conjura  tous  «par 
la  foi  et  la  loyauté  qu'ils  lui  devaient ,  par  l'affection  qu'ils 
lui  portaient,  par  l'amour  qu'ils  avaient  pour  leur  patrie, 
parleur  propre  salut,  par  celui  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants,  qu'ils  unissent  leurs  cœurs  et  leurs  volontés 
et  missent  sérieusement  la  main  a^c  lui  à  ce  bon  œuvre, 
pour  extirper  les  racines  des  divisions ,  repurger  les  mau- 
vaises humeurs  de  ce  royaume  et  le  remettre  en  sa  vi- 
îoeur  et  disposition  ancienne.  Pour  lui,  qu'il  y  travaillerait 
lait  et  jour  et  qu'il  y  emploierait  son  sang  et  sa  vie,  s'il  en 
'^  besoin.  Au  reste ,  il  leur  assurait  ^n  foi  et  parole  de 
^1  qu'il  ferait  inviolablement  garder  et  entretenir  tous 
fe  règlements  et  ordonnances  qui  seraient  par  lui  faits  en 
cette  assemblée,  ne  donnerait  aucune  dispense  au  contraire , 
oine  permettrait  jamais  qu'elles  fussent  enfreintes  ;  qu'ainsi, 
■Bieu  assistant  (comme  il  fallait  croire)  à  une  si  sainte 
féunion,  elle  produirait  les  fruits  que  les  souhaits  des 
peuples  en  attendaient,  et  l'on  verrait  sous  son  règne  la 
couronne  des  lys  aussi  florissante  et  ses  sujets  aussi  heu- 
^ux  qu'ils  eussent  jamais  été  sous  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs. > 

Ce  discours,  dans  lequel  le  monarque  évitait  habilement 
f  entretenir  l'assemblée  de  la  question  qui  était  la  grande 
préoccupation  du  jour,  fut  salué  par  d'unanimes  applau- 
feements*.  «Ce  fut,  dit  un  député,  la  plus  belle  harangue 
fi^i  fut  jamais  ouïe,  non  pas  d'un  roi,  mais  je  dis  d'un  des 
oieilleurs  orateurs  du  monde;  et  eut  telle  grâce f  telle 

î.  Recoeil  des  états  généraux,  t.  Il,  n»  35.  —  Davila,  liv.  VL 
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assurance,  telle  gravité  et  douceur  à  la  prononcer,  qu^iltira 
les  larmes  des  yeux  à  plusieurs,  du  nombre  desquels  je  me 
veux  compter;  car  je  sentis  à  la  voix  de  ce  prince  tant 
d'émotion  en  mon  âme ,  qu'il  fallut  malgré  moi  que  les 

larmes  en  rendissent  témoignage Voilà  en  bref  ce  que 

j'ai  pu  confusément  retenir;  en  quoi  il  faut  noter  qu'il  n'a 
en  tout  son  dire  ni  piqué  ni  offensé  personne,  m  donné 
aucune  occasion  à  (jui  que  ce  soit,  ni  de  quelque  religion 
qu'il  soit,  de  se  plaindre.*  ]» 

Après  le  roi  le  chancelier  Birague  prit  la  parole.  Dans  un 
langage  qui  n'était  ni  français,  ni  italien,  il  prononça  un 
discours  long,  lourd,  ennuyeux,  maladroit,  il  discuta  sur 
la  puissance  royale,  puis  il  dressa  le  bilan  financier  do 
royaume  et  montra  que  ce  qui  restait  en  caisse  après  les 
charges  payées  ne  suffisait  pas  pour  l'entretien  de  la  mai- 
son du  roi.  Ce  dernier  était  tellement  accoutumé  à  (l^ 
mander,  qu'il  ne  craignit  pas  de  compromettre  la  légitime 
influence  qu'il  pouvait  avoir  sur  l'assemblée  en  ouvrant  les 
États  par  aes  demandes  toujours  mal  reçues  et  qui,  dans 
ces  circonstances,  étaient  de  nature  à  indisposer  les  dé- 
putés ,  plus  avares  d'argent  que  d'applaudissements. 

Les  orateurs  des  trois  ordres  répondirent  en  pen  4e 
mots  à  la  harangue  de  Henri  III  et  à  celle  de  son  chance- 
lier; ils  dirent  qu'ils  étaient  reconnaissants  de  la  bonté 
ue  le  roi  avait  daigné  leur  montrer  et  qu'ils  s'efforceraient 
e  s'en  rendre  dignes.  L'assemblée  se  sépara  après  une 
séance  qui  avait  duré*  trois  heures. 

XVIIL 


a 


Le  roi ,  trompé  un  moment  par  les  applaudissements  aO; 
milieu  desauels  son  discours  s'était  achevé,  croyait  avoir 
atteint  son  Dut;  il  ne  mettait  pas  en  doute  que  tout  n'alW 
selon  ses  désirs  ;  son  illusion  ne  dura  que  quelques  heun* 
Le  lendemain  les  mêmes  députés  qui  l'avaient  applauiH 
firent  une  de  ces  audacieuses  tentatives  que  les  assem- 
blées délibérantes  n'essaient  que  sous  les  rois  ftïihH 
D'Espinac,  archevêque  de  Lyon,  l'une  des  colonnes  deli 

1.  Extrait  d'une  lettre  écrite  par  un  des  députés  aux  états  ik 
Blois. 
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ligue,  annonça  qu'il  s'était  trouvé  sur  son  bureau  une 
requête  anonyme  portant  qu'on  prierait  le  roi  d'accorder 
force  de  loi  à  tous  les  articles  qui  seraient  arrêtés  unani- 
mement par  tous  les  États  touchant  l'honneur  de  Dieu ,  le 
repos  pumic  et  le  service  du  roi.  * 

Le  roi,  auquel  cette  proposition  fut  présentée  de  vive 
voix,  répondit  par  des  paroles  évasîves  et  fit  comprendre 
aux  députés  avec  beaucoup  de  courtoisie  que ,  tout  en  te- 
nant sérieusement  compte  de  leurs  conseils  et  de  leurs 
bonnes  intentions,  il  n'avait  pas  encore  songé  à  abdiquer. 
H  commençait  à  comprendre  que  la  ligue  s'était  formée 
tODt  autant  contre  lui  que  contre  les  huguenots.  Un  évé- 
nement récent  avait  commencé  à  le  retirer  de  sa  fausse 
sécurité.  Quelques  jours  avant  l'ouverture  des  États,  un 
avocat  nommé  David,  à  son  retour  de  Rome ,  mourut  subi- 
tement à  Lyon.  Les  protestants  s'emparèrent  de  ses  papiers , 
dans  lesquels  se  trouvait  la  pièce  suivante,  dont  voici  la 
teneur  : 

«Hugues  Capet,  ayant  usurpé  la  couronne,  a  éloigné  du 
royaume  la  bénédiction  apostolique  donnée  par  les  papes  à 
la  seule  race  de  Charlemagne,  et  attiré  sur  lui  et  sur  tous 
ses  descendants  les  malédictions  du  ciel  qui  les  ont  rendus 
îèttactaires  et  désobéissants  à  la  sainte  Église,  de  sorte 
fû'ils  ont  élevé  dans  la  France  cette  détestable  idole  des 
libertés  gallicanes  et  fait  que  ce  royaume  très-chrétien  est 
devenu  l'asile  des  Albigeois ,  des  Vaudois ,  puis  des  Luthé- 
riens et  des  Calvinistes.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
toutes  les  guerres  qui  ont  été  faites  aux  huguenots  n'ont 
produit  autre  chose  qu'une  licence  effroyable  de  vomir 
impunément  des  blasphèmes  contre  le  Saint-Siège,  et  si 
toutes  les  Victoires  qu'on  a  obtenues  sur  cette  hydre  ont 
été  non-seulement  infructueuses,  mais  encore  suivies  d'une 
paix  ignominieuse  à  l'autorité  royale  et  ruineuse  à  la  sainte 
foi.  Mais  cette  pacification  semble  être  un  effet  de  la  di- 
^ne  providence,  qui  veut  se  servir  de  cette  occasion  pour 
remettre  la  vraie  postérité  de  Charlemagne  dans  ses  droits 
tt  conduire  les  peuples  à  reconnaître  en  cette  nécessité 
ceux  qui  montrent  par  leur  zèle  et  par  leur  persévérance 
dans  la  vraie  religion  qu'ils  ont  hérité  des  bénédictions  du 

1.  Procès-verbal  du  clergé ,  t  n,  p.  114  qt  3uiv, 
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Saint-Père.  Ces  princes  ^  sont  tous  sages  et  vertueux,  tous 
attachés  très-étroitement  au  Saint-Siège  depuis  le  plus 
petit  jusqu'au  plus  grand  ;  au  contraire,  les  Capétiens  sont 
en  partie  stupides  et  hébétés,  en  partie  condamnés  de 
Dieu  et  des  hommes  pour  le  crime  d'hérésie  et  frappés 
d'excommunication,  dont  les  effets  paraissent  en  ce  que 
plusieurs  sont  morts  à  la  fleur  de  leur  âge  sans  avoir  eu 
d'enfants,  et  que  ceux  qui  restent  n'en  ayant  point  encore, 
ne  peuvent  laisser  la  couronne  qu'à  des  successeurs  infectés 
de  la  lèpre  spirituelle  *.  Ce  qui  doit  d'autant  plus  inciter 
les  bons  catholiques  à  procurer  de  tout  leur  pouvoir  que 
le  royaume  soit  restitué  à  la  race  carlovingienne,  qui  est 
saine  de  corps  et  d'âme ,  capable  d'entreprendre  et  d'eié- 
cuter  de  grandes  choses ,  et  qui  par  sa  vertu  est  remontée 
aujourd'hui  à  un  tel  point  d'honneur  et  de  puissance, 
qu'elle  est  sur  les  degrés  du  trône  et  n'attend  que  les  sul- 
frages  des  peuples  pour  y  être  heureusement  rétablie'. 
Ainsi ,  il  faut  croire  que  ça  a  été  par  une  disposition  divine  que 
l'on  a  accordé  des  conditions  si  avantageuses  aux  hugue- 
nots dans  cette  dernière  paix\  afin  que  la  louange  et  la 
gloire  de  surmonter  un  mal  si  rebelle,  ne  soient  rappor- 
tées qu'à  Dieu  seul  et  à  la  sacrée  bénédiction  de  son  vicaire 
ici-bas.  Or,  afin  d'en  venir  à  bout,  la  sainte  ligue  trou« 
bon  de  procéder  de  la  sorte  :  les  prédicateurs  seront  char- 
gés d'émouvoir  les  peuples  à  sédition  dans  les  villes  pour 
Oter  la  liberté  aux  huguenots  de  s'assembler  dans  leurs 
temples.  Sur  cela  le  roi  sera  supplié  de  réprimer  les 
tumultes  et  d'en  donner  la  charge  au  duc  de  Guise,  lequel, 
enhardi  par  la  dissimulation  du  roi ,  formera  de  secrètes 
ligues  avec  la  noblesse  et  avec  les  grandes  villes  et  se  fera 

Erêter  serment  qu'on  le  reconnaîtra  seul  chef  de  la  ligue, 
es  curés  tiendront  rôle  de  ceux  qui  peuvent  porter  lesi 
armes,  les  admonesteront  en  confession  de  garder  le  secret 
et  la  fidélité  et  les  avertiront  de  quelles  armes  ils  auront 
à  se  fournir;  puis  il  leur  sera  envoyé  des  capitaines  aux* 
quels  ils  obéiront  et  qui  les  feront  marcher  quand  il  en 
sera  besoin. 

1.  Les  Guises  :  ils  se  disaient  les  descendants  de  Gharlemag« 
Z.  Allusion  au  roi  de  Navarre. 

3.  Substitution  de  la  souveraineté  du  peuple  au  droit  divin. 

4.  Celle  de  Monsieur. 
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c Cependant  les  États,  que  les  huguenots  ont  tant  de- 
mandés, se  tiendront;  mais  ce  sera  afin  de  les  faire 
tomber  dans  la  fosse  qu'ils  ont  creusée  pour  les  catholi- 
ques. Pour  cet  effet  il  faudra  faire  en  sorte  que  le  roi  donne 
ordre  qu'il  ne  s'y  trouve  que  des  députés  Catholiques  avec 
des  instructions  nécessaires  pour  ce  dessein;  que  la  reine 
aille  après  son  coureur  et  perdu  de  fils  pour  lui  persuader 
d'accompagner  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  de 
s'y  trouver,  autrement  ils  seront  déclarés  rebelles  et  con- 
tumaces par  l'ordonnance  de  l'assemblée.  Les  Guises  ce- 
pendant feront  les  mécontents  afin  d'ôter  tout  soupçon ,  et 
le  roi  les  laissant  à  Paris  viendra  à  Blois,  lieu  de  sûr  accès 
m  il  recevra  son  frère  avec  de  grandes  démonstrations 
d amitié.  Quand  les  États  devront  commencer,  les  Guises 
choisiront  certain  nombre  de  capitaines  qui  auront  ordre 
de  se  tenir  prêts  et  de  se  rendre  ou  il  leur  sera  ordonné. 
Le  roi  et  tous  les  députés  jureront  avant  toutes  choses 
d'observer  religieusement  ce  qui  sera  ordonné  dans  les 
États;  les  collèges,  les  communautés  et  les  universités  fe- 
ronije  môme^serment,  et  le  Saint-Père  sera  supplié  de  le 
confirmer  en  forme  de  pragmatique  sanction,  comme  un 
concordat  entre  le  Saint-Siège  et  le  royaume  de  France. 

*Puis ,  pour  extirper  la  race  capétienne  et  la  déposer 
/)v l'autorité  des  États,  selon  le  droit  qu'ils  en  avaient 
autrefois,  il  y  sera  ordonné  que  si  quelqu'un  contrevient 
2Uî  ordonnances  qui  seront  faites  :  s'il  est  prince ,  il  sera 
déclaré  inhabile  à  succéder  à  la  couronne  ;  s'il  est  gentil- 
homme, il  sera  dégradé  de  noblesse  et  condamné  à  mort. 
Cela  fait,  les  Ëtats  renouvelleront  le  serment  d'obéissance 
ip  successeur  de  saint  Pierre,  protesteront  qu'ils  veulent 
ivre  et  mourir  dans  la  doctrine  du  concile  de  Trente 
!t souscriront  à  tous  les  décrets,  révoquant  tousédits  à  ce 
contraire  et  remettant  en  force  et  vigueur  ceux  que  les 
Prédécesseurs  du  roi  ont  fait  pour  l'extirpation  des  béré- 
ies.  Ainsi  le  roi  sera  quitte  de  la  foi  qu'il  a  donnée  aux 
iuguenots  dans  le  dernier  édit  de  paix,  et  il  leur  sera 
imité  certain  temps  dans  lequel  ils  seront  tenus  de  de- 
oander  l'absolution  h  l'Église  et  pardon  au  prince.  De 
»lus,  parce  qu'il  sera  besoin  d'employer  les  armes  pour 
lompter  la  rébellion  de  quelques  provinces,  le  roi  sera 
upplié  d'en  donner  la  cha^e  ù  un  nomme  de  grande  ex* 
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périence  et  d'heureuse  conduite  qui  ait  la  tête  assez  bonne 
et  les  bras  assez  forts  pour  soutenir  une  si  pesante  entre- 
prise ,  qui  n*ait  jamais  eu  ni  société ,  ni  amitié  avec  les 
hérétiques,  et  pour  cet  effet  de  vouloir  élire  le  duc  de 
Guise,  qui  est  le  seul  qui  ait  toutes  ces  qualités.  — Après 
cela  le  frère  du  roi  sera  admonesté  de  se  repentir  du  crime 
qu'il  a  commis  de  s'être  révolté  contre  son  frère  et  d'avoir 
extorqué  un  édit  an  faveur  des  huguenots;  mais  cette 
offense  étant  telle  que  le  roi  ne-la  peut  pardonner,  pour  ce 
qu'elle  regarde  directement  la  majesté  divine,  les  États 
obligeront  le  monarque  de  donner  des  juges  à  son  frère 
pour  lui  faire  son  procès.  Le  même  jour  les  troupes  man- 
dées se  rendront  à  Blois  et  se  saisiront  de  Monsieur  et  de 
ses  complices.  Guise  les  ayant  mis  sous  bonne  et  sûre 
garde ,  marchera  en  campagne  avec  une  puissante  année 
pour  s'assurer  des  provinces;  le  crédit  de  la  noblesse  et 
l'affection  du  peuple  lui  ouvriront  les  villes  catholiques, 
les  intelligences  et  les  menées  lui  gagneront  une  partie 
des  places  rebelles,  et  pour  celles  qui  ne  se  peuvent  pren- 
dre que  par  un  long  siège,  il  fera  seulement  le  dégât.à 
Tentour  et  les  laissera  bloquées  avec  des  forts  sans  y  perdre 
de  temps,  comme  on  a  fait  devant  la  Rochelle.  Puis,  ayant 
ainsi  tout  à  sa  dévotion  ou  sous  sa  puissance ,  il  fera  le 
procès  à  Monsieur  et  à  ses  complices  ;  ensuite,  de  l'avis  et 
de  l'ordonnance  du  Saint-Père ,  il  rasera  le  roi  et  V enfer- 
mera dans  un  couvent,  et  fmalement  prenant  le  sceptre 
avec  la  bénédiction  apostolique,  il  donnera  ordre  que  les 
États  se  soumettent  entièrement  au  Saint-Siège,  sans  res- 
triction aucune ,  et  qu'ils  abolissent  tout  à  fait  les  libertés 
de  l'Église  gallicane.  H 

Le  porteur  de  ce  mémoire  était  un  homme  mal  famé: 
avocat  des  causes  perdues,  qui  s'était  jeté  dans  la  liguô 
dans  l'espérance  d'y  faire  son  chemin.  La  mort  le  surprit 
en  route  ;  les  protestants ,  dans  les  mains  desquels  tomnè- 
rent  ses  papiers ,  se  hâtèrent  d'en  envoyer  une  copie  au 
roi.  Celui-ci,  étonné  de  tant  d'audace,  crut  d'abord  à  une 
imposture  de  la  part  des  réformés;  mais  dans  la  semaine 
de  l'ouverture  des  États,  Jean  de  Yivonne  Saint- Goasi, 

1.  Mémoires  de  la  lig^e,  t.  !«',  p.  1  à  7.  —  Davila,  liv,  VL  -  B< 
Thou,liv.  LXni« 
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son  ambassadeur  à  Madrid,  lui  envoya  copie  du  mémoire 
et  l'assura  qu'il  avait  été  envoyé  de  Rome  à  Philippe  II, 
qui  en  avait  pris  connaissance  et  l'avait  approuvé.' 

Si  Henri  III  eût  eu  le  sentiment  de  sa  force,  il  n'eût  pas 
hésité  à  frapper  la  ligue  dans  ses  principaux  chefs  :  l'atten- 
tat contre  sa  personne  était  patent;  mais  faible  lui-même, 
conseillé  par  une  mère  irrésolue,  il  louvoya  selon  sa  cou- 
tume. Guise  désavoua  l'écrit  au  nom  de  la  ligue ,  et  le  roi 
parut  croire  au'il  était  de  l'invention  des  huguenots. 

Quel  est  1  auteur  du  mémoire?  Les  uns,  entre  autres 
ileThou,  l'attribuent  aux  chefs  de  la  ligue,  les  autres  à 
Tarocat  David  lui-même;  la  question  n'est  pas  résolue.  Il 
serait  cependant  bien  difficile  de  l'attribuer  à  Henri  de 
Gaise,  puisqu'on  supposant  même  qu'il  eût  été  descendant 
de  Charlemagne ,  la  couronne  aurait  appartenu  à  la  branche 
aînée  de  la  maison.de  Lorraine.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'esprit 
de  la  ligue  se  révèle  tout  entier  dans  cette  pièce  :  ce  qui 
arriva  plus  tard  en  est  la  preuve. 

XIX. 

Quand  les  États  virent  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  du 
roi  qu'il  se  dépouillât  lui-même  d'une  partie  de  son  au- 
Wé,  ils  résolurent  de  le  contraindre  à  recommencer  la 
guerre  et  de  lui  refuser  l'argent  nécessaire  *.  Or,  Henri  III 
convoitait  les  millions  et  ne  voulait  pas  guerroyer;  il  com- 
mençait à  comprendre  (pie  l'affaiblissement  des  huguenots 
serait  la  force  de  la  Samte-Union,  dont  ia  pensée  secrète 
venait  de  lui  être  révélée.  La  reine  mère,  entrevoyant  le 
péril,  prononça  des  paroles  de  pacification  et  de  concilia- 
lion;  mais  quand  elle  vit  que  le  courant  était  plus  fort  que 
sa  volonté,  elle  demanda  «qu'il  n'y  eût  plus  qu'une  seule 
religion.'» 

Cette  demande  fut  soumise  aux  États,  qui  la  discutèrent 
longuement:  des  opinions  contraires  se  firent  jour;  on 
voulait  bien  exterminer. les  protestants,  mais  on  redoutait 

1.  DeThou,liv.  LXIII. 

2.  Procès -verbal  du  clergé,  t.  II,  p.  157.  —  Journal  de  Foix, 
tn,  p.  317-330. 

3.  Journal  du  duc  de  Nevers,  t.  m,  p.  14  à  16. 
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nne  nouvelle  guerre  qui  grèverait  de  nouvelles  charges  le 
pays  déjà  si  obéré.  On  adopta  le  principe  de  Textermina- 
tion,  mais  on  décida  que  le  roi  serait  prié  de  réduire  tous 
ses  sujets  au  catholicisme  par  les  meilleures  et  les  plus 
saintes  voies  crue  faire  se  pourrait,  d'interdire  tous  exer- 
cices de  la  religion  prétendue  réformée,  de  bannir  ses 
ministres ,  diacres,  surveillants,  et  de  prendre  en  sa  pro- 
tection tous  les  autres,  en  attendant  qu'ils  se  réduisissent 
à  la  religion  catholique.  ' 

Cette  mesure  demi-violente  ne  fut  cependant  prise  quà 
la  majorité  de  sept  voix  contre  cinq  ;  mais  l'arrêt  rendu, 
il  fallait  le, mettre  à  exécution.  Après  tout  ce  qui  s'était 
passé,  les  États  savaient  bien  qu'il  fallait  autre  chose  que 
des  invitations  verbales  pour  faire  prendre  aux  pasteurs, 
aux  diacres  et  aux  surveillants  le  chemin  de  l'exil.  Des 
nouvelles  qui  arrivèrent  dans  cet  intervalle  de  la  Guyenne 
et  du  Poitou  leur  rendirent  plus  sensible  cette  vérité:  les 
protestants  avaient  prévenu  les  catholiques  et  brôvemenl 
tiré  l'épée  du  fourreau  à  l'appel  du  roi  de  Navarre  et  du 
prince  de  Condé.  L'expérience  leur  avait  appris  à  connaître 
ce  qu'ils  pouvaient  attendre  du  roi  et  des  ligueurs,  lui 
armes  ils  opposaient  les  armes;  à  une  ligue  catholique ib 
opposaient  une  contre  -  ligue  protestante  ;  ils  combattaient 
pendant  que  les  États  délibéraient  sur  leur  sort  et  recom- 
mandaient au  roi  (c  de  les  réduire  par  les  voies  les  plus 
saintes  et  les  plus  douces,  y^ 

La  nouvelle  de  la  prise  d'armes  des  huguenots  et  de 
leurs  premiers  succès  (Bazas,  la  Réole  et  quelques  autres 
villes  étaient  tombées  en  leur  pouvoir) ,  jeta  une  grande 
perturbation  au  milieu  de  l'assemblée.  Les  qaodérés,  qui 
voulaient  la  paix,  blâmaient  avec  beaucoup  d'amertume 
les  députés  de  Toulouse  qui,  par  leur  excessive  rigueur* 
l'égara  des  protestants ,  légitimaient  la  prise  d'armes  de 
ces  derniers. 

Les  États,  fidèles  à  leur  décision  de  ramener  les  hugue- 
nots dans  le  giron  de  l'Église  romaine  «  par  des  voies 
douces  et  saintes ,  ^  envoyèrent  au  Béarnais ,  à  Condé  et  i 
Damville,  sur  l'invitation  du  roi,  des  commissaires  potf 

1.  La  Popelinière,  liv.  XLIII,  foL  346.  —  J.  Bodin,  Procès-Teiinl 
du  tiers  état,  t.  m,  p.  293  et  suiv. 
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leur  ordonner  de  déposer  les  armes.  Ces  commissaires 
partirent  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1577.  * 

Henri  III  paraissait  de  plus  en  plus  belliqueux  :  le 
12  janvier  il  approuva  l'acte  de  la  ligue  de  Paris  et  de  File 
de  France.  Tant  qu*il  fut  question  des  protestants  on  fut, 
ou  à  peu  près  d'accord  :  tous  plus  ou  moins  voulaient  leur 
extermination;  mais  il  fallait  de  l'argent.  H  y  avait  une  ar- 
mée considérable  à  entretenir,  on  devait  102  millions;  les 
recettes  et  les  dépenses  ^e  balançaient  annuellement  par 
un  déficit  de  près  de  11  millions.  Or^  on  demandait  les 
moyens  de  combler  ce  gouffre  au  tiers  état,  qui  se  plai- 
fnait  amèrement  d'être  sans  cesse  rançonné,  à  la  noblesse 
qui  voulait  bien  se  battre ,  mais  à  condition  d'être  payée , 
et  au  clergé  qui  trouvait  qu'il  donnait  toujours  trop,  quoi- 
que ce  fût  pour  lui  ou'on  se  battît. 

Les  nouvelles  du  Midi  n'étaient  pas  bonnes  :  les  confé- 
dérés plantaient  leur  drapeau  blanc  sur  la  plupart  des  villes 
et  des  forteresses  du  Dauphiné  ;  la  Provence  et  le  Langue- 
doc étaient  en  feu;  et  cependant,  au  lieu  de  voter  au  roi 
des  régiments  pour  marcher  contre  les  confédérés  ^  on 
cherchait  des  moyens  pour  lui  refuser  tout  subside.  Il  est 
^i  gu'on  se  sentait  moins  de  haine  contre  les  huguenots 
depuis  qu'on  comprenait  que  ce  ne  serait  pas  avec  des 
paroles,  mais  avec  une  bonne  et  forte  armée  qu'on  les 
miuirait.  On  adoucit  donc  les  termes  de  la  décision  rendue 
contre  eux;  on  les  traita  presque  comme  des  frères  ;  on 
parla  même  de  la  convocation  d'un  prochain  concile  qui 
travaillerait  à  l'union  et  à  la  réformation  des  abus.  Ce  n  é- 
laitpas  ce  que  voulait  le  roi;  il  insistait  pour  qu'on  lui 
donnât  de  1  argent.  Les  Guises  et  le  duc  d'Alençon  pro- 
mirent de  faire  la  guerre  à  leurs  frais.  Le  clergé ,  après 
nne  vive  résistance,  promit  525,000  écus,  mais  à  la  condi- 
tion que  l'argent  ne  passerait  pas  par  les  mains  du  roi  ;  il 
se  souciait  peu  de  fournir  aux  plaisirs  des  migrions  et 
tenait  à  ce  que  les  subsides  ne  fussent  pas  détournés  de 
leur  destination.  Le  roi  fut  profondément  blessé,  mais 
dévora  l'affront.  Le  tiers  état ,  chez  lequel  il  y  avait  moins 
de  fermentation  que  chez  le  clergé ,  refusa  n^t  les  deux 

1.  J.  Bodin,  Procès-verbal  du  tiers  état,  t.  Ill,  p.  299.  —  Procès- 
verbal  du  clergé,  t  n,  p.  148. 
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millions  qu'on  lai  demandait,  et  colora  soq  refus  de 
son  manque  de  compétence  pour  les  voter.  Le  roi  laissa 
éclater  sa  colère  :  elle  tomba  sur  Bodin,  député  du  Yer- 
mandois,  homme  intègre  et  droit  qui^  quoique  pauTre, 
avait  su  par  son  intelligence  et  par  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère, imposer  ses  idées  à  son  ordre.  Catholique  à  li 
manière  de  THospital,  il  était  Fun  des  plus  dignes  repré- 
sentants du  parti  politique* 

Sur  ces  entrefaites,  les  cominissaires  envoyés  à  Condé 
et  au  roi  de  Navarre  revinrent;  ils  n'avaient  nen  obtenu: 
Condé  n'avait  pas  même  daigné  ouvrir  les  lettres  des  Etats; 
le  Béarnais ,  plus  poli,  suppliait  dans  sa  réponse  rassem- 
blée de  revenir  sur  sa  décision  ;  quant  à  Tcxhortation  qui 
lui  est  faite  de  changer  de  religion,  il  prie  Dieu  que  si  sb 
religion  est  la  bonne,  comme  il  le  croit,  il  veuille  Ty con- 
firmer et  aider;  que  si  elle  est  mauvaise,  Dieu  lui  fiasse 
entendre  la  bonne ,  illumine  son  esprit  pour  la  suivre  et 
chasse  de  son  esprit  toute  erreur,  et  lui  donne  force  et 
moyen  pour  aider  à  la  chasser  du  royaume,  et  de  tout  )e 
monde,  si  c'est  possible.  ' 

C'était  trop  de  zèle  de  la  part  du  Béarnais  ;  il  conuDeO' 
çait  à  se  dévoiler  ;  il  était  plus  politique  que  protestant  D 
se  posait  en  face  des 'États  en  homme  sincère;  mais  les 
vieux  huguenots  furent  scandalisés  de  cette  sincérité;  ils 
ne  comprenaient  pas  qu'on  pOt  mettre  en  doute  que  le 
pape;ne  fût  l'antichrist,  et  TËglise  romaine  la  fille  aînée 
de  l'Église  qui,  après  avoir  abandonné  Jésus-Christ,  s'était 
unie  à  Belzébui,  le  père  du  mensonge.  Le  roi  de  Navarre 
n'allait  pas  si  loin  dans  sa  théologie,  il  préférait  prendre 
une  ville  aux  catholiques  que  de  chanter  un  psaume. 

Les  nouvelles  qui  arrivaient  des  provinces  affermissaient 
le  tiers  dans  ses  résolutions;  à  chaque  demande  d'ai^ent 

3ue  lui  faisait  le  roi,  il  répondait  sous  l'influence  puissante 
e  Bodin  par  un  refus  :  ce  simple  bourgeois,  chose  inouïe, 
résistait  en  face  à  la  royauté.  Henri  III  dése^érant  d'obte* 
nir  un  vote  favorable,  demanda  l'aliénation  des  biens  du 
domaine  jusqu'à  concurrence  de  300,000  écus  de  rente  i 
perpétuité*:  ces  biens,  répondit  Bodin,  appartiennent  « 

1.  La  Popelinière,  liv.  Xim,  fol.  348.  —  Davfla,  lir.  VI.  —  De 
Thou,  liv.  LXm. 
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pple,  la  couronne  n'en  est  qu'asufniitière;  le  tiers  re- 
fusa. Cette  fois  le  roi  pleura  de  colère  :  cils  ne  me  veulent, 
dit-il,  secourir  du  leur,  ni  me  permetttre  de  m'aider  du 
mien  !  Voilà  une  énorme  cruauté.  *  ^  Si  Henri  III  y  avait 
réfléchi,  il  aurait  reconnu  qu'il  était  lui-même  la  cause 
principale  du  refus  du  tiers ,  dont  il  avait  perdu  la  con- 
finice  par  ses  prodigalités  insensées. 

Les  idées  de  paix  gagnaient  du  terrain.  C'était  l'argent 
qui  opérait  ce  revirement  dans  les  opinions.  Le  clergé  lui- 
tnème,  qui  s'était  appauvri  dans  les  guerres  sans  atteindre 
son  but,  sentait  son  zèle  se  refroidir;  le  duc  de  Montpen- 
aer,  le  féroce  persécuteur  des  protestants,  prononça  au 
milieu  des  Etats  un  discours  qui  fit  une  vive  impression. 
Ce  massacreur  des  prédicants  et  des  chanteurs  de  psaumes 
se  déclarait  pour  la  paix'.  Le  roi  prononça  la,  clôture  de 
l'assemblée  le  premier  mars.  La  réunion  des  États  n'avait 
eu  d'autre  résultat  pour  Henri  III  que  de  l'éclairer  sur  le 
discrédit  dans  lequel  il  était  tombé.  Bon  gré  mal  gré ,  il 
était  obligé  de  faire  la  paix;  il  envoya  Biron  au  Béarnais 
pour  ouvrir  des  pourparlers.  Ce  dernier  tenait  la  campagne 
avec  quelques  soldats  et  avait  plus  l'air  d'un  aventurier  que 
l'un  roi  qui  cherche  h  se  maintenir  dans  son  royaume  : 
m  dans  les  combats  qu'il  livrait,  il  se  créait  cette  répu- 
Mon  militaire  qui  plus  tard  le  servit  si  bien;  dé{)ourvu 
d argent,  il  payait  de  sa  personne;  un  chevalier  croisé  lui 
^t  envié  sa  bravoure;  dans  les  combats,  il  ne  comptait 

Es  le  nombre  de  ses  ennemis,  mais  se  précipitait  au  mi- 
u  d'eux,  et,  souvent  plus  heureux  que  prudent,  il  voyait 
«s  efforts  couronnés  ae  succès.  Un  jour,  aux  portes  de 
Xérac,  il  n'avait  que  cinquante  cavaliers  et  se  trouvait  en 
lace  d'un  gros  corps  de  cavalerie  :  au  lieu  de  tourner  bride , 
il  fait  face  à  ses  ennemis;  l'un  de  ses  compagnons,  nommé 
BosDY,  le  devance  avec  quelques  gentilshommes;  Henri  de 
Bourbon  le  rappelle  :  «En  vérité ,  Rosny ,  lui  dit-il ,  vous  êtes 
étourdi  comme  un  hanneton;  vous  avez  si  bien  fait  par 
Totre  témérité,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  faire  retraite  : 
enfonçons  ces  gens-là  !  »  et  il  se  jeta  au  milieu  des  rangs 
ennemis,  au  milieu  desquels  il  mit  le  désordre. 

1.  Journal  de  G.  de  Foix,  t.  II,  p.  370-374. 

2.  Procès-verbal  du  clergé,  t.  H,  p.  210-214.  —  Journal  de 
KeTers,  t  m,  p.  119  et  120. 
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XX. 

Le  jeune  gentilhomme  auauel  s'adressait  le  roi  de  Ns] 
yarre  et  (|ui  devint  plus  tara  si  célèbre  sous  le  nom  d| 
Sully,  était  né  en  1559.  Il  était  le  second  des ifils de  Fml 
çois  de  Béthune,  baron  de  Rosny,  et  de  Charlotte  Dauvei 
Des  trois  fils  de  François  de  Bétbune,  Maximilien  fut  II 
seul  qui  persista  dans  la  profession  de  la  foi  réformée;  sd 
deux  frères ,  Salomon  et  Philippe ,  retournèrent  dam 
l'Église  l'omaine.  De  bonne  heure  Maximilien  se  distingn 
par  la  précocité  de  son  intelligence,  et  fit  ses  première 
études  avec  le  célèbre  professeur  La  Durandière.  A  répoqii^ 
du  mariage  du  roi  de  Navarre,  son  père  profita  du  passai 
du  prince  à  Vendôme  pour  le  supplier  de  le  prendre  a 
son  service;  le  jeune  roi  se  contenta  d'accueillir  graciée 
sèment  Rosny  et  d'admirer  sa  gentillesse.  L'enfant  allai 
Paris  et  logea  au  quartier  latin  pour  y  poursuivre  le  cond 
de  ses  études;  c'est  au  milieu  de  ses  travaux  scolaires qn] 
survint  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy  dont  son  père  ad 
le  pressentiment,  quand,  à  l'occasion  du  mariage  du  fnm 
de  Béarn,  il  disait  «qu'il  était  fort  à  craindre  que  lesfij 
vrées  de  cette  noce  ne  fussent  vermeilles,  it  Le  jeune  m 
diant  eût  probablement  péri  sans  sa  présence  d'espri 
Averti  par  son  hôte  du  massacre  des  huguenots,  il  reviMJ 
sa  robe  d'écolier,  mit  un  livre  d'heures  sous  le  bra?  e 
sortit  ;  ce  fut  ce  livre  qui  le  sauva  et  lui  servit  de  passe-poi 
jusqu'à  son  collège.  Le  principal  ému  et  touché  de  cod 
passion,  voulut  le  sauver;  c'était  difficile  :  il  avait  dan 
son  cabinet,  au  moment  où  l'écolier  y  entrait,  deuxprétrç 
qui  lui  affirmaient  au'il  fallait ,  comme  aux  Vêpres  sir 
hennés,  tuer  tous  les  huguenots  jusqu'aux  enfants  à 
mamelle.  Il  put  cependant  dérober  Rosny  à  leur  vue 
le  renfermer  dans  une  chambre  où  il  demeura  jusqu'à) 
moment  où  un  ordre  du  roi  ordonna  de  cesser  le  massacre 

Quelque  temps  après,  l'étudiant  entra  au  service  du  ro 
de  Navarre  qui  lui  fit  continuer  ses  études,  c  Attacbe-lot 
lui  dit  son  père,  au  prince  de  Béarn,  sois  lui  fidèle  jtç- 
qu'à  la  mort,  s'il  te  fait  aller  à  la  messe,  comme  iQ> 
vas-y;  ne  l'abandonne  pas  dans  l'adversité.»  On  airoel 


' 


rencontrer  de  ces  nobles  exemples  d'amour  et  de  dévoa^ 


LIVRE  XV.  m 

ment  pour  les  rois,  surtout  aux  jours  de  leur  infortune,  et 
cependant  dans  ce  conseil  d*une  prudence  toute  humaine 
que  le  père  donna  à  l'enfant,  nous  regrettons  de  trouver 
les  germes  de  celui  que  Rosny  donnera  plus  tard  à  son 
maître.  Le  jeune  gentilhomme  s'attacha  à  la  fortune  du 
Béarnais ,  dont  il  devint  l'ami  et  le  conseiller. 

XXI. 

Le  roi  de  Navarre  se  battait  bien;  mais  il  n'avançait  pas 
ses  affaires  ;  son  armée  avait  perdu  cette  sève  vigoureuse 
et  puissante  qui,  sous  Condé  et  Coligny,  avait  aidé  la  ré- 
forme à  supporter  ses  revers  et  à  obtenir,  après  de  grandes 
défaites,  a  avantageux  traités  de  paix.  La  vie  des  camps, 
l'habitude  du  pillage ,  le  contact  avec  les  Reftres  avaient 
commencé  sa  dégénération;  son  saAg  coulait  en  abondance, 
mais  ce  n'était  plus  ce  sang  des  martyrs  qui  était  la  se- 
mence de  la  cause;  l'accord  ne  régnait  pas  non  plus  parmi 
ses  principaux  chefs,  il  eût  été  nécessaire  pour  réparer  les 
brèches  que  l'affaiblissement  de  sa  foi  y  faisait  chaque  jour. 
L'historien  qui  suit  pas  à  pas  les  événements  de  ces  temps 
orageux  ne  saurait  expliquer  l'existence  du  protestantisme. 
Une  la  cherchait,  au  milieu  de  tant  d'éléments  de  ruine, 
fD  un  Dieu  protecteur.  —  Le  sang  des  pères  plaidait  la 
cause  des  entants  ;  les  martyrs  protégeaient  les  soldats  de 
leurs  glorieux  souvenirs. 

Quoique  les  États  eussent  refusé  à  Henri  III  l'argent  né- 
cessaire pour  faire  la  guerre,  il  avait  pu  cependant,  au 
moyen  des  secours  des  ligueurs,  lever  deux  armées  ;  l'une, 
sous  les  ordres  de  Mayenne,  eut  de  grands  succès  en  Sain- 
tonge;  la  seconde,  sous  les  ordres  du  duc  d'Âlençon,  qui 
avait  abandonné  les  protestants,  s'empara  d'Issoire,  et  fit 
passer  ses  habitants  au  fil  de  l'épée.  Damville,  après  avoir 
servi  les  huguenots ,  les  trahissait;  toutes  les  chances  étaient 
contre  ces  derniers.  Vaincus  sur  tous  les  points  de  la 
France,  excepté  dans  la  Guyenne  et  le  Languedoc,  à  vues 
humaines ,  ils  étaient  perdus  ;  la  ligue  qui  voulait  leur  ex- 
termination fut  elle-même  leur  salut. 

Henri  III  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'extermination 
des  réformés  serait  le  triomphe  de  la  sainte  union  qui  était 
un  état  dans  l'état ,  bieif  plus  dangereux  pour  lui  que  ne 
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l'était  le  protestantisme.  Il  n'hésita  pas;  dès  qa'il  eat  le 
sentiment  du  péril,  il  fit  ouvrir  à  Poitiers  des  pourparlers 
avec  le  roi  de  Navarre,  signa  avec  ce  dernier  (19  sep^ 
tembre  1577)  un  traité  qui  a  pris  dans  Thistoire  le  nom 
de  paix  de  Bergerac.  ' 

Un  double  traité  fut  conclu  :  Tun  public,  l'autre  secret; 
le  premier  en  soixante-cinq  articles ,  le  second  en  (parante-^ 
huit.  Ils  se  rapprochaient  de  celui  de  Saint-6enDam(1570) 
et  étaient  une  restriction  de  celui  de  Monsieur;  mats  c'était 
beaucoup  plus  que  ce  que  les  protestants  auraient  osé  es* 

Ï)érer  dans  la  position  critique  de  leurs  affaires.  Les  deui 
igues  étaient  également  atteintes;  Henri  III  les  supprimait 
Après  tant  d'effort  et  de  sang,  tant  de  crimes,  oit  Henri 
Martin ,  on  était  revenu  à  la  paix  qui  précéda  la  Saint-Bv- 
thélemi  avec  un  grand  épuisement  moral  et  matériel  elun 
opprobre  ineffaçable  déplus.* 

1.  Traités  de  paix,  t  n,  p.  3S0,  3S6. 

2.  Henri  Martin,  t.  n,  p.  3S7  à  390.  —  D'Aubigné,  liv.  m,  diap.  23. 
p.  327.  —  Davila,  liv.  VI,  p.  340. 
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I. 

Après  la  paix  de  Bergerac  Henri  III  eût  pu  tenir  les  par- 
lis  sous  sa  aépendance,  en  observant  fidèlement  les  traités 
à  l'égard  des  réformés,  et  en  surveillant  de  près  les  li- 
gueurs; mais  ce  monarque  n'avait  ni  conscience,  ni  suite 
dans  ses  projets.  Le  roi  de  France  continuait  le  roi  de 
Pologne. 

Ce  n'est  qu'avec  un  profond  dégoût  que  l'historien  étu- 
die ce  règne  honteux,  où  les  plus  simples  éléments  de  la 
plus  vulgaire  morale,  étaient  méconnus  ou  foulés  aux  pieds. 
-  Henri  III  ne  savait  pas  respecter  la  '  majesté  royale 
dans  sa  personne;  après  avoir  été  le  premier  factieux  de 
soDroyauoie,  il  en  était  devenu  le  premier  mendiant.  Il 
rfoDûait  follement,  toujours  satisfait,  pourvu  que  ses  mi- 
pions  le  fussent  ;  il  les  parait  lui-même  et  prenait  plaisir  à 
leur  mettre  de  riches  colliers  au  cou  et  des  pendants  de 
perles  précieuses  aux  oreilles.  Il  riait  de  leurs  bons  mots 
H  de  leur  impertinence,  et  se  glorifiait  de  leur  bravoure; 
Heur  donnait  les  hauts  emplois,  à  l'exclusion  des  grandes 
amilles  qui  jusqu'alors  les  avaient  occupés;  les  hommes 
li^ves  étaient  bannis  de  la  cour  où  l'on  ne  voyait  que  des 
oignons,  des  farceurs  et  des  bouffons.  La  désorganisation 
ie  mettait  partout;  le  pouvoir  royal  était  sans  force,  les 
[ouvemeurs  faisaient  peu  de  cas  des  ordres  qu'ils  rece- 
aient;  leur  obéissance  était  déterminée  par  leur  seul  inté- 
^t;  on  foulait  les  lois  aux  pieds,  chacun  se  constituait  son 
iropre  juge  :  celui-ci  avec  du  poison ,  celui-là  avec  la 
ceinte  d'un  poignard  ;  les  duels  étaient  aevenus  un  moyen 
le  se  défaire  de  ses  ennemis  ou  de  terminer  brusquement 
m  procès;  les  charges  se  vendaient,  le  plus  offrant  était 
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le  préféré;  le  peuple  ployait  écrasé  sous  les  impôts;  Tar- 
mée  ne  se  composait  guère  que  d'aventuriers ,  d'hommes 
de  cape  et  d'épée  ;  dans  ces  temps  tout  était  permis,  hors 
bien  dire  et  bien  faire.  * 

L'expiation  de  la  Saint-Barthélémy  fut  Henri  10.  Dieu  ne 
pouvait  en  infliger  une  plus  humiliante  à  la  France;  les 
guerres,  les  pestes,  les  famines  sont  des  fléaux  dont  il 
se  sert  pour  cnâtier  les  hommes;  mais  ces  visitations  dou- 
loureuses peuvent  briser  un  peuple  sans  l'abaisser;  la 
mort  fait  autour  de  lui  des  ravages,  ses  larmes  et  son 
sang  coulent;  il  est  frappé ,  il  n'est  pas  avili. 

L'entourage  de  Henri  HI  était  digne  de  lui.  Ses  prlnci- 

[>aux  conseillers  étaient  Willequier  et  d'O,  le  beau-père  el 
e  gendre.  Le  premier  avait  des  mœurs  infâmes:  iUail 
poignardé  sa  femme  enceinte  presque  sous  les  yeui  da 
roi  ;  elle  avait  commis  le  crime  de  vouloir  être  fidèle  à  son 
mari;  le  maître  récompensa  le  zèle  du  serviteur  et  fit  de  lui 
le  successeur  de  Montmorency,  l'un  des  hommes  les  plus 
justement  honorés  du  royaume.  D'O  obtint  la  surinten- 
dance  des  flnances  et  se  rendit  célèbre  par  son  faste, 
son  orgueil  et  ses  pilleries,  C'étaient  ces  deux  hommes  (jui 
avaient  été  auprès  du  roi  les  introducteurs  des  mignons  et 

Jui  présidaient,  dit  Henri  Martin,  à  des  mystères  dignes 
e  Néron  et  d'Héliogabale.  * 

Les  mignons  s'étaient  rendus  odieux  par  leur  insolence.. 
Trois  d'entre  eux,  Quélus,  Maugiron  et  Livarot  eurent  un| 
duel  avec  d'Entragues,  Riberac  et  Schomberg,  créatures 
du  duc  de  Guise.  Schomberg  et  Maugiron  restèrent  roori^ 
sur  la  place,  Riberac  et  Quélus  moururent  de  leurs  bles^ 
sures.  En  apprenant  le  résultat  du  duel ,  Henri  HI  la 
éclater  sa  douleur'.  Indifférent  à  tout  ce  qui  se  passait  a» 
tour  de  lui,  il  ne  quitta  presque  pas,  pendant  trente-tn» 
jours ,  le  chevet  de  Quélus  qu'il  affectionnait  particulière» 
ment  ;  il  promit  cent  mille  francs  au  chirurgien  qui  le  pajH 
sait,  cent  mille  écus  à  Quélus  s'il  guérissait  Nonotetanttei 

Sromesses,  dit  Lestoile,  il  passa  de  ce  monde  à  l'autre: 
[augiron  expira  en  proférant  des  blasphèmes.  Après  ietf 

1.  L'Estoile,  aimée  1578. 

2.  Ibidem, 

3.  Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy,  chap.  7,  p.  196' 
L^Estotte.  —  De  Thou ,  Uv.  LXVI. 
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mort,  le  roi  baisa  Quélus  et  Haugiron ,  fit  tondre  leur  tête 
et  serrer  leur  blonde  chevelure;  il  ôta  à  Quélus  ses  pen* 
dants  d'oreille  qu'il  lui  avait  auparavant  donnés  et  attachés 
de  ses  propres  mains.  Il  leur  fit  faire  de  splendides  funé- 
railles, et  élever  de  magnifiques  tombeaux  dans  Saint-Paul; 
le  peuple  indicé  appela  cette  église  le  sérail  des  mignons. 

Le  roi  eût  bien  voulu  punir  d'Ëntragues  ;  mais  Guise  se 
présenta  hardiment  au  Louvre  :  «  attaquer  d'Entragues , 
dit-il,  c'est  m'attaquer  moi-même. :>  Henri  III  arrêta  les 
poursuites.  Quelques  jours  après,  un  autre  de  ses  favoris, 
le  jeune  et  beau  Saint-Megrin,  gentilhomme  bordelais, 
fut  assassiné  le  soir  à  la  porte  du  Louvre  par  des  hommes 
masqués^;  c'était  une  vengeance  de  Guise.  Le  mari  offensé 
se  faisait  justice.  Le  roi  ne  poursuivit  pas  les  meurtriers; 
il  ût  de  splendides  funérailles  à  Saint-Megrin  qui  était  mort 
en  blasphémant;  il  eut  son  mausolée  de  marbre  dans; 
l'église  de  Saint-Paul.  * 

On  se  lasse  à  raconter  ces  scènes  infâmes ,  et  cependant , 
60  présence  de  ce  passé  d'où  monte  une  odeur  infecte  et 
cadavéreuse,  l'historien  protestant  bénit  Dieu  de  ce  que  la 
réforme  a  eu  pour  ennemie  une  cour  dont  la  haine  Tho- 
Qore  autant  que  les  sympathies  l'eussent  avilie. 

IL 

Henri  III  ne  pleura  pas  longtemps  Saint-Megrin  ;  mais 
3  continua  à  haïr  les  Guises  ;  la  crainte  qu'ils  lui  inspiraient 
le  fut  pas  étrangère  à  la  célèbre  institution  de  Tordre  du 
Saint-Esprit.  Celui  de  Saint-Michel  était  tombé  en  plein 
discrédit.  Le  collier  des  chevaliers  était  ce  un  collier  à  toute 
bête,>  il  lui  était  advenu,  ce  qui  arrive  à  tous  les  ordres, 
ipiand  les  rubans  et  les  croix  ne  correspondent  pas  à  des 
mérites  hautement^  reconnus  ou  à  quelques  services  si- 
gnalés rendus  à  l'État.  Henri  III  institua  donc  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Les  règlements  qu'il  promulgua  devaient  être 
jurés  par  les  chevaliers  qui  ne  devaient  pas  sortir  du  royaume 
«ans  sa  permission  y  ni  rien  recevoir  d'aucun  prince  étran- 
ger; ceci  était  à  l'adresse  des  Guises  et  des  pensionnaires  de 

t.  Confession  catholique  du  sieur  de  Sauçy,  chap.  7,  p,  169.  — 
L'Estotte.  —  De  Thou,  liv.  LXYL 
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Phiii]^eII.  L'hérésie  entraînait  la  dégradation:  cela  était  i 
l'adresse  des  politiques  qui  auraient  pu  être  tentés  de  passe! 
aux  huguenots.  Le  roi  croyait  ses  filets  mailles  de  fer  :  ilj 
n'étaient  que  toiles  d'araignée.  Il  ne  fut  ni  plus  fort ,  i^ 
plus  puissant;  il  fut  un  peu  plus  méprisé.  ' 
L'une  des  grandes  erreurs  de  Henri  III  fut  de  croiri 

3 n'en  opposant  les  cérémonies  de  son  culte  à  la  simpiiciti 
u  culte  protestant  il  raffermirait  son  trône  qu'il  crovai 
ébranlé  par  les  enseignements  des  réformateurs.  Aussi  oi 
le  voyait  assister  avec  une  grande  ferveur  aux  prédication 
des  jésuites  et  des  capucins,  s'entourer  de  moines  éf 
tous  les  ordres  et  participer  à  leurs  pratiques,  cil  entnil 
lui-même,  dit  D'Aubigné,  dans  le  sac  deux  ou  trois  fois 
par  semaine;  puis,  avec  ses  courtisans  et  les  principam 
des  grosses  villes  qu'il  engageait  à  sa  dévotion,  ils  ein- 
plissaient  les  rues  de  Paris  et  autres  grandes  villes  où  ils 
se  promenaient,  et  puis  les  grands  chemins,  d'une  étrange 
multitude  de  blancs -vêtus,  avec  le  fouet  à  la  ceinture, 
chantant  perpétuellement,  it* 

Ordinairement  ces  actes  de  dévotion  étaient  suivis  de 
scènes  scandaleuses  qui  dégénéraient  quelquefois  en  fèn- 
tables  orgies. 

Un  écrivain  qui  fut  le  témoin  oculaire  des  principaux  évé- 
nements du  règne  de  Henri  III,  l'italien  Davila,  trace  de 
main  de  maître  les  causes  qui  amenèrent  le  discrédit  géné- 
ral dans  lequel  le  roi  était  tombé.  cLa  politique  de  Henri  lOi 
dit-U,  qui  peut-être  aurait  atteint  son  but,  s'U  y  avait  per- 
sisté, suoit  les  influences  de  ses  affections  et  de  sesnassions; 
car  lui-même  il  passait  de  la  dévotion  aux  excès  de  la  mol- 
lesse, et  de  l'oisiveté  à  la  dissolution,  de  sorte  que,  tootea 
continuant  les  mêmes  exercices  spirituels,  il  les  entremê- 
lait avec  tous  les  genres  de  délices,  les  bals,  les  mascarades 
somptueuses,  les  noces  superbes;  les  entretiens  continuels 
avec  les  dames  de  la  cour.  Le  roi  réussit  bien  à  faire  queb 
fierté  et  la  rudesse  antiques  s'effaçassent  rapidement,  mxs 
en  même  temps  il  n'attira  sur  lui  que  le  mépris  et  la  haine 
de  la  plus  grande  partie  de  son  peuple.  En  effet,  les  nobles 
voyaient  le  roi  enfermé  dans  un  cercle  restreint,  et  ne 

1.  L'Estofle,  année  1578. 

2.  D'Aubigné,  liv.  IV,  chap.  I«  p.  3S0. 
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pouvaient  arriver  h  lui  qu'au  moyen  des  favoris;  ils  étaient 
obligés,  non-seulement  de  les  servir,  de  lés  courtiser  outre 
ce  qui  convenait  à  leur  naissance,  mais  de  les  corrompre 
par  d'immenses  jprésents,  aussi  ils  brûlaient  d'indigna- 
tion, et  ils  exhalaient  dans  leurs  propos  leur  mépris,  leur 
dégoût,  leur  horreur  pour  la  cour.  Le  peuple  était  into- 
lérablement  chaîné  de  tailles  pour  subvenir  à  toutes  les 
intrigues  du  roi,  à  toutes  ses  dépenses  temporelles  et  spi- 
rituelles, et  à  la  cupidité  de  ses  mignons;  en  sorte  qu'il 
voyait  sa  condition  devenir  pire  encore  dans  la  paix  de  ce 
<|tt'elle  avait  été  dans  la  guerre,  et  il  détestait  le  nom  du 
roL  Les  ecclésiastiques,  non  moins  accablés  que  les  fiutres, 
loi  reprochaient  de  n'avoir  donné  la  paix  aux  huguenots 
que  pour  se  livrer  aux  dissolutions  de  la  cour,  çt  Ie$  hu- 
gaenots  eux-mêmes,  quoiqu'ils  jouissent  de  la  liberté  de 
conscience,  ne  pouvaient  regarder  la  paix  que  con^me  une 
trêve,  tant  que  le  roi  était  entouré,  comme  ils  le  voyaient, 
de  capucins,  de  jésuites,  dç  bernardins,  de  hiéronymites 
et  de  tant  d'autres  religieux  qui  lui  prêchaient  $ans  re- 
lâche rextérmination  de  l'hérésie.  • 

III. 

Trop  d'éléments  ^e-  discorde  existaient  au  fond  des 
coeurs  pour  que  la  paix  entre  les  deux  cultes  n'en  reçût 
pas  bientôt  quelque  atteinte.  L'édit  de  pacification,  exécuté 
I Paris,  ne  l'était  pas  partout  dans  les  provinces;  dans  la 
iinyenne  surtout,  où  régnait  la  plus  complète  anarchie. 
h  pleine  paix  Biron  s'emparait  d'Agen  et  en  chassait  le 
«i  de  Navarre ,  qui  se  retirait  à  Lectoure  ;  c'est  de  cette 
lemière  ville  qu'il  redemanda  sa  femme  à  Henri  III,  soit 
^r  politique,  soit  par  convenance.  Les  zélés  huguenots, 
*n  apprenant  cette  nouvelle,  en  furent  vivement  affectés; 
Is craignaient,  et  non  sans  raison,  que  la  présence  à  la 
w  de  cette  jeune  femme  ne  fût  une  source  de  corrup- 
ion,  cet  que  le  roi  ne  se  laissât  aller  davantage  aux  plai- 
irs  et  donnât  moins  de  temps  aux  affaires^;)»  ils  ne  se 

1.  DavUa,  llv.  VI,  p.  343  et  suiv. 

2.  D'Âubigné,  t.  IV,  diap.  2,  p.  333.  -«-Mémoires  de  Bouillon. 
XUX. 
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trompaient  pas.  Catherine ,  qui  connaissait  la  position  préj 
caire  de  son  gendre,  résolut  de  la  rendre  plus  critiqn 
encore,  en  venant  intriguer  au  milieu  de  sa  petite  coui 
Elle  donna  pour  prétexte  à  ce  voyage  le  désir  ae  conduirl 
elle-même  à  son  mari  sa  fille  Marguerite.  Henri  m  aval 
consenti  au  départ  de  sa  sœur  dans  Fespérance  qu'el 
lui  servirait  d'espion  auprès  du  roi  de  Navarre.  Frère  gél 
néreux ,  i)  lui  avait  donné  un  mî^ifique  apanage  :  le  Quercj 
et  l'Âgenais. 

L'entrevue  des  deux  époux  eut  lieu  à  la  Réole.  cLe 
choses,  disent  les  mémoires  de  Bouillon,  se  passèreni 
assez  doucement,  et  néanmQins  la  reine  Maipierite  de- 
meura  avec  la  reine  sa  mère,  qui  s'en  devait  venir  au  pori 
Sainte-Marie  ' ,  et  le  roi  avec  ses  gentilshommes  s'en  re-i 
tourner  à  Nérac.  * 

Il  y  eut  de  part  et  d'autre  beaucoup  de  plaintes  et  ph^ 
encore  de  difficultés  à  régler;  la  paix  de  Bergerac  était  loin 
d'avoir  tout  pacifié  ;  il  fut  convenu  entre  la  belle-mère  ell 
le  gendre  ou  une  conférence  aurait  lieu  entre  eux  à  Nérac,! 
quand  ce  dernier  aurait  pris  l'avis  des  députés  des  Églises 
protestantes  qui  devaient  se  réunir  à  Montauban.  Oose 
sépara,  et  pendant  que  le  roi  retournait  à  Nérac,  Catherine 
et  sa  fille  se  dirigèrent  vers  Toulouse,  où  elles  forent  re- 
çues magnifiquement  ^  La  vieille  ville  des  capitouls  n'aîait 
jamais  vu,  réuni  dans  ses  murs,  un  cortège  aussi  brUlant; 
ce  n'étaient  que  grands  seigneurs  richement  vêtus,  que 
belles  dames  couvertes  d'or  et  de  soie  :  cela  entrait  dans 
les  plans  de  Catherine,  qui  se  servait  habilement  de  ses 
filles  d'honneur  pour  détacher  du  parti  du  roi  de  Navarre 
ses  plus  fidèles  serviteurs.  Ce  qu'elle  avait  essayé  à  Tou- 
louse, elle  l'essaya  avec  succès  à  Nérac,  où  elle  arriva  ai 
commencement  de  l'année  1579.  En  quelques  jours  toutj 
fut  transformé  :  les  gentilshommes  huguenots  furent  d Vi 
bord  éblouis,  puis  séduits. 

cLa  cour  de  Navarre,  dit  d'Aubigné,  se  faisait  floris- 
sante en  brave  noblesse,  en  dames  excellentes,  si  biea. 

1.  Petit  yillage  sur  le  bord  de  la  Garonne,  à  quelques  iil^ 
mètres  de  Nérac. 

2.  Histoire  de  Languedoc,  liv.  XL,  p.  370. 

3.  Mémoires  de  Bouillon. 
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qu'en  toute  sorte  d^avantages  de  nature  et  de  Tacquis ,  elle 
ne  s'estimait  pas  moins  que  Tautre.  L'aise  y  amena  les 
vices  (comme  la  chaleur  les  serpents);  la  reine  de  Navarre 
eut  bientôt  dérouillé  les  esprits  et  fait  rouiller  les  armes  ; 
elle  apprit  au  roi  son  mari  qu'un  cavalier  était  sans  âme 
quand  il  était  sans  amour ,  et  l'exercice  qu'elle  en  faisait 
n'était  nullement  caché,  voulant  par  là  que  la  publique 
profession  sentit  quelque  vertu  et  que  le  secret  fût  la 
marque  du  vice.*» 

Quelle  différence  entre  la  cour  du  Béarnais  et  celle  de 
sa  pieuse  mère  !  Et  cependant  Catherine  et  Marguerite 
se  cessaient  de  presser  le  roi  de  se  convertir  ;  le  cardinal 
de  Bourbon  qu'elles  avaient  amené  avec  elles  faisait  aussi 
l'office  de  convertisseur.  Un  jour  qu'il  insistait  avec  plus 
de  force  auprès  de  son  neveu,  celui-ci  lui  dit  en  riant  tout 
liaut:  «Mon  oncle,  on  dit  ici  qu'il  y  en  a  qui  veulent  vous 
faire  roi  :  dites-leur  plutôt  qu'ils  vous  fassent  pape ,  ce 
sera  chose  qui  vous  sera  plus  propice  ;  vous  serez  plus 
grand  qu'eux  et  que  tous  les  rois  ensemble.'» 

Le  prélat  désespéra  cette  fois  de  son  neveu  :  il  le  trou- 
vait moqueur. 

Catherine  désirait  la  conversion  de  son  gendre  dans  l'in- 
térêt de  sa  maison;  ses  deux  fils,  Henri  III  et  le  duc  d'A- 
leoçon,  étaient  maladifs,  et  l'opinion  générale  était  qu'a- 
'intpeu  la  race  des  Valois  serait  éteinte;  le  trône  devenant 
Tacant,  le  Béarnais,  appelé  par  les  lois  fondamentales  du 
royaume  à  y  monter,  serait  certainement  rejeté  par  le  parti 
ligueur  qui  lui  opposerait  un  prince  lorrain  ;  alors  pourquoi 
késiter?  Catherine  ne  le  comprenait  pas.* 

Très-catholique  avec  le  Béarnais,  elle  se  faisait  hugue- 
note avec  les  ministres  ;  afin  de  mieux  les  tromper,  elle 
s'efforçait  de  prendre  leur  langage:  «Pour  traiter  avec  eux, 
liitd'Aubigné,  elle  avait  appris  par  cœur  plusieurs  locu- 
tions qu'elle  appelait  consistoriales,  comme  d* approuver  le 
tonuU  de  Gamaliel,  dire  que  les  pieds  sont  beau^  de  ceux 

i  portent  la  paix;  appeler  le  roi  l*oint  du  Seigneur, 


\.  D'Âubigné>  liv.  IV,  chap.  5,  p.  344.  —  Sully,  Économies 
'Ovales,  1. 1«. 

2.  L'Estoile,  Journal  de  Henri  III,  année  1579. 

3.  D'Aubigné,  liv.  IV,  chap.  3,  p.  335. 
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Pimage  du  Dieu  vivant,  avec  plusieurs  sentences  de  l'épUre 
de  saint  Pierre  en  faveur  des  dominations;  s'écrier  sou- 
vent: Dieu  soit  juge  entre  vous  et  nous;  faUestô  lÉlenul 
devant  Dieu  et  ses  anges  !  Tout  ce  style,  qu'ils  appelaient , 
entre  les  dames,  le  langage  de  Canaan,  s  étudiait  au  soir, 
au  coucher  de  la  reine,  et  non  sans  rire;  la  bouffonne 
Atrie  présidait  à  cette  leçon.^  » 

Catherine  était  trop  connue  pour  que  les  ministres  se 
laissassent  prendre  à  son  langage:  elle  croyait  parler 
celui  de  Canaan  et  n'en  parlait  que  le  patois;  mais  ses 
filles  d'honneur  étaient  plus  habiles  diplomates  qu'eOe. 
L'une  d'elles,  Anne  d' Atrie,  celle  qui  lui  enseignait  ie 
langage  de  Canaan ,  entreprit  de  séduire  un  vieux  gentil- 
homme nommé  d'Ussac ,  <  tenu  pour  un  des  piliers  de 
l'Église  huguenote ,  étant  des  plus  autorisés  dans  les  coq- 
sistoires  et  accrédité  dans  les  assemblées*.»  Elle  réussit 
au  delà  de  ses  espérances  :  d'Ussac  devint  amoureux  d'elle 
et  afficha  sa  passion  d'une  manière  extravagante.  Le  roi  de 
Navarre  le  railla,  croyant  le  guérir  de  sa  folie;  mais  le 
vieil  huguenot ,  jus(][ue-là  si  fidèle ,  devint  un  tr^dtre ,  etsur  ia 
demande  de  sabelle  intrigante ,  il  se  décida  à  livrera  Catherioe 
la  Réole ,  dont  il  était  le  gouverneur.  Ce  fut  à  Auch ,  dansuo 
bal  que  sa  belle-mère  lui  donnait,  que  le  roi  de  Navarre 
appnt  la  trahison  de  d'Ussac  ;  il  ne  manifesta  pas  la  moindre 
émotion.  Il  dit  tout  bas  à  trois  ou  quatre  gentilshoaunes 
de  prévenir  tous  ceux  de  ses  serviteurs  dont  ils  pourraient 
savoir  le  logis,  que  dans  une  heure  il  serait  à  cheval  hors 
la  porte  de  la  ville.  Il  sortit  du  bal  sans  être  aperçu,  et 
quelques  moments  après  il  courait  à  toute  bride  vers  b 

Eetite  ville  de  Flamarens,  dont  il  s'empara  sans  coup  férir, 
e  lendemain,  quand  Catherine  l'apprit,  elle  se  mit  à  rire 
et  branlant  la  tète ,  elle  dit  :  t  Je  vois  bien  que  c'est  la  re« 
vanche  de  la  Réole  et  que  le  roi  de  Navarre  a  voulu  laiit 
chou  pour  chou,  mais  le  mien  est  plus  pommé.»' , 

Le  Béarnais  surprit  encore  la  ville  de  Saint-Émiiioo: 
Catherine  se  fâcha  et  continua  ses  intrigues.  Des  duels 
eurent  lieu  :  le  prince  de  Condé  se  battit  avec  le  vicomte 

1.  D'Aubigné,  liv.  IV,  chap.  3,  p.  335. 

2.  Mémoires  de  Sully,  1. 1",  p.  285. 

3.  D'Aubigné,  liv.  IV,  chap.  2,  p.  334 
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de  Turenne.  Un  {)Ius  long  séjour  de  cette  femme  maudite 
eût  tout  compromis  :  deux  mois  lui  avaient  suffi  pour  ino- 
culer à  la  cour  de  son  gendre  tous  les  vices  de  la  sienne. 

Un  traité  de  paix  e:q>licatif  de  celui  de  Bergerac  fut  enfin 
signé  entre  elle  et  le  roi  de  Navarre  le  28  février  1579; 
par  ce  traité,  rédigé  en  vingt-quatre  articles^  les  protes* 
tants  obtinrent  de  bâtir  des  temples  et  de  lever  des  deniers 
pour  Tentretien  de  leurs  ministres,  et  onze  nouvelles 
places  de  sûreté  leur  furent  accordées  :  trois  en  Guyenne, 
bait  en  Languedoc;  mais  ils  ne  devaient  les  garder  que 
jusqu'au  !«'  octobre  de  la  même  année.  • 

La  reine,  après  avoir  semé  à  pleines  mains  des  germes 
de  division  à  la  cour  de  son  genare,  ofuittaNérac,  lui  lais- 
sant pour  Tespionner  sa  fille  Marguerite  et  emmenant  avec 
elle  Griammont,  Duras,  Laverdin  et  les  autres  gentils- 
hommes catholiques  qu'elle  avait  détachés  du  service  du 
roi  de  Navarre  par  le  moyen  de  ses  filles  d'honneur.  A  la 
vue  de  tout  ce  monde  d'intrigants  au  cœur  perverti,  dont 
Catherine  est  Tâme,  on  comprend  l'abîme  de  misères  dans 
lequel  la  France  était  tombée  ;  on  est  môme  étonné  que 
sons  les  Aiigustules  de  la  maison  de  Valois  elle  n'ait  pas  eu 
le  sort  du  bas  empire. 

IV. 

Les  excès  enfantèrent  les  excès.  Plus  le  catholicisme  se 
montrait  léger,  frivole,  immoral,  plus  le  protestantisme  se 
montrait  raide  et  rigoriste;  il  n'avait  plus  la  piété  douce 
et  tendre  de  ses  premiers  martyrs  ;  la  hame  pour  le  papisme 
et  ses  superstitions  était  plus  forte  que  son  amour  pour  le 
Sauveur  ;  ses  fidèles  pratiquaient  la  loi  morale  moins  en 
chrétiens  guidés  par  la  charité  qu'en  juifs  placés  sous  le 
joug  de  la  loi.  Ne  nous  montrons  pas  trop  sévères,  souvenons- 
nous  que  leur  piété  avait  subi  l'influence  du  milieu  dans 
lequel  ils  avaient  vécu;  et  cependant,  si  l'on  place  le  hu- 
guenot en  face  du  ligueur,  on  peut  haïr  le  premier,  mais 
comme  le  second,  on  ne  peut  le  mépriser.  La  haine  qu'il 
inspire  l'honore,  parce  qu'elle  a  pour  cause  l'horreur  des 
dissipations  mondaines  et  la  crainte  de  Dieu.  Si  le  hugue- 

1.  Drion,  Abrégé  chron.,  1. 1«',  p.  150,  —  Traités  de  paix,  t  U, 
p.  409  et  suiv. 
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not  eût  été  relâché  dans  ses  mœurs,  ranion  avec  Rome 
eût  été  bientôt  consommée.  On  tient  peu  à  la  foi  quand  oni 
est  corrompu.  La  réforme  se  rendit  impopulaire  par  son 
austérité ,  et  ce  fut  cependant  son  austérité  qui  la  sauva. 

L'arrivée  de  Marguerite  causa  de  vives  appréhensions 
aux  huguenots.  La  vie  scandaleuse  de  la  jeune  reine  leur 
était  connue;  auand  de  Nérac  elle  alla  à  Pau,  les  ministres 
Taccueillirent  froidement;  plus  zélés  que  charitables,  ils 
n'eurent  pas  pour  cette  pécheresse  le  tendre  support  du 
Sauveur  ;  ils  lui  firent  haïr  leur  foi,  qu'elle  aurait  pu  aimer 
et  dans  laquelle,  comme  une  autre  Madeleine,  elle  eût 
peut-être  retrouvé  sa  double  dignité  de  femme  et  de  reine. 
Ce  fut  un  tort  :  le  zèle  sans  charité  repousse,  tandis  que  li 
charité  attire.  Quand,  le  pécheur  se  sent  ou  haï  ou  dédaigné, 
tout  abaissé  qu'il  soit  à  ses  propres  yeux,  il  rend  haine 
pour  haine.  C'est  ce  que  fit  Marguerite.  Les  ministres  es- 
sayèrent de  la  soumettre  à  leur  rigorisme;  à  peme  s'ils 
voulurent  lui  permettre  de  se  faire  dire  la  messe  dans  une 
chapelle  qui  pouvait  contenir  tout  au  plus  dix  à  douze  per- 
sonnes. Certes,  la  jeune  reine  n'était  pas  plus  fervente c^ 
tholîque  que  son  mari  fervent  huguenot;  mais  elle  tenait  à 
son  culte  parce  qu'à  cet  égard  on  lui  suscitait  des  difficullés 
et  qu'on  se  montrait  mesquin  et  intolérant.  L'opposition 
naît  très-souvent  de  l'opposition  :  Marguerite  fut  aautanl 
plus  zélée  qu'elle  était  plus  épiée  ;  elle  réunit  dans  le  châ- 
teau les  catnoliques  de  Pau  qui  étaient  privés  de  leur  culte, 
et  la  messe  y  fut  célébrée  en  secret,  le  jour  de  la  Pente- 
côte. Quand  les  protestants  l'apprirent,  ils  furent  exaspérés 
et  se  saisirent  des  catholiques,  qu'ils  jetèrent  brutalement 
en  prison  et  firent  condamner  à  une  forte  amende.  On 
est  attristé  en  présence  de  ces  représailles,  îustifléespar 
la  loi  du  talion  mais  condamnées  par  l'esprit  de  l'Évangile. 

Vivement  blessée  de  ce  qui  s'était  passé,  Marçuerite in- 
sista auprès  de  son  mari  pour  quitter  une  ville  où  elle  ne 
rencontrait  que  des  figures  austères  et  glaciales;  eUe  ob- 
tint de  lui,  comme  elle  le  dit  dans  ses  Mémoires,  de  quitter 
ce  petit  Genève  de  Pau  et  de  retourner  à  Nérac." 

Â  la  vue  de  cette  jeune  reine  si  belle ,  si  spirituelle,  et 
par  inoments  si  pleine  de  dévouement,  on  se  sent  pleîo 

1.  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  année  1579. 
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de  mépris  pour  sa  mère,  qui  altéra  en  elle  les  germes  du 
bien  et  y  développa  si  profondément  ceux  du  mal.  Fille 
d'uDB  Jeanne  d'ÂJbret  ou  d'une  Mai^erite  de  Valois,  la 
jeune  épouse  du  roi  de  Navarre  eût  été,  non  la  honte, 
mais  rornement  d'un  trône.  Si  elle  eût  aimé  son  mari ,  et 
eût  été  chérie  de  lui ,  celui  que  nous  appellerons  plus  tard 
Henri  IV  n'eût  pas  eu  dans  son  histoire  tant  de  pages  hon- 
teuses, et  la  Réforme,  qui  fut  plus  rudement  frappée  le  jour 
de  l'abjuration  que  celui  de  la  Saint-Barthélémy,  n'eût  pas 
certainement  vu  son  chef  l'abandonner.  Tout  se  lie  ici-bas  : 
le  mariage  du  Béarnais  avec  Marguerite  fut  plus  funeste 
aux  réformés  que  la  perte  de  plusieurs  batailles. 
Le  tableau  que  Marguerite  nous  a  laissé  de  la  petite  cour 
deNérac,  offre  un  contraste  frappant  avec  celui  de  l'aus- 
tère Jeanne  d'Albret.  €  Nous  faisions ,  dit-elle ,  la  plupart 
du  temps  notre  séjour  à  Nérac ,  où  notre  cour  était  si  belle 
et  si  plaisante  que  nous  n'envions  plus  celle  de  France ,  y 
ayant  la  princesse  de  Navarre,  sœur  de  mon  mari,  qui  de- 
puis a  été  mariée  à  M.  le  duc  de  Bar,  mon  neveu,  et  moi 
avec  bon  nombre  de  filles  et  dames.  Et  le  roi  mon  mari 
était  suivi  d'une  belle  troupe  de  seigneurs  et  de  gentils- 
hommes ,  aussi  honnêtes  gens  que  les  plus  galants  que  j'ai 
^  à  la  cour,  et  n'y  avait  rien  à  regretter  en  eux ,  sinon 
{o'ils  étaient  huguenots;  mais  de  cette  diversité  de  religion 
Une  8* en  oyait  point  parler.  Le  roi  mon  mari  et  Madame 
la  princesse  sa  sœur  allant  d'un  côte  au  prêche,  et  moi  et 
mon  train  à  la  messe  en  une  chapelle  qui  est  dans  le  parc , 
d'où,  comme  je  sortais,  nous  nous  rassemblions  pour  aller 
promener  ensemble,  ou  dans  un  très-beau  jardin  qui  a  des 
allées  de  lauriers  et  de  cyprès  fort  longues,  ou  dans  le 
parc  que  j'avais  fait  faire  en  des  allées  de  trois  mille  pas , 
qui  sont  au  long  de  la  rivière ,  et  le  reste  de  la  journée  se 
passait  en  toutes  sortes  de  plaisirs  honnêtes  ;  le  bal  se  te- 
nant d'ordinaire  l'après-dîner  et  le  soir.  Durant  tout  ce 
temps-là,  le  roi  servait  Mademoiselle  de  Fosseuse,  qui, 
dépendant  du  tout  de  moi,  se  maintenait  avec  tant  d'hon- 
neur et  de  vertu,  que  si  elle  eût  toujours  continué  de  cette 
façon,  elle  ne  fût  tombée  au  malheur  qui  depuis  lui  en  a 
tant  apporté  et  à  moi  aussi.  *  » 

1.  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  année  i  579. 
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Marguerite  passe  sous  silence  ses  nombreuses  infidélités, 
on  le  comprend,  et  ce{^ndant  à  cette  époque,  pendant 
qu'elle  soignait  son  mari,  malade  d'une  âèvre  continue, 
avec  un  dévouement  remarquable,  elle  était  aimée  de  M.  de 
Turenne. 

V. 

Henri  III,  qui  était  jaloux  de  l'affection  que  sa  sœur 
portait  au  duc  d'Alençon,  et  qui  se  faisait  instruire  jour 
par  jour  de  tout  ce  qui  passait  à  Nérac,  voulut  la  brouiller 
avec  son  frère  et  son  mari.  Il  écrivit  au  roi  de  Navarre 
que  sa  femme  lui  était  infidèle  et  ^ue  M.  de  Turenne  était 
1  amant  préféré.  Il  chargea  Strozzi  de  cette  honteuse  mis- 
sion :  celui-ci  présenta  la  lettre  au  roi,  qui  la  montra 2111 
deux  accusés  et  fit  semblant  de  croire  à  leur  innocence. 
Marguerite  et  les  dames  de  la  cour  furent  tellement  indi- 
gnées de  la  déloyauté  de  Henri  IH,  qu'elles  demandèrent 
à  leurs  amis  s'ils  étaient  vraiment  amoureux  d'elles  et  de 

le  leur  prouver  en  vengeant  leur  honneur Ceux-ci 

promirent  :  ce  fut  l'origine  de  la  guerre  dite  de8  amouretu. 

Le  duc  d'Anjou,  trahissant  une  fois  de  plus  son  frère ^ 
sollicitait  le  roi  de  Navarre  à  commencer  les  hostilités.  Le 
but  de  ce  prince  était  de  se  rendre  indispensable  à  Henri  Ul 
et  de  le  forcer  à  recourir  à  sa  médiation  pour  la  paix,  alin 
de  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  et  de  se  servir  des 
gentilshommes  catholiques  et  huguenots  pour  la  conquête 
des  Flandres.  Le  roi  de  Navarre ,  qui  ne  devina  pas  h 
pensée  secrète  du  duc  d'Anjou,  se  laissa  entraîner  folle- 
ment à  commencer  une  guerre  dont  la  cause  apparente 
n'était  que  ridicule.  Il  réunit  ses  principaux  chefs,  leur  re- 
mit à  chacun  la  moitié  d'un  écu  d  or.  «  Quand  vous  recevrez 
l'autre  moitié,  leur  dit-il,  soyez  prêts.  "  » 

VL 

Pendant  que  le  roi  dé  Navarre  faisait  ses  préparatifs,  le 
prince  de  Condé,  qui  tendait  h  se  rendre  indépendant  de 

1.  D'Aubigné,  liv.  IV,  chap.  5,  p.  345.  —  Sully,  Économiei 
royales ,  1. 1«%  chap.  1 0. 
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son  cousin  le  roi  de  Navarre ,  voulut  faire  lui-même  ses 
propres  affaires.  Il  donna  rendez-vous  à  la  noblesse  hu- 
guenote de  la  Picardie  sous  les  murs  de  La  Fëre  et  s'en 
empara  le  25  novembre  1579  sans  coup  férir.  La  cour  fut 
stupéfaite  de  tant  d'audace.  Le  roi,  au  lieu  de  faire  mar- 
cher un  corps  d'armée  pour  reprendre  La  Fêre,  négocia 
avec  Condé. 

Le  i5  août  suivant,  le  signal  convenu  fut  donné,  la 
guerre  des  amoureux  commença.  Le  succès  ne  répondit 
p  à  l'attente  des  protestants  :'  vainqueurs  quelquefois,  ils 
nirent  plus  souvent  battus.  La  prise  d'armes  ne  fut  pas 
générale:  la  Rochelle,  jugeant  qu'elle  n'était  pas  justifiée 
par  des  causes  suffisantes,  refusa  d'y  prendre  part.  Cette 
guerre  servit  cependant  les  intérê^ts  du  roi  de  Navarre ,  en 
établissant  sa  réputation  militaire.  Jusqu'alors  il  avait 
montré  la  valeur  d'un  soldat ,  sans  avoir  eu  l'occasion  de 
déployer  les  qualités  d'un  capitaine.  Les  événements  le 
servirent  admirablement  bien  :  il  se  chargea  de  s'emparer 
deCahors,  dont  l'entrée  lui  avait  été  refusée,  quoiqu'il 
fit  partie  de  l'apanage  de  sa  femme.  L'entreprise  était  dif- 
ficile: la  ville  était  défendue  par  la  rivière  cm  Lot,  par  de 
lH)as  remparts  et  une  garnison  de  trois  mille  hommes, 
cmmandés  parVezins,  l'ennemi  généreux  de  Régnier*. 
I«  Béarnais,  jugeant  impossible  de  prendre  la  ville  par 
force,  résolut  de  s'en  emparer  par  surprise. 

(Le  roi  de  Navarre,  dit  Lacretelle,  sortit  de  Montauban 
Tec  quinze  cents  hommes,  et  arriva  vers  minuit  à  un  quart 
de  lieue  de  Gahors.  Il  fit  faire  halte  à  ses  troupes  sur  un  plan 
de  noyers  entre  lesquels  coulait  une  fontaine,  précieuse 
Ressource  après  une  marche  de  dix  lieues,  faite  dans  un 
our  brûlant.  La  chaleur  était  extrême;  tout  l'horizon  était 
Siflammé  par  les  éclairs;  le  tonnerre  grondait  par  inter- 
valles, la  pluie  ne  tombait  pas  encore.  Le  roi  de  Navarre 
Celait  proposé  de  faire  usage  d'une  machine  qui  venait 
l'être  inventée,  et  qu'alors  on  nommait  machine  infernale, 
'om  qui  se  transmit  successivement  aux  plus  sinistres  in- 
eiitions  de  l'artillerie.  Dix  soldats  de  la  garde  du  prince  es- 
oriaient  deux  pétardiers;  deux  cents  hommes,  au  milieu 
lesquels  était  le  roi  de  Navarre,  marchaient  par  échelons.  Le 

1.  l»  vol.  de  cette  histoire,  liv.  XV,  p.  351  et  352,  l  20. 
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reste  était  tenu  en  réserve.  Le  vase  rempli  de  salpêtre,  applir 
que  à  Tune  des  portes  de  la  ville,  fait  explosion;  mais  l'ou- 
verture qu'il  donne  est  si  étroite  qu'il  faut  se  traîner  sur  le 
ventre.  Saint -Martin,  Gontaut  de  Salignac,  Roquelaure^ 
Rosny  et  Bourbon  lui-même  sont  déjà  dans  la  ville.  La 
porte  tombe  sous  les  coups  de  hache;  mais  Texplosiona 
répandu  l'alarme.  Le  vigilant  Yezins  a  tenu  sa  troupe  ar« 
mée;  elle  avance  vers  l'endroit  menacé;  toutes  les  cloches 
sont  en  mouvement  ;  les  habitants  se  rassemblent  à  la 
clarté  des  éclairs  et  des  torches.  Catholiques  forcenés,  ib 
se  souviennent  d'avoir  fait,  il  y  a  huit  ans,  un  odieux masf 
sacre  des  protestants.  La  crainte  du  supplice  a  doublé  ea 
eux  les  forces  du  fanatisme;  on  n'entend  que  ces  cris: 
charge  et  tue!  De  chaque  maison  les  tuiles,  les  pierres,  lei 
vases  pleins  de  matières  enflammées  sont  lancés  surjei 
assaillants;  ils  avancent,  mais  lentement.  Avant  d'avoir 
gagné  la  grande  place,  ils  ont  eu  plus  de  douze  combats i 
livrer.  Vezins  arrive  et  se  bat  en  furieux;  il  est  chargé  par 
Salignac,  Saint-Martin  et  Roquelaure;  il  tonolie  mort;  mais 
Saint-Martin  est  tué,  Salignac  et  Roquelaure  blessés  daiH 
gereusement;  Rosny  l'est  à  son  tour.  Bourbon,  qaisc 
tient  toujours  à  leur  tête,  a  rompu  deux  pertuisanes;ses 
armes  sont  faussées. par  les  coups  de  feu.  Le  jour  para 
et  montre  les  habitants  retranchés  dans  une  rue  par  dâ 
barricades.  Point  de  retraite I  s'écrie  Bourbon;  les  piedi 
écorchés,  couverts  de  contusions,  il  combat  en  s'ad 
sur  des  boutiques.  On  vient  lui  apprendre  qu'un  co 
nombreux  arrive  au  secours  de  la  ville;  on  le  conjure 
se  retirer  vers  la  campagne:  Non,  dit-il,  ma  retraite 
cette  ville  sera  celle  de  mon  âme  hors  du  corps.  Déjà  l< 
vicomte  de  Gprdon  était  venu  le  retrouver  avec  les  do 
cents  hommes  de  réserve  laissés  vers  les  noyers. 
Henri  avait  dans  la  campagne  une  autre  réserve  sous 
commandement  du  comte  de  Chouppes;  il  lui  donne  i 
ordres.  Chouppes  attaque  le  corps  qui  vient  au  secours  d( 
la  ville  et  le  bat. 

Après  cette  victoire,  il  amène  au  roi  de  Navarre  m 
renfort  de  cent  chevaux  et  de  six  cents  arquebusien» 
Mais  les  habitants,  qui  s'attendent  qu'un  massacre  gén&i 
punira  leur  longue  résistance,  n'ont  point  encore  poséltf 
armes.  A  couvert  sous  leurs  toits,  ils  mnt  rouler  d'énonnei 
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pierres  sur  des  assaillants  battus  par  un  long  orage,  exté- 
nués par  la  faim  et  couverts  de  blessures  que  nulle  main 
ne  vient  soulager;  chacun  des  quartiers  de  la  ville  exige 
un  combat ,  chaque  maison ,  une  escalade.  Le  roi  de  Navarre, 
maître  des  tours  et  des  parapets  de  la  ville,  s'étonne  d'avoir 
encore  des  assauts  à  livrer;  déjà  il  a  passé  la  cinquième 
nuit  dans  une  cité  dont  les  toits  fument.  Un  bruit  sourd  lui 
donne  Tespérance  que  les  habitants  s'échappent  dans  la 
campagne  :  c'est  là  le  plus  ardent  de  ses  vœux.  Sa  victoire 
16  sera  point  suivie  d'un  massacre.  A  ce  bruit  succède  un 

Ïifond  silence  (^ui  confirme  ce  favorable  présage.  Au  point 
jour  les  magistrats  de  cette  ville  désolée  viennent  im- 
plorer sa  clémence.  Henri  obtient  de  ses  soldats  la  vie  de 
ceux  ((ui  n'ont  pu  fuir;  mais  il  ne  peut  empêcher  le  pillage. 
ih\  Sire,  quel  exploit,  viennent  lui  dire  ses  capitaines! 
fet-il  jamais  un  siège  plus  glorieux!  fut-il  jamais  plus  de 
courage,  plus  d'adresse,  plus  de  fermeté  pour  entrer  dans 
une  Ville!  Ah!  répondit  Henri  en  soupirant,  cette  ville  est 
française.  * 

VIL 

la  prise  de  Cahors  donna  au  roi  de  Navarre  la  réputa* 
iSm  a'un  habile  capitaine,  mais  ne  lui  amena  pas  une 
f^rte  armée  sous  ses  drapeaux.  Après  son  brillant  fait 
farmes ,  il  fut  contraint  de  se  replier  vers  Nérac  avec 
ttnt  cavaliers  et  s'estima  très-heureux  quand  La  Roche- 
^ucauld  lui  amena  quatre-vingts  chevaux  et  deux  cents 
^uebusiers  qui  l'aidèrent  à  attendre  de  pied  ferme  Bi- 
ron  qui  s'approchait.  * 

Le  maréchal,  après  avoir  lancé  cpielques  volées  de  coups 
|6  canon  contre  le  château,  se  retira  devant  la  contenance 
«re  et  intrépide  de  la  petite  troupe  du  roi  de  Navarre.  • 

L'armée  catholique,  quoique  plus  nombreuse  que  celle 
<l€s  huguenots ,  n'était  pas  très-redoutable.  Mal  commandée, 
mal  soldée^  elle  était  dans  un  état  complet  de  désorgani- 

1.  Lacretelle,  t.  n,  p.  108  et  suiv.  —  Sully,  Économies  royales, 
II",  chap.  2.  —  Davila,  liv.  VI.  —  De  Thou,  t.  VI,  Uv.  LXXH. 

2.  Sully,  Économies  royales,  1. 1«',  chap.  12,  p.  229. 

3.  Méinoires  de  Marguerite  de  Valois,  année  lôSO. 
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sation.  Henri  m  ne  comprenait  pas  ou  platOt  ne  paraissai 
pas  vouloir  comprendre  que  l'aident  est  le  nerf  de  \ 
guerre.  Il  le  proaiguait  sans  pudeur  à  ses  mignons,  et  lais 
sait  ses  généraux  manquer  de  munitions  de  guerre  et  d 
bouche.  Rien  donc  ne  se  faisait,  parce  que  rien  ne  S 
faisait  ni  bien,  ni  à  son  heure;  c'est  à  cela,  plus  encoii 
qu'à  leur  courage ,  que  les  protestants  durent  souvent  led 
salut.  I 

Dans  ce  moment,  Henri  IH,  préoccupé  d'une  maladi 
(la  coqueluche)  qui  faisait  de  grands  ravages  à  Paris,  d 
donnait  qu'une  médiocre  attention  aux  événements  qa 
s'accomplissaient  hors  de  sa  capitale  ;  mais  quand  l'épidé^ 
mie  arriva  à  son  déclin,  il  fut  contraint  par  la  clameur  pa 
blique  à  commencer  le  siège  de  La  Fère.  Les  Parisifd 
étaient  humiliés  et  exaspérés  en  voyant  aux  mains  des  h\ 
guenots  une  ville  si  près  de  leur  cité.  Le  roi  chargeais 
maréchal  de  Matignon  de  la  leur  reprendre.  LaFèren'aTail 
que  de  mauvais  remparts;  mais  elle  était  défendae  par  I 
brave  de  Muy  auquel  le  prince  de  Condé  en  avait  confi^ 
le  commandement.  Ce  sera  tm  siège  de  velours*,  disaieiil 
les  Parisiens  qui  croyaient  la  défense  impossible;  maisie^ 
troupes  royales  firent  l'expérience  «quil  n'est,  suivant 
une  expression  de  La  Noue ,  si  bons  remparts  que  de  boi 
hommes.  »  Les  réformés  repoussaient  vaillamment  tous  1 
assauts;  la  fièvre  qui  survint  les  seconda,  et  en  moins  à 
quelques  semaines,  deux  mille  assiégeants  trouvèrent  leu 
tombeau  dans  les  fossés  de  La  Fère.  La  garnison  obtint  )j 
31  août  une  capitulation  honorable,  et  c  contrairement  à  1 
foi  du  temps,»  les  clauses  en  furent  scrupuleusement  oH 
servées. 

Dans  tout  le  reste  du  royaume,  la  guerre  se  poursuivaii 
mollement,  sans  aucun  résultat  positif;  cependant  les  buj 
guenots  s'affaiblissaient  sensiblement;  le  découragemeoi 
les  gagnait,  et  ils  paraissaient  perdus,  comme  avant  la  paû 
de  Bergerac,  quand  le  duc  d'Anjou  les  tira  d'une  positioa 
qui  semblait  désespérée. 

Ce  prince  aspirait  à  la  souveraineté  des  Flandres  et  à  l* 
main  d'Elisabeth.  Il  eut  donc  l'idée  de  proposer  au  roi 

1.  D  fut  ainsi  appelé  parce  qu'il  semblait  aux  ParisLeDS  quHi 
n'avaient  qu'à  se  inrèsenter  pour  que  la  ville  ouvrit  ses  portes. 
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m  frère,  de  faire  la  paix  avec  les  huguenots  en  lui  insi- 
oant  adroitement  que  ses  troupes  ne  se  battaient  qu'à 
svantage  des  Guises.  Henri  III,  qui  avait  besoin  qu'on  lui 
ippelât  souvent  ce  qu'il  savait  déjà,  entra  dans  les  pians 
)  son  frère;  la  paix  le  débarrassait  du  même  coup  des 
iguenots  qu'il  haïssait,  des  Guises  qu'il  redoutait  et  de 
m  frère  (;[ui,  après  la  paix,  irait  porter  sa  turbulence  et 
«n  esprit  mquiet  hors  aes  frontières  de  son  royaume.  Des 
jorparlers  s'ouvrirent  avec  le  roi  de  Navarre.  C'est  de 
p pourparlers  que  sortit,  le  26  novembre  1580,  la  paix 
^Fleix. 

iCétait  la  septième  qui  se  signait  depuis  dix*>huit  ans.  Le 
lité  qui  la  constata  n'était  que  le  renouvellement  presque 
Ittael  de  celui  de  Bergerac.  Il  mettait  fin  à  la  rioicule  et 
ipolitique  guerre  des  amoureux. 


430  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORHATION  FRANÇAISE. 


LIVRE  XVIL 


I. 


La  paix  de  Fleix,  comme  toutes  les  paix  précède; 
n'était  qu'une  paix  boiteuse  et  mai  assise.  Nous  ne  di 
pas  nous  en  étcmner  ;  oh  ne  concilie  pas  ce  qui  par 
ture  est  inconciliable.  Par  moment,  sanis  doute,  on 
se  faire  illusion,  mais  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître^ 
dans  les  luttes  de  deux  principes,  les  traités  de  jSffl'* 
sont  en  définitive  que  des  trêves.  Si  les  protestants  joui 
du  bénéfice  de  la  paix  du  26  novembre  1580,  ils  ledi 
moins  à  la  bonne  foi  des  catholiques,  qu'à  leurs  pi 
armes  ;  la  crainte  qu'ils  inspiraient  encore  fut  la  seule' 
rantie  de  leur  repos.  . 

La  France,  à  ce  moment,  présentait  un  triste  spectw 
Au  sommet  de  l'échelle  sociale  était  le  roi  alors  âgé 
trente  ans.  Sept  ans  d'un  règne  agité  ne  lui  avaient 
appris,  si  ce  n'est  à  dissimuler;  et  il  ne  se  souvenait 
était  roi  que  quand  il  fallait  arracher  à  son  peuple 
édits  bursaux,  ou  méditer  avec  sa  mère  et  ses  migi 
quelques  perfidies.  Le  tact  moral,  celui  même  des  sim] 
convenances  sociales ,  lui  manquait.  Il  passait  des  j 
entiers  avec  des  chiens,  des  perroquets  et  des  singeîj 
veillait  près  d'eux  quand  ils  dormaient,  dans  la  crf 
qu'on  ne  troublât  leur  sommeil.  Deux  fois  il  partit  de  " 
à  pied  avec  la  reine,  pour  aller  demander  à  Notre-Dame 
Chartres  de  dessous  terre,  de  lui  donner  un  héritier,  i 

Sue  Miron,  son  médecin,  eût  dit  que  toutes  les  NoI 
lames  du  monde  n'y  feraient  rien'.  Autour  de  luii 
n'était  que  jeux,  duels,  assassinats  qui  scandalisaient nioi 

1.  Brantôme,  Dames  illustres,  t.  Y,  p.  334.  —  Félibien,  Bisl* 
de  Paris,  Ut.  XXn,  p.  1144. 
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ncore  que  sa  folie  prodigalité.  Il  avait  près  de  lui  deux 
lignons  dont  il  raffolait  :  Tun  était  Anne  de  Joyeuse,  sei- 
neur  d'Arqués,  l'autre  Jean-Louis  de  Nogaret,  célèbre 
lus  tard  sous  le  nom^du  duc  d'Éjpemon.  Ces  deux  jeunes 
sus  s'étaient  distingués  au  siège  ae  La  Fère  et  rivalisaient 
3  courage,  d'impudeur  et  d'ambition.  Le  roi  voulait  qu'à 
cour  chacun  leur  cédât  le  pas;  il  fit  épouser  à  Joyeuse 
sœur  de  la  reine  et  lui  donna  une  dot  de  300,000  écus. 
es  noces  furent  célébrées  avec  une  grande  somptuosité. 
fie  roi,  dit  L'Estoile,  mena  la  mariée  au  Moustier,  suivi  de 
freine,  princesses  et  dames  tant  richement  et  pompeu- 
|Bient  vêtues,  qu'il  n'est  mémoire  en  France  d  avoir  vu 
m  si  somptueuse  :  les  habillements  du  roi  et  du  marié 
kient  semblables,  tout  couverts  de  broderies  et  pierre- 
Bs  qu'il  n'était  pas  possible  de  les  estimer.  '  > 
Les  fêtes  succédèrent  aux  fêtes,  les  banquets  aux  ban- 
lets;  jamais  roi  ne  fit  pour  le  mariage  d'un  dauphin  ce 
le  Henri  III  fit  pour  celui  de  son  mignon.  Il  ne  calcula 
ts,  et,  roi  obéré,  il  vida  le  trésor  public  et  dépensa  la 
toime  énorme  de  1,200,000  écus  équivalant  à  près  de 
Kize  millions  de  notre  monnaie.  ' 
Craignant  que  La  Valette  ne  fût  jaloux  de  Joyeuse,  il  lui 
|iina  pour  épouse  Christine,  la  plus  jeune  des  sœurs  de 
freine  et  avança  à  son  favori  les  300,000  écus  qu'il  avait 
|Dmispour  dot.  La  banqueroute  était  le  seul  moyen  qui 
i  restait  pour  avoir  un  budget  en  équilibre.  Avant  de  s'y 
Boudre^  il  imposa  encore  de  nouvelles  charges  à  son 
lupie  qui  murmurait  et  ployait  sous  de  lourds  impôts. 
n'eut  pas  honte  de  tenir  le  7  mars  1583  un  lit  de 
stice  et  de  faire  demander,  par  le  complaisant  Birague, 
nregistrement  de  nouveaux  édits  bursaux.  La  force  de 
vérité  arracha  à  ce  dernier  ces  paroles  caractéristiques  ; 
^es  édits  sont  injustes,  mais  nécessaires.  »  ^cEn  pronon- 
nt  ces  paroles ,  dit  Sismondi  citant  de  Thou ,  Dirague 
rèta,  peut-être  par  hasard,  les  yeux  sur  les  mignons  du  roi 
argés  de  pierreries,  ce  qui  fit  rire  l'assemblée.  En  effet, 
^e  savait  bien  qu'eux  seuls  créaient  toute  cette  nécessité.^  » 

1.  L'Estoile,  Journal  de  Henri  ffl. 

-  Note  vin. 

3.  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t  XX,  p.  1 1  ;  voir  note  ix. 
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IL 

L'autorité  royale  ne  pouvait  que  s'affaiblir  sous  un  fel 
monarque,  d'autant  plus  indolent  qu'il  n'avait  pas  d'enfants, 
et  était  sans  espérance  de  postérité  :  il  vivait  au  jour  le 
jour,  comme  plus  tard  Louis  XV,  dans  la  pensée  oue  la 
machine  durerait  autant  que  lui.  Mieux  donc  que  la  ligue, 
il  faisait  les  affaires  de  la  ligue;  elle  gagnait  en  force  et  en 
intérêt  ce  qu'il  perdait  en  autorité  et  en  dignité.  Les  Guises 
s'agrandissaient  chaque  jour;  leur  chef  Henri  régnait  en 
maître  dans  son  gouvernement  de  Champagne,  Mayenne 
disposait  de  la  Bourgogne,  le  duc  d'Âumale  de  la  Picardie, 
leur  cousin,  le  duc  de  Mercœur  de  la  Bretagne,  le  bâtard 
d'Angoulême  avait  obtenu  par  leur  influence  le  gouverae- 
ment  de  la  Provence*.  Rarement  force  plus  redoutable  fat 
entre  les  mains  d'un  sujet  déjà  rebelle  de  cœur  et  pr^l 
à  lever  l'étendard  de  la  révolte  au  premier  moment  fa- 
vorable. 

Affaibli  de  ce  côté,  le  roi  l'était  encore  de  celui  des 
politiques  et  des  huguenots.  Les  premiers  étaient  maHres 
du  Languedoc  par  Damville,  devenu  duc  de  Montmoracr, 
les  seconds  dominaient  par  le  roi  de  Navarre  sur  une  grande 

Ï)artie  de  la  Guyenne.  La  cognée  était  mise  aux  racines  de 
'arbre  royal;  encore  c[uelques  coups  de  hache  et  la  France, 
reculant  de  quelques  siècles,  serait  retombée  ait  pouvoir  de 
ses  barons  féodaux. 

Tout  donc  poussait  à  la  révolte  et  menait  à  la  dissolutioB 
du  corps  social.  Les  protestants  eux-mêmes  commençaient 
à  déchoir  de  leur  austérité  première;  les  jeunes  gentils- 
hommes huguenots  qui  s'étaient  attachés  à  la  fortune  lio 
Béarnais  n'imitaient  que  trop  ce  dernier;  les  ministres 
étaient  zélés,  mais  dans  leur  zèle,  il  y  avait  plus  de  haint 
contre  le  pape  que  d'amour  pour  Jésus-Christ.  La  divisioi 
enfin  régnait  parmi  les  chefs  huguenots;  le  prince  de 
Condé  ne  cachait  pas  sa  jalousie  pour  son  cousin  le  roi  de 
Navarre.  C'était  le  cas  de  dire  avec  le  psalmiste  :  cLes  fo^ 
déments  sont  renversés,  que  fera  le  juste?» 
On  comprend  comment,  avec  tant  d'éléments  si  discor- 

1.  De  Thou,  liv.  LXXVI.  —  Bouche,  Histoire  de  Provence,  tl. 
p.  673. 
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dants,  il  fht  difiScile  au  roi  de  Navarre  de  faire  accepter, 
puis  respecter  la  pfeix  de  Fleix.  En  Languedoc  et  en  Dau- 
îhiné,  elle  fut  imposée  par  la  force.  Il  ftllàit  faire  la  guerre 
)our  la  faire  reconnaître.  Elle  dura  quatre  ans ,  c'était 

)eaucoup. 

m. 

Le  peuple  français  est  un  singulier  peuple;  pendant  la 
[lierre,  il  désire  la  paix;  quand  il  a  la  paix,  il  ne  ëait  de- 
neurer  en  repos,  il  s'ennuie.  Comme  les  Athéniens  d'au- 
refois,  il  lui  faut  toujours  du  nouveau.  L'action  est  son 
lément  :  s'il  réfléchissait  davantage ,  il  ferait  moins  sans 
loote,mais  ce  qu'il  ferait,  il  l'exécuterait  mieux. — C'est  un 
toble  peuple  auquel  il  n'a  manqué  que  de  bons  maîtres 
our  être  le  premier  des  peu])les.  Au  milieu  des  événe- 
ïents  dont  nous  fbisons  le  récit,  le  duc  d'Alençon ,  lemé- 
iateur  de  la  paix  de  Fleix,  songeait  à  agrandir  ses  do- 
laines,  déjà  si  vastes,  en  venant  au  secours  des  Pays-Bas 
ontre  Philippe  II  ;  il  engagea  à  son  service  plusieurs  des 
eigneurs  protestants  attachés  au  roi  de  Navarre.  Ces  gen- 
ilshommes,  qui  n'avaient  d'autre  profession  que  celle  des 
«nés ,  furent  séduits  par  la  brillante  perspective  qui  se 
résentait  devant  eux.  Le  Béarnais  ne  leur  offrait  pour  le 
wment  qu'une  vie  inactive  et  pour  asile  qu'une  cour  de 
rovince  pauvre  et  presque  obérée;  ils  acceptèrent.  Rosny, 
ni  devint  depuis  duc  ae  Sully,  céda  comme  les  autres, 
)n  par  entraînement ,  mais  par  calcul  :  il  espérait  faire 
^ndre  à  sa  famille,  qui  était  flamande,  les  vastes  domaines 
)nt  elle  pouvait  revendiquer  la  propriété  dans  les  Pays- 
as.  Dans  cette  circonstance ,  le  bon  sens ,  qui  était  l'une 
^s  qualités  dominantes  de  ce  gentilhomme ,  lui  fit  défaut; 
»n  intérêt  l'aveugla  sur  le  prince  à  la  fortune  duquel  il 
lait  s'attacher.  Quand  il  prit  congé  du  roi  de  Navarre  : 
Quoi  donc,  lui  dit  celui-ci,  vous  allez  maintenant  servir 
i  prince;  il  me  trompera  bien  s'il  ne  trompe  tous  ceux 
li  se  fieront  à  loi,  et  surtout  s'il  aime  jamais  ceux  de  la 
'ligion ,  ni  leur  fait  aucun  avantage  ;  car  je  sais  qu'il  les 
»t  comme  le  diable  dans  son  cœur.  Et  puis,  il  a  le  cœur 
)uble  et  si  malin ,  et  le  courage  si  lâche ,  le  corps  si  mal 
Ui  et  est  tant  inhabile  à  toutes  sortes  dé  vertueux  exer- 

4.  • 
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cices,  que  je  ne  me  saurais  persuader  qu'il  fasse  jamais 
rien  de  généreux,  ni  qu'il  possède  heureusement  les  hon- 
neurs, grandeurs  et  bonnes  fortunes  qui  semblent  mainte- 
nant  lui  être  préparées;  et  quelque  bonne  mine  qu'il  me 
fasse  en  m'appeiant  son  bon  frère,  je  connais  bien  son 
dessein  :  c'est  de  peur  qu'il  a  à  ce  que  je  ne  veuille  em- 
pêcher le  vicomte  de  Turenne,  vous,  Ëstemay,  Salignac, 
et  autres  de  la  religion,  d'aller  en  Flandre  avec  lui.» 

Rosny  ne  suivit  pas  ces  sages  conseils  ;  il  quitta  son 
jeune  maître  et  alla  tenter  la  fortune  avec  un  pnnce  aussi 
contrefait  de  corps  que  de  cœur.  Il  ne  réussit  pas.  Dans 
ses  Économies  royales ,  il  se  fait  raconter,  à  lui-même, 
tous  les  inconvénients  de  sa  malheureuse  expédition.  Dt 
a  dans  ce  récit  une  page  assez  curieuse,  qui  mérite  ièitt 
rappelée  comme  étude  des  mœurs  de  l'époque.  «Toutes ces 
confessions  et  désordres,  lui  disent  ses  secrétaires,  arrivés 
en  Pays-Bas,  ainsi  qu'il  en  a  été  dit  quelque  chose  dans 
les  chapitres  précédents,  vous  firent  résoudre  de  quitter 
Monsieur,  frère  du  roi;  et  pour  cet  effet,  ayant  obtenu 0 
passe-port  par  le  moyen  du  comte  de  Barlemont,  toM 
parent,  vous  vous  en  allâtes  visiter  Madame  de  Mistiii 
votre  tante,  qui  résidait  à  la  Bassée,  laquelle,  aussi biei{ 
que  le  vicomte  de  Gand,  vous  avait  déshérité  à  cause  délit 
religion,  s'étant  laissé  persuader  aux  moines  que  ceui'B 
votre  profession  ne  croient  ni  en  Dieu  ni  en  Jésus-Cbri^ 
et  qu'ils  avaient  en  horreur  la  vierge  Marie,  les  saints d 
les  Donnes  œuvres.» 

(cEt  nous  permettrez  de  faire  ici  un  petit  discours 
ce  qui  se  passa  entre  elle  et  vous,  pour  faire  voir  i'ini 
cence  ou  plutôt  la  simplicité  niaise  de  cette  dame,  ploi 
dans  la  bigotterie,  laquelle  à  votre  arrivée  ne  vous  Gt 
trop  bonne  chère ,  ne  vous  pouvant  quasi  pas  regarder 
bon  œil,  comme  elle  vous  dit  depuis,  croyant  certaineini 
que  vous  n'adressiez  nulle  de  vos  prières  à  Dieu.  Mais 
lendemain  matin,  comme  elle  vous  eut  mené  dans 
grande  église  de  l'abbaye,  laquelle  elle  avait  fondée,  po 
y  voir  les  sépultures  de  marbre  de  vos  ancêtres  qu'elle 
avait  fait  construire,  et  entre  les  autres  celle  d'Hélène l 
Melun,  femme  de  Robert  d'Artois,  de  Hugues  de  Meli% 
votre  aïeul,  et  d'Anne  de  Melun,  votre  gnind'mère.A 
celle  d'elle-même  qu'elle  y  avait  déjà  fait  élever,  elleii* 
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dit,  ayant  les  larmes  aux  yeux  :  «  Hélas  !  mon  neveu ,  mon 
ami,  que  mon  père ,  voire  aïeul,  et  ma  sœur,  votre  grand'- 
mère,  s'ils  étaient  en  vie,  jetteraient  des  larmes  et  ressen- 
tiraient des  déplaisirs,  aussi  bien  que  moi,  de  voir  l'un  de 
leurs  enfants  ne  point  croire  en  Dieu,  ni  en  sa  mère  et 
l'adresser  ses  prières  qu'à  l'ennemi  d'enfer  qui  vous  rend 
Jnnemi  des  bonnes  œuvres,  ainsi  que  je  l'ai  entendu  dire 
I  nos  bons  pères  confesseurs.  » 

«Vrai  Dieu,  matante,  que  dites-vous?  Serait -il  bien 
^ssible,  lui  dites-vous,  que  vous  disiez  ceci  à  bon  escient 
H  qu'il  y  ait  eu  des  gens  si  pleins  d'impostures  et  de  ca- 
iomnies  que  de  vous  avoir  voulu  persuader  telles  exécra- 
ions  qui  nous  rendraient  indignes  de  vivre  sur  la  terre. 
)r,  ma  tante ,  ôtez  de  votre  esprit  toutes  ces  mauvaises 
ipinions  que  vous  avez  prises  de  nous,  et  ne  doutez  nuUe- 
nent  que  nous  ne  croyons  en  toutes  les  trois  personnes  de  la 
iainte-Trinité;  que  nous  ne  les  adorions  et  invoquions 
»mme  étant  un  seul  Dieu  ;  que  nous  ne  révérions  et  ho- 
lorions  la  sainte  Vierge  et  les  saints;  ne  priions  et  ne  te- 
nions pour  nécessaires  les  bonnes  œuvres  et  la  sanctifi- 
ation  sans  laquelle  nul  ne  verra  jamais  Dieu.  »        »     • 

«Mais  comment  se  peut  faire,  vous  répondit  cette  bonne 
tae,  mon  ami,  que  ce  que  vous  dites  soit  vrai?  car  le 
bpère  Sylvestre  (qui  était  un  cordelier,  grand  prédica- 
eor  et  son  confesseur)  m'a  assuré,  il  y  a  huit  jours,  que 
5s  huguenots  sont  pires  que  les  juifs  et  qu'ils  ne  prient  ni 
lien  ni  sa  mère.» 

«Madame,  je  vous  prie  de  croire,  lui  répondites-vous, 
«e  notre  Credo  et  notre  Pater  sont  les  vôtres  mêmes  ;  il 
V  a  autre  différence  sinon  que  nous  les  disons  en  fran- 
ais  et  vous  les  dites  en  latin;  et  afin  que  vous  connaissiez 
I  malice  des  imposteurs  qui  vous  ont  persuadé,  vous  et 
ion  oncle  le  vicomte,  à  nous  déshériter,  mon  père  et 
loi,  je  vous  les  veux  dire  présentement. :s)  Et  lors  ayant 
ommencé  par  l'oraison  dominicale  et  continué  par  le  sym- 
ole  des  apôtres,  elle  vous  écouta  fort  attentivement  sans 
ien  répondre  tant  que  vous  ne  parlâtes  que  de  Dieu ,  de 
ésus-Christ  et  du  Saint-Esprit;  mais  lorsque  vous  eûtes 
it  :  «  Qui  est  né  de  la  vierge  Marie ,  »  et  encore  après  : 
Je  crois  la  communion  des  saints, i!>  elle  se  mit  à  crier: 
Hélas,  mon  neveu,  mon  ami,  est-il  possible  qu'en  vos 
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oraisons  vous  parliez  de  la  bonne  Dame  et  fassiez  mention 
des  saints  bienheureux;  venez  m'embrasser,  puiscpie  cela 
est;  car  je  vous  aime  comme  mon  bon  neveu  et  me  semble 
en  vQus  voyant  et  vous  oyant  parler  que  ma  pauvre  sœut 
est  encore  en  vie.  Oh!  que  j'ai  de  déplaisir  que  mon  neveu 
votre  parrain  et  moi  vous  avons  déshérité  :  vraiment  je 
veux  essayer  ^  rompra  tout  cela  et  vous  le  jure  par  la 
sainte  Yiei^e.i^  Les  effets  néanmoins  ne  suivirent  pas  les 
paroles. 

Rosny  ne  retira  de  son  s^our  dans  les  Pays-Bas  d'autre 
fruit  que  celui  de  cpavaincre  sa  tante  que  les  protestants 
n'adoraie;it  pas  lei  diable.  Mais  revenons  au  due  d'Anjou  et 
suivons^le  dans;  spn  expédition  des  Flandres. 

IV. 

P^puis  longtemps  les  Flandres  et  les  Pays-<Bas  étaient  le 
th^tre  des  sanglants  exploits  de  Philippe  U.  Ge  monar(pie 
voulait  qu'il  n'y  eût  dans  te  chi^étienté  c  qu'une  seule  foi  ;> 
il  s'était  dévQué  à  cette  ceuvre  avec  plus  de  cruauté  etd^ 

Eersévérance  que  François  I®' et  ses  suecesiSQurs.  iliv^t 
érité  de  tout  l'esprit  inquisitorial  de  son  père,  sans  héri- 
ter de  son  habileté.  Cowne  lui,  il  frappait;  mais  il  nt 
savait  pas  s'arrêter  comme  lui  Durant  sa  longue  et  désas- 
treuse carrière  il  fut  presque  tqiyours  fidèle  à  lui-même;! 
dans  son  aveuglement  il  prit  son  opiniâtreté  pour  du  génie:' 
c'est  ce  qui  le  trompa.  U  inonda  les  Flandres  et  les  Pays- 
Bas  de  sang  sans  pouvoir  les  conserver;  il  agita,  troubla, 
affaiblit  la  France  sans  pouvoir  fortifier  l'Espagne  ;  il  eut 
entre  ses  mains  des  richesses  qui  eussent  étonné  un  Salo* 
mon,  et  deux  fois  il  fit  banqueroute.  Sa  main  pesa  dure- 
ment pendant  un  demi-siècle  sur  l'Europe,  mais  la  main 
de  Dieu  s'appesantit  aussi  sur  lui  sans  que  la  tète  de  cet| 
homme  cruel,  superstitieux  et  par  moment  débauché,  se 
courbât  sous  le  remords  et  la  repentance.  A  force  de  se 
considérer  qomme  le  seul  soutien  du  catholicisme,  il a>^l 
pris  au  sérieux  son  terrible  r6le;  le  jour  où  il  dititSim^ 
fils  était  hérétique,  je  le  ferais  mettre  à  mort,  »  les  réfor* 
mes  n'eurent  rien  à  attendre  ni  aie  sa  justice^  ni  de  sa  ck* 
mençQ,  pas  même  de  sa  politique.  Les  Maures  d'EspagnC; 
qui,  depuis  leur  défaite  de  1492,  jouissaient  de  la  libéft^ 
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le  lear  <nilte  furent  exterminés  sans  pitié  ;  ils  eurent  leur 
îdit  de  Nantes.  Leur  exil  de  la  vieille  terre  de  leurs  pères 
commença  sa  dégénération.  Ils  l'appauvrirent  comme  Védit 
le  1698  appauvrit  la  France. 

L'homme  qui  secondait  le  mieux  Philippe  II  était  le  duc 
l'AIbe ,  Texécuteur  de  ses  hautes  œuvres.  Il  l'envoya  dans 
es  Pays-Bas ,  où  des  troubles  s'étaient  élevés.  Ses  habi- 
ants  réclamaient  les  antiques  privilèges  de  leur  province 
4  prêtaient  une  oreille  attentive  aux  enseignements  des 
éformateurs.  C'étaient,  aux  yeux  du  roi  catholique  et  de 
on  ministre,  des  crimes  de  lèse-majesté  divine  ;  ce  dernier 
émit  à  l'oeuvre.  En  quelques  années,  plus  de  cinquante 
Qille  hommes  périrent  de  mort  violente.  Ce  n'était  qu'un 
ri  de  douleur  dans  ces  belles  et  riches  contrées  :  l'écha- 
aud,  le  gibet,  les  bûchers  étaient  en  permanence  ;  les  in- 
nteurs  devinrent  savants  dans  l'art  ae  pendre,  de  brûler, 
le  décoller,  de  mutiler,  de  torturer;  un  seul  mot  rendait 
uspecl;  celui  qui  l'avait  prononcé  était  envoyé  à  la  mort. 
«es  inquisiteurs ,  dans  leur  zèle ,  allaient  queiçiuefois  trop 
ite,  et  plus  d'une  fois  un  bon  catholique  périt  à  la  place 
l'un  protestant....  «Eh  bien!  disait  alors  d'Albe  à  ses 
béologiens ,  c'est  un  juste  que  nous  avons  envoyé  au  ciel.» 
fens  leur  effroi,  les  familles  protestantes  prenaient  la 
flite;  plus  de  cinquante  mille  personnes  s'exilèrent  pour 
cbapper  à  la  proscription  ;  l'intelligente  Angleterre  leur 
avrait  ses  ports,  s'enrichissait  de  leur  industrie,  et  plus 
ncore  de  leurs  vertus. 

De  l'excès  de  la  persécution  naquit  la  résistance.  Les 
rotestants  ne  voulaient  pas  sans  cesse  tendre  la  tête  à 
^nrs  bourreaux;  Guillaume  d'Orange  fut  le  Guillaume  Tell 
t  le  Washington  des  Hollandais ,  qui  lui  durent  leur  déli- 
rance  et  la  fondation  de  leur  belle  et  florissante  repu- 
iique.  Ce  prince  avait  une  âme  fortement  trempée ,  un 
îns  droit,  une  volonté  inébranlable,  une  patience  que 
ien  ne  pouvait  lasser;  il  parlait  peu,  de  là  le  nom  de  Ta- 
itume  qui  lui  est  Testé;  mais  quand,  dans  les  occasions 
îlennelîes ,  il  rompait  le  silence,  il  s'élevait  à  la  plus  haute 
ioquence  :  ses  paroles  rendaient  la  profondeur  de  sa  pen- 
îe  et  l'énergie  de  son  âme.  Tel  était  l'homme  que  laPro- 
idence  avait  donné  aux  Hollandais. 

Quand  Guillaume  apprit  l'arrivée  du  duc  d'Albe ,  il  s'en- 
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fuit  en  Allemagne.  Les  princes  protestants  raccueilIireM 
avec  une  vive  sympathie  et  lui  confièrent  cpielquet 
troupes  avec  lesquelles  il  rentra  dans  sa  patrie.  U  adressi 
un  appel  énergique  à  ses  compatriotes,  et  bientôt  il  eut 
une  armée  de  paysans  sous  ses  ordres.  Ces  hommes,  q« 
ne  savaient  pas  manier  les  armes ,  compensaient  largemei  ' 
ce  désavantage  par  une  âme  ardente ,  un  courage  à  loi 
épreuve ,  une  obéissance  sans  bornes ,  une  moralité  exe 
plaire.  Par  dérision  les  Espagnols  les  appelèrent  c  l'arma 
des  gueux;  9  mais  ces  gueux  ne  tardèrent  pas  àdeveni 
redoutables.  Sous  la  conduite  de  Louis  de  Nassau,  ils  bat- 
tirent un  corps  d'armée  espagnol  commandé  par  le  dol 
d'Aremberg  et  firent  subir  au  roi  catholique  son  premief 
échec. 

Le  duc  d'Albe  ressentit  vivement  l'affront  qu'ayaitsaà 
l'armée  espagnole.  Il  s'en  vengea  à  sa  manière  :  il  Ui^ 
capiter  les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn ,  dont  le  seulcriiM 
était  d'avoir  réclamé  le  privilège  des  provinces  et  protesté 
contre  le  tribunal  de  l'inquisition.  Debout  sur  l'échafamlf 
calme ,  tranquille ,  sans  qu'un  seul  murmure  s'échappil* 
ses  lèvres,  le  comte  de  nom  ne  prononça  que  ces  motet 
«Apprenez  par  notre  sort,  ô  mes  amis,  quelle  est  la  Dfr 
sure  de  l'obéissance  que  vos  maîtres  exigent  de  vous.>  j 

Ces  paroles  ne  furent  pas  perdues.  Les  Hollandais  m 
recueillirent  pieusement,  comme  aux  jours  de  laconjunjj 
tion  d'Amboise  les  protestants  avaient  recueilli  celles  « 
Willemangis. 

La  lutte  était  engagée:  elle  fut  terrible.  Le  ducd'Ajbe 
la  fit  à  sa  manière ,  c'est-à-dire  sans  merci  et  sans  pili^î 
il  livra  aux  bourreaux  quinze  cents  bourgeois  de  Harleffr 
vainquit  plusieurs  fois  le  prince  d'Orange  ;  mais  le  Tao* 
turne  semblait  renaître  de  ses  cendres.  Comme  Coligi?» 
dont  il  épousa  la  fille,  la  veuve  de  Téligny,  il  se  relreffl* 
pait  dans  ses  défaites.  D' Albe  était  désespéré  ;  son  maitï* 
solda  ses  sanglants  exploits  en  lui  retirant  le  commande- 
ment ;  pour  la  première  fois  le  roi  catholique  comprit  f* 
la  violence  n'est  pas  la  force.  Son  ministre  reprit  triste- 
ment le  chemin  de  l'Espagne;  son  successeur,  le  com- 
mandeur Requesens  avait  un  peu  la  cruauté  de  son  préfl^ 
cesseur,  sans  en  avoir  l'habileté.  Il  ne  sut  être  ni  cruel,» 
clément.  Leyde ,  qui  se  souvenait  des  massacres  de  Harleoit 
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fut  admirable  d'énergie  et  de  dévouement;  elle  ouvrit  ses 
écluses  et  mit  entre  elle  et  les  assiégeants  une  mer  d'eau, 
îlle  fut  sauvée. 

La  fortune  se  déclara  contre  Philippe  :  ses  troupes  même 
;e  mutinèrent,  elles  n'étaient  pas  payées.  Il  fut  contraint 
le  donner  une  amnistie ,  en  attendant  que  ses  fmances  lui 
lermissent  de  recommencer  les  hostilités.  Les  Flamands 
lurent  un  jour  de  grande  joie  :  ils  descendirent  de  son 
tiédestal  la  statue  du  duc  d'Albe  ;  Philippe  le  leur  permit. 
1  fallait  qu'il  se  sentît  bien  faible. 

Le  roi  avait  alors  auprès  de  lui  un  bâtard  de  Charles- 
juint,  dont  le  nom  était  célèbre  par  toute  la  chré- 
ienlé;  il  s'appelait  don  Juan.  A  l'âge  où  l'on  obéit  encore, 
lavait  eu  une  rare  bonne  fortune,  celle  de  commander 
ue  grande  flotte  ;  il  avait  battu  les  Turcs  et  gagné  la  bataille 
e  Lépante.  Ce  jeune  homme  était  ardent,  ambitieux;  il 
rononça  certains  mots  qui  éveillèrent  la  défiance  dans  le 
œur  du  plas  défiant  des  rois.  Philippe  voulut  dès  lors 
en  défaire  sans  bruit,  en  ayant  l'air  de  l'employer.  Il 
envoya  guerroyer  dans  les  i^landres.  Don  Juan  traversa  la 
rance  incognito  ;  en  passant  à  Paris  il  vit  Guise  :  ambi- 
eux  tous  deux ,  ils  formèrent  une  alliance  offensive  et 
fifensive.  L'un  pensait  à  déposséder  Henri  III,  l'autre  à  se 
endre  indépendant  dans  les  Pays-Bas.  Philippe  II  sut  tout: 
Qelque  temps  après  don  Juan  mourut;  le  poison  abrégea-t- 
ses  jours  ?  On  le  crut  ;  l'opinion  pubhque  accusa  Phi- 
ppe  II,  et  peut-être  ne  se  trompa-t-elle  pas  cette  fois? 

V. 

Tel  était  l'état  des  Flandres,  quand,  sur  les  instances  du 
ince  d'Orange,  le  duc  d'Anjou*  y  arriva.  Par  le  traité  de 
essis-les-Tours  (19  septembre  1580),  Monsieur  s'était 
igagé  à  secourir  les  Pays-Bas  contre  Philippe  II ,  mais  il 
Tdit  un  temps  précieux  et  ne  se  mit  en  marche  qu'aux 
frniers  jours  du  mois  de  juillet  suivant.  Il  amenait  avec 
i  dix  mille  fantassins ,  quatre  mille  cavaliers  et  près  de 

1.  Le  duc  d'Alençon  avait  pris  le  titre  de  duc  d'Anjou  depuis 
vènement  de  Henri  III  au  trône. 
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trois  mille  gratilshommes',  au  nombre  desquels  était 
Rosny.  Le  jeune  prince  avait  devant  lui  deux  brillantes 

(perspectives  :  la  souveraineté  des  Pays-Bas  et  la  main  de 
a  reine  d'Angleterre. 

Les  premiers  jours  de  la  campagne  furent  marqués  par 
des  succès.  Malgré  Famèse,  duc  de  Parme,  le  plus  grand 
capitaine  de  son  siècle,  il  entra  le  18  août  à  Cambrai,  aux 
acclamations  de  ses  habitants ,  qui  saluèrent  en  lui  leur  1h 
bérateur*.  Deux  jours  après,  il  mit  le  siège  devant  Câtean- 
Cambrésis.  La  ville  refusa  une  capitulation  ;  elle  fut  ein* 
portée  d'assaut. 

Le  duc  d'Anjou ,  avec  les  foires  dont  il  disposait  et 
Tappui  moral  qu'il  trouvait  dans  les  populations,  ett 
réussi  dans  son  entreprise  si ,  comme  tous  les  membres  de 
sa  famille ,  il  n'avait  pas  été  privé  de  sens  moral  et  de  ditM- 
ture.  Les  habitants  ae  Cambrai ,  qui  l'avaient  reçu  en  libé- 
rateur, n'avaient  pas  cependant  voulu  remettre  leur  cita- 
delle aux  soldats  du  pnnce;  leur  reconnaissance  n'allait 
pas  jusqu'au  sacrifice  de  leur  liberté  :  le  duc  d'Anjou  résolot 
de  s'en  emparer.  Il  fit  dire  au  gouverneur  d'Inchy  fo 71 
désirait,  avant  de  partir,  dîner  dans  la  citadelle  et  n'jêtre 
servi  que  par  des  officiers  flamands.  D'Inchy,  flatté  de 
l'honneur  que  lui  faisait  le  prince,  prépara  un  magnifique 
banquet,  auquel  son  royal  convive  assista  avec  tout  son 
état-major.  Les  invités  étaient  au  nombre  de  soixante- 
auatre.  Au  second  service,  les  gardes  du  prince  deman- 
dèrent à  entrer  pour  lui  faire  un  compliment;  lecomman* 
dant  ordonna  ou  on  leur  ouvrit  les  portes.  A  peine  entrés, 
ils  éteignirent  la  mèche  des  soldats  flamands  et  se  rendirent 
les  maîtres  de  la  citadelle.  Sans  la  moindre  rougeur  an 
front,  le  duc  d'Anjou  dit  au  commandant:  f  Je  garde Cam^ 
brai  pour  moi.  »  Celui-ci  cria  à  la  trahison  :  le  prince  lui 
imposa  silence  avec  des  menaces. 

VL 

Après  cet  exploit  plus  digne  d'un  guérillas  que  du  chef 
d'une  grande  armée ,  Monsieur  retourna  en  France,  d*oi 

1.  DeThouJiv.  LXXIV. 

2.  Mémoires  de  Bouillon,  t  XUX,  p.  SI. 
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3  alla  en  Angleterre  pour  y  hâter  la  conclusion  de  son 
mariage  avec  Elisabeth.  La  reine  était  alors  âgée  de  qua- 
rante-neuf ans  :  la  crainte  d'enchaîner  sa  liberté  et  de  par- 
tager avec  un  époux  l'autorité  royale  dont  elle  était  jalouse 
à  l'excès,  Tavait  retenue  jusqu'à  ce  moment.  Ce  fut  un 
^and  tort  :  la  reine  peut-être  y  gagna ,  la  femme  y  perdit. 
Klle  scandalisa  souvent  sa  cour  par  les  honteux  exemples 
qu'elle  lui  donna  et  attacha  aux  souvenirs  de  ses  amours 
lin  ridicule  ineffaçable  :  vieille ,  elle  se  croyait  toujours 
ieune;  beauté  flétrie^  elle  s'enlaidissait  encore  de  toutes 
les  parures  brillantes  qui  ne  siéent  aux  femmes  que  pen- 
liant  les  heures  si  courtes  et  si  fugitives  de  leur  jeunes 
mnées.  Elle  avait  le  cœur  tendre  de  la  belle  Anne  de 
Meyn,  sa  mère ,  et  le  sang  bouillant  du  vicieux  Henri  VIII, 
5on  père.  Les  années,  qui  lui  avaient  enlevé  la  fraîcheur,.lui 
liaient  laissé  tous  les  feux  de  la  jeunesse  ^  que  la  contrainte 
lans  laquelle  eUe  avait  vécu  n'avait  fait  qu'attiser.  Telle 
itajt  cette  princesse ,  quand  le  duc  d'Anjou  arriva  à  Londres. 

I  n'avait  alors  que  vingt-huit  ans  :  de  tous  les  Valois  il 
tait  le  seul  qui  y  avec  tous  les  vices  de  sa  race,  n'en  eût  pas 
es  grâces,  il  était  laid,  et  sa  figure,,  bourgeonnée  par  la 
ûaladie,  semblait  chargée  de  deux  nez.  Rien  ne  le  recom- 
mdsdt  à  ËUsabeth,  si  ce  n'est  sa  qualité  de  prince  et 
'espoir  de  réunir  sur  deux  têtes  la  couronne  de  la  grande 
fretagne  et  celle  des  Flandres. 

Monsieur  lui  parla  d'amour,  comme  il  l'aurait  fait  à  une 
rincesse  de  vingt  ans  (}ui  aurait  eu  la  beauté  de  Marie 
tuart;  flattée  des  attentions  du  prince,,  Elisabeth,  comme 
eaucoup  de  vieilles  filles,  perdit  un  moment  la  tête;  son 
on  sens  l'abandonna,  et  malgré  les  clameurs  de  son 
euple  indigné,  les  articles  de  son  mariage  furent  arrêtés 
l signés*;  pour  gage  de  sa  parole  et  de  son  amour,  elle 
ia  une  bague  de  son  doigt  et  la  mit  elle-même  au  doigt 

II  prince. 

Quelques  historiens,  notamment  Lacretelle,  croient 
ii'Elisabeth  joua  la  comédie;  nous  pensons  au  contraire 
u'elle  JQua  son  rûle  au  naturel,  et  que,  si  elle  n'alla  pas 
isqu'au  bout,  elle  le  dut  à  l'opposition  violente  qu'elle 
'Dcontra  dans  tous  les  rangs  de  ses  sujets.  Quand  elle  vit 

1.  Note  IX. 
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Ju'elle  commettrait  une  faute,  elle  profita  habflement 
'une  clause  du  contrat  de  mariage  par  laquelle  elle  s'était 
réservée  le  droit  de  différer  son  union  \  elle  congédia 
courtoisement  son  fiancé  qui  repartit  pour  les  Flandres, 
le  9  février  1582;  elle  adoucit  son  départ  en  lui  prêtant 
cent  mille  écus  d'or.  • 

VIL 

Monsieur,  désappointé,  mais  conservant  encore  quelqnes 
espérances,  parce  que  la  reine  n'avait. pas  rompu  officielle- 
ment avec  lui,  aborda  le  10  février  à  Flessingue.  Il  reçat 
un  accueil  sympathique  et  enthousiaste  des  peuples  qui 
l'avaient  choisi  pour  leur  souverain.  A  Anvers  il  fut  pro- 
clamé duc  de  Brabant  avec  une  pompe  extraordinaire.  La 
haine  que  les  Flamands  avaient  pour  Philippe  les  avait 
aveuglés  sur  le  duc  d'Anjou,  qui  n  avait  ni  les  qualités  qui 
font  les  grands  princes ,  ni  celles  qui  font  les  oons  rois. 
A  peine  installé ,  il  réclama  pour  les  catholiques  d'Anven: 
la  liberté  de  culte,  et  froissa  les  protestants  qu'il  smà- 
'  lisa  bientôt  après  par  sa  vie  licencieuse.  Il  n'était  pas  en- 
core solidement  assis  sur  son  trône ,  quand  sa  sécurité  fat 
troublée  par  l'assassinat  du  prince  d'Orange.  Un  jeune  fa-| 
natique  ae  vingt  ans,  commis  d'un  banquier  espagnol, 
tira  le  18  mars  1582  sur  Guillaume  un  coup  de  pistolet 
dont  la  balle  lui  traversa  la  tête.* 

A  la  nouvelle  de  l'attentat,  les  Flamands  crurent  que 
l'assassin  était  un  Français  payé  par  le  duc  d'Anjou.  Dani 
le  premier  moment  de  leur  irréflexion  et  de  leur  colèrej 
ils  massacrèrent  tous  les  Français  qu'ils  rencontrèrent;  h 
duc  d'Aniou  n'échappa  à  leur  poursuite  qu'en  se  réfugianj 
auprès  au  prince  d  Orange.  Heureusement  on  découvrij 
que  l'assassm ,  qui  avait  été  tué  par  les  gardes  du  prince^ 
était  lin  Espagnol  qui,  croyant  gagner  le  ciel,  avait  ^^ 
d'après  les  ordres  de  la  cour  d'Espagne.  I 

Cette  découverte  calma  les  Flamands  qui  reconnurent 
leur  erreur  et  firent  des  excuses  au  prince  qui  parut  )» 
accepter,  niais  résolut  d'en  tirer  vengeance  en  livrant  letf 

1.  De  Thou,  liy.  LXXIY.  —  Mémoires  de  Duplessis  Horoay,  U 

2.  Watson,  Histoire  de  Philippe  H,  t.  01,  tir.  XYDI,  p.  238. 
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rille  au  massacre  et  au  pillage  de  ses  soldats.  Avant  de 
mettre  à  exécution  ce  projet  machiavélique,  il  le  commu- 
niqua au  fils  du  féroce  duc  de  Montpensier.  Ce  jeune 
liomme,  qui  n'avait  hérité  de  son  père  que  le  nom,  fut 
»isi  d'horreur  et  d'indignation.  «Je  m'appelle  Bourbon, 
épondit-il  noblement  au  prince;  je  ne  démentirai  point  un 
lora  si  pur;  ne  comptez  sur  moi  que  quand  il  s'agira  d'en- 
reprises  justes  et  légitimes.  » 

Le  duc  d'Anjou  chercha  et  trouva  des  hommes  dignes 
le  devenir  ses  aides.  Ils  le  comprirent  et  acceptèrent...  En 
)leinepaix,  au  signal  donné,  des  soldats  et  des  gentils- 
hommes envahirent  Anvers  et  tombèrent  sur  ses  habitants 
lésarmés  qu'ils  massacrèrent  sans  pitié.  Après  les  premiers 
noments  donnés  à  la  terreur,  les  Anversois  reconnurent 
{u'ils  étaient  les  victimes  d'un  infâme  guet-apens.  Ils 
rièrent  aux  armes,  et  à  leur  tour,  ils  se  jetèrent  avec 
ùreur  sur  leurs  égorgeurs,  qui,  dans  l'enivrement  d'une 
ictoire  qu'ils  croyaient  certaine ,  criaient  :  «  tue  !  tue  ! 
ille  gagnée  !  vive  la  messe  !  i^  Quelques  instants  suffirent 
)our élever  partout  des  barricades;  les  assassins,  on  ne 
>eut  leur  donner  un  autre  nom,  tombèrent  sous  les  coups 
les  Flamands. 

le  duc  d'Anjou  était  hors  de  la  ville  avec  un  corps  de 
hiupes.  Il  attendait  là,  sans  en  douter,  la  nouvelle  de  sa 
ictoire.  Les  Français  ne  revenaient  pas ,  ils  étaient  donc 
es  maîtres  de  la  ville.  Il  se  préparait  à  y  faire  son  entrée 
riomphale,  quand  il  vit  arriver  des  officiers  échappés  au 
lassacre  qui  lui  apprirent  sa  défaite.  Au  même  instant  les 
ortes  de  la  ville  s'ouvrirent  et  les  Anversois  pointèrent 
ivement  leurs  canons  contre  les  troupes  du  duc  d'Anjou. 
aisi  de  terreur,  leur  prince  donne  le  signal  de  la  fuite  ; 
ans  toute  sa  route,  il  fut  poursuivi  par  les  paysans  soule- 
ês  en  masse  qui  le  traquèrent,  lui  et  ses  soldats,  comme 
es  voleurs  de  grand  chemin.  Beaucoup  ide  Français  pé- 
irent.  Quinze  cents  trouvèrent  la  mort  dans  les  rues 
Anvers;  deux  mille  faits  prisonniers  ne  durent  la  vie 
tt'à  l'humanité  du  prince  d'Orange.  Rosny  était  au  nombre 
es  prisonniers*.  Il  se  rappela  alors  les  paroles  que  le  roi 

1.  Mémoires  de  Duplessis-Mornay,  t  ïï.  —  Bentiviglio,  partie  IL, 
V.  n,  p.  49.  —  Sully,  Économies  royales,  chap.  17.  —  D'Aubigné, 
T.  V,  chap.  20. 
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de  Nayarre  lui  avait  dîtes.  Parti  pauvre,  il  revint  pauvre. 
Quand  il  revit  son  maître,  celui-ci  lui  dit  en  riant:  Eh 
bien?  ne  voilà-t-il  pas  l'accamplisseinent  de  ce  qne  je 
vous  dis  de  ce  prince,  lorsque  vous  prîtes  congé  de  moi 
pour  l'aller  servir? 

VIII. 

L'on  pardonna  au  duc  d'Anjou  ses  cruautés,  on  n'oublia 
pas  ses  revers.  La  cour  ne  vit  en  lui  qu'un  vaincu.  Heu- 
reux, on  eût  caché  sous  des  lauriers  le  sang  injustement 
répandu;  malheureux,  on  le  méprisa.  Le  prince  se  livra  à 
de  nouvelles  intrigues;  son  esprit  remuant  lui  rendait  le 
repos  insupportable.  Retiré  dans  son  duché  de  Château- 
Thierry,  il  s  efforçait,  par  des  promesses,  faites  aux  pro- 
testants de  Flandres,  de  calmer  ceux  de  France,  et  Si  fit 
au  roi  de  Navarre  des  propositions  tellement  déloyales  que 
le  prince  les  rejeta  et  en  mstruisit  Henri  III. 

A  cette  même  époque,  Philippe  II  offrait  son  appui  ao 
roi  de  Navarre  qui  le  refusa  nooiement.  Aux  menaces  f  ai 
lui  étaient  faites  d'envahir  son  petit  royaume,  s'il  n'accep- 
tait pas  l'alliance  qui  lui  était  offerte,  Duplessis-Monn; 
répondit  en  son  nom  :  c'est  parce  que  mon  maître  est 
pauvre  et  proscrit,  dit-il  au  roi  catholique,  cru'il  ne  vent 
pas  justifier  ses  malheurs  par  la  trahison,  il  défend  sa 
tête,  s^  foi  et  ses  amis,  mais  en  bon  Français,  en  Taillant 

{)rince,  en  digne  chevalier.  Souverain,  il  peut  soutenir 
a  guerre  contre  un  souverain  par  lequel  il  est  attaqué, 
mais  qu'il  aime  et  qu'il  plaint.  Le  roi  de  Navarre  ne  sen 
jamais  ni  le  vassal,  ni  le  stipendié,  ni  l'instrument  de 
l'usurpateur  de  Navarre..  *  » 

Duplessis-Mornay  partit  pour  la  cour  de  France;  il  mil 
sous  les  yeux  du  roi  les  pièces  qui  établissaient  les  intris^^ 
du  duc  d'Anjou  et  du  roi  catholique.  Henri  in  ne  pouTai 
revenir  de  sa  surprise;  mais  l'indignation  qu'il  éprou« 
contre  son  frère  et  Philippe  II  fut  moins  grande  que  soi 
admiration  pour  le  roi  de  Navarre,  ^ui  apnt  contre  !• 
tant  de  griefs  légitimes,  se  montrait  si  jaloux  de  la  dignitr 
de  la  couronne  de  France ,  et  se  comportait  en  m^ 

1.  Mémoires  de  Dnplessis-Momay. 
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£dèle  et  loyal.  Dans  le  premier  transport  de  sa  reconnais- 
sance, il  offrit  cent  mille  écus  à  Tambassadeur  du  mo- 
oarque.  c  Je  ne  les  accepte  pas,  Sire,  répondit  Mornay,  mon 
maitre  et  moi  nous  avons  voulu  vous  prouver  qu'on  peut 
être  à  la  fois  bon  huguenot  et  bon  Français.  »  * 

Selon  sa  coutume,  le  roi  sut  cacher  ses  ressentiments 
contre  son  frère;  il  lui  écrivit  une  lettre  très -affectueuse 
i|ui  fît  croire  à  ce  dernier  aue  Henri  III  ne  savait  rien  de 
ses  nouvelles  intrigues.  Sur  l'invitation  oui  lui  en  était  faite, 
il  vint  le  11  février  1584  à  Paris,  où  u  fut  reçu  avec  une 
grande  apparence  de  cordialité.  Son  frère  se  montra  joyeux 
compagnon.  «Le  jour  de  carême  prenant,  dit  L'Ëstoile, 
ils  allèrent  de  compagnie,  suivis  de  leurs  mignons  et  fa- 
voris, par  les  rues  de  Paris,  à  cheval  et  en  masques, 
déguisés  en  marchands,  prêtres,  avocats  et  en  toute  autre 
>orte  d'état,  courant  à  bride  avallée,  renversant  les  uns, 
Itattant  les  autres  à  coup  de  bâtons  et  de  perches ,  singu- 
lièrement ceux  qu'ils  rencontraient  masqués  comme  eux, 
;iarce  que  le  roi  voulait  seul  avoir  ce  jour  privilège  d'aller 
^r  les  rues  en  masque  ;  puis  passèrent  à  la  foire  Saint* 
germain,  prorogée  jusqu'à  ce  jour,  où  ils  firent  infinies 
iisolences,  et  toute  la  nuit  jusqu'au  lendemain  dix  heures 
coururent  par  toutes  les  bonnes  compagnies  et  assemblées 
ju'ils  surent  être  à  Paris.  »  ■ 

Le  lendemain  le  duc  d'Anjou  était  fatigué  et  abattu. 
Trop  faible  pour  continuer  plus  longtemps  cette  vie  de 
lébauche  et  de  dissipation,  il  revint  à  Château -Thierry. 
-ne  maladie  terrible,  qui  fut  de  suite  jugée  mortelle  par 
es  médecins,  se  déclara.  Sa  mère  le  visita  pour  la  dernière 
ois  vers  la  fin  du  mois  de  mai  ;  elle  ne  crut  pas  devoir  re- 
ueillir  son  dernier  soupir;  elle  lui  fit  ses  adieux,  et  eut 
oin,  en  partant,  de  faire  porter  à  Paris  les  meubles  les 
lus  précieux  du  mourant. 

Ce  prince  qui  n'avait  été  qu'un  embarras  pour  la  royauté 
t  (]ui  ne  se  recommandait  ni  par  sa  loyauté,  ni  par  sa  ca- 
pacité, était  cependant  un  personnage  important,  moins 
lar  ses  grandes  possessions  que  par  sa  qualité  de  premier 
rince  du  sang,  oa  mort  précoce  préparait  l'extinction  de 

1.  Mémoires  de  Duplessis-Momay. 
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la  race  des  Valois;  car  le  roi  était  faible,  maladif,  sanl 
espérance  de  postérité  ;  sa  mort  prochaine  devait  faire  dj 
Béarnais  l'héritier  présomptif  de  la  couronne:  La  Franoi 
avait  donc  en  perspective  un  roi  huguenot.  Cette  pensé 
faisait  frémir  d'indignation  et  de  colère  les  ligueurs  ^ 
remplissait  d'espérance  les  protestants. 

IX. 

Pendant  que  le  duc  d'Anjou  se  mourait,  Duplessil 
Hornay  qui  voyait  s'ouvrir  pour  le  roi  de  Navarre 
carrière  si  grande,  lui  écrivit  une  lettre  dans  laque! 
Lui  donnait  de  sages  conseils  et  lui  faisait  entendre  cfe  dar 
vérités:  tSire,  c'est  Dieu  lui-même,  lui  dit-il, qui r 
inspira  lorsque  vous  prîtes  à  Pau  la  résolution  de  ik 
vrir  au  roi  les  complots  formés  contre  son  État, 
les  considérations  politiques  qui  auraient  pu  vous 
Vous  avez  mérité  toute  sa  confiance,  dans  un 
Monsieur,  frappé  d'une  maladie  mortelle  et  désespéi 
vous  laissa  la  place  d'héritier  présomptif  de  la  couroi 
mais  songez  qu'à  partir  de  cette  époque  la  France  enti 
et  l'Europe  même  vont  avoir  les  yeux  fixés  sur  votre' 
jesté.  C'est  à  vous,  Sire,  à  composer  tellement  votre 
et  vos  actions,  que  non-seulement  le  public  n'y  troi 
rien  à  reprenare,  mais  encore  tout  à  louer.  J'entenc 
Sire,  (jue  le  roi  y  reconnaisse  une  révérence  envers  h 
les  princes  une  fraternité ,  les  parlements  un  amour  dej 
justice,  la  noblesse  une  magnanimité,  le  peuple  un  sr 
de  son  soulagement,  le  clergé  une  modération,  vos  eni 
mis  une  clémence  et  facilité,  tous,  en  général,  un  naU 
débonnaire,  éloigné  de  perfidie,  de  dissimulation, 
vengeance  et  d'animosité,  vertus  qui  ne  vous  sont  pas 
quises,  mais  naturelles.  Il  faut  qu'en  votre  maison  oi 
voie  quelque  splendeur,  en  votre  conseil  de  la  dignité,  4 
votre  personne  de  la  gravité,  en  vos  actions  de  la  constant 
et  de  l'égalité.  Je  dis  ceci.  Sire,  parce  que  votre  Majesli 
s'est  contentée  jusqu'ici  du  témoignage  de  sa  conscienoi 
contre  la  calomnie;  à  un  particulier  qui  n'a  à  répondre qoi 
de  soi-même,  cette  façon  de  vivre  serait  propre  et  conve- 
nable; à  vous  qui  êtes  né  pour  tous^  non- seulement b 
vertu  et  la  prudence,  mais  fa  réputation  de  prudence  esi 


LIVRE  XVII.  14Ï 

îcessaire.  Pardonnez  encore  un  mot,  Sirè,  à  votre  fidèle 
rviteur,  ces  amours  si  découvertes  et  auxquelles  vous 
)nneitant  de  soins,  ne  sont  plus  de  saison;  il  convient 
aintenant  que  vous  fassiez  l'amour  à  toute  la  chrétienté 
à  la  France  ;  vous  en  recueillerez  des  faveurs  honnêtes 
légitimes ,  quand  Dieu ,  le  droit  et  Tordre  de  la  succès- 
)n  vous  appelleront  au  trône.  »  ' 

X. 

Le  jeune  homme  que  le  roi  de  Navarre  honorait  ainsi 
sa  confiance,  était  né  à  Buhi,  le  5  novembre  1549.* 
Son  père  Jacques  de  Mornay,  sieur  de  Buy,  était  un 
tholiçjue  qui  vovait  avec  une  grande  douleur  les  progrès 
e  faisait  la  réforme  dans  le  royaume.  Ses  soins  et  sa 
plance  pour  empêcher  les  idées  nouvelles  de  pénétrer 
ns  rintérieur  de  sa  famille  furent  en  partie  infructueux, 
ançoise  du  Bec-Crespin ,  son  épouse,  femme  d'un  esprit 
•tingué,  voulut  savoir  la  cause  pour  laquelle  on  mettait 
nort  les  hérétiques;  elle  la  sut,  et,  comme  AnneDufour 
tant  d'autres,  elle  se  rangea  du  côté  des  victimes;  mais 
e  ne  fit  ce  pas  décisif  qu'à  la  mort  de  son  mari ,  arrivée 
1559. 

Cette  femme  distinguée  donna  à  son  fils  pour  précep- 
ir  Gabriel  Prestat ,  partisan  secret  comme  tous  les  lettrés 
cette  époque  des  idées  nouvelles.  Ce  fut  cet  érudit  qui, 
nime  nous  le  lisons  dans  la  vie  de  son  élève,  «fit  couler 
lis  son  esprit  les  principes  de  la  pure  doctrine.  5>  Le  père 
l'enfant  qui  s'en  aperçut,  renvoya  le  maître,  mit  son 
à  Paris  au  collège  de  Lizieux,  et  le  confia  à  un  zélé 
holique  qui  eut  bientôt  effacé  dans  l'esprit  de  l'enfant 
traces  des  premières  leçons  de  Prestat. 
Le  jeune  Mornay,  en  sa  qualité  de  cadet  de  famille, 
il  destiné  à  l'église;  des  grandeurs  l'y  attendaient.  L'un 
ses  oncles,  doyen  de  Beauvais,  lui  réservait  ses  riches 
néfîces,  l'autre,  évêque  de  Nantes,  l'assurait  de  sa  pro- 
ttion. 
La  mort  de  son  père  qui  survint,  et  qui  laissa  son  épouse 

1.  Lettre  de  Duplessis-Moroay,  n°  94,  p.  578. 
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libre  d'adorer  Dieu  selon  sa  conscience ,  changea  toutes 
ces  brillantes  perspectives.  L'enfant  fut  retiré  du  collège 
de  Lizieux,  et  rentra  dans  la  maison  paternelle,  où  il  fut 
frappé  du  sérieux  qui  y  régnait;  sa  mère,  ses  trois  frères 
et  ses  deux  sœurs  faisaient  leurs  prières  à  la  mode  de 
Genève.  Philippe ,  dont  l'esprit  était  grave  et  réfléchi,  vou- 
lut connaître  la  cause  de  ce  changement  dans  les  habitudes 
de  sa  famillei;  naturellement  il  fut  amené  à  comparer  l'eo^ 
seignement  des  réformés  avec  ceux  des  catholiques  ro- 
mains, et  pour  juger  des  différences,  il  prit  la  Bible.  Le 
jour  où  la  lumière  se  fit  dans  son  esprit,  il  n'hésita  pas; 
il  renonça,  pour  l'amour  de  la  vérité,  à  toutes  les  grau- 
deurs  de  la  prêtrise  romaine ,  se  sépara  des  persécuteurs 
et  se  joignit  aux  persécutés. 

Après  quelques  mois  de  séjour  au  sein  de  sa  famille, 
Philippe  retourna  à  Paris  pour  y  achever  ses  études;  il 
ï  était  à  peine  arrivé  que  la  première  guerre  éclata;  il 
retourna  à  Buhi  où  il  tomba  gravement  malade.  Après  la 
paix  d' Amboise  il  reprit  le  cours  de  ses  études  ;  secondé 
par  une  grande  facilité  et  une  ardeur  sans  égale,  ild^ 
vança  tous  ses  camarades  et  s'acquit  un  grand  renom  sur 
les  bancs  de  l'école. 

Quand  la  seconde  guerre  civile  éclata,  Mornay,  quoiquil 
eût  à  peine  dix- huit  ans,  voulut,  comme  la  plupart  des 
jeunes  gentilshommes,  courir  le  hasard  des  combats.  Sa 
mère  s'y  opposa  d'abord;  à  force  d'instances,  il  vainquit  sa 
résistance  et  quitta  le  manoir  paternel  ;  mais  en  route  il 
fit  une  chute  de  cheval  et  se  cassa  la  jambe  en  deux  en- 
droits. Contraint  par  cet  accident  à  un  repos  forcé,  il  em- 
ploya ses  loisirs  à  déplorer  les  guerres  civiles  de  la  France 
dans  un  poème  qui  s  est  perdu. 

Après  la  paix  de  Lonjumeau,  qui  suivit  la  bataille  de 
Saint-Denis  et  le  siège  de  Chartres ,  Mornay  obtint  la  per- 
mission de  voyager  à  l'étranger;  il  visita  une  grande  partie 
de  l'Europe  et  compléta  ainsi  son  éducation.  Les  ietaf> 
dans  lesquels  il  vivait,  étaient  de  ceux  qui  mûrissent  vite 
les  âmes  droites  et  généreuses.  Philippe  possédait  déjà 
une  gravité  qui  s'alliait  avec  les  élans  les  plus  enthousiastes 
du  cœur.  De  bonne  heure  il  apprit  à  ha!r  Philippe  U  doot 
l'influence  se  révélait  en  France  et  dans  les  Flandres  sur- 
tout d'une  manière  si  sinistre.  —  Quelques  jours  avant  la 
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aint-Barthélemy,  il  |)résenta  à  Coligny  un  mémoire  dans 
iquel  le  jeune  publiciste  exposait  avec  autant  de  liberté 
ne  de  profondeur  le  rôle  glorieux  que  la  France  pouvait 
^quérir  en  attaquant  la  puissance  du  roi  catholique  dans 
;s  provinces  du  Nord.  L  amiral  fut  frappé  du  contenu  du 
éraoire  et  se  préparait  à  charger  l'auteur  d'une  mission 
infidentielle  auprès  du  prince  d'Orange,  quand  survint 
Saint-Barthélémy. 

A  la  nouvelle  de  la  blessure  de  Coligny,  Mornay  eut  un 
essentiment  secret  des  événements  qui  se  oréparaient. 
fît  partir  en  toute  hâte  sa  mère  pour  Buhi.  Quant  à  lui, 
ne  voulut  pas  séparer  sa  cause  de  celle  de  ses  coreli- 
onnaires;  il  courut  de  grands  dangers,  et  ce  fut  à  grand'- 
line  qu'il  échappa  au  poignard  des  assassins.  S'étant  ré- 
gie à  Bnhi,  il  n  y  trouva  pas  sa  famille  :  elle  avait  pris  la 
ite.  Un  de  ses  parents  lui  offrit  de  lui  procurer  un  passe- 
n  du  duc  de  Guise.  «Je  ne  veux  point,  répondit  noble- 
ent  Mornay,  devoir  la  vie  à  ceux  au  service  desquels  je 
e  ferais  conscience  de  l'employer.  »  Ne  comptant  plus 
e  sur  la  protection  de  Dieu,  il  gagna,  à  travers  mille 
ngers,  Dieppe.  De  là  il  se  rendit  à  Londres  où  il  reçut 
accueil  sympathique  et  cordial. 
Pendant  son  séjour  en  Angleterre ,  Mornay  ne  demeura 
s  oisif,  il  servit  ses  coreligionnaires  par  la  plume  et 
rses  démarches  auprès  d'Elisabeth;  il  s'attacha  surtout 
éftiter  les  calomnies  lancées  contre  eux  par  Charles  IX 
sa  cour.  La  France  lui  était  devenue  odieuse;  il  se  posait 
question  s'il  n'irait  pas  demander  un  asile  à  l'Amérique, 
and,  vaincu  par  les  instances  de  Lanoue,  il  sacrifia  ses 
)ugnances  et  revint  en  France  au  moment  où  le  duc 
Uençon  se  préparait,  de  concert  avec  les  politiques  et 
roi  de  Navarre,  à  se  joindre  aux  huguenots.  —  L'entre- 
se  de  Saint-Germain  ayant  échoué ,  Mornay  chargé  de 
içrendre  Mantes  se  sauva.  Après  la  mort  de  Charles  IX, 
lUa  à  Sedan  où  un  grand  nombre  de  réfugiés  se  trou- 
ent auprès  du  duc  de  Bouillon ,  leur  protecteur  puissant 
dévoué. 

Parmi  les  réfugiés  se  trouvait  la  ieune  veuve  de  Jean  de 
s-Feuquières,  qui  portait  le  double  deuil  de  son  mari  et 
son  père  :  Charlotte  Arbaleste,  c'était  son  nom  patrony- 
que,  se  faisait  remarquer  par  le  charme  de  sa  personne. 
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Aux  grâces  du  corps  eUe  joignait  les  qualités  les  {jlus  bril- 
lantes de  l'esprit  et  les  plus  nobles  du  cœur;  sa  piété  était 
profonde ,  et  tous  ces  dons  du  ciel  et  de  la  terre  étaient 
rehaussés 9  en  elle,  par  une  grande  modestie.  Tm  de  la 
femme  chrétienne  qui  ne  recherche  ni  l'éclat,  ni  le  bruit, 
elle  était  violette  sous  un  buisson  ;  on  ne  la  devinait  qu'à 
son  parfum. 

La  vue  de  cette  ieune  veuve  de  vingt-quatre  ans  fil  une 
impression  profonde  sur  Momay  :  il  rechercha  sa  société, 
et  une  douce  intimité  s'établit  entre  eux,  ils  causaient  de 
choses  sérieuses  ;  les  temps  dans  lesouels  ils  vivaient  les  ; 
portaient  tout  autant  que  la  pente  ae  leur  caractère;  les 
journées  s'écoulaient  rapidement.  Ce  fut  pendant  ces  douces 
causeries  que  la  jeune  veuve  demanda  à  Momay  d'écrire 
un  traité  sur  la  vie  et  la  mort  L'amant  obéit  et  compost 
son  Discours  de  la  vie  et  de  la  mort.  Cet  écrit,  connu  au- 
jourd'hui seulement  des  Inbliophiles,  manque  de  cetart 
dans  la  forme,  sans  lequel  les  ouvrages  ne  peuvent  vivre 
en  France;  on  y  rencontre  cependant  quelques  belles 
pages  pleines  de  vie  et  de  vigueur.  «La  vie,  dit  Homij. 
n'est  qu'un  souhait  de  l'avenir  et  un  regret  du  passé, tit 
dédain  de  ce  qu'on  a  goûté  et  un  appétit  de  ce  qu'on  ni 
pas  encore  goûté,  une  vaine  mémoire  de  l'état  passé  et 
une  attente  incertaine  de  l'état  futur  :  voici  maintenant  la 
mort  venir  à  nous,  voici  celle  que  tant  nous  redottt<ms  qui 
s'approche.  Arrêtons-nous,  demeurons  fermes,  regardons- 
la  entre  les  yeux,  et  nous  la  trouverons  toute  autre  qu'on 
nous  l'a  peint,  et  en  tout  autre  visage  que  notre  misérable 
vie.  La  mort  met  fin  à  cette  vie.  Cette  vie  est  une  misère 
et  une  tempête  spirituelle.  Nous  ne  pensons  de  mourir 
que  quand  nous  rendons  nos  derniers  soupirs,  et  si  noo5 
V  prenons  garde ,  nous  mourons  tous  les  jours,  à  toutes 
heures  et  tous  moments.  Nous  appréhendons  la  mort  comme 
une  chose  à  nous  inusitée,  et  nous  n'avons  rien  pioi 
commun  en  nous.  Notre  vivre  n'est  qu'un  mourir  con- 
tinuel.» 

Charlotte  Ârbaleste  et  Mornav  étaient  dignes  Ton  i^ 
l'autre  :  la  jeune  veuve  trouva  dans  le  jeune  officier  pp>- 
testant  un  guide  et  un  appui ,  et  celui-ci  en  elle  h  coa- 
pagne  qui  devait  pendant  les  jours  orageux  de  sa  vie  dos- 
oler  ses  joies  et  rendre  moins  amers  ses  jours  de  deuil. 
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ÂDrës  ses  fiançailles ,  qui  eurent  lieu  en  1.575,  Mornay 
*it  les  armes  et  fut  fait  prisonnier  à  Dormans  par  le  duc 
}  Guise.  N'ayant  pas  été  reconnu,  il  obtint  sa  rançon 
oyennant  cent  écus,  et  retourna  à  Sedan  où  son  mariage 
t  célébré  le  3  janvier  1576. 

Tel  était  le  jeune  gentilhomme  que  nous  verrons  gran- 
r,  et  qui  toujours  semblable  à  lui-même,  deviendra  Tune 
s  gloires  les  plus  pures  du  protestantisme  français. 

•XL 

Revenons  au  doc  d'Aniou  :  il  était  atteint  d'une  maladie 
li  ressemblait  à  celle  de  Charles  IX.  Le  sang  lui  coulait 
r  les  pores  et  son  corps  était  devenu  un  véritable  sque- 
te;  il  se  crut  empoisonné;  mais  il  attribua  au  poison  ce 
i  n'était  probablement  gue  le  résultat  de  ses  débauches, 
mourut  le  10  juin  1584,  âgé  de  trente  ans,  laissant  de 
andes  possessions  et  de  grandes  dettes. 
II  fut  smet  insoumis,  catholique  douteux,  allié  suspect, 
eut  des  Valois  les  vices  sans  en  avoir  les  grâces.  Nul  ne  le 
mra,  nul  ne  le  regretta;  on  Teût  oublié  le  lendemain  de 
mort,  si  cette  mort  n'eût  pas  donné  aux  protestants  des 
pérances ,  aux  ligueurs  des  craintes. 
Comme  tous  les  princes,  il  eut  des  prêtres  qui  firent 
1  oraison  funèbre  et  célébrèrent  ses  vertus.  La  seule  qui 
it  restée,  et  qui  est  la  vraie,  sont  les  quelques  mots  que 
consacre  d'Aubigné.  «J'eusse  apposé  en  ce  lieu,  dit 
islorien  huguenot,  un  tableau  public  de  ce  temps  pour 
)ntrer  la  haine  qu'il  avait  acquise  ;  mais  j'ai  eu  crainte 
'on  me  prît  pour  le  certificateur  des  énormités.  Bien 
uvons-nous  dire  que,  hormis  les  compagnons,  ou  serfs 
ses  plaisirs,  il  mourut  ayant  acquis  autant  d'ennemis 
'il  y  avait  de  gens  qui  le  connussent.  *  t^ 

XIL 

Pour  les  hommes  de  parti,  le  crémier  des  principes  c'est 
Qtérêt.  Le  revirement  subit  qui  s'opéra  chez  les  ligueurs 

1.  D'Aubigné,  t.  V,  chap.  IV,  p.  425. 
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et  chez  les  protestants,  après  la  mort  du  duc  d'Anjou,  ne 
nous  laisse  au<ïun  doute  sur  ce  côté  si  humiliant  de  la 
nature  humaine.  Cette  partie  des  événements  dont  nous 
sommes  Thistorien  n'est  pas  la  moins  curieuse  à  étudier; 
elle  nous  instruit  plus  que  le  récit  des  batailles  et  des 
sièges,  elle  nous  montre  Thomme  dans  le  plein  épanouis^ 
sèment  de  son  égolsme,  adorant  ou  brisant  le  lendemain 
ce  qu'il  avait  brisé  ou  adoré  la  veille,  et  faisant  cela  sand 
embarras,  sans  rougeur  au  front,  n'essayant  pas  même 
dans  ses  volte-faces  de  ces  transitions  qui  donnent  l'appa- 
rence d'une  conviction. 

Les  réformés,  jusqu'à  la  mort  du  duc  d'Alençon,  avaient 
eu  des  tendances  républicaines,  sans  être  républicains; 
partisans  du  gouvernement  représentatif,  ils  avaient  tou- 
jours demandé  la  convocation  des  États  généraux,  et  Oth- 
mann  avait  émis  des  idées  d'une  hardiesse  étonnante. 
D'une  main  résolue  et  hardie  il  avait  nié  le  droit  im 
des  rois  et  placé  l'autorité  souveraine  dans  la  nation,  dont 
les  princes  ne  sont  que  les  représentants.  De  là  cet  appel 
que  les  réformés  faisaient  sans  cesse  aux  États  généraai 
contre  les  violences  et  les  oppositions  de  la  cour.  Consé- 
quents  avec  leurs  principes ,  us  les  avaient  introduits  dans 
leur  organisation  religieuse  et  civile,  et  avant  que  l'An* 
gleterre  eut  appliqué,  sur  une  large  et  féconde  échelle,  le 
gouvernement  représentatif,  les  huguenots  le  réclamaient 
et  le  pratiquaient.  Par  contre ,  les  catholiques  défendaient 
contre  Othmann  et  ses  disciples  le  droit  divin  des  rois  et 
niaient  à  la  nation  celui  de  faire  entendre  ses  remon* 
trances  et  ses  plaintes.  Ce  n'était  qu'à  regret  qu'ils  con* 
sentaient  à  la  convocation  des  États  généraux,  quoique 
ceux-ci  ne  représentassent  qu* imparfaitement  la  nation. 
Ils  les  subissaient,  et  au  besoin,  quand  ils  leur  étaient 
favorables,  ils  s'en  servaient  comme  d'une  arme,  dût  cette 
arme  blesser  le  roi  régnant  par  la  grâce  de  Dieu. 

Telle  était  la  foi  politique  des  deux  partis,  quand  ii 
mort  du  duc  d'Anjou  opéra  un  revirement  subit  dans  ces 
opinions  qu'on  aurait  cru  passées  chez  eux  à  l'état  de  prin- 
cipe. 
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XIII. 

Les  seigneurs  protestants  attachés  à  la  personne  du  roi 
de  Navarre  comprirent,  ainsi  que  leur  maître,  toutTavan- 
tige  qu'il  y  avait  pour  eux  d'établir  le  droit  indestructible 
du  sang  royal  à  succéder  à  la  couronne  de  France,  le 
irince  fût-il  hérétique,  relaps,  excommunié  ou  étranger. 
Is  le  firent  nettement,  carrément,  et  nièrent  aux  Etats 
généraux  leurs  droits.  S'il  était  loisible,  disaient-ils  dans 
un  mémoire  public  pour  le  roi,  à  un  peuple  de  n'endurer 
Il  nomination  d'un  prince  hérétioue,  il  lui  serait  loisible 
Hssi  de  procéder  à  une  nouvelle  élection  de  celui  qui 
serait  trouvé  plus  digne  et  agréable.  * 

Cette  doctrine  du  pouvoir  absolu  fut  combattue  habile* 
tient par  Guise  qui,  dans  ce  moment,  redoutait  les  menées 
les  politiques  qui  poussaient  le  roi  de  Navarre  à  changer 
le  religion.  Dans  la  prévision  de  cette  éventualité,  qui  au- 
alt  enlevé  à  la  ligue  tout  prétexte  légal  d'agir,  et  à  lui- 
aêffle  ses  espérances  de  grandeur,  il  écrivit  la  lettre 
Divanteau  duc  de  Nevers,  l'agent  des  politi(][ues;  l'homme 
) décèle  tout  entier:  c Monsieur,  lui  écrit-il,  si  la  négo- 
Kilion  dont  vous  vous  mêlez  tendait  à  une  vraie  paix  et 
iBservation  de  la  foi  catholique,  il  n'y  a  point  de  doute 
|t'il  ne  fût  licite  et  méritoire  d'aider  à  un  tel  bon  œuvre; 
ttis  selon  le  jugement  et  opinion  de  chacun,  le  but  difiS- 
ite  n'est  autre  que  de  remettre  un  relaps  dans  l'espérance 
e  ia  couronne  de  France,  lequel  sera  toujours  suspect  et  le 
ùt  être  aux  catholiques;  et,  ce  me  semble,  n'est  pas 
onnête  d*être  auteur  de  telle  paix,  ni  aider  à  l'effet 
icelle  en  quelle  manière  que  ce  soit.  Si  le  roi  de  Navarre 
ijourd'hui  était  catholique  et  réhabilité  pour  la  couronne, 
n'y  a  personne  qui  ne  jugeât  aue  la  religion  catholique 
(rait  en  bien  pire  état  qu'elle  n  est  à  présent,  et  en  cela 
1  peut  considérer  les  exemples  des  choses  passées, 
)mme  de  Julien  l'Apostat  et  de  la  reine  d'Angleterre, 
quelle,  pendant  la  vie  de  sa  sœur,  feignit  d'être  catho* 
]ue,  et  de  Haximilien,  le  père  de  l'empereur  à  présent 
vant,  que  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  croyaient  qu'il  se 
U  faire  catholique,  et  néanmoins  mourut  en  son  hérésie. 

1.  Mémoires  de  la  ligue,  1. 1",  p.  107  - 1 10 
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L'on  peut  considérer  qu'il  y  a  d'autres  princes  du  sang 
catholique,  outre  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  qui  doil 
être  le  premier  pour  succéder  à  la  couronne.  M.  de  Ne- 
vers,  celui-là  qui  tue  un  homme  pèche;  mais  aussi  pèche 
qui  l'expose  au  danger  de  sa  vie,  et  à  plus  forte  raison 
pèchent  ceux  qui  exposent  un  royaume  catholique  au  dan- 
ger de  la  vie  spirituelle.  Que  désirent  les  hérétiques,  avani 
toutes  choses?  C'est  de  voir  le  roi  de  Navarre  promu  à  k 
couronne,  ce  qu'ils  feraient  sans  espérance  de  quelque 
bien  et  avantage  pour  eux  et  conservation  de  la  religion 
huguenote;  aussi  est-il  notoire  que  tous  les  meilleurs ra- 
tholiques  sont  ennemis  du  roi  de  Navarre,  et  par  ainsi, 
s'il  parvenait  à  la  couronne,  les  voudrait  exterminer,  du 
moins  serait  conseillé  de  le  faire;  c'est  aussi  chose  re- 
connue qu'il  ne  s'accorde  avec  sa  femme,  il  est  en  terme 
de  la  répudier,  ce  qu'il  ne  peut  faire  selon  la  loi  divine  el 
religion  catholique.  Ainsi  donc  il  retournera  toujours  en 
hérésie  pour  exécuter  cette  sienne  passion ,  ce  qui  est 
assez  témoigné  par  le  roi  Henri  VIII  d'Angleterre,  lequel, 
pour  répudier  sa  femme,  se  détourna  de  l'obéissance  do 
pape,  ne  le  pouvant  autrement.  Et  vous,  M.  de  Nevers, 

3ui  avez  acquis  une  grande  réputation  pour  votre  fermeté 
e  foi  envers  le  pape,  vous  vous  mettez  en  danger  de  faire 
concevoir  autre  opinion,  d'autant  que  le  roi  de  Navarre 
est  excommunié  du  pape.  Plusieurs  catholiques  se  scanda^ 
lisent  de  voir  M.  le  duc  de  Nevers  en  cette  négociation,  el 
se  sentant  désunis  de  celui  sur  leauel  ils  avaient  leur  prin- 
cipale attente,  ils  auront  moins  ae  volonté  de  combattre 
pour  la  religion.  L'on  ne  voit  en  cette  négociation  autrâ 

S  rinces,  ni  seigneurs  de  qualité,  et  peut-être,  si  M.  M 
ievers  n'y  était,  la  reine  mère  ne  l'embrasserait  comffle 
elle  fait,  du  moins  n'aurait  tant  de  forces  qu'elle  aura,  étant 
assistée  d'un  prince  de  tant  de  valeur  et  forte  renommée. 
Et  s'il  arrivait  oue  le  roi  de  Navarre  se  fît  catholique,  oe 
s'ensuivrait  qu  il  fut  réhabilité  à  la  couronne ,  el  î^^ 
penser  que  le  pape  ne  l'accordera  jamais,  l'ayant  exconh 
munie  et  ôté  le  droit  qu'il  y  pouvait  avoir;  même  los 
doute  si  Sa  Sainteté  le  pourrait  faire,  puisque  celatou^l^ 
rait  au  préjudice  du  royaume.  Le  peuple  duquel  seni^ 
exposé  au  danger  de  l'hérésie  par  l'établissement  d'un  Ia 
roi,  et  étant  toujours  de  la  religion  huguenote  dans  sus 
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me  ne  peut  sa  réhabilitation  être  valable  que  par  une 
lection  nouvelle  du  peuple.*» 

L'homme  qui  écrivait  ces  lignes  et  qui  en  appelait  aux 
tats  généraux  n'était  rien  moins  que  catholique;  c'était 
n  sceptique,  comme  le  roi  de  Navarre.  «Pour  la  religion, 
ont  tous  deux  font  parade,  disait  le  célèbre  Montaigne  au 
une  de  Thou,  c'est  un  beau  prétexte  pour  se  faire  suivre 
irceux  de  leur  parti;  mais  la  religion  ne  les  touche  ni 
un  ni  l'autre;  la  crainte  d'être  abandonné  des  protestants 
npêche  le  roi  de  Navarre  de  rentrer  dans  la  religion  de 
ïs  pères,  et  le  duc  ne  s'éloignerait  pas  de  la  confession 
Augsbourg  que  son  oncle  de  Lorrame  lui  a  fait  goûter, 
il  pouvait  la  suivre  sans  préjudice  à  ses  intérêts.  » 

XIV. 

Le  jugement  du  célèbre  auteur  des  Essais,  quoique  un 
îu  sévère  à  l'égard  du  prince  Lorrain,  est  vrai  au  fond, 
a  homme  immoral,  et  le  duc  de  Guise  l'était,  ne  peut  avoir 
autre  religion  que  celle  où  il  trouve  ses  intérêts. 
Le  roi  qui  n'aimait  pas  son  beau-frère,  mais  moins 
icore  les  Guises ,  n'avait  pas  attendu  la  mort  du  duc 
kjou  pour  sonder  les  difficultés  que  cette  mort  ferait 
cessairement  surgir.  Dans  la  prévision  de  cet  événement, 
avait  envoyé  Epernon  au  roi  de  Navarre  pour  lui  propo- 
r  de  changer  de  religion  et  de  revenir  à  la  cour. 
Cette  proposition  était  séduisante  ;  le  saut  périlleux  ac- 
mpli  aans  ce  moment  eût  évité  à  la  France  bien  des 
1rs  de  deuil  et  de  honte ,  et  quoique  fait  dans  un  but 
ntérêt,  il  eût  paru  moins  intéressé. 
Le  roi  de  Navarre  refusa,  non  par  attachement  à  sa 
i,  mais  par  point  d'honneur.  Rosny,  qui  devait  plus  tard 
i  conseiller  d'abjurer,  ne  crut  pas  le  moment  favorable  : 
)[  le  roi,  lui  dit-il,  par  lâcheté,  fainéantise  ou  irrésolu- 
n  laisse  mettre  son  État  en  partage  par  les  ligueurs  et  le 
i  d'Espagne,  comme  c'est  le  but  auquel  il  visait,  can- 
iinez-vous  si  puissamment  dans  toutes  ces  provinces  de 
çà  la  rivière  de  Loire  que  vous  puissiez  en  retenir  la 
us  grande  partie ,  qui  servira  un  jour  à  conquérir  le  total, 

1.  CapeQgue,  Histoire  de  la  ligue. 
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si  mon  précepteur  La  Brosse,  selon  ce  que  je  tous  ai  dit 
autrefois,  a  un  diable  de  yérité  dans  le  corps.'» 

Ce  qui  motiva  encore  le  refus  du  roi  de  Navarre,  ce  fut 
la  crainte  d'abandonner  la  réalité  pour  Tombre.  Sa  conver- 
sion eût  détaché  de  lui  les  protestants,  qui  se  seraient 
donnés  au  prince  de  Condé,  qui  se  posait  comme  son  rÎTal, 
et  qui  avait  auprès  des  zélés  huguenots  l'avantage  de  ne 
pas  faire  douter  de  sa  foi;  de  plus  il  n'était  rien  moins 
que  certain  que  Guise,  si  puissant  auprès  des  ligueurs, 
cessât  son  opposition  et  renonçât  à  ses  projets  ambitieuL 
Enfin,  quelle  garantie  pouvait-il  avoir  avec  Henri  III,  do- 
miné par  ses  mignons  ?  Il  refusa ,  mais  en  protestant  de  îa 
fidélité  pour  le  roi ,  auquel  il  ofifril  les  services  de  tout  sua 
parti  contre  les  ligueurs ,  leurs  ennemis  communs. 


XV. 

Cette  époque  de  Thistoire  de  nos  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses offre  un  intérêt  puissant  à  l'écrivain  qui ,  des  faits 
remontant  aux  causes,  étudie  les  acteurs  de  ce  draiu^ 
émouvant.  Il  les  voit  se  dessiner  chacun  dans  leur  rôled 
y  prendre  la  physionomie  qui  leur  convient.  Les  catho- 
liques étaient  exaspérés  à  la  pensée  qu'un  roi  hérétique 
pourrait  monter  sur  le  trône  de  saint  Louis;  à  leurs  yeui. 
c'était  une  monstruosité ,  après  les  guerres  nombreuses  et 
sanglantes  qu'ils  avaient  soutenues  contre  les  protestants 

Ju'ils  regardaient  comme  les  ennemis  de  Dieu  et  de  FEtal 
lubliant  que  c'étaient  eux-mêmes  qui  avaient  donné  le 
signal  de  tant  de  luttes  meurtrières,  ils  les  rendaient 
responsables  de  leurs  propres  excès.  Les  politiques  eux- 
mêmes  ,  entraînés  par  1  opinion  générale ,  tout  en  maudi^ 
sant  les  violences  des  deux  partis,  ne  voulaient  pas  d'un  rirf 
huguenot  sur  le  trône ,  tout  en  demandant  qu'on  tolérât  lej 

1.  Sully  faisait  allusion  à  une  prédication  à  laquelle  il  attadiaï^ 
une  grande  importance.  Un  diable  de  prédicateur,  rapporte-i-c 
dans  ses  Économies  royales,  lequel  a  nom  La  Brosse,  m*a  dit  qsf 
le  roi  de  Navarre  serait  fort  près  d'être  ruiné;  mais  qu'enfiBi 
ruinerait  tous  ses  ennemis,  et  qu'un  jour  il  serait  leidosgttf 
et  estimé  roi  du  monde.  (Sully,  Économies  royales,  cbap.  -^ 
p.  400.) 
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éformés  et  (^ue ,  par  un  édît  fidèlement  observé,  on  établît 
ne  paix  qui  retirât  la  France  de  la  tutelle  humiliante  et 
néreuse  de  l'Espagne  et  assurât  sa  propre  grandeur.  Un 
31  huguenot  ne  pouvait  être  accepté,  et  ceux  des  réformés 
uijugeaientsainemementde  Tétat  des  choses,  ne  pensaient 
as  autrement. 

Ce  qu'il  y  a  de  tristement  curieux  dans  cette  page  de 
3tre  histoire ,  c'est  de  voir  protestants  et  cathohques  se 
sputer  la  succession  d'un  roi  de  trente-quatre  ans ,  et  ce 
H ,  vieillard  avant  l'âge ,  assister  lui-même  d'avance  à  ses 
*opres  funérailles.  Mais  ce  roi  avait,  avant  le  temps, 
misé  en  lui  presque  toutes  les  sources  de  la  vie;  on  s'at- 
ndait  généralement  à  le  voir  prochainement  mourir  ou 
jvenir  fou.  Guise ,  en  vue  de  cette  grave  éventualité ,  avait 
is  ses  précautions  :  dans  les  États  généraux  qui  s'étaient 
nus  en  1576,  sous  l'influence  de  ses  créatures,  l'assemblée 
(Blois  avait  rendu  une  décision  notable.  «La  profession  de  la 
iigion  catholique,  disait-elle,  n'est  pas  seulement  l'ancienne 
utume ,  mais  la  principale  et  fondamentale  du  royaume  ; 
Iles-ci ,  d'autant  qu'elles  ne  peuvent  être  faites  qu'en  géné- 
le  assemblée  de  tout  le  royaume ,  aussi  elles  ne  peuvent  être 
angées  qu'avec  le  consentement  et  V  accord  des  trois  États; 
religion  catholique,  en  sa  naissance  au  temps  de  Glovis, 
a  été  reçue  à  la  volonté  des  rois ,  mais  consentie  et  ap- 
ouvée  en  générale  assemblée  des  trois  États;  et  est  la 
uronne  de  France  si  conjointe  à  la  religion  catholique , 
e  les  sujets  ne  sont  tenus  d'obéir  aux  rois  au'après  leur 
cre,  les  États  du  royaume  ne  vouant  fidélité  au  roi 
'aux  conditions  de  son  premier  serment.  *  » 
Cette  décision  des  États  de  Blois  était  une  réponse  faite 
l'avance  aux  prétentions  du  Béarnais  qui  en  appelait  au 
oit  divin  des  rois.  Guise ,  qui  s'en  prévalait  contre  lui , 
lit  dans  le  vrai  quand  il  en  appelait  aux  États ,  c'est-à- 
re  à  la  souveraineté  populaire  ;  mais  ce  même  homme 
i,  au  nom  du  peuple,  ne  voulait  pas  un  roi  huguenot, 
lit  prêt  à  repousser  le  Béarnais  converti  au  catholicisme, 
mr  Guise, comme  pour  ce  dernier,  l'intérêt  était  le  prê- 
ter des  droits  :  sa  lettre  au  duc  de  Nevers  ne  laisse  aucun 
ute  à  cet  égard. 

1.  La  Popelimère,  année  1576. 
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XVI. 

Le  roi  de  Navarre ,  tout  en  offrant  à  Henri  III  ses  ser- 
vices ,  cherchait  à  s'appuyer  sur  les  princes  protestants. 
Ses  négociations  avec  Ëlisaoeth  prirent  une  tournure  favo- 
rable; les  protestants  anglais  sentaient  le  besoin  de  s'unir 
d'une  manière  plus  étroite  avec  les  huguenots  contre  leurs 
ennemis  communs  qui ,  après  avoir  essayé  de  vaincre  leur 
souveraine  sur  des  champs  de  bataille,  avaient  pris  la  ré- 
solution de  la  faire  assassiner. 

De  nos  jours,  un  monarque  qui ,  comme  le  Vieux  de  la 
Montagne ,  dirait  à  un  de  ses  sujets  :  Va  tuer  cet  empe- 
reur; à  un  autre  ;  Va  tuer  ce  prince,  tomberait  infaillibie- 
ment  sous  les  coups  de  l'explosion  de  l'indignation  pu- 
blique; et  cependant,  au  seizième  siècle,  cela  se  pratifiuait 
en  toute  sûreté  de  conscience  :  Rome  et  Madrid  étaient  les 
deux  capitales  qui  tenaient  chacune  une  école  d'assassinat, 
l'une  sous  la  présidence  du  roi  catholique ,  l'autre  sous 
celle  du  pape.  On  n'était  pas  arrivé  tout  à  coup  à  ce  de^ 
d'aberration  morale;  car,  ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  se» 
degrés;  on  y  était  parvenu  peu  à  peu,  après  que  des  idées 
fausses  eurent  pris  racine  dans  les  esprits.  Ainsi,  du  droit 
divin  des  rois ,  on  avait  tiré  cette  conclusion  que  le  prince 
avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets;  que,  quand  il 
ne  pouvait  l'exercer  par  le  bras  de  la  justice ,  il  pouvait 
se  faire  justice  lui-même  par  le  bras  d'un  assassin.  Phi- 
lippe II  avait  usé  largement  de  ce  droit,  môme  à  l'égardl 
de  son  propre  fils;  de  même  aussi  dans  l'Église  s'était 
glissé  ce  principe,  qu'elle  était  infaillible,  aue  le  pape, son 
chef,  avait  domination  sur  les  couronnes  et  les  conscience^ 
et  que  tout  acte  qui  a  pour  but  le  bien  de  l'Église  est 
bon  en  soi.  Ces  principes  venaient  d'être  mis  récenameot 
en  pratique  à  l'égard  du  prince  d'Orange.  Philippe  n 
n'ayant  pu  le  vaincre,  le  fit,  de  concert  avec  les  jésuites, 
assassiner  le  10  juillet  1584  par  un  Franc-Comtois  nomoié 
Gérard.  Le  meurtrier  se  glorifia  de  son  action  :  c  Ne  négli- 
gez rien,  disait -il  à  ses  exécuteurs,  pour  mon  martjrei 
j'en  aurai  plus  de  droits  au  royaume  des  cieux.  » 

Philippe  II  se  réjouit  plus  de  la  mort  du  prince  d'Oranp 
que  de  la  nouvelle  d'une  grande  victoire;  elle  le  débam^ 
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ait  d'un  adversaire  redoutable.  Charles  IX  avait  donné  le 
ollier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  à  Haurevert,  l'assassin 
eMoui  et  de  Coligny;  le  roi  catholique  anoblit  la  famille 
e  Gérard.  • 

En  France,  la  vie  du  roi  de  Navarre  courut  de  grands 
angers.  Tous  les  aventuriers  savaient  que  Philippe  II  leur 
avérait  chèrement  sa  tête  s'ils  la  lui  apportaient.  Un  jour 
fui  empoisonné  sur  sa  propre  table  :  la  dose  du  poison 
étant  trouvée  trop  faible ,  il  n'eut  qu'une  légère  indispo- 
tion.  Quelques  jours  après ,  l'empoisonneur  lui  tira  un 
)up  de  pistolet;  il  le  manqua  et  se  déroba  aux  poursuites'. 
eux  autres  fois  sa  vie  fut  en  danger;  les  assassins  se 
oyaient  des  libérateurs,  et  la  potence  qu'ils  avaient  en 
îrspective  n'était  à  leurs  yeux  qu'un  marche-pied  pour 
ciel.  Il  n'est  pas  de  plus  dangereux  meurtrier  que  celui 
li  ne  voit  dans  son  poignard  qu'une  clef  pour  lui  ouvrir 
s  portes  du  paradis.  C'étaient  des  meurtriers  de  ce  genre 
li  étaient  au  service  du  roi  d'Espagne  et  du  pape  :  les 
sciples  de  Loyola  étaient  leurs  éducateurs. 
En  Angleterre ,  William  Parry ,  après  avoir  consulté  les 
suites,  forma  une  conspiration  pour  assassiner  Elisabeth, 
le  fut  découverte  dans  le  mois  ae  février  1584;  le  2  mars 
trry  fut  exécuté  publiquement  à  Londres.  Les  Anglais, 
us  leur  juste  indignation,  firent  traduire  en  français  la 
lation  du  procès  et  du  jugement  «  pour  que  les  grands , 
rendant  sages,  apprennent  à  se  donner  de  garde  de 
ux  qui  s'approchent  d'eux,  et  ce  d'autant  plus  que  ce 
îcle  malheureux  est  effronté  en  trahisons  et  empoison- 
ments.:>  * 

xvn. 

Au  milieu  de  toutes  ces  scènes  de  bravi ,  qui  s'expliquent 
sUes-mêmes  par  ce  que  nous  avons  dit  des  fausses  et 
ngereuses  doctrines  qui  avaient  cours,  Henri  III  lou- 
yait  entre  les  partis ,  méprisé  de  tous.  Les  ligueurs  l'ac- 
saient  hautement  de  trahir  la  religion  :  il  avait  consenti 

1.  Watson,  Vie  de  Philippe  II,  liy.  XVn,  p.  294.  —  BentiTOglio, 
rtie  II,  liv.  Il,  p.  56.  —  Michelet,  Henri  IV  et  la  ligue. 

2.  Lettre  de  Busbec,  le  mars  1595,  n«  45,  p.  304. 

3.  De  Thou,  Vraie  déclaration,  etc.,  liv.  LXXIX, 


160  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMÀTION  FRANÇAISE. 

à  rexpédition  de  son  frère  dans  les  Flandres  et  soutena 
ses  habitants  contre  Philippe  II,  leur  souverain  légitime. 
Déjà  avant  cette  époque,  il  avait,  par  son  traité  avec  les 
Suisses  (8  mai  1579),  pris  sous  sa  protection  Genève,  le| 
foyer  de  Thérésie  ;  il  avait  signé  presque  coup  sur  coup 
deux  paix  avec  les  huguenots  à  bout  de  leurs  forces  et  de 
leurs  ressources,  et  dans  le  moment  présent,  Epemon 
était  parti  pour  se  concerter  avec  le  roi  de  Navarre  !  Que 
de  sujets  d'accusation!  surtout  quand,  après  la  mort  du 
duc  d'Anjou ,  il  avait  reconnu  pour  son  héritier  le  Béar- 
nais ,  un  hérétique ,  un  relaps  !  ' 

Tout  annonçait  donc  de  prochains  orages.  Les  Guises, qui 
avaient,  du  moins  en  apparence,  renoncé  à  leur  préleiH 
tion  de  descendre  en  ligne  directe  de  Charlems^e,  too- 
lurent  opposer  le  cardinal  de  Bourbon  au  roi  de  Navarre, 
son  neveu,  et  le  faire  déclarer  l'héritier  présomptif  delà 
couronne?.  Ce  prélat,  alors  âgé  de  soixante  et  un  ans^nese 
recommandait  ni  par  ses  talents,  ni  par  sa  moralité.  Sos 
incapacité  et  son  titre  de  cardinal  l'avaient  faitsurnomiDer 
par  dérision  l'âne  rouge.  ' 

Les  Guises  surent  le  gagner  par  l'appât  d'une  cooroiuie. 
Henri  III,  qui  apprit  les  velléités  d'amoition  du  vieux  pré^ 
lat,  lui  dit  un  jour  (mais  laissons  parler  l'Ëstoile)  :  cLe  roi, 
au  commencement  de  septembre,  étant  à  Gaillon^  de- 
manda au  cardinal  de  Bourbon  s'il  lui  dirait  la  vérité  de  c< 
qu'il  lui  demanderait;  à  quoi  le  cardinal  ayant  répondu quf 
oui,  pourvu  qu'il  la  sût.  Sa  Majesté  lui  dit:  c  Mon  cousiiii 
vous  voyez  que  je  n'ai  pas  de  lignée  et  qu'a{>paremffleDl  j< 
n'en  aurai  pas;  si  Dieu  disposait  de  moi  aujourd'hui, 
comme  toutes  choses  de  ce  monde  sont  incertaines,  la  cou- 
ronne tombe  de  droite  ligne  en  votre  maison.  Cela  avenant 
encore  que  je  sache  que  vous  ne  le  désirez  point,  n'est-i 
pas  vrai  que  vous  voudriez  précéder  votre  neveu,  le  roi* 
Navarre?»  —  cSire,  répondit  le  bonhomme,  je  crois q« 
les  dents  ne  me  feront  plus  mal  quand  cela  adviendra; 

1 .  De  Thou ,  t.  V,  Uv.  LXVHI ,  p.  6 1 9. 

2.  Le  cardinal  de  Bourbon  était  le  second  frère  d'Antoine* 
Bourbon,  père  du  roi  de  Navarre;  ce  dernier  venant  à  être  eicî 
du  trône,  le  cardinal  devenait  rhéritier  présomptif  de  la  couroiii<^ 

3.  Davila.liv.  Vn. 

4.  Le  cardinal  avait  à  Gaillor  un  magnifique  château. 


LIVRE  xvn.  161 

est  chose  à  quoi  je  n'ai  jamais  pensé  pour  être  de  tous 
irs  d'apparence  et  contre  l'ordre  de  nature.»  —  cOui; 
ais,  répliqua  le  roi,  vous  voyez  comme  tous  les  jours 
est  interverti;  si  cela  donc  advenait,,  je  désire  savoir  de 
us  si  vous  ne  voudriez  pas  disputer  avec  votre  neveu,  i 
ors  M.  le  cardinal  se  sentant  fort  pressé  du  roi ,  va  lui 
re:  «Sire ,  puisque  vous  le  voulez  et  me  le  commandez, 
le  malheur  nous  en  voulait  tant  que  cela  advînt ,  je  pense 
'il  m'appartiendrait,  et  non  pas  à  mon  neveu ,  et  serais 
1  résolu  de  ne  pas  le  lui  quitter.»  Lors  le  roi,  se  pre- 
Dt  à  sourire  et  lui  frappant  sur  l'épaule;  «Mon  bon  ami, 
dit-il,  le  Châtelet  vous  la  donnerait,  mais  la  cour  vous 
terait,»  et  à  l'instant  s'en  alla  se  moquant  de  lui.»' 

XVIII. 

L'ambition  ne  vieillit  pas  même  cbez  les  sots.  Le  cardi- 
,  sur  les  marches  de  la  tombe ,  rêva  la  couronne  d'un 
à  peine  âgé  de  trente-quatre  ans.  Comme  il  était 
rame  de  la  situation ,  le  duc  de  Guise  écrivit  au  roi 
spagne  qu'il  était  dans  l'intérêt  de  la  ligue  de  recon- 
tre le  prélat  pour  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de 
nce.  Philippe  II  entra  pleinement  dans  les  plans  du  duc 
mvoya  à  raris  J.  B.  de  Taxis  et  Jean  Moreo,  munis  de 
pleins  pouvoirs. 

<e  31  décembre  1584,  les  envoyés  du  roi  catholique  se 
dirent  à  Joinville ,  où  se  trouvèrent  le  duc  de  Guise  et 
neville,  fondé  de  pouvoirs  du  cardinal  de  Bourbon:  «là 
signé,  dit  Sismondi,  un  traité  qui  fait  époque  comme 
remier  acte  diplomatique  de  la  ligue.'» 
•es  parties  contractantes  disaient  dans  le  préambule  de 
*  traité  qu'ils  s'unissaient  pour  la  défense  de  la  religion 
lolique  et  l'extirpation  de  l'hérésie,  tant  en  France  que 
s  les  Pays-Bas  ;  qu'ils  s'engageaient  à  faire  déclarer  le 
linal  de  Bourbon  successeur  à  la  couronne  après  la 
*t  de  Henri  III,  à  l'exclusion  de  tous  autres  princes  du 
l  royal. 

L'Estoile,  année  1584. 

Davila,  liv.  VU.  —  Traités  de  paix,  t.  H,  J  178,  p.  499.  — 
sans.  Histoire  de  la  diplomatie  française,  t  II,  p.  121. 
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Le  cardinal,  en  échange  de  la  promesse  d'un  trônei 

f promettait  la  ratification  du  traité  de  Câteau-Cainbrésis| 
'extermination  complète  des  huf^enots ,  la  réception  d^ 
concile  de  Trente,  c'est-à-dire  qu'il  livrait  la  France  a^ 
pape  et  à  l'Espagne. 

Philippe  II ,  à  son  tour,  promettait  de  For  et  des  solj 
dats  *.  On  convint  que  le  traité  demeurerait  momenlané^ 
ment  secret  et  (jue  les  agents  les  plus  habiles  et  les  pld 
dévoués  de  la  ligue  travailleraient  à  son  extension  :  eU 
était  déjà  fortement  constituée.  Des  catholiques  ardents 

Îdus  zélés  qu'éclairés ,  des  gentilshommes  plus  fidèles  à  b 
ortune  qu'au  devoir,  des  aventuriers  qui  attendaient  du 
bouleversement  social  ce  qu'ils  n'avaient  pas  su  obtenu 
par  une  vie  honnête  et  laborieuse,  formaient  son  noyaa 
un  comité  secret  fonctionnait  à  Paris  et  se  réunissait  iamm 
dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  commimicpiant  son 
ardeur  à  tous  les  comités  de  province ,  dont  il  était  m 
centre  et  la  vie.  Chaque  membre  de  celui  de  Paris  avait  a 
charge  spéciale  :  l'un  agissait  sur  les  conseillers  à  la  cou 
des  comptes,  l'autre  sur  les  procureurs;  celui-ci  sur  le 
mariniers  de  la  rivière ,  celui-là  sur  les  potiers.  Ils  engio 
baient  ainsi  dans  un  vaste  réseau  des  hommes  de  tout  na{ 
de  tous  états ,  de  toute  condition  ;  à  chacun  on  pariait  soi 
langage,  à  tous  on  présentait  ses  intérêts.  La  religion  me^ 
nacée  était  le  grand  cheval  de  bataille  des  missionnaires  d 
la  Sainte-Union.  Quand  ils  voulaient  faire  entrer  un  noi» 
veau  membre  dans  la  société:  «Henri  III,  lui  disaient-ils 
s'est  allié  avec  le  Béarnais  ;  dix  mille  huguenots  sont  ca 
chés  dans  le  faubourg  Saint-Germain  :  ils  n'attendent  quu 
signal  pour  égorger  les  catholiques»;  on  se  laissait  prendr 
à  ces  paroles.  La  peur  leur  procurait  plus  d'adeptes  que  I 
raison  et  le  bon  sens.  * 

Les  circonstances  étaient  favorables  pour  entretenir  I 
terreur  dans  les  esprits  :  c'était  le  moment  où  ÉlisahHk 
irritée  de  se  voir  exposée  sans  cesse  aux  poignards  «to 
catholiques,  faisait  rendre  par  son  parlement  des  lois  dura 

1.  Davila,  liv.  VH.  —  Traités  de  paix,  t  H,  {  178,  p.  49$  - 
Flassans,  Histoire  de  la  diplomatie  française,  t  n,  p.  121. 

2.  Procès-veibal  de  Nicolas  Poulain,  à  la  suite  des  Mémoires  « 
L'Estoile. 
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craelles  contre  les  papistes  et  surtout  contre  les  prêtres 
ti  se  cachaient;  plusieurs  ecclésiastiques  avaient  déjà 
ri  dans  des  supplices  atroces ,  legs  barbares  de  la  légis- 
ion  criminelle  da  moyen  âge.  Le  duc  de  Guise  avait  fait 
re  de  grands  tableaux  et  des  gravures  qui  représentaient 
s  horribles  exécutions;  il  les  exposait  aux  regards  des 
ssants,  auxquels  des  hommes  apostés  en  donnaient  l'ex- 
câtion:  «Tel  sera  votre  sort,  leur  disaient-ils,  si  le 
arnais  parvient  à  la  couronne.' » 
Les  impressions  que  donnaient  ces  représentations  tbéâ- 
lies  étaient  augmentées  par  les  discours  frénétiques  des 
^dicateurs ,  parmi  lesquels  se  distinguait  déjà  le  Gascon 
incestre.  Ils  passionnaient  les  multitudes  par  le  tableau 
vraat  qu'ils  faisaient  de  Féglise  en  danger  de  la  part  des 
rétiques  qui  avaient,  disaient-ils,  soif  du  sang  des  ca- 
)liques»  Ils  attaquaient  le  roi,  Tinsultaient,  l'outrageaient, 
raillaient  ;  le  droit  divin  des  princes  n'existait  plus  pour 
)  prédicateurs  démagogues.  Tous,  ils  enseignaient  que 
uand  la  monarchie  est  déréglée  elle  n'est  pas  autorité, 
is  brigandage  ^»  Ils  étaient  passés  aux  idées  d'Othman, 
!c  cette  différence  que  le  publiciste  protestant  voulait 
à  l'égard  des  princes  indignes  on  procédât  non  pas  vio- 
iment  ^  mais  légalement. 

XIX. 


^1 


est  avec  un  profond  dégoût,  mais  avec  le  vif  intérêt 
nVésale'  qui  dissèque  un  cadavre,  qu'on  suit  la  marche 
la  ligue.  Endormies  jusqu'à  ce  moment,  les  vipères 
Qmencent  à  lever  la  tête  à  la  chaleur  des  paroles  des 
dicateurs^  bientôt  elles  siffleront  et  ne  tarderont  pas  à 
rdre.  Paris  se  dessinait  admirablement  au  gré  des 
leurs,  la  province  ne  donnait  pas  de  moins  belles  espè- 
ces. A  Nîmes  la  sainte  union  s'établissait  par  des  mas- 
res  et  des  viols  ^;  à  Laon  le  publiciste  Bodin  la  faisait 

.DeThou,Mv.  LXXXI. 

•.  Hardouia  de  Péréflxe,  Histoire  de  HenrilV,  èdit.  de  Lyon, 

2,m-8»,  p.  30. 

1.  Célèbre  anatomisfe. 

i.  Menard,  Histoire  de  Nîmes,  1754,  in-i»,  t.  V,  p.  240. 
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adopter  au  nom  de  la  raison  et  de  la  légalité  méconnues*; 
à  Lyon  le  jacobin  Colo  lui  prêtait  le  secours  de  sa  parok 
et  Claude  Mathieu  celui  de  ses  pieds.  Coureur  infatigable^ 
ce  jésuite  allait  de  Paris  à  Madrid,  de  Madrid  à  Rome,  d^ 
Rome  à  Madrid,  la  plante  de  son  pied  n'avait  aucun  repos: 
on  le  nomma  le  courrier  de  la  ligue.  A  Rouen,  à  Orléans» 
à  Toul ,  dans  la  plupart  des  bonnes  villes  la  chaire  donnât 
des  affiliés  à  la  sainte  union.  A  Châtillon  on  jugea  la  iV 
rôle  insuffisante,  et  pour  enflammer  les  esprits,  on  II 
représenter  dans  un  mystère  le  combat  de  David  avec  Go- 
liath :  naturellement  David  symbolisait  Henri  de  Guise.' 

Dans  cet  état  de  désorganisation  sociale ,  le  vide  se  di- 
sait autour  du  roi  :  ses  amis  Tabandonnaient  ;  il  n'anl 
autour  de  lui  que  sa  vieille  mère,  et  ses  mignons  deTenttf 
l'objet  de  l'exécration  publique.  Dans  la  disposition  dei 
esprits,  il  ne  fallait  qu'une  occasion  aux  ligueurs  potf 
lever  le  masque.  Cette  occasion  se  présenta  bientôt. 

Les  ambassadeurs  des  provinces  unies  arrivèrent  à  Piii 
pour  offrir  à  Henri  HI  la  souveraineté  de  leur  pays  et  II 
reconnaître  pour  leur  roi.  En  l'apprenant,  Mendozà  mxm 
festa  la  plus  vive  indignation  :  cce  sont,  dît-il  à  Henri  m 
des  rebelles  à  Dieu  et  à  leur  roi,  vous  ne  devei  pas  H 
admettre  en  votre  présence.! 

Blessé  du  ton  impérieux  de  l'ambassadeur  espagnol 
roi  lui  repondit  avec  beaucoup  de  noblesse,  qu'il  neto^ 
dans  les  Flamands  que  des  opprimés  et  des  malhenre! 
et  qu'il  ne  renierait  pas  à  leur  égard  la  généreuse  pitié 
avait  toujours  été  le  caractère  distinctif  de  ses  ancétrei-^ 

Le  12  février  1584,  il  leur  donna  audience,  les  accaef 
avec  beaucoup  de  bienveillance;  promit  de  s'intéresser 
leur  sort  et  demanda  quelques  jours  de  réflexion.  Ters 
fin  de  mars  il  leur  donna  une  nouvelle  audience,  leur 

f>rima  le  regret  de  ne  pouvoir  accepter  leur  proposition 
es  engagea  à  s'adresser  à  la  reine  d'Angleterre.  * 

1.  5.  Lelong,  Histoire  du  diocèse  de  Laon,  1783 ,  in-4*,  p-  ^*^ 

2.  Charles  Labitte,  De  la  démocratie  diez  les  prèdicaleiirs  àtU 
ligue,  chap.  I*',  {  3,  p.  26-27. 

3.  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t  XX,  chap.  27,  p.  133. 

4.  De  Thon,  llv.  LXXXI.  —  DaTila,  liv.  XH 
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XX. 

Avant  même  aue  le  roi  se  fût  prononcé ,  les  ligueurs 
Tièrent  à  la  trahison  et  firent  leurs  levées  de  boucliers  : 
lenri  de  Guise  s'empara  de  Châlons-sur-Marne,  où  il 
invoqua  la  noblesse  champenoise  ;  le  duc  d' Aumale  sou- 
eva  la  Picardie  ;  le  duc  de  Mayenne  la  Boulogne.  C'était 
iomme  une  longue  traînée  de  poudre  enflammée  au  milieu 
le  ce  cliquetis  d'armes.  Le  cardinal  de  Bourbon  publia  un 
oanifeste  qu'il  terminait  de  la  manière  suivante  : 

(A  ces  justes  causes  et  considérations,  nous,  Charles 
le  Bourbon,  premier  prince  du  sang,  cardinal  de  la  sainte 
glise  catholique,  apostolique  et  romaine,  étant  plus  inté- 
essé  que  tout  autre  à  prendre  sous  notre  sauvegarde  et 
rotection  la  religion  catholique  dans  le  royaume,  et  à 
ounoir  à  la  conservation  des  bons  et  fidèles  sujets  de  sa 
bjeslé  et  de  l'État,  avec  l'assistance  de  plusieurs  princes 
Q  sang,  cardinaux  et  autres  princes,  pairs,  prélats  et 
fficiers  de  la  couronne,  gouverneurs  de  provinces,  villes, 
wgneurs  distingués  et  gentilshommes  de  plusieurs  com- 
munautés, et  d'un  grand  nombre  de  bons  et  fidèles  sujets 
fi  font  la  meilleure  et  plus  saine  partie  de  ce  royaume  ; 
près  avoir  pesé  mûrement  les  motifs  de  cette  entreprise, 
ipris  l'avis  de  tant  de  nos  vrais  amis  très-bien  affection- 
és  au  repos  et  à  l'avantage  de  la  France ,  que  de  per- 
)anes  éclairées  et  craignant  Dieu ,  qu'en  tout  ceci  nous 
B  voudrions  pas  offenser  le  plus  légèrement ,  déclarons , 
le  nous  avons  tous  promis  et  juré  solennellement  de 
rendre  les  armes  et  de  prêter  main-forte,  afin  que  la 
inte  église  de  Dieu  soit  rétablie  dans  son  ancien  lustre, 

dans  la  profession  de  la  religion  catholicpie,  qui  est  la 
«le  véritable  religion;  que  la  noblesse  jouisse  pleine- 
enl  des  privilèges  qui  lui  sont  dus  ;  que  le  peuple  soit 
ulagé,  les  nouvelles  impositions  abolies;  les  subsides 
«es  depuis  Charles  IX  (que  Dieu  absolve)  supprimés; 
le  les  parlements  soient  entièrement  rétablis  dans  la 
uveraineté  de  leurs  jugements,  sans  qu'on  gêne  leur 
nsciences  ;  que  tous  les  sujets  du  royaume  soient  main- 
nus  dans  leurs  gouveniemenls,  charges  ou  offices,  sans 
Tik  en  puissent  être  privés ,  si  ce  n'est  dans  les  trois 
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cas  portés  par  les  anciennes  lois  Idu  royaume  et  par  arrêts 
des  juges  ordinaires  des  parlements  ;  que  tous  les  deniers 
qu'on  lèvera  sur  le  peuple  soient  employés  à  la  défense  de 
l-État  et  à  l'effet  auquel  ils  sont  destinés,  et  que  Ton  tienne 
de  trois  en  trois  ans  au  plus  tard  une  assemolée  des  Etats 
généraux,  libre,  sans  brigue,  avec  pleine  liberté  à  chacan 
d'y  porter  ses  plaintes  sur  les  griefs,  auxquels  il  n'aon 
pas  été  suffisamment  pourvu.  »  • 

XXI. 


î 


Le  cardinal  n'était  qu'un  mannequin  dont  les  ligueurs 
se  servaient.  «C'est  un  chameau,  disaient-ils  ironiquemenl, 
lui  vient  plier  les  genoux  pour  recevoir  le  fardeau.»  Mt^ 
ois  il  faisait,  avec  son  manifeste,  l'office  de  l'âne  de  la 
fable,  chargé  avec  sa  grande  voix  de  faire  peur  aux  autres 
animaux.  Il  remplit  admirablement  son  rôle;  car  le  roi  et 
les  protestants  furent  effrayés  en  voyant  tant  de  villes  se 
prononcer  en  faveur  de  la  ligue. 

La  position  de  Henri  III  s'aggravait  de  ses  propres  fai- 
blesses; il  n'avait  autour  de  lui  que  quelques  politiques, 
serviteurs  excellents  aux  jours  de  paix,  soutiens  impuissant 
aux  jours  des  révolutions.  Son  embarras  était  extrême  :  fl 
ne  pouvait  se  confier  ni  aux  huguenots,  ni  aux  ligueur?» 
ni  attendre  la  délivrance  de  son  entourage.  Dans  sa  per- 
plexité il  fit  un  manifeste  dans  lequel  il  se  justifia  plus  quil 
n'accusa  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  contre  lui*.  D 
crut  servir  sa  cause;  il  ne  fit  que  révéler  sa  faiblesse. 

Des  combats  eurent  lieu  entre  les  ligueurs  et  les  lruu[|es 
royales.  Celles-ci ,  sous  la  direction  du  duc  de  Montpensief 
-et  d'Épernon,  remportèrent  quelques  légers  avantages; 
mais  le  duc  de  Guise  s'approchait  de  Paris  avec  tloui« 
mille  hommes;  le  danger  était  imminent. 

Henri  III  fit  ce  qu'il  faisait  aux  heures  de  ses  embarras: 
il  négocia  et  chargea  sa  mère  d'être  le  représentant  de  se* 
intérêts.  Catherine  se  rendit  k  Épernay ,  où  elle  iro\i^ 
Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon  ;  son  escadron  volant  I  y- 

1.  Da\Ua,  liv.  vn.  —  De  Thou,  liv.  XXXI.  —  Mémoires  de  i 
ligue,  1. 1«,  p.  56.  —  Mémoires  de  Ncvers,  1. 1*,  p.  641. 

2.  Mémoires  de  la  ligue,  1. 1«",  p.  63  et  suiv. 
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compagnait;  elle  le  regardait  toujours  comme  le  complé- 
ment indispensable  de  sa  diplomatie.  Les  conférences 
s'ouvrirent  ;  les  demandes  de  Guise  étaient  exorbitantes , 
elles  équivalaient  presqu'à  l'abdication  du  roi;  le  sujet  par- 
lait en  maître.  Catherme  dévora  les  affronts  et,  cachant, 
50US  un  calme  apparent,  les  bouillonnements  de  son  cœur, 
slie  parut  tout  accepter.  Son  but -était  de  gagner  du  temps 
îfinque  son  fils  se  fortifiât  dans  Paris  qui  serait  tombé 
entre  les  mains  de  Guise,  s'il  eût  marché  sur  la  capitale. 
h  événement  la  servit.  Guise  fut  obligé  de  quitter  brusque- 
ment Épernay  pour  aller  à  la  frontière  recevoir  les  Suisses 
pi  venaient  servir  sous  ses  drapeaux.  Elle  profita  habile- 
ment de  son  absence  pour  agir  sur  l'esprit  du  cardinal  de 
Bourbon.  Le  bonhomme,  c'est  ainsi  que  les  ligueurs 
appelaient ,  fut  ébranlé  ;  elle  lui  fit  verser  des  larmes  sur 
e  sort  du  roi.  Le  cardinal  de  Guise,  qui  devina  les  menées 
le  la  reine ,  écrivit  à  son  frère  qui  arriva  au  moment  où 
a  paix  allait  être  signée.  Catherine  offrait  aux  ligueurs  tant 
l'avantages  qn'elle  semblait  leur  livrer  le  royaume. 
Avant  que  la  reine  eût  commencé  à  négocier  avec  les 
igueurs,  Henri  III  s'était  efforcé  de  se  rapprocher  du  roi 
le  Navarre.  Il  lui  avait  reproché  son  obstination  à  vouloir 
fcmeurer  dans  une  religion  qui,  en  l'éloignant  du  trône, 
entretenait  dans  le  royaume  de  funestes  divisions  qui 
ompromettaient  sa  sûreté.  Il  l'avait  engagé  à  unir  ses 
fforts  aux  siens  pour  tenir  tête  à  leurs  ennemis  communs, 
dès  que  les  conférences   d'Épernay   eurent   com- 


îencé,  il  cessa  de  lui  écrire;  car  tout  exorbitantes  oue 
issent  les  demandes  de  Guise,  son  repos  lui  était  plus 
lier  que  son  honneur  de  souverain. 
Le  roi  de  Navarre  qui  ressentait  plus  vivement  que 
!enri  III  l'humiliation  qu'on  préparait  à  l'autorité  royale, 
-  plaignit  du  silence  de  son  beau-frère  et  fît  tous  ses  ef- 
•rts  pour  le  retirer  de  l'abîme  dans  lequel  il  était  tombé, 
était  trop  tard  :  la  paix  se  signait  à  Wemours  le  18  juil- 
1 1585. 

XXIL 

Le  roi  accordait  aux  ligueurs  les  villes  de  Châlons, 
lint-Dizier  et  Reims  en  Champagne ,  Toul  et  Verdun  au 
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pays  Messin,  Soissons  en  llle-de-France,  D»on  et  Beaumei 
en  Bourgogne,  Rue  en  Picardie,  Dinan  et  CourcaneaueQ 
Bretagne;  de  plus,  on  accorda  aux  cardinaux  de  Bourbon 
et  de  Guise,  aux  ducs  de  Mercœur,  de  Guise,  de  Mayennef 
d'Aumale  et  d'Ëlbeuf,  chacun  une  compagnie  d'arqueba- 
siers  à  cheval  pour  leur  garde,  cent  mille  écus  pour  bâtir 
une  citadelle  à  Verdun ,  deux  cent  mille  pour  la  paie  dis 
soldats  allemands  qu'ils  avaient  fait  venir,  et  une  décharge 
de  cent  dix  mille  écus  qu'ils  avaient  pris  aux  recettes  gé- 
nérales. 

Dans  redit,  le  roi  défendait  l'exercice  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  sous  peine  de  confiscation  de  biens  et 
de  corps  ;  ordonnait  à  tous  les  ministres  de  sortir  dii 
royaume  un  mois  après  la  publication  de  Tédit,  et  à  tons 
ses  sujets  protestants  de  changer  de  religion  dans  le  délai 
de  six  mois,  sinon  de  sortir  du  royaume  avec  la  permission 
toutefois  de  vendre  leurs  biens ,  meubles  et  immeubles; 
les  déclarait  incapables  de  remplir  aucunes  charges,  offices 
ou  dignités,  révoquait  les  chambres  mi-parties  qui  avaient 
été  établies  en  leur  faveur,  et  leur  ôtait  leurs  places  de 
sûreté.  • 

Cet  édit  était  digne  de  figurer  à  côté  des  plus  mauTài 
du  règne  de  Henri  II.  La  France  reculait  tout  à  coup  de 
vingt-cinq  ans  en  arrière;  les  ligueurs  triomphaient  et  frap- 
paient leurs  ennemis  par  leur  édit  qu'ils  aopelaient  rèûil 
de  réunion,  et  qui  eût  été  mieux  appelé  l'édit  de  combus 
tion;  ils  ne  se  contentèrent  pas  d  avoir  imposé  au  roi  ce 
honteux  traité,  ils  le  forcèrent  à  le  présenter  lui-même  ai 
parlement  qui  l'enregistra  dans  une  audience  soIenneO* 
où  les  conseillers  parurent  en  robes  rouges;  le  peuple  quïi 
dit  Mezerai ,  ne  connaît  et  ne  voit  le  mal  que  auand  il  i* 
sent*,  battit  des  deux  mains,  poussa  de  joyeux  nourras^ 
fit  retentir  les  airs  du  cri  mille  fois  répété  vive  le  roi'» 
qu'il  ne  faisait  plus  entendre  depuis  longtemps.  Ces  cri5t 
si  doux  aux  oreilles  d'un  prince  aimé  de  ses  siyets,  ut 
furent  pour  Henri  III  qu'une  insulte  à  sa  dignité  et  un* 

1.  Mémoires  de  Nevers,  t.  I«',  p.  68C.  —  Dayila.  —  DeTltfC' 
Mémoires  de  la  ligue. 

2.  Mezerai,  Histoire  de  Henri  ni,  t  H,  p.  285. 

3.  Mémoires  de  ^'evers,  1. 1«^  p»  686. 
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proclamation  bruyante  de  sa  faiblesse.  Témoins  de  tant 
l'humiliation,  ses  amis  disaient  qu'il  devrait  compter  ce 
our  qui  est  le  dix-huitième  de  juillet  entre  les  plus  mal- 
leureux  de  sa  vie,  parce  que  son  autorité  venait  d'expirer 
ifl  ce  lit  de  justice,  et  que  le  parlement  en  avait  célébré 
es  funérailles  en  robes  d'écarlate.  * 
En  attendant  des  jours  meilleurs,  sans  trop  les  espérer, 
lenri  III  retourna  à  ses  singes,  à  ses  chiens  et  à  ses 
noines  et  se  consola  en  jouant  au  bilboquet." 

1.  Mezerai,  Régine  de  Henri  III,  t.  II,  2«  partie,  p.  286-287. 
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I. 

En  apprenant  la  nouvelle  du  traité  de  Nemours,  le  rot 
de  Navarre  ne  prononça  pas  une  seule  parole;  il  tintJoo^- 
temps  sa  tête  appuyée  sur  ses  mains;  c[uand  il  larelen, 
la  moitié  de  sa  moustache  avait  blanchi*;  il  crut,  dans  ce 
moment,  à  l'anéantissement  de  son  parti:  «Malheureuse 
France!  s'écria-t-il,  je  ne  pourrai  donc  rien  pour  toi!»' 

La  position  du  Béarnais  jparaissait  désespérée  :  il  afii 
contre  lui  le  roi,  Guise  et  Philippe  II,  vainqueur  danslei 
Flandres;  l'Allemagne  et  l'Angleterre  étaient  des  alliés siff 
lesquels  il  n'eût  pas  été  sage  de  trop  compter;  il  se  trouni 
h  la  tête  d'un  parti  divisé;  ses  principaux  généraux,  le  n- 
comte  de  Turenne  et  d'autres  s'attendaient,  comme  quel- 

?ues  grands  chefs  de  la  Ligue,  à  un  démembrement  deb 
rance,  et  se  préparaient  à  s'enrichir  de  ses  débris.  Pou 
surcroît  d'infortune,  quelques  grandes  villes  protestantes 
Montauban,  Nismes,  La  Rochelle,  manifestaient  des  velléi- 
tés de  républicanisme  et  tendaient  à  devenir  des  vill 
libres  indépendantes.  On  comprend  donc  les  douloureus 
angoisses  au  Béarnais.  Mais  après  les  premiers  momei 
donnés  à  l'abattement,  il  se  redressa  comme  un  bon  e(' 
voilier  au  milieu  de  la  tempête,  sentant  que  c'était  le  id» 
ment,  non  de  gémir,  mais  d'agir.  Il  communiqua  sonén^rr- 
gie  à  ses  capitaines  qui  comprirent  qu'en  présence  d*d 
péril  imminent  leur  force  était  dans  leur  union,  et,  (^ 
sant  taire,  les  uns  leur  ambition,  les  autres  leurs  rancop^ 
ils  se  rangèrent  sous  une  seule  et  unique  direction,  i^ 

1.  Mathieu,  Histoire  de  France,  1. 1",  p.  601. 

2.  Mémoires  de  Duplessis-Mornay  —  de  SuUy. 
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perdre  un  seul  instant,  le  roi  de  Navarre  se  prépara  aux 
éventualités  de  l'avenir,  et  chercha  des  secours  à  l'étranger 
cl  dans  l'intérieur  de  la  France.  Un  courrier  qu'il  reçut 
du  maréchal  de  Montmorency  acheva  de  relever  son  cou- 
rage. Sur  un  papier  Montmorency  avait  tracé  à  la  hâte  ces 
mots  :  «Sire,  j'ai  lu  le  traité  de  Nemours;  le  roi  de  France, 
le  roi  d'Espagne  veulent  me  gagner.  Je  suis  à  vous  avec 
mes  frères  et  mon  armée  de  Languedoc  :  je  vous  attends 
à  Saint-Paul.  » 

«Partons,  dit  le  roi  de  Navarre  au  prince  de  Condé,  à 
Duplessis-Mornay  et  au  vicomte  de  Turenne,  ce  n'est  pas 
je  moment  de  la  prudence  et  des  précautions,  il  faut  que 
j'aille  embrasser  Montmorency.  » 

Les  quatre  amis  partirent  et  allèrent  seuls ,  sans  escorte, 
à  pied,  par  des  chemins  détournés,  trouver  le  maréchal  et 
contractèrent  alliance  avec  lui  (le  traité  ne  fut  pas  écrit)  : 
ils  se  contentèrent  de  leur  parole. 

La  haine  héréditaire  que  Montmorency,  homme  égoïste 
et  de  mœurs  dissolues,  avait  pour  les  Guises,  à  la  gran- 
deur desquels  il  ne  voulait  pas  concourir,  le  jetèrent  dans 
le  parti  du  roi  de  Navarre,  aont  il  aida  à  relever  la  fortune. 

Le  10  août  1585,  le  Béarnais  et  ses  principaux  chefs 
Piiblièrent ,  en  leur  nom ,  une  déclaration  rédigée  par 
iuplessis-Mornay'.  Dans  cette  pièce  officielle,  ils  atta- 
quaient directement  les  Guises,  les  tenant  pour  les  enne- 
mis du  roi,  et  les  accusant  d'avoir  forcé  ce  monarque  à 
révoquer  une  paix  qu'il  avait  librement  accordée.  «Ce  n'est 
as  contre  lui,  disaient  les  signataires,  que  nous  prenons 
es  armes ,  mais  contre  les  chefs  de  la  ligue  et  leur  fau- 
teur.» Le  besoin  de  séparer  la  cause  du  roi  de  celle  de  son 
entourage  leur  fit  dire  des  choses  étranges.  Oubliant  les 
perfidies  de  Catherine  et  sa  participation  aux  troubles  qui 
depuis  si  longtemps  désolaient  la  France ,  ils  la  ménagèrent 
pour  la  détacher  des  Lorrains.  «Avant  le  traité  de  Nemours, 
dirent-ils,  elle  s'était  acquis  le  titre  de  mère  du  royaume.'» 
Quelle  mère!  «La  politique,  toute  au  présent,  dit  Henri 
Martin,  ne  se  pique  pas  de  mémoire.'» 

Le  roi  de  Navarre  eut  une  idée  singulière,  qui  cepen- 

1.  Duplessis-Moroay,  t.  m,  2  35,  p.  141. 

2.  Henri  Martin,  liv.  X,  p.  4. 
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dant  a  son  explication  dans  les  mœurs  du  temps:  il  pi 
posa  à  Henri  de  Guise  un  combat  singulier,  que  celui -i 
n'accepta  pas.  Le  peuple  et  le  clergé  admirèrent  son  coi 
rage  :   «Il  s'est  conservé,  dirent -ils,  pour  le  salut 
l'Edise.  «  » 

Quinze  jours  après  la  publication  de  la  déclaration,  ti 
députés  de  Henri  HI  arrivèrent  à  Nérac  et  sommèrent 
roi  de  Navarre  de  rendre  ses  places  de  sûreté  et  de  si' 
pendre  partout  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réfor 
pendant  les  six  mois  de  délai  que  le  dernier  édit  accordait  ai 
protestants  pour  se  convertir  :  moyennant  cela,  la  cour  pi 
mettait  de  le  contenter.  Les  députés  lui  firent  espérer  la  pro»! 
chaine  convocation  d'un  concile  et  lui  proposèrent  unei 
conférence  avec  la  reine  mère  ;  ils  offrirent  enfin  de  np* 
peler  les  troupes  catholiques  qui  s'avançaient  au  midi  ?ers 
la  Loire  si ,  de  son  côté ,  il  voulait  faire  arrêter  la  marche 
des  reitres  allemands  que  la  cour  croyait  sur  le  point  d'en- 
trer  dans  le  royaume.  * 

Le  roi  de  Navarre  n'accepta  de  ces  propositions  que  la 
convocation  d'un  concile  légitime  et  une  conférence  avec 
la  reine  mère.  Les  députés  retournèrent  chez  eux  sans 
avoir  obtenu  ce  que  la  cour  voulait  avant  tout  obtenir.  Aa 
retour  de  ses  envoyés ,  Catherine  comprit  que  le  Béaniais 
ne  serait  réduit  que  par  les  armes;  elle  chercha  donc  des 
soldats  et  de  l'argent.  Dans  sa  colère,  elle  réduisit  à  quinze 
jours  le  délai  de  six  mois  qu'elle  avait  accordé  aux  réformés 
pour  sortir  du  royaume;  leur  détresse  fut  extrême:  les 
confiscations  succédaient  aux  confiscations,  les  arrêts  de 
mort  aux  arrêts  de  mort;  les  uns  se  cachaient,  les  autres 
prenaient  douloureusement  le  chemin  de  l'exil  ;  beaucoup 
d'entre  eux  se  réfugièrent  auprès  du  Béarnais,  qui  parta* 
gea  avec  eux  son  dernier  morceau  de  pain.  «Quant  à  nous, 
disait-il  gaîment  à  ses  soldats,  nous  irons  chercher  nos 
vivres  dans  le  camp  de  la  ligue.)»  H  n'avait  ni  argent,  ni 
crédit.  Au  sortir  d'un  conseil  où  son  indigence  avait  été 
constatée ,  il  prit  à  part  Rosny  :  «  M.  de  Rosny ,  lui  dit  y  il. 
ce  n'est  pas  tout  de  bien  dire ,  il  faut  encore  mieux  faire; 
n'êtes-vous  pas  résolu  que  nous  mourrions  ensemble?  I 

1.  Lacretelle,  Guerres  de  religion,  t.  III,  p.  182  et  183. 

2.  Mémoires  de  la  ligue,  1. 1»',  p.  211. 
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n'est  plus  temps  d'être  bon  ménager,  il  faut  que  tous  les 
gens  d'honneur  emploient  la  moitié  de  leurs  biens  à  sauver 
l'autre.»  —  Sire,  lui  répondit  Rosny,  je  ne  veux  point 
que  nous  mourrions  ensemble;  il  vaut  mieux  que  nous  cas- 
sions la  tête  à  tous  nos  ennemis  :  j'ai  encore  pour  cent 
mille  francs  de  biens  à  vendre  et  je  vous  les  offre.:»  Le  roi 
sauta  au  cou  de  Rosny:  «C'est  bien,  mon  ami,  lui  dit -il 
en  l'embrassant;  retournez  chez  vous,  faites  diligence; 
TOUS  me  trouverez  avec  bon  nombre  de  mes  amis,  et  n'ou- 
bliez pas  vos  bois  de  haute  futaie.  » 

Rosny  partit  et,  passant  à  travers  les  routes  occupées 
par  les  armées  catholiques,  alla  en  Normandie  faire  la  vente 
de  ses  bois  dont  il  rapporta  le  prix  à  son  maître.* 

II. 

Un  ennemi  plus  dangereux  que  les  ligueurs  vint  aggraver 
la  position  du  Béarnais  :  du  fond  de  son  Vatican ,  le  pape 
fulmina  contre  lui  une  bulle  d'excommunication.  Le  prêtre 
qui  occupait  alors  le  trône  pontifical  était  Sixte  V,  le  suc- 
cesseur du  doux  et  faible  Grégoire  XIII.  Ce  pontife  s'était 
élevé  par  son  seul  mérite  du  rang  le  plus  bas  de  la  société 
jusqu'à  la  tiare  :  un  gardeur  de  pourceaux  était  devenu 
pape.  Félix  Peretti,  né  de  parents  pauvres  dans  la  province 
de  la  Marche ,  fut  rencontré  par  un  religieux  de  l'ordre  de 
saint  François ,  chez  un  fermier  dont  il  gardait  les  pour- 
ceaux. Le  franciscain  admira  sa  gentillesse  et  le  fit  entrer 
dans  son  couvent.  A  vingt-deux  ans  il  obtint  le  bonnet  de 
docteur;  huit  ans  plus  tard,  revêtu  de  la  charge  d'inquisi- 
teur, il  se  distingua  par  son  zèle  contre  les  hérétiques.  A 
Venise  où,  par  ses  excès,  il  se  rendit  insupportable,  il  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  fuite.  Un  jour  qu'on  le  raillait  sur 
celte  circonstance  de  sa  vie,  il  répondit  :  «J'avais  fait  vœu 
d'être  pape  à  Rome,  je  ne  devais  donc  pas  me  laisser 
pendre  ou  lapider  à  Venise.  > 

Félix  Peretti  était  ambitieux:  il  voulait  arriver;  le  cha- 
peau rouge  qu'il  obtint  n'était  pas  assez  pour  ses  vastes 
désirs.  Habile  et  profond  politique,  il  étudia  la  marche  des 
événements ,  ne  précipita  rien ,  mais  prit  à  la  fortune  tout 

1.  Sully,  Économies  royales. 
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ce  ^ue  le  moment  présent  permettait  de  lui  prendre  sans 
exciter  les  soupçons.  Habitué  à  démêler  le  ûl  des  intrigues 
des  cardinaux,  qui  craignaient  toujours  de  se  donner  uo 
maître  dans  l'élection  d'un  nouveau  pape,  il  attendit  pa- 
tiemment la  mort  de  Grégoire  XIII,  quitta  son  palais  et 
alla  se  loger  dans  une  maison  de  chétive  apparence,  où  il 
vivait  comme  un  ermite  et  paraissait  n'avoir  d'autre  désir 

3ue  celui  de  son  salut.  Quand  il  sortait ,  c'était  toujours  le 
os  courbé;  quand  il  parlait,  les  mots  ne  sortaient  qu'avec 
peine  de  ses  lèvres  ;  dans  les  séances  du  sacré  collège  il 
parlait  avec  lenteur  et  hésitation  et  mettait  dans  ses  paroles 
tant  d'ingénuité  et  d'ignorante  bonhomie,  qu'on  l'appelait 
«l'âne  de  la  Marche. )>  A  la  mort  de  Grégoire  XIII,  les 
intrigues  furent  grandes  dans  le  conclave  :  chaque  parti 
avait  son  candidat  qu'il  voulait  faire  monter  sur  la  chaire 
pontificale.  Ce  furent  ces  diverses  et  nombreuses  ambitions 
qui  élevèrent  sur  le  pavois  Félix  Peretti.  En  le  vojfantsi 
chétif,  si  cassé,  ne  marchant  qu'avec  des  béquilles  et 
comme  prêt  à  rendre  l'âme,  les  cardinaux  en  firent  un 
pape ,  comme  plus  tard  les  ligueurs  firent  un  roi  du  cardi- 
nal de  Bourbon.  Ils  furent  trompés  dans  leur  attente: i 
[»eine  nommé,  le  nouveau  pontife  jeta  ses  béquilles,  posa 
ui-même  d'une  main  ferme  la  triple  couronne  sur  sa  tété, 
et  se  tournant  vers  ceux  qui  l'avaient  nommé  :  c  Je  suis 
pape  if ,  leur  dit-il  d'une  voix  éclatante ,  et  il  entonna  le 
Te  Deum.  Rome  cette  fois  avait  un  maître  qui  fit,  à  ses 
premiers  débuts,  comprendre  à  l'Espagne  qu'il  ne  serait 
pas  un  instrument  docile  entre  ses  mains. 

Sixte  V  avait  plusieurs  des  grandes  qualités  d'un  souve- 
rain :  comme  pontife  il  désirait  et  voulait  la  destruction  de 
l'hérésie  qui  rompait  la  grande  unité  de  l'Église  catholique; 
mais  comme  monarque  il  aimait  l'ordre  et  ne  comprenait 
pas  que  des  sujets  osassent  se  révolter  contre  leur  prince; 
il  n'approuvait  pas  la  ligue ,  la  condamnait  même  haute* 
ment,  blâmait  son  prédécesseur  des  encouragements  au  iî 
lui  avait  donnés  et  ne  tint  pas  la  promesse  que  Grégoire  XIO 
avait  faite  de  fournir  aux  ligueurs  des  hommes  et  de 
l'argent.  La  cour  d'Espagne ,  indignée  du  refus  * 
nouveau  pape ,  lui  fit  dire  par  son  ambassadeur  que  si 
y  persistait,  on  le  sommerait  au  nom  de  tous  les  catho- 
liques de  tenir  les  engagements  de  son  prédécesseur: 
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c Faites-moi  cette  sommation,  dit  le  pontife  à  Tambassa- 
deur,  et  je  vous  fais  trancher  la  tête.»  L'ambassadeur  com- 
prit et  se  garda  bien  de  renouveler  sa  sommation  auprès 
du  terrible  pontife. 

Quelles  que  fussent  ses  dispositions  à  Tégard  de  la  ligue 
et  de  l'Espagne ,  Sixte  V  était  avant  tout  pontife ,  et  pontife 
dans  le  sens  le  plus  absolu  du  mot  :  il  ne  crut  pas  pouvoir 
se  dispenser  de  fulminer  l'arrêt  que  la  mort  avait  empêché 
Grégoire  XIII  de  rendre  contre  le  Béarnais.  Le  9  septembre 
1585,  il  lança  la  bulle  d'excommunication.  Après  s'être 
donné  les  titres  d'un  Dieu  sur  terre ,  l'orgueilleux  pontife 
ajoute  :  n  L'autorité  baillée  à  saint  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs par  l'infinie  puissance  du  roi  éternel  surpasse  tous 
les  pouvoirs  des  rois  et  princes  terriens ,  et  étant  fondée 
sur  la  ferme  pierre  et  n'étant  jamais  ébranlée  par  aucuns 
viols  ou  orages  contraires  et  favorables ,  elle  prononce  des 
arrêts  et  jugements  irrévocables.  Avec  toute  diligence  elle 
prend  garde  à  faire  observer  les. lois,  et  quand  elle  trouve 
aucuns  contrevenants  à  l'ordonnance  de  Dieu,  elle  les 
punit  de  griève  condition,  les  privant  de  leurs  sièges, 
quelques  grands  soient-ils  et  les  terrassant  comme  minis- 
tres de  Satan.» 

Après  ce  préambule,  il  annonce  que  son  devoir  est 
fexercer  son  autorité  contre  deux  enfants  de  colère  : 
«Henri  de  Bourbon,  jadis  roi  de  Navarre ,  et  Henri,  aussi 
de  Bourbon ,  jadis  prince  de  Condé  ;  le  premier,  revautré 
en  la  bourbe,  chef  et  défenseur  des  hérétiques  et  rebelles, 
a  pris  les  armes  contre  son  roi  très-chrétien  et  les  autres 
catholiques,  a  contraint  les  citoyens  et  habitants  catho- 
liques à  force  de  menaces  et  de  coups  à  recevoir  son  im- 
piété; le  second  s'est  rendu  au  lieu  des  séditions  et  guerres 
civiles,  a  usé  de  toutes  sortes  de  cruautés  et  inhumanités, 
engeance  détestable,  dégénérant  de  la  famille  et  sang  de 
Bourbon.  Prononçons  et  déclarons  Henri ,  jadis  roi  de  Na- 
varre ,  et  Henri ,  jadis  prince  de  Condé ,  être  hérétiques , 
relaps,  non  repentants,  chefs,  fauteurs,  protecteurs  mani- 
festes, publics  et  notoires,  et  par  ainsi  coupables  de  lèse- 
paajesté  divine,  et  par  ce  être  privés,  savoir  :  Henri, 
jadis  roi,  de  son  prétendu  royaume  de  Navarre,  et  l'autre 
Henri  de  Condé ,  eux  deux  et  tous  leurs  successeurs ,  de 
tous  et  quelconques  autres  principautés,  duchés,  seigneu- 
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ries,  fiefs,  hommes  et  offices  royaux;  les  déclarons  indi- 
gnes et  incapables  de  la  terre.  Et  par  ce  même  déclarons 
incapables  et  inhabiles  de  succédera  quelque  duché,  prin- 
cipauté ,  seigneurie  et  royaume ,  et  spécialement  au  royaume 
de  France  et  aux  domaines  annexés  et  dépendants  d'icelui. 
Et  en  outre  tous  magistrats,  tenant  fiefs  et  vassaux,  sujets 
et  peuples  qui  leur  ont  juré  fidélité,  sachent  qu'ils  sont 
absous  à  jamais  de  tels  serments,  soit  de  fidélité,  obéis- 
sance, ou  autre  quelconque,  et  interdisons  à  tels  sujets 
de  leur  rendre  obéissance  aucune.  *  » 

III. 

Innocent  III  n'aurait  pas  procédé  avec  plus  de  viguear 
et  d'audace;  mais,  malgré  tout  son  génie,  ISixte  Y  commit 
un  grossier  anachronisme  :  le  moyen  âge  était  passé  sans 
retour.  Son  langage  choqua  Henri  III,  qui  n'osant  pas 

f)rotester,  déféra  la  bulle  au  parlement,  où  les  passions 
igueuses  n'avaient  pas  pénétré.  «  Cette  bulle ,  dirent  les 
conseillers  au  roi ,  ne  mérite  que  d'être  jetée  au  feu  eD 
présence  de  toute  l'Église  gallicane  ;  plutôt  que  de  l'enre- 
gistrer, nous  donnerions  notre  démission.»  La  fermeté da 
parlement  épargna  à  Henri  III  une  grande  humiliation.' 

Le  Béarnais  ne  voulut  pas  demeurer  sous  le  coup  de 
l'excommunication  de  Sixte  V.  Un  matin,  en  se  réveillant» 
les  Romains,  à  leur  grande  stupéfaction,  trouvèrent  sur 
les  murs  des  églises  et  des  places  publiques,  et  jusque  sur 
la  porte  du  Vatican ,  des  placards  qu'une  main  inconnue  y 
avait  affichés  pendant  la  nuit.  C'était  une  réponse  du  Béar- 
nais à  la  bulle  d'excommunication  lancée  contre  lui;  b 
voici  : 

«Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Navarre,  prince 
souverain  de  Béarn,  premier  prince  et  pair  de  France. 
s'oppose  à  la  déclaration  et  excommunication  de  Sixte  V, 
soi-disant  pape  de  Rome ,  la  maintient  fausse  et  en  appelle 
comme  d'abus  en  la  cour  des  pairs  de  France.  El  en  ce 
qui  touche  le  crime  d'hérésie ,  dit  et  soutient  que  Monsieur 

1.  Mémoires  de  la  ligue,  t.  I«',  p.  214-221.  —  Henri  Martii, 
t  X,  6  et  7. 

2.  Mémoires  de  la  ligue,  1. 1",  p.  222-227. 
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Sixte,  soi-disant  pape  (sauf  sa  sainteté)  en  a  faussement  et 
malicieusement  menti,  et  C[ue  lui-même  est  hérétique,  ce 
qu'il  fera  prouver  en  plein  concile  libre,  légitimement 
assemblé.  Proteste  cependant  de  nullité  et  de  recours 
contre  ce  prétendu  pape  Sixte  et  ses  successeurs  pour  ré- 
paration (l'honneur  de  Tinjure  qui  lui  est  faite  et  à  toute 
la  maison  de  France  ;  espère  que  Dieu  lui  fera  la  grâce  de 
venger  Tinjure  faite  à  son  roi ,  à  sa  maison ,  à  son  sang  et 
à  toutes  les  cours  de  parlement  de  France ,  sur  lui  (Sixte) 
et  ses  successeurs  ;  implore  à  cet  effet  Taide  et  secours  de 
tous  les  princes,  rois,  villes  et  communautés  auxquels  ce 
lait  touche  ;  aussi  prie  tous  alliés  et  confédérés  ae  cette 
couronne  de  France  de  s'opposer  avec  lui  contre  la  tyrannie 
et  usurpation  du  pape  et  des  ligués  conjurateurs  en  France, 
ennemis  de  Dieu ,  de  TÉtat ,  de  leur  roi  et  du  repos  général 
de  toute  la  chrétienté.  •  » 

Le  premier*  sentiment  de  Sixte  V  fut  un  sentiment  de 
colère,  le  second  d'étonnement,ie  troisième  d'estime  pour 
l'homme  qui  avait  le  courage  de  se  rire  de  ses  bulles.  Félix 
Perretti  était  violent,  orgueilleux,  mais  il  avait  une  âme 
grande.  Hardi  lui-même ,  il  savait  autant  estimer  ceux  qui 
loi  résistaient  en  face ,  qu'il  méprisait  ceux  dans  lesquels 
oe  voyait  que  des  valets  couchés  à  ses  pieds.  Il  augura 
<bnc  bien,  dit  Henri  Martin,  de  la  fortune  d'un  prince 
Qui  rendait  si  vaillamment  coup  pour  coup ,  et  trouvait 
aes  serviteurs  si  dévoués  et  si  hardis*.  Aussi  violent, 
■nais  moins  généreux  que  Pie  V,  Sixte  V  ne  donna  aux 
Sgueurs  que  ses  foudres  et  ses  excommunications  et  leur 
'efusa  ses  hommes  et  son  argent,  qu'il  eût  donnés  à 
lenri  UI,  si  le  roi  eût  agi  dans  la  plénitude  de  sa  volonté. 
^hez  ce  monarque  il  méprisait  Thomme  et  plaignait  le 
;rince;  il  craignait  que,  lassé  des  humiliations  dont  les 
igueurs  l'abreuvaient  en  se  servant  de  lui  comme  d'un 
ouet,  il  ne  se  portât  à  quelque  extrémité,  (c  Je  ne  dis  rien, 
jisait-il  à  un  gentilhomme,  que  sur  la  connaissance  que 
'^  du  naturel  du  prince.  Je  crains  bien  fort  que  l'on  pousse 
es  choses  si  avant,  qu'enfin  le  roi  de  France,  tout  catho- 
ique  qu'il  est,  ne  se  voie  contraint  d'appeler  les  hugue- 

1.  L'Estoile,  année  1585.  —  De  Thou,  liv.  LXXXU. 

2.  Henri  Martin,  liv.  X,  p.  8. 
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nots  à  son  secours  pour  le  délivrer  de  la  tyrannie  des 
catholiques'.  Sixte  V  voyait  bien  et  juste;  l'avenir  se  chargea 
de  traduire  ses  appréhensions  en  réalité. 

'  IV. 

La  position  du  roi  était  très-difficile  :  son  parlement  j 
avec  ses  idées  gallicanes,  lui  aliénait  Sixte  V;  son  union 
avec  les  ligueurs  ne  lui  rendait  pas  ces  derniers  favorables: 
les  protestants,  il  les  haïssait  instinctivement  et  ne  voyait 
en  eux  que  des  révoltés,  quand  il  aurait  pu  avoir  en  eui 
ses  plus  ûdèles  sujets,  s'il  eût  été  un  observateur  fidèle  des 
édits  qui  établissaient  leurs  droits  et  devoirs  réciproques. 
Il  haïssait  donc  autant  les  ligueurs  que  les  huguenots. 
Ce  fut  cette  disposition  d'esprit  qui  lui  donna  Tidée  d'af- 
faiblir un  parti  par  l'autre,  afin  de  rétablir  son  autoritésur 
leurs  débris^  pour  calmer  l'ardeur  du  peuple,  il  résolut  de 
faire  traîner  la  guerre  en*  longueur,  ce  qui  était  le  moyen 
assuré  de  la  lui  rendre  insupportable  ;  la  nécessité  faisait 
de  Henri  III  le  premier  intrigant  de  son  royaume. 

Le  11  août  il  commença  à  mettre  en  pratique  ce  qu'il 
avait  résolu  en  lui-même  :  il  convoqua  au  Louvre  le  pre- 
mier et  le  second  président  du  parlement,  le  prévôt  des 
marchands ,  le  doyen  de  la  cathédrale  et  le  cardinal  de 
Guise.  Il  les  accueillit  avec  un  visage  sévère,  leur  déclara 
que  puisqu'on  l'obligeait  de  rompre  avec  les  protestants, 
il  fallait  aussi  l'aider  à  leur  faire  la  guerre  ;  «Or,  pourcela* 
leur  dit-il,  il  faut  de  l'argent,  et  je  n'en  ai  pas.»  Puis, 
s'adressant  successivement  à  chacun  d'eux  :  «Vous,  Mon- 
sieur de  Harlay,  dit-il  au  premier  président,  je  vous  loue 
du  consentement  que  vous  et  vos  collègues  avez  donné  à 
la  publication  de  mon  édit  ;  mais  il  faut  que  vous  vous  ré- 
solviez à  ne  plus  recevoir  mes  gages,  et  la  guerre  com- 
mencée, j'aurai  les  oreilles  bouchées  pour  ce  regard.  Pour 
vous,  prévôt  des  marchands,  je  vous  en  dis  autant  pour  ce 
qui  est  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville,  et  vous  comnaamle 
d'assembler  demain  la  ville  et  lui  faire  connaître  le  besoin 
que  j'ai  d'avoir  de  l'argent.  On  fait  beaucoup  de  réjouji- 
sances  de  la  publication  de  l'édit,  j'entends  qu'on  me  foil^ 

1.  Mémoires  du  duc  de  Nevers,  1. 1«,  p.  666. 
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nisse  présentement  deux  cent  mille  écus ,  car  pour  soutenir 
la  guerre,  il  m'en  faut  quatre  cent  mille  par  mois.» 

Achille  de  Harlay  et  le  cardinal,  qui  ne  s'attendaient  pas 
à  celle  apostrophe  à  brûle-pourpoint,  voulurent  réplic[uer; 
Henri  III  leur  imposa  silence:  «Vous  avez,  leur  dit -il, 
désiré  la  guerre,  subissez-en  les  conséquences;  en  voulant 
détruire  le  prêche ,  il  est  bien  à  craindre  qu'on  ne  remette 
la  messe  en  grand  danger.*  i»  Henri  III  disait  vrai;  mais  il 
trahissait  ses  secrètes  pensées  et  donnait  des  armes  contre 
loi,  en  détruisant  le  peu  de  confiance  que  le  parli  catholique 
pouvait  encore  avoir  en  lui.  Le  courant  néanmoins  fut  plus 
fort  que  lui  :  il  fut  obligé  de  commencer  les  hostilités  et 
décharger  Guise  d'arrêter  dans  l'est  les  reîtres  et  Mayenne 
d'atlaquer  le  Béarnais  dans  la  Guyenne.  La  guerre  des 
trois  Henri  commença.' 

V. 

Les  lenteurs  calculées  de  Henri  IH  donnèrent  aux  réfor- 
més le  temps,  non-seulement  de  se  refaire  des  armées, 
mais  encore  de  commencer  les  hostilités  et  de  donner  de 
leurs  nouvelles  à  la  cour  par  des  succès.  Dans  le  Dauphiné 
m  gentilhomme ,  qui  devait  plus  tard  se  rendre  célèbre , 
lesdiguières,  s'emparait  de  Die,  de  Montélimart  et  d'Em- 
brun. Le  prince  de  Condé,  qui  voulait  s'élever  par  quelque 
action  d'éclat,  et  qui  ne  savait  pas  toujours  cacher  la  ja- 
lousie que  lui  inspirait  son  cousin  le  roi  de  Navarre,  allait 
de  succès  en  succès  dans  l'ouest  ;  plus  intrépide  oue  réflé- 
chi, il  était  sur  le  point  de  se  rendre  maître  de  Brouage, 
qu'il  assiégeait,  quand  il  apprit  que  le  château  d'Angers 
avait  été  surpris  par  quelepies  aventuriers  huguenots ,  qui 
s'en  étaient  emparés  par  un  audacieux  coup  de  main  ;  il 
quitta  Brouage,  laissant  à  ses  lieutenants  le  soin  de  conti- 
nuer le  siège  et  se  porta  sur  Angers.  Le  21  octobre  1581 
il  fut  devant  cette  place.  Il  arriva  trop  tard  :  le  capitaine 

1.  Mémoires  de  la  ligue,  t.  !«',  p.  199.  —  Viol.  Palma  Cayet^ 
Chronologie  novenaire.  —  Davila,  liv.  VIÏ. 

2.  C'était  depuis  1 563  la  huitième  guerre  civile  :  elle  fut  appelée 
la  guerre  des  trois  Henri,  parce  que  Henri  111  s'y  trouva  à  la  tête 
des  politiques,  Henri  de  Guise  à  celle  des  ligueurs,  Henri  de 
BouÀoa  à  celle  des  protestants. 
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qui  tenait  le  château  pour  lui  ayant  été  tué,  ses  soldatt 
avaient  rendu  la  place  au  duc  de  Joyeuse.  Condé  attaquai 
faubourgs  de  la  ville;  après  deux  assauts  sans  succès,  i 
donna  Tordre  de  la  retraite  ;  sa  petite  armée  fut  poursuivi 
par  Mayenne ,  Épernon,  Biron  et  Joyeuse:  elle  était  perd 
si  elle  n'eût  pas  eu  l'idée  de  se  disperser.  Condé  gagna  1 
côtes  et  s'emoarqua  pour  Guemesey.  Ses  chefs  s'échapper, 
isolément  à  travers  mille  périls:  pas  un  ne  périt;  les  zél 
huguenots,  qui  se  croyaient  constamment  sous  la  protec^ 
tion  de  Dieu,  y  virent  presque  un  miracle.  Les  affaires dd 
protestants  n'étaient  pas  meilleures  dans  la  Saintongeff 
dans  le  Poitou  :  la  terreur  les  gagnait;  un  grand  nombre 
apostasiait.  Ceux  qui  préféraient  le  salut  de  leurs  âmesi 
leurs  vies  et  à  leurs  biens  prirent  le  chemin  de  Yexil 
C'était  navrant  de  voir  ces  infortunés ,  traînant  après  m 
des  vieillards,  des  femmes  éplorées,  des  enfants,  qailWr 
le  lieu  qui  les  avait  vu  naître  pour  aller  demander  à  is 
terre  étrangère  du  pain  pour  leurs  corps,  la  liberté  pour  leur 
foi.  Un  nouvel  édit  que  la  ligue  imposa  au  roi  (17  octobre 
1585)  vint  ajouter  à  leur  infortune.  Il  réduisit  à  quinze 
jours  le  délai  qui  leur  était  accordé  pour  sortir  du  royaume; 
celui  de  six  mois  fut  seulement  maintenu  pour  les  femmes: 
ce  délai  écoulé,  l'édit  portait  «;que  tous  les  biens  des  réfnc- 
taires,  de  même  que  ceux  des  rebelles  à  main  armée  et  de 
quiconque  les  assisterait  directement  ou  indirectement, 
seraient  confisqués  et  appliqués  aux  frais  de  la  guerre.^ 

Le  parlement,  qui  avait  enregistré,  sauf  ouelques  res- 
trictions, l'édit  de  Nemours,  rejeta  celui  d  octobre;  l« 
conseillers  comprirent  que  la  guerre  que  les  ligueurs  fai- 
saient contre  les  huguenots  ne  pouvait  avoir  d'autre  résultat 
que  de  réduire  à  néant  l'autorité  royale.  «  Qui  osera,  disaient 
les  conseillers  au  roi ,  exposer  à  la  mort  tant  de  milHoRS 
d'hommes ,  femmes  et  enfants  sans  cause  ni  raison  app>; 
rente,  vu  qu'on  ne  leur  impute  d'autre  crime  que  cel'i 
d'hérésie,  hérésie  encore  inconnue,  ou  pour  le  moins  ir** 
décise,  laquelle  ils  remettent  au  jugement  d'un  concile  na- 
tional ?  Que  dira  la  postérité ,  si  elle  entend  jamais  qi:( 
votre  cour  de  parlementait  mis  en  délibération  d'honorer*^ 
nom  paternel  de  vos  édits  les  articles  d'une  ligue  assembla 
contre  l'État,  armée  contre  la  personne  du  roi  et  qui  s'é- 
lève contre  Dieu  même  et  dépite  la  nature,  commandant 
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aui  pères  de  n'être  plus  pères  à  Tégard  de  leurs  enfants, 
invitant  Tami  à  trahir  son  ami  et  appelant  l'assassin  à  la 
succession  de  celui  qui  sera  assassiné?  » 

Ce  noble  langage  ne  fut  pas  compris  :  les  ligueurs  étaient 
les  maîtres  ;  ils  forcèrent  le  roi  à  le  faire  enregistrer  par 
le  parlement,  qui  s'indigna  et  signa.  On  était  revenu  aux 
plus  mauvais  jours  des  persécutions  religieuses. 

Le  roi  de  Navarre,  en  apprenant  l'enregistrement  de 
l'édit,  y  répondit  en  faisant  une  déclaration  |)ar  laquelle  il 
disait  qu'il  ferait  aux  catholiques  ce  qu'on  faisait  aux  pro- 
testants, et  joignant  aux  menaces  les  faits,  il  ordonna  la 
saisie  de  tous  les  biens  des  habitants  des  villes  où  les  édits 
imposés  par  «les  ennemis  de  l'État i^  auraient  été  reçus  et 
mis  à  exécution.  ^Après  cet  acte  d'énerçie  il  écrivit  des 
lettres  aux  trois  États  de  France  et  de  Navarre ,  dans  les- 
quelles il  justifiait  sa  prise  d'armes,  qui  n'avait  d'autre 
motif  que  fa  nécessité  aé  défendre  sa  vie  menacée  et  celle 
de  ses  coreligionnaires  ;  il  protestait  de  sa  fidélité  envers 
Henri  III  et  signalait  sans  ménagement  les  menées  de  la 
ligue  et  l'ambition  des  princes  lorrains  qui  aspiraient  au 
bouleversement  du  royaume  pour  élever  leur  puissance  sur 
ses  débris-  * 


VI. 

Les  paroles  du  Béarnais  trouvèrent  de  l'écho  à  Paris , 
les  hommes  droits  ne  persistent  jamais  de  propos  délibéré 
dans  leur  égarement;  quand  la  vérité  se  fait  jour,  ils  ne  la 
repoussent  pas  systématiquement.  Ses  lettres,  objets  de 
commentaires  plus  ou  moins  passionnés ,  disposaient  les 
esprits  en  sa  faveur.  Les  ligueurs  se  hâtèrent  de  répondre 
pour  en  atténuer  l'effet.  L'avocat  Louis  d'Orléans  fut  leur 
organe  :  au  zèle  d'un  ardent  catholique ,  il  joignait  le  talent 
d'un  pamphlétaire.  L'écrivain  ligueur,  dans  son  Avertis- 
%mentd!un  catholique  anglais  aux  catholiques  français, 
sj  déguisait  sous  le  masque  d'un  catholique  anglais  aver- 
tissant ses  frères  du  danger  qui  les  menace  :  aigreur,  fiel, 
haine,  habileté,  audace,  tout  cela  se  trouve  dans  son  pam- 

1.  Mémoires  de  la  ligue  ^  1. 1*'. 

m.  6 
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phlet,  résumé  fidèle  de  Tesprit  de  la  ligue.  Il  ne  met 
en  doute  que  le  Béarnais  ne  soit,  par  sa  double  qualité 
d'hérétique  et  de  relaps,  exclu  de  la  couronne.  <Si  saint 
Louis,  disait-il,  était  juge  en  ce  différend  et  qu'il  eût  à  pro- 
noncer si  le  roi  de  Navarre  doit  succéder  à  la  couronne, 
non -seulement  il  le  déclarerait  indigne  de  la  succession, 
mais  de  la  vie.  i>  Louis  d'Orléans  désignait  Henri  de  BourboD 
à  la  haine  des  plus  fanatiaues  de  son  parti.  Le  pamphlé- 
taire ne  veut  pas  même  au  Béarnais  avec  une  conversion 
au  catholicisme  :  «S'il  n'est  pas  le  plus  fort,  dit-il,  il  fein- 
dra de  se  refaire  catholique,  il  ira  à  la  messe.  Voyez, 
s'écrie-t-il,  comme  il  joue  le  personnage  du  compère  le 
renard,  afin  que  plus  facilement  il  puisse  entrer  dans toIjh 
état.  Il  vous  donne  à  entendre  qu'il  ne  désire  que  d'éti» 
instruit  et  qu'il  n'a  jamais  connu  d'autre  religion  qae  la 
sienne,  et  même  qu'il  y  a  grande  apparence  qu'il  se  ràuise 
à  l'Église  catholique.  À  cette  occasion  il  écrit  aux  prélats  et 
aux  villes  de  faire  le  frère  Mitou ,  selon  que  la  Roquelaure 
lui  a  conseillé.  Mais  ces  dissimulations  sont  trop  grossières 
vu  que  l'on  y  voit  le  jour  à  travers....  et  à  la  vérité  la  dis- 
simulation du  roi  de  Navarre  n'est  qu'un  piège  pour  toqs 
prendre;  car  il  lui  sufiit  d'être  établi  et  se  croire  mâlrt 
do  vos  villes  pour  jouer,  puis  après ,  une  sanglante  tragé- 
die sur  les  catholiques. 

«Et  pour  parvenir  à  ce  dessein,  il  désire,  dit-il,  d'être 
instruit,  n'ayant  jamais  été  autre  que  calviniste,  c'est-à- 
dire  en  bon  irançais  qu'il  ne  fut  jamais  qu'hérétique.  Voiii 
donc  une  reconnaissance  pleine  de  turpitudes,  qu'un  roi 
veut  être  roi  de  France  et  se  reconnaisse  hérétique,  nounî 
et  élevé  au  sein  des  hérétiques,  et  jamais  n'avoir  été  qu  hé- 
rétique. Il  devrait  ajouter  qu'il  avait  été  chef  des  héré*^ 
tiques,  qu'il  avait  abattu  vos  temples  avec  les  hérétique! 
et  fait  égorger  mille  et  mille  catholiques  comme  conducteur 
des  troupes  hérétiques.  > 

^  Après  avoir  proné  les  temps  pendant  lesquels  la  France 
avait  retenu  la  foi  de  saint  Louis,  le  pamphlétaire  dit  am 
ligueurs  :  «  C'était  lorsque  votre  terre  était  si  religieuse 
que  l'hérésie  n*y  pouvait  prendre  pied.  Le  lézard  mouni 
près  de  la  vigne  et  n'y  pouvait  entrer.  Voudriez-vous  do«f 
qu'un  hérétique  commandât  à  un  peuple  si  chrétien?  P^ 
seriez*vous  sur  un  corps  humain  la  tête  d'un  serpent  pot*' 
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fonner  votre  figure?  Quelle  horreur  que  le  corps  fût  ca- 
)Iique  et  le  chef  hérétique,  que  le  loup  fût  berger  et  le 
lard  le  coq  qui  gouvernât  les  poules!)» 
Louis  d'Orléans  justifie  ensuite  la  ligue  :  «  Quant  à  votre 
ae,  leur  ditril,  c'est  une  ligue  sainte  et  non  feinte.  Elle 
sainte,  puisque  c'est  pour  la  querelle  de  Dieu,  qui  est 
saint  des  saints,;  elle  est  sainte ,  puisque  c'est  pour  la 
iservation  de  TÉglise,  qui  est  la  communion  des  saints; 
B  est  sainte ,  puisque  c'est  pour  la  manutention  de  votre 
igion ,  qui  est  sainte  ;  elle  est  sainte ,  puisque  c'est  pour 
ire  pays ,  pour  le  roi  et  pour  le  peuple  chrétien,  oui  est 
nt.  Et  comment  ne  serait-elle  pas  sainte,  vu  qu'elle  est 
te  pour  extirper  les  hérétiques ,  les  sacrilèges ,  les  pro- 
tateurs  des  couvents ,  les  destructeurs  des  temples ,  les 
leurs  de  reliques,  les  massacreurs  des  prêtres  et  les 
rturbateurs  de  tous  les  droits  divins  et  humains.:» 
Louis  d'Orlé.ans,  en  jetant  au  milieu  des  ligueurs  ses 
rôles  incendiaires ,  se  servait  même  des  crimes  de  son 
>ti  pour  servir  sa  cause.  Il  loue  la  saignée  de  la  Saint- 
nhélemy  et  regrette  seulement  qu'elle  n'ait  pas  été  suf- 
înte.  «L'hérésie,  s'écrie-t-il,  c'est  un  mal  auquel  il  faut 

Ere  le  fer  et  le  feu  bien  avant  et  sans  dissimulation.  » 
ppe  II  est  à  ses  yeux  l'idéal  du  roi  catholique,  et  l'in- 
isition  la  plus  sainte  et  la  plus  salutaire  des  institutions. 
ne  rougit  pas  de  l'appui  que  la  ligue  cherche  à  l'étran- 
f'  «  On  nous  accuse  d'être  Espagnols ,  eh  bien  !  oui ,  s'é- 
'H-il,  oui,  et  plutôt  que  cf'avoir  un  prince  huguenot, 
^  irions  chercher  non-seulement  un  Espagnol,  mais  un 
rtare,  un  Moscove,  un  Scythe,  qui  soit  catholique.*» 
Cet  appel  aux  passions  des  masses  ignorantes  et  fana- 
ges produisit  une  immense  sensation.  La  plume  du 
Diphlétaire  valut  aux  ligueurs  plus  qu'une  armée  :  elle 
'pressionna,  agita,  surexcita  les  catholiques  et  donna 
^^  Sainte-Union  une  force  qui  ne  tarda  pas  à  faire  d'elle 
^^  grande  puissance. 

Ouplessis-Mornay  répondit  à  Louis  d'Orléans  et  s'atta- 
'8  '^  réfuter  article  par  article  les  attaques  de  l'écrivain 
tuolique.  Il  déploya  dans  sa  réponse  une  grande  érudi- 

l  Archives  curieuses,  t.  XL  —  Bibliothèque  de  la  France,  t.  II, 
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tion  et  une  modération  qui  n'excluait  pas  Ténergie*;  mais 
il  était  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert.  Ce  n'est  pas 
aux  heures  des  agitations  religieuses  et  politiques  quon 
peut  faire  entendre  aux  masses  la  voix  de  la  justice  et  delà 
raison.  Il  faut  laisser  passer  l'orage;  mais  quand  elles 
l'écoutent,  c'est  bien  souvent  sur  des  débris  de  vaisseaui 
naufragés;  trop  heureuses  encore  si  les  folies  du  passé 
étaient  les  leçons  de  l'avenir. 

VIL 

Les  affaires  du  roi  de  Navarre  allaient  en  périclitant: si 
petite  armée  se  dispersait,  son  trésor  était  vide,  le  décoa- 
rarement  était  partout.  Ses  amis,  dans  leur  effroi,  lui  con- 
seillèrent de  se  retirer  en  Languedoc  ou  bien  d'aller  en 
Angleterre  ou  en  Allemagne  pour  y  solliciter  l'appui  des 
princes  protestants.  Il  ne  céda  pas  à  ces  conseils,  dans  la 
crainte  de  paraître  fuir  devant  ses  ennemis.  D  sentait  qoe 
le  jour  où  il  paraîtrait  s'abandonner  lui-même,  ses  parti- 
sans l'abandonneraient.  Il  résolut  de  demeurer  dans  II 
Guyenne  et  d'y  disputer  pied  à  pied  le  terrain  à  ses  eno^ 
mis.  Il  fit  bien  ;  tout  le  servit  :  son  courage  à  toute  épreint, 
sa  gaîté  qui  ne  l'abandonnait  jamais  dans  les  moments  les 
plus  critiques,  l'hiver  qui  fut  d'une  rigueur  excessive,  une' 
épidémie  qui  jeta  l'épouvante  au  milieu  des  populations 
du  Midi  et  décima  1  armée  de  Mavenne  *.  A  la  fin  <fc 
l'hiver,  il  se  trouvait  dans  une  meilleure  position  (çi'at 
commencement  et  il  put,  au  mois  de  mars  1586,  anan* 
donner  le  commandement  de  la  Guyenne  au  viconril 
de  Turenne,  pour  aller  porter  lui-m^e  avec  avantage Jj 
guerre  aux  bords  de  la  Charente.  Le  prince  de  Condé  élà 
revenu  d'Angleterre  à  la  Rochelle  avec  une  flotille  qu'Efi* 
sabeth  lui  avait  donnée.  La  reine  s'était  cette  fois  déciéê^ 
à  intervenir  activement  en  faveur  de  ses  coreligionnairnî 
elle  sentait  que  leur  ruine  serait  un  coup  porté  à  la  ^ 
sance  anglaise  ;  car,  entre  elle  et  Philippe  II  il  n'y  aur»^ 

1.  Duplessis-Mornay  publia  sa  réponse  sous  le  nom  d'un  ^ 
tilhomme  catholique  français  ;  voir  Mémoires  de  la  Ugœ,  l  * 
p.  415. 

2.  Économies  royales ,  p.  49.  —  Vie  de  Duplessis-Momay,  p-  9^ 
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-  ni  les  protestants  de  France,  ni  ceux  des  Pays-Bas. 
^a  politique  lui  conseilla  donc  ce  que  sa  foi  religieuse 
le  lui  eût  pas  peut-être  fait  faire.  Grâce  aux  secours  en 
ommes  et  en  argent  qu'elle  donna  au  roi  de  Navarre,  les 
ffaires  des  protestants  se  relevèrent  dans  TOuest.  Rozay 
it  pris,  Brouage  eut  son  port  obstrué  par  des  vaisseaux 
u'on  y  coula  à  Tentrée ,  Marans ,  assiégé  par  le  maréchal 
e  Biron ,  fut  dégagé,  et  Mayenne  fit  dans  la  Saintonge  une 
ampàgne  stérile. 

Le  salut  des  huguenots  fut  Henri  III,  qui  laissait  les 
oupes  commandées  par  les  ligueurs  s'épuiser  dans  leur 
Dpuissance ,  faute  de  renforts  en  hommes  et  de  secours 
1  argent.  Les  généraux  se  plaignaient  :  il  ne  les  écoutait 
as;  il  disposait  de  toutes  ses  ressources  pour  Biron,  qui 
)érait  en  Saintonge,  pourd'Épernon,  qui  devait  se  renure 
1  Provence,  et  pour  Joyeuse,  qui  se  porta  en  Auvergne 
1  en  Languedoc.  Ce  dernier,  tout  en  faisant  parade  d'une 
iélité  extraordinaire  pour  Henri  III,  était  cependant  dé- 
mé  à  la  ligue;  dans  sa  vanité  incurable,  il  croyait  pouvoir 
ipplanter  Guise  et  devenir  le  chef  du  parti  catholique. 
)ar  se  rendre  agréable  à  la  Sainte -Union,  il  renouvela 
ms  r  Auvei^ne  les  scènes  de  cruauté  de  Montluc.  Il  frappa 
ns  pitié  :  rien  ne  l'émut ,  rien  ne  le  toucha.  Marveiols  en 
svaudan  fut  (août  1586)  pillé,  saccagé,  brûlé,  ses  habitants 
rent  tués  ou  dispersés;  il  ne  resta  de  cette  ville  infortunée 
maisons,  ni  remparts.  Joyeuse  l'avait  frappée  à  la  façon 
I  l'interdit  :  on  eûtpu  semer  du  sel  sur  ses  fondements.* 
La  campagne  s'acheva  sans  résultats  positifs:  «Tout  ce 
and  fracas,  dit  Henri  Martin,  ces  nombreuses  levées 
hommes,  ces  énormes  dépenses  n'eurent  cette  année-là 
esque  aucun  autre  effet  que  de  ravager  quelques  provinces 
d'épuiser  les  autres.  L'orage  était  à  peu  près  passé  et 
i  huguenots  restaient  debout  et  menaçants.' 

VIII. 

Les  cruautés  commises  par  les  catholiques  contre  les 
guenots  émurent  et  indignèrent  les  princes  protestants 

1.  Histoire  de  Languedoc,  t.  V,  liv.  XLI,  p.  411. 

2.  Henri  Martin,  t.  X,  p.  20. 
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de  rÂllemagne:  ils  envoyèrent  à  Henri  III  une  ambassade 
qu'il  refusa  longtemps  de  recevoir.  La  première  fois  qu'il 
apprit  qu'elle  avait  passé  la  frontière,  il  partit  pour  Lyon 
et  manda  aux  ambassadeurs  d'attendre  son  retour  à  Paris 
(10  juillet  1586).  Arrivé  dans  la  seconde  capitale  do 
royaume ,  il  s'y  ridiculisa  par  ses  goûts  puérils  :  u  achetait 
des  petits  chiens  dont  il  se  faisait  suivre  dans  les  rues; 
l'un  de  ses  grands  plaisirs  était  le  jeu  du  bilboquet.  Sa 
folie,  on  ne  peut  lui  donner  un  autre  nom,  lui  fit  com- 
mettre des  actes  de  vandalisme  que  les  bibliojphiles  ne  lui 
pardonneront  jamais  :  il  découpait  les  belles  miniatures  des 
manuscrits  du  moyen  âge  et  les  collait  sur  les  murs  de  al 
chapelle*.  L'attention  qu'il  donnait  aux  affaires' de  50d| 
royaume  n'était  pas  grande  et  il  eût  pris  facilement  la  réso- 
lution de  n'y  jamais  penser,  si  la  nécessité  ne  l'y  eût  con- 
traint. Il  quitta  Lyon  et  arriva  à  Paris,  un  peu  plusagilé 
qu'il  ne  l'avait  quitté.  Le  11  octobre,  lesamoassadeorsdes 
princes  protestants  furent  admis  en  sa  présence  à  Sainl- 
Germain  :  ils  lui  tinrent  un  langage  noble,  austère,  sévère; 
ils  lui  reprochèrent  son  manque  de  parole  à  l'égard  dei 
huguenots  ;  ils  lui  dirent  sans  ménagement  que  sa  conduiH 
déloyale  et  inconsidérée  compromettait  sa  couronne  et  ses 
intérêts  les  plus  chers.  Ils  lui  signalèrent  le  pape  et  Ici! 
Guises  comme  ses  vrais  ennemis. 

Un  prince  plus  sage  que  ne  l'était  Henri  III  eût  faittair^ 
son  oi^eil  de  roi  et  n'eût  pris  consul  due  de  sesintérêHI 
Il  ne  le  fit  pas  :  o: Je  tiens,  leur  dit-il  sècnement,  mon  poo* 
voir  de  Dieu,:»  et  il  renvoya  les  ambassadeurs  en  letf 
faisant  comprendre  qu'il  n'avait  que  faire  de  leurs  conseil^j 

Les  ambassadeurs  partirent  le  lendemain.  Quand  ^ 
connut  les  dispositions  du  roi,  il  n'y  eut  qu'un  cri  de  colê 
dans  toute  l'Allemagne  protestante  :  elle  se  prépara  à 
guerre ,  et  elle  vit  le  vieux  et  infatigable  Théodore  de  "' 
allant  de  cour  en  cour  exciter  le  zèle  et  prêcher  une  ci 
sade  protestante.  Elisabeth,  de  son  côté,  ne  demeurait, 
inactive  :  ses  épargnes  et  la  sagesse  avec  laquelle  elle  W- 
ministrait  ses  finances  lui  permettaient  de  mettre  au  stf- 
vice  des  réformés  français  une  forte  somme. 

Henri  IH  commit  une  grande  faute  en  soulevant  coi^ 

I.  De  Thou,  t.  IV,  Uv.  LXXXY,1p.  413. 
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ui  toute  l'Allemagne;  mais  il  crut  se  rendre  agréable  aux 
igueurs,  qui  ne  virent  dans  la  rupture  avec  les  princes 
illemands  que  la  crainte  qu'ils  inspiraient  au  roi. 

Dans  la  cour  des  Valois  tout  est  contradiction  :  l'homo- 
rénéité  de  conduite  (jui  nous  frappe  dans  presque  tous  les 
ictes  de  la  vie  de  Philippe  II  nous  échappe  ici ,  et  quand 
îoos  en  recherchons  les  causes,  nous  les  trouvons  dans 
me  haine  aveugle  des  huguenots  et  dans  l'absence  de  tout 
)rincipe.  En  effet ,  au  moment  où  le  roi  rompait  si  impoli- 
iquement  avec  les  princes  allemands,  il  avait  depuis  quel- 
pie  temps  commencé  des  négociations  avec  le  roi  de  Na- 
farre.  Celui-ci  se  montrait  plein  de  défiance ,  surtout  quand 
e  négociateur  principal  devait  être  Catherine  de  Médicis. 
1  haïssait  sa  belle-mère  et  il  avait  pour  elle  cette  répulsion 
)rofonde  qu'on  éprouve  pour  un  être  rusé,  trompeur, 
malfaisant,  qu'on  croit  capable  de  tout.  Il  accepta  cepen- 
iant  et  se  prépara  à  l'entrevue,  qui  devait  avoir  lieu  au 
Aâteau  de  Saint-Bris,  près  de  Cognac. 

IX. 

Au  milieu  de  ces  luttes  et  de  ces  intrigues,  un  homme 
gne  nul  ne  surpassa  en  courage  et  qui,  pendant  la  pre- 
mière guerre  civile,  acquit  une  triste  célébrité,  le  baron 
les  Adrets ,  se  mourait  dans  sa  maison  de  La  Frette  en 
)auphiné.  Celui  qui  sur  un  champ  de  bataille  aurait  dQ 
rouver  la  mort  qu'il  avait  si  souvent  affrontée,  l'attendait 
;ur  un  lit  de  maladie  comme  le  commun  des  hommes. 
)ans  le  dixième  livre  de  cette  histoire  nous  avons  raconté 
es  sanglants  exploits  et  sa  trahison.  A  dater  de  cette 
époque  (1563),  le  célèbre  baron  demeura  étranger  au 
^arti  huguenot  et  se  retira  dans  son  château,  sans  rompre 
ependant  avec  ceux  qu'il  avait  trahis.  L'ordre  de  Saint- 
ilichel  que  lui  offrit  Charles  IX,  et  qu'il  refusa  en  est  la 
ireuve.  Quand  en  1567  la  guerre  civile  se  ralluma,  il 
offrit  ses  services  à  la  cour  qui  les  accepta.  Il  montra  sur 
es  champs  de  bataille  son  intrépidité  accoutumée  ;  mais  il 
'  compta  plus  de  revers  que  de  succès;  ce  fut  alors 
ïu'il  accepta  du  roi  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel 
it  passa,  sinon  d'intention  du  moins  officiellement,  dans 
e  parti  catholique.  Le  châtiment  du  traître  c'est  de  ne  pas 
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avoir  même  la  confiance  de  ceux  auxquels  profite  sa  trahi- 
son. Des  Adrets  devait  en  faire  la  dure  expérience.  Soup- 
çonné d'être  attaché  aux  protestants,  il  fut  arrêté  et  transféré 
à  Lyon  à  la  prison  de  Pierrecise.  La  commission  oui  devait 
le  juger  allait  prononcer  son  arrêt  quand  l'édit  ae  Saint- 
Germain  (15  août  1570)  le  rendit  à  la  liberté.  La  paix  qui 
l'avait  retiré  une  première  fois  des  mains  des  protestants 
le  retira  une  seconde  fois  de  celles  des  catholiques.  A 
peine  sorti  de  prison,  le  baron  se  présenta  au  roi  et  pro- 
testa de  son  innocence;  Charles  le  reçut  gracieusement  et 
l'assura  de  sa  bienveillance.  Rentré  en  grâce,  des  Adrets 
que  le  repos  tourmentait  prit  part,  en  1771,  à  la  guerre 
qui  survint  au  sujet  du  marquisat  de  Saluées.  Malgré  sa 
vieillesse ,  il  était  plein  d'ardeur,  et  de  Thou  qui  le  vit  à  cette 
époque  nous  fait  de  lui  ce  portrait  :  Des  Adrets  était  alors 
fort  vieux,  mais  d'une  vieillesse  encore  forte  et  vigoureuse, 
d'un  regard  farouche,  le  nez  aquilin,  le  visage  maigre, 
décharné  et  marqué  de  taches  de  couleur  de  sang  noir, 
tel  que  l'on  nous  dépeint  Sylla;  du  reste,  il  avait  l'air  d'un 
véritable  homme  de  guerre.* 

Après  la  Saint-Barthélémy,  le  baron  demanda  et  obtint 
son  rappel;  il  reprit  encore  une  fois  les  armes,  puis  ac- 
cablé de  vieillesse  et  de  dégoûts,  il  mourut  dans  te  giroB 
de  l'Église  catholique,  et  fut  enseveli  dans  l'église  de  si 
paroisse. 

Ainsi  se  termina  la  vie  de  des  Adrets  qui,  dans  sa  vie 
orageuse,  montra  qu'il  n'y  a  de  gloire  vraiment  durable 
que  celle  qui  a  pour  piédestal  la  justice  et  l'amour  de 
rhumanité.  Après  trois  siècles,  son  nom  pèse  comme  un 
remords  sur  le  parti  qui  expia  cruellement  les  victoires 
qu'il  lui  fit  gagner.  Si  des  Adrets  eût  eu  l'âme  de  Dande- 
lot  ou  de  La  Noue,  son  nom  serait  l'une  des  grandes 
gloires  du  parti  protestant;  car  de  tous  les  chefs  huguenoLs 
nul  ne  posséda  à  un  degré  plus  éminent  les  qualités  de 
l'homme  de  guerre.  Malheureusement  pour  lui,  il  eut  i 
les  déployer  dans  des  temps  difficiles,  où  son  erreur  fut  de 
croire  que  la  cruauté  était  le  vrai  moyen  de  terminer  li 
guerre,  parce  qu'il  était  le  plus  court.  Cela  peut  paraître 
vrai,  mais  si  des  Adrets,  au  lieu  de  rendre  aux  catholique» 

1.  Haag,  France  protestante,  lettre  B,  p.  119. 
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£il  pour  œil,  dent  pour  dent,  avait  été  aussi  humain  après 
a  victoire  que  vaillant  pendant  le  combat,  sa  cruauté  qui 
épouvanta  les  catholiques  et  les  poussa  à  de  nouveaux 
)xcès  les  eût  frappés  d'admiration.  Fort,  le  commandant 
m^enot  aurait  pu  être  impunément  généreux;  il  ne  le 
ut  pas;  il  faut  cependant  dire,  à  sa  décharge,  qu'il  fit  la 
[uerre  dans  un  moment  bien  critique.  Les  huguenots, 
partout  lâchement  assassinés  par  les  violateurs  de  Tédit 
le  janvier,  étaient  hors  d'eux-mêmes  et  criaient  vengeance 
m  les  corps  ensanglantés  de  leurs  frères  immolés.  L'eût- 
I  voulu,  le  baron  aurait-il  pu  les  contraindre  à  la  mode- 
ation?  Des  Adrets  ne  fit  donc  pas  autrement  la  guerre  que 
es  autres  chefs  catholiques;  et  si  ce  n'était  le  bon  mot  du 
oldat  de  la  garnison  de  Montbrison,  son  nom  ne  serait 
leut-être  pas  plus  connu  des  masses  que  celui  du  féroce 
lue  de  Hontpensier. 

X. 

Huit  ans  auparavant  un  soldat  non  moins  célèbre  que 
b  Adrets,  Biaise  de  Hontluc,  était  mort.  Cet  homme  de 
ioerre  qui  s'était  trouvé  à  tant  d'assauts,  à  tant  de  com- 
its,  s'éteignit  paisiblement  dans  son  château  à  Estissac, 
irès  d'Agen'.  Ses  derniers  jours  furent  semés  de  douleurs 
t  d'amertumes.  Ceux  pour  la  cause  desquels  il  avait  versé 
int  de  sang  huguenot  soldaient  ses  services  par  l'oubli  et 
>ar  l'ingratitude;  et  cependant,  parmi  les  généraux  des  Ya- 
)is,  nul  n'avait  mis  à  leur  service  une  épée  plus  vaillante 
t  plus  meurtrière.  La  pitié  n'avait  jamais  trouvé  une 
eule  fois  accès  dans  son  cœur;  même  aji  moment  où  il 
emble  que  toute  haine  doit  s'éteindre.  Il  nous  l'apprend 
û-même  dans  une  page  de  ses  commentaires  ;  au  siège 
e  Rabasteins  (en  1570),  où  il  se  battit  avec  l'intrépidité 
'un  jeune  homme,  il  fut  frappé  au  visage  d'un  coup  d'ar- 
uebuse;  le  sang  lui  sortait  par  la  bouche,  par  le  nez  et  par 
îs  yeux;  ses  capitaines,  le  croyant  blessé  mortellement, 
oulaient  battre  en  retraite.  «En  avant,  leur  dit  Montluc 
'une  voix  étouffée,  en  avant,  je  n'ai  pas  de  mal;>  on 

1.  Biographie  de  Montlac,  en  tête  de  ses  Commentaires,  édit 
anth.  litt. 
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le  rapporta  dans  son  logis;  il  croyait  que  l'heure  de  mourir 
approchait  à  grands  pas;  quand  on  vint  lui  annoncer  la 
prise  de  Rabasteins,.u  tressaillit  de  joie:  «Je  loue  Diea, 
dit-il  à  ceux  qui  lui  apportaient  cette  heureuse  nouvelle, 
de  ce  que  je  vois  la  victoire  avant  de  mourir;  à  présent  je 
ne  me  soucie  pas  de  la  mort  ;  je  vous  prie  de  vous  en  re^ 
tourner  et  montrez -moi  tous  Tamitié  que  vous  m'avei 
toujours  montrée  et  gardez  qu'il  ne  s'en  échappe  un  seali 
qui  ne  soit  tué.]» 

Cette  dernière  parole  nous  révèle  l'homme  tout  entier; 
elle  nous  explique  sa  carrière  sanglante;  étudié  de  près, 
sa  ^e  présente  cependant  de  singuliers  contrastes.  Ce 
tigre  altéré  de  sang,  dans  le  cœur  duquel  jamais  un  cri  de 
douleur  de  ses  victimes  ne  fit  monter  la  pitié ,  priait  tou- 
jours Dieu  au  moment  d'engager  un  combat. 

«Ne  trouvez  pas  étrange ,  écrit-il  dans  ses  mémoires, si 
j'ai  été  si  heureux,  comme  j'ai  écrit;  car  je  ne  me  sois  ja- 
mais proposé  que  ma  charge,  et  ai  reconnu  que  tout  venais 
de  Dieu  auquel  je  remettais  tout ,  quoique  les  huguenots 
m'aient  attesté  un  athéiste;  ils  sont  mes  ennemis  et  ne  les 
faut  |)as  croire.  Encore  que  j'aie  eu  des  imperfections  el 
des  vices  et  ne  sois  pas  saint  non  plus  que  les  autres  (ils 
en  ont  leur  part  quoiqu'ils  fassent  les  mortifiés).  Si  est-ce 
que  j'ai  toujours  mis  mon  espérance  en  Dieu,  reconnaissaol 
qu'il  fallait  que  de  lui  vînt  mon  heur  ou  mon  malheur,  lui 
attribuant  toutes  les  bonnes  fortunes  qu'il  me  donnait  i 
la  guerre.  Je  ne  me  suis  jamais  trouvé  en  faction  quel-^ 
conque  que  je  ne  l'aie  appelé  à  mon  aide,  et  n'ai  pass« 
jour  de  ma  vie  sans  l'avoir  prié  et  demandé  pardon.  Et 
plusieurs  fois  je  puis  dire  avec  la  vérité  que  je  me  suis 
trouvé  en  voyant  les  ennemis,  en  telle  peur,  que  je  sentis 
le  cœur  et  les  membres  s'afiaiblir  et  trembler  (ne  faisons 
pas  les  braves,  l'appréhension  de  la  mort  vient  devant  les 
yeux);  mais  comme  j'avais  fait  mon  oraison  à  Dieu,/« 
sentais  mes  forces  rêveur;  elle  était  ainsi,  l'ayant  dès omm 
entrée  aux  armes  apprise  en  ces  mots:  «Mon  Dieu  <pi 
m'as  créé,  ie  te  supplie,  garde-moi  l'entendement,  aÉs 
qu'aujourd'hui  je  ne  le  perde;  car  tu  le  m'as  donné  et  m 
le  tiens  que  de  toi.  Que  si  tu  as  aujourd'hui  déterminé  m 
niort,  fais  aue  je  meure  en  réputation  d'un  homme  d^ 
bien ,  laquelle  je  recherche  avec  tant  de  périls.  Je  ne  *^ 
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demande  point  la  vie,  car  je  veux  tout  ce  qu'il  te  plaît;  ta 
volonté  soit  faite,  je  remets  le  tout  h  ta  divine  l)onté. » 
Puis  ayant  dit  mes  petites  prières  latines,  je  promets  et 
atteste  devant  Dieu  et  les  hommes  que  je  sentais  tout  à 
coup  une  cbaleur  venir  au  cœur  et  aux  membres,  de  sorte 
que  je  ne  l'avais  pas  achevée  que  je  ne  me  sentisse  tout 
autre  que  quand  je  l'avais  commencée.  Je  ne  sentais  plus 
de  peur  de  façon  que  l'entendement  me  revenait,  et  avec 
une  grande  promptitude  et  jugement  je  connaissais  tout 
ce  qu'il  me  fallait  faire  sans  ravoir  jamais  perdu  en  com- 
bat que  je  me  sois  trouvé.  » 

Celte  prière,  le  digne  pendant  des  patenôtres  du  conné- 
table de  Montmorency,  nous  montre  dans  quelles  aberra- 
tions le  sentiment  religieux  peut  tomber,  quand,  au  lieu 
d'être  dirigé  par  la  charité  chrétienne,  il  ne  l'est  que  par 
an  zèle  implacable.  Montluc  fut  fidèle  à  ses  rois.  11  le  fut 
trop;  le  sang  au'il  avait  fait  couler  par  torrents  dans  la 
Guyenne  retomoa  sur  lui;  il  perdit  ce  gouvernement  dont 
DU  Favait  appelé  le  conservateur.  Il  ressentit  vivement  l'ou- 
bli de  ses  services,  mais  il  sut  supporter  noblement  sa 
lisgrâce.  «Quant  à  moi.  Sire,  écrivait-il  au  roi  (1570), 
pour  le  désir  que  j'ai  de  toujours  vous  voir  prospérer,  je 
lais  très-aise  si  en  ces  derniers  troubles  vous  avez  été  si 
Uen  et  si  heureusement  servi  en  tous  les  endroits  de 
rotre  royaume,  par  tous  ceux  que  vous  avez  employés, 
}u' ayant  par  deçà  conservé  les  villes  et  le  pays,  ayant 
)attu  les  ennemis  quand  j'ai  eu  le  moyen  de  les  combattre, 
a  ayant  pris  les  villes  d'assaut  avec  grand  danger  de 
na  vie,  encore  que  l'on  dise  que  je  n'y  ai  rien  fait  qui 
vaille.  Si  vous  supplierai -je  très -humblement  de  croire 
pi'il  n'y  a  homme  qui  m'aie  passé  de  bonne  volonté  ;  et , 
)uisqu'ainsi  vous  plaît,  je  me  retire,  n'ayant  autre  marque 
le  mes  peines  et  services,  depuis  tant  d'années,  que  le 
•egret  de  la  perte  de  mes  enfants  morts  pour  votre  cou- 
ronne, et  sept  arquebusades  qui  serviront  à  me  rappeler 
DUS  les  jours  l'humble  et  affectionnée  dévotion  que  j'aie 
m  à  faire  très-humble  service  à  vos  prédécesseurs,  comoie 
mssi  l'aurai-je  toute  ma  vie  semblable  à  l'endroit  de  Votre 
fajesté,  à  laquelle  je  prie  Dieu  donner  tout  bonheur, 
)rospérité  et  santé.  j> 

Un  retour  de  la  faveur  royale  vint  consoler  Montluc  de 
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sa  destitution.  En  1573,  comme  on  se  préparait  de  tous 
côtés  à  la  guerre ,  Henri  III  lui  donna  le  bâton  de  maré- 
chal de  France.  Il  reparut  avec  joie  sur  de  nouveaux  champs 
de  bataille;  mais  au  siège  de  Gensac  il  éprouva  des  con- 
trariétés de  la  part  de  la  noblesse.  Il  fit  là  ses  adieux  à  ses 
soldats;  sa  carrière  militaire  était  terminée.  Un  moment 
il  eut  ridée,  comme  Charles-Quint,  d'aller  finir  ses  jours 
dans  un  monastère.  Ce  qu'il  voyait  autour  de  lui  le  dé- 
goûtait. La  fuite  du  roi  de  Navarre  lui  donnait  des  incpiié- 
tudes;  son  œil  pénétrant  avait  deviné  dans  le  Béarnais  un 
grand  capitaine  €  ayant  séjourné  chez  moi,  dit-il  dansia 
dernière  page  de  ses  commentaires,  j'oyais  toujours  d'é- 
tranges nouvelles  de  la  cour  et  des  entreprises  des  grands. 
Et  quand  j'ouïs  dire  que  le  roi  de  Navarre  s'en  mêlait  et 
qu'il  était  parti  de  la  cour  sans  dire  adieu,  je  jugeai, dès 
lors,  que  la  Guyenne  aurait  de  nouveau  beaucoup  à  p4Ur; 
car  étant  si  grand  prince,  jeune  et  qui  donne  espérance 
d'être  quelque  jour  un  grand  capitaine ,  il  gagnerait  aisé^ 
ment  le  cœur  de  la  noblesse  et  du  peuple,  et  tiendrait 
tout  le  reste  en  crainte.  Comme  je  veux  que  Dieu  m'aide, 
mille  malheurs  m'allèrent  au  devant,  de  sorte  que  bieo 
souvent  il  me  prenait  fantaisie  de  faire  retraite  pour  n'avoir 
pas  le  déplaisir  d'ouïr  tant  de  fâcheuses  nouvelles  et  la 
ruine  de  ce  pauvre  pays.  Il  me  ressouvenait  toujours  duo 
prieuré  assis  dans  les  montagnes  que  j'avais  vu  autrefois, 
partie  en  Espagne,  partie  en  France;  j'avais  fantaisie  de 
me  retirer  là  en  repos  ;  j'eusse  vu  la  France  et  l'Espagne 
en  môme  temps;  si  Dieu  me  prête  vie  encore,  je  ne  sais 
ce  que  je  ferai.  » 

Il  ne  le  fit  pas:  c'est  à  Estissac,  près  des  lieux  qui! 
avait  rempli  de  ses  sanglants  exploits,  qu'il  alla  mourir 
paisiblement.  Jusqu'à  sa  dernière  heure  il  conserva  >a 

f présence  d'esprit  et  sa  vive  intelligence;  cil  causait  to- 
ontiers,  dit  Brantôme,  qui  le  connut  particulièrement: 
aux  questions  que  je  lui  adressais,  il  me  répondait  de  boc 
cœur  et  en  bons  termes  ;  car  il  avait  une  fort  belle  éll^ 
quence.  *  » 

Le  nom  de  Hontluc  est  inséparable  dans  l'histoire  ^ 
celui  de  des  Adrets.  Dans  la  biographie  que  les  frères  IN 

1.  Brantôme,  Les  capitaines  célèbres. 
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ont  donné  de  ce  dernier,  il  y  a  un  parallèle  remarquable 
entre  lui  et  Montluc.  Pour  apppécier ,  disent-ils ,  un  homme 
quel  qu'il  soit  à  sa  juste  valeur,  on  ne  doit  pas  le  séparer 
de  son  siècle.  Bien  des  crimes  sont  alors  atténués,  bien 
des  erreurs  justifiées ,  bien  des  mystères  du  cœur  humain 
dévoilés.  Ouvrons  donc  l'histoire.  Quelle  était  la  guerre  à 
cette  époque?  La  guerre  était  ce  que  les  barbares  l'avaient 
faite,  et  peut-être  un  peu  plus  cruelle  :  le  meurtre,  le 
pillage,  le  viol.  Les  armées,  sans  exception  des  armées 
royales,  n'étaient  que  des  corps  de  partisans  ou  de  ban- 
dits, que  des  compagnies  d'aventures.  Serait-il  juste  alors 
de  faire  un  crime  au  baron  des  Adrets  de  n'avoir  pas  été 
supérieur  à  son  siècle?  il  a  été  ce  que  furent  les  Guises, 
ce  que  fut  le  duc  d'Albe,  ce  que  fut  Tavannes,  ce  que 
furent  mille  autres  capitaines  de  ce  temps.  Qu'on  le  com- 
pare à  Montluc,  cet  homme  de  sang  qui  ne  marchait, 
qu'accompagné  de  deux  bourreaux,  et  il  sortira  triomphant 
de  cette  épreuve.  De  part  et  d'autre,  même  mépris  de  la 
vie  des  hommes.  «  La  nécessité  de  la  guerre ,  écrit  Mont- 
luc, nous  force,  en  dépit  de  nous-même,  k  faire  mille 
maux,  et  faire  non  plus  d'état  de  la  vie  des  hommes  que 
d'un  poulet.  »  Même  système  de  barbarie  pour  jeter  la 
lerreur  au  cœur  des  ennemis.  «On  pouvait  connaître,  dit- 
il,  par  là  où  j'étais  passé;  car  par  les  arbres ,  sur  les  che- 
mins on  en  trouvait  les  enseignes;  un  pendu  étonnait  plus 
que  cent  tués.»  Même  bravoure,  même  fanatisme,  même 
enivrement  de  carnage.  Mais  voici  en  quoi  ils  diffèrent  : 
Montluc  se  glorifie  de  sa  férocité  :  il  a  l'orgueil  du  crime  ; 
des  Adrets,  au  contraire ,  cherche  à  se  justifier  :  il  se  sent 
mal  à  Taise  avec  sa  conscience,  il  redoute  l'animadversion 
publique.  A  Montluc,  sa  propre  justification  lui  suffit;  des 
Adrets  est  cruel  par  principe;  Montluc  l'est  plutôt  par  na- 
ture et  par  fanatisme  :  il  y  a  du  boucher  dans  cet  homme- 
là.  En  plusieurs  circonstances ,  où  les  lois  de  la  guerre 
recommandaient  ou  tout  au  moins  autorisaient  une  sévère 
répression,  lors  de  la  reprise  de  Grenoble,  par  exemple, 
des  Adrets  se  comporta  avec  humanité  :  pas  une  goutte  de 
sang  ne  fut  répandue.  Nous  ne  sachons  pas  que  Montluc  ait 
été  jamais  pris  d'un  mouvement  de  compassion  ou  de  clé- 
mence envers  ses  ennemis;  dans  le  sac  des  villes,  femmes, 
enfants,  vieillards,  tout  était  égorgé.  Des  Adrets,  à  notre 
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connaissance,  ne  faussa  jamais  sa  parole  Jamais  il  ne  passa 
par  les  armes  des  garnisons  reçues  à  composition.  Montloc 
pensait  par  contre  avec  l-Église  que  l'on  n'est  pas  tenu  de 
garder  la  foi  jurée  à  un  hérétique.  Aussi  lui  arri?a-t-il 

Elus  d'une  fois  d'accorder  la  vie  sauve  à  une  garnison 
rave  et  résolue  pour  la  frapper  plus  sûrement,  pour 
l'égoi^er  sans  dé^nse.  Tels  étaient  ces  deux  tembles 
fléaux  de  Dieu. 

Pendant  que  tant  de  noms  éminents  sont  oubliés, 
d'autres,  comme  ceux  de  Montluc  et  de  des  Adrets,  sont 
vivants.  Dieu  le  veut  ainsi;  car  si  les  uns  s'immortalisent 
pour  leur  gloire ,  les  autres  s'immortalisent  pour  leur 
châtiment;  mais  la  place  que  la  postérité  accorde  à  ces 
derniers  dans  son  Panthéon  est  celle  des  suppliciés  àas 
nos  cimetières.  Reprenons  le  fil  de  notre  récit  un  moioeot 
interrompu. 

XI. 

La  conférence  que  le  Béarnais  avait  acceptée  avec  si 
belle-mère  devait  avoir  lieu  au  château  de  Saint-Bris,  près 
de  Cognac  qui  devait  devenir  célèbre  par  ses  produits  vi- 
nicoles.  Catherine,  h  peine  remise  de  sa  goutte,  quitta 
Paris  et  s'arrêta  à  son  château  de  Chenonceau  où  elle  sé- 
journa quelque  temps,  pendant  que  ses  conseillers  prirent 
les  devants  pour  préparer  le  terrain.  Elle  ne  craigiudt  pas 
de  se  remettre  elle  et  toute  sa  cour  entre  les  mains  des 
huguenots.  Elle  faisait  ce  qu'ils  n'eussent  pas  fait,  et  ren- 
dait ainsi  hommage  à  la  loyauté  de  son  gendre  qui  avait 
contre  elle  tant  de  justes  griefs.' 

Le  duc  de  Nevers  eut  (10  décembre  1586)  une  entrevue 
préparatoire  avec  le  roi  de  Navarre.  Dans  une  lettre  que 
nous  trouvons  dans  les  mémoires  de  ce  seigneur,  Nevers 
rend  compte  à  Henri  III  de  la  manière  dont  tout  se  passa: 
il  lui  disait  : 

cTel  que  vous  avez  vu  ce  prince.  Sire,  tel  il  est  aujour- 
d'hui; les  années  ni  les  embarras  ne  le  changent  point  ;i! 

1 .  Lettre  d'un  gentilhomme  français  sur  le  voyage  de  la  réot 

—  Mémoires  de  la  ligue,  t.  H,  p.  76.  —  Davila,  liv.  Vffl,  p.  i^ 

—  D'Aubigné,  t.  lll,  liv.  I«,  chap.  6,  p.  22 
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est  toujours  agréable,  toujours  enjoué  et  toujours  passionné, 
à  ce  qu'il  m'a  cent  fois  juré,  pour  la  paix  et  pour  le  service 
de  Votre  Majesté.  Il  n'y  a  sorte  de  belles  paroles  et  de 
marques  d'estime  pour  moi  qu'il  n'ait  bien  voulu  em- 
ployer. Mais  il  m'a  dit  que  je  serais  responsable  des  mal- 
heureux événements  qui  accompagnent  les  guerres  civiles, 
si  je  ne  contribuais  oe  tout  ce  qui  était  en  ma  puissance 
pour  parvenir  à  une  paix,  dans  laquelle  les  misérables 
ouguenots  pussent  vivre  en  sûreté  de  conscience,  sous 
l'autorité  de  Votre  Majesté,  et  par  laquelle  les  traîtres 
et  perfides  ligueurs  reçussent  le  châtiment  que  leur  fé- 
lome  devait  attendre  de  Dieu  et  des  hommes.  Je  lui  ai 
répondu  en  peu  de  mots  que  le  sort  de  la  France  était, 
après  Dieu,  remis  en  son  arbitrage;  qu'il  ne  lui  restait 
qu'une  chose  à  faire  pour  étouffer  la  ligue,  pour  lever 
tout  le  prétexte  de  la  guerre  civile,  et  pour  rétablir  l'au- 
torité de  Votre  Majesté.  «Hé!  que  faut-il  que  je  fasse?  me 
répondit-il  avec  un  visage  fort  couvert. »  4^11  faut,  Sire, 
lui  répondis-je,  que  vous  vous  fassiez  catholique.  Vous 
êtes  de  la  race  de  saint  Louis,  soyez  de  sa  religion,  croyez 
ce  qu'il  a  cru.>  Le  roi  de  Navarre  ne  me  répondit  pas 
avec  l'aigreur  que  j'attendais  du  changement  de  son  visage. 
Il  me  dit  seulement  qu'il  y  avait  trop  de  points  et  de  trop 
grande  conséquence  dans  ce  que  je  lui  avais  dit,  pour  y 
répondre  sur-le-champ  ;  qu'il  ne  demandait  rien  avec  tant 
d'ardeur  que  de  mourir  1  épée  à  la  main  contre  les  Espa- 
gnols et  les  ligueurs,  qui  étaient  les  seuls  irréconciliables 
ennemis  de  la  France.  «Mais  enfin,  Sire,  lui  dis-je,  vous 
n'êtes  le  chef  des  huguenots  qu'en  apparence;  votre  auto- 
rité est  dépendante  du  conseil  de  La  Rochelle,  et  vous  ne 
sauriez  lever  un  denier  que  par  ses  ordres.»  Il  me  répondit 
agréablement  sur  cet  article  et  me  dit  :  «Ne  parlons  point 
de  mon  pouvoir;  il  est  tel  que  je  veux  qu'il  soit.  Parlons 
de  faire  la  paix.  »  Je  lui  répondis  que  je  souhaitais  la  paix 
encore  plus  que  lui,  mais  afin  qu'elle  fût  durable,  il  ne 
fallait  pas  qu'elle  fût  ni  honteuse  à  Votre  Majesté,  ni  pré- 
judiciaole  à  la  religion.  Pour  vous  parler  nettement,  ajou- 
tai-je,  je  ne  servirais  jamais  de  roi  s'il  n'est  bon  catho- 
lique. 

«Le  roi  de  Navarre  me  dit  qu'il  ne  condamnait  pas  mon 
intention;  que  votre  santé  et  votre  âge  devaient  faire 
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espérer  aux  gens  de  bien  que  Dieu  enfin  exaucerait  leurs 
prières  et  vous  donnerait  des  enfants;  que  pour  lui  il  ne 
pensait  qu'à  la  paix  et  à  la  conservation  de  ceux  qui  s'étaient 
jetés  entre  ses  bras.  Voilà  comme  notre  conférence  finit, 
Sire.  J'en  ai  recueilli  deux  choses  :  l'une  que  le  roi  de 
Navarre  veut  la  paix,  à  quelque  prix  que  vous  la  lui  vouliez 
donner,  et  l'autre  qu'il  vouarait  bien  que  Votre  Majesté  se 
mît  à  la  tête  de  ses  armées,  pour  ranger  les  ligueurs  à 
leur  devoir.  Quoi  qu'en  disent  les  principaux  des  huguenots 
qui  sont  auprès  du  roi  de  Navarre,  nous  ne  nous  en  re- 
tournerons point  d'ici  sans  rien  faire.  ^  * 

XII. 

Les  pronostics  du  duc  de  Nevers  ne  s'accomplirent  |Ms. 
Il  jugea  mal  le  roi  de  Navarre  qui  montra,  à  cOté  de  ben- 
coup  d'abandon,  une  grande  habileté:  le  soldat  deymA 
diplomate. 

Catherine  était  partie  de  Paris  en  assurant  les  ligueurs 

Îu'elle  allait  faire  leurs  propres  affaires:  ils  ne  la  crurent  pas. 
ruise,  Henri  III  et  le  Béarnais  se  défiaient  d'elle,  et  ce- 
pendant, malgré  le  discrédit  moral  dans  lequel  elle  était 
tombée ,  sa  longue  habitude  des  affaires  et  des  hommes  la 
rendaient  nécessaire:  elle  s'imposait,  comme  dans  cer- 
.tains  moments  des  financiers  reconnus  voleurs,  pillards, 
s'imposent  dans  le  conseil  des  princes  pour  résoudre  cer- 
taines dijQficultés  et  retrouver  dans  le  domaine  des  chiffres 
une  balance  perdue. 

La  reine  arriva  à  Saint-Bris  le  44  décembre  1587  arec 
un  brillant  cortège  ;  ses  filles  d'honneur  l'accompagnaient. 
Catherine  fut  gracieuse ,  prévenante  ;  le  roi  froia,  résené. 
Les  conférences  commencèrent  :  la  reîne  reprocha  à  son 
gendre  sa  désobéissance  et  le  rendit  responsaole  des  mai* 
heurs  présents  du  royaume.  €Le  roi,  lui  dit-elle,  a  signé 
le  traité  de  Nemours,  parce  que  c'était  le  seul  moyen poor 
lui  de  conserver  sa  couronne.»  —  c C'est  mon  obéissance, 
répondit  le  Béarnais,  qui  est  cause  du  mal  qui  m'est  ar- 
rivé; c'est  ma  fidélité  qui  a  rendu  la  ligue  forte;  j'ai  ht 

1.  Mémoires  de  Nevers,  t.  I»,  p.  767,  769.  —  Lettre  datée  A 
Saint-Bris  le  10  décembre  1769. 
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sardé  ma  vie  pour  garder  ma  foi ,  et  les  malheurs  du  royaume 
Q'ont  d'autre  source  que  la  paix  faite  à  la  ligue.  9 

Les  interlocuteurs  ne  s'entendaient  pas. 

Dans  une  seconde  entrevue,  la  reine  le  supplia  de  chan- 
ger de  religion  et  lui  montra  en  perspective  la  plus  belle 
couronne  du  monde. 

Le  Béarnais  ne  se  laissa  pas  séduire  :  les  raisons  gui 
'avaient  déjà  empêché  de  répondre  aux  désirs  de  Henri  III 
mbsistaient  dans  toute  leur  force.  Il  refusa  et  récapitula 
ms  les  griefs  contre  la  cour  et  les  justes  raisons  qu'il  avait 
le  se  défier  d'elle  :  «Madame,  dit-il  à  la  reine  en  termi- 
laDt,  vous  ne  me  pouvez  accuser  que  de  trop  de  fidélité; 
e  ne  me  plains  point  de  votre  foi ,  mais  je  me  plains  de 
rotre  âge  <][ui,  faisant  tort  à  votre  mémoire,  vous  fait  facile- 
Dent  oubker  ce  que  vous  m'avez  promis.  » 

Ces  paroles,  qui  rappelaient  à  Catherine  sa  vieillesse  et 
ion  manque  de  foi,  la  olessèrent  vivement;  mais  elle  sut 
lissimuler  et  ne  cessa  de  représenter  à  son  gendre  que , 
lans  son  intérêt,  celui  de  Henri  III  et  du  royaume,  un 
hangement  de  religion  était  l'acte  du  moment,  commandé 
»ar  la  situation.  Le  Béarnais  fut  inébranlable  :  dans  une 
roisième  et  dernière  entrevue,  Catherine  se  plut  à  lui 
àbre  sentir  adroitement  les  incommodités  qu'il  souffrait  à 
a  guerre.  «Madame,  lui  répondit-il,  je  les  porte  patiem- 
oent,  puisque  vous  m'en  avez  chargé  pour  vous  en  dé* 
haj^er.» 

La  reine  revint  à  la  charge  et  lui  demanda  s'il  faisait 
out  ce  qu'il  voulait  à  la  Rochelle. 

A  cette  perfide  insinuation,  qui  avait  pour  but  de  blesser 
a  vanité,  il  répondit:  «Pardonnez-moi,  Madame,  j'y  fais 
3ut  ce  que  je  veux,  car  je  ne  veux  que  ce  que  je  dois.» 

«Vous  ne  sauriez,  lui  dit  le  duc  de  Nevers,  présent  à 
ette  entrevue,  y  lever  un  impôt.  »  —  C'est  vrai,  répli- 
ua-t-il  ironiquement,  nous  n'avons  pas  d'Italiens  parmi 

lOUS.  » 

Nevers,  qui  était  Italien,  sentit  la  pointe  des  paroles  du 
téarnais.  Il  n'insista  pas. 

«Mais  enfin,  dit  Catherine  à  son  gendre,  la  peine  que  j'ai 
rise  ne  produira-t-elle  aucun  fruit?  Ne  nous  reqdrez- 
ous  pas  le  repos?» 

Le  roi  de  Navarre  perdit  patience  :  «  Madame ,  s'écria-t-il , 
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îl  y  a  tantôt  dix-huit  mois  que  je  n'obéis  plus  au  roi.  le 
roi  m'a  fait  la  guerre  en  loup,  vous  me  l'avez  faite  en 
lionne!]^ 

«Le  roi  et  moi  nous  ne  demandons  que  votre  bien,  mon 
fils.  y> 

«  Madame ,  excusez-moi ,  je  reconnais  tout  le  contraire.»! 

c(  Mon  fils ,  voulez-vous  que  la  peine  que  j'ai  prise  dfr-i 
puis  six  mois  demeure  infructueuse?  » 

«  Madame ,  ce  n'est  pas  moi  qui  empêche  aue  vous  pb» 
posiez  dans  votre  lit,  mais  vous  qui  aepuis  aix-huitmoil 
m'empêchez  de  coucher  dans  le  mien.i> 

«Eh  quoi  !  serais-je  toujours  en  cette  peine,  moi  qui  ne 
demande  que  repos?» 

«Madame,  cette  peine  vous  plaît  et  vous  nourri!;» 
vous  étiez  en  repos,  vous  ne  sauriez  vivre  longuemenL..» 

«Qu'est-ce  que  vous  voulez  donc?» 

«  Rien ,  Madame.»  Et  jetant  un  regard  ironique  surT»-. 
saim  de  belles  jeunes  filles  qu'elle  avait  amenées  avec  elh^ 
il  lui  dit  :  ;! 

«Il  n'y  a  rien  là  que  je  veuille.'  » 

Le  sarcasme  était  grossier,  mais  il  était  mérité.  Le 
dre,  peu  délicat  à  l'endroit  des  femmes,  parlait  à 
infâme  belle-mère  son  langage.  Celle-ci  ne  fut  émue  quel 
peu   de  succès  de  ses  intrigues;  des  entrevues  em 
encore  lieu,  non  avec  le  roi  de  Navarre,   mais  at 
Turenne  et  Condé  :  elles  n'amenèrent  d'autre  résultat  quel 
certitude  qu'on  ne  pouvait  pas  s'entendre.  Les  protesta 
se  défiaient,  et  cependant  Henri  III  et  sa  mère  étaient 
bonne  foi  en  demandant  au  Béarnais  de  se  convertir,  fc^i 
pensaient  à  ses  intérêts  parce  que  ses  intérêts  étaientBf; 
aux  leurs. 

On  ne  fit  rien,  parce  que  rien  ne  pouvait  aboutir dfflS 
ce  moment.  Après  quelques  mois  de  séjour  dans  le  Poiloo, 
Catherine  partit  pour  Paris  ;  son  gendre  eût  pu ,  suivant  la  foi 
du  temps,  la  retenir  prisonnière,  elle  et  toute  sa  cour:  il 
ne  le  voulut  pas ,  quoique  La  Berthe ,  l'un  de  ses  capi- 
taines, se  fût  offert  d'engager  Catherine  dans  un  coflJ- 

1.  Dfevila,  Uv.  vni.  —  De,Thou,  liv.  LXXXVÎ.  —  tayet,  Chroco- 
logie  novenaire.  —  Sully,  Économies  royales,  1. 1*,  chap.  22.- 
Pâ-éûxe,  Histoire  de  Henri  lY. 
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plot  pour  reprendre  la  ville  de  Vouvans,  dont  les  protes- 
tants s'étaient  emparés  pendant  les  négociations.  Ce  que  la 
belle-mère  eût  certainement  fait,  le  gendre  refusa  de  le 
faire. 

Ces  moyens  à  l'Italienne  de  se  défaire  de  ses  ennemis 
répugnaient  à  sa  nature  chevaleresque.  D'Aubigné  dit  que 
peut-être  il  s'en  repentit  :  nous  disons  avec  Sismondi  que 
nous  aimons  à  croire,  au  contraire,  pour  son  honneur  et 
celui  de  son  parti,  qu'il  ne  s'en  repentit  jamais.* 


XIII. 

Le  voyage  de  la  reine  ne  porta  pas  les  fruits  qu'elle  en 
attendait.  Henri  III  soupirait  après  la  paix.  L'argent  lui 
manquait  pour  faire  la  guerre  ;  il  n'en  avait  pas  même  pour 
ses  chiens,  à  l'acquisition  et  à  l'entretien  desquels  il  dé- 
pensait plus  de  cent  mille  écus  par  dn,  sans  compter  les 
sommes  énormes  que  lui  coûtaient  ses  singes  et  ses  per- 
roquets. Il  battit  donc  monnaie  à  sa  manière,  et  dans  un  lit 
de  justice  tenu  le  16  juin  1586,  il  présenta  au  parlement 
vingt-sept  édits  bursaux,  avec  ordre  de  les  enregistrer.  Le 
fisc,  même  sous  Philippe-le-Bel ,  n'avait  pas  étendu  ses 
mains  rapaces  comme  il  le  fit  sous  le  règne  de  Henri  III  : 
tout  le  monde  était  atteint,  tout  le  monde  aussi  se  révolta; 
hgueurs,  politiques,  chacun  cria  à  l'injustice.  Le  parle- 
ment ne  se  montra  pas  docile  :  sa  résistance  accrut  l'oppo- 
sition, et  le  roi  ne  retira  de  son  insatiable  et  folle  avidité 
qu'un  degré  de  plus  de  haine  et  de  mépris.  Tout  impôt, 
si  ce  n'est  celui  que  l'usage  a  sanctionné,  est  générale- 
ment mal  reçu;  mais  quand  ce  sont  des  gouvernements 
faibles  et  prévaricateurs  qui  les  imposent,  ils  deviennent 
pour  eux  une  nouvelle  source  de  faiblesse,  parce  qu'ils 
enfantent  de  nouvelles  causes  de  résistance.* 

Henri  III  s'était  annihilé  lui-même  :  la  ligue  avait  défi- 
nitivement oris  un  corps,  et  ce  corps  avait  vie  et  force. 
C'était  un  Etat  dans  l'État. 


1.  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XX,  p.  238-239.  —  D'Au- 
bi^é,  t  m,  liv.  I**,  chap.  6,  p.  23. 

2.  L'EstoUe,  année  1586. 
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XIV. 

Dans  ce  moment,  le  protestantisme  était  moins  menacé 
en  France,  dans  la  personne  du  Béarnais,  que  dans  celle 
de  la  reine  d'Angleterre.  Elisabeth,  par  Fart  admirable 
avec  lequel  elle  avait  gouverné  son  royaume,  était  devenue 
la  grande  puissance  de  la  Réforme;  elle  debout,  la  belle 
œuvre  des  Luther,  des  Calvin  et  des  Knox  demeurait  de- 
bout. Philippe  II,  avec  cet  instinct  que  donne  la  haine,  le 
sentait  depuis  longtemps,  et  pendant  au'en  France  les 
partis  religieux  ne  réussissaient  qu'à  trounler  le  royaume, 
sans  résultat,  il  méditait  en  silence  la  perte  de  F  Angleterre. 
A  cette  œuvre  de  foi  il  consacrait  des  sommes  immenses 
et  préparait  son  invincible  Armada  ;  mais  pendant  qu'il 
méditait  une  descente  en  Angleterre,  il  ne  négligeait  pas, 
à  regard  d'Elisabeth,  les  moyens  qui  lui  avaient  si  bien 
réussi  avec  le  prince  d'Orange.  Laissons  donc  un  moment 
le  fil  des  événements  et  transportons-nous  en  Angleterre, 
dans  le  château  de  Fotheringay,  où  se  dénoue  un  drame 
terrible  et  touchant.  Nous  n'avons  pas  oublié  cette  char* 
mante  et  criminelle  reine  que  l'indignation  de  ses  sujets 
précipita  d'un  trône  dans  un  cachot,  à  la  fleur  de  l'âge, 
dans  tout  l'éclat  de  la  beauté  et  le  prestige  du  pouvoir,  â 
dater  de  ce  moment  sa  vie  ne  fut  qu'une  série  non  inter- 
rompue de  déceptions,  d'intrigues  et  de  douleurs.  Après 
avoir  essayé  de  remonter  sur  son  trône,  Marie  Stuart. 
vaincue  dans  un  champ  de  bataille,  alla  demander  un  asile 
à  l'Angleterre  et  n'y  trouva  qu'une  prison. 

Prisonnière  d'Éhsabeth,  Marie  obtint  la  sympathie  des 
catholiques,  qui  oublièrent  l'épouse  adultère  et  homicide 
et  ne  virent  en  elle  qu'une  reine  purifiée  par  de  \onp 
malheurs.  Sa  délivrance  devint  l'objet  d'un  grand  nombre 
de  tentatives,  qui  préparèrent  sa  perte  et  livrèrent  an 
bourreau  les  têtes  de  plusieurs  de  ses  partisans.  Le  duc  de 
Norfolk,  qui  s'était  rendu  amoureux  d'elle,  fut  sujet  re 
belle  et,paya  de  sa  vie  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  dé- 
trôner Elisabeth  et  de  mettre  à  sa  place  Marie  Stuart  dont 
il  devait  devenir  l'époux. 

La  prisonnière  était  pour  le  peuple  anglais  un  danger 
permanent.  Si  son  sort  eût  dépendu  de  sa  volonté,  il  Tau- 
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"ait  traitée  comme  le  prophète  Jonas;  sans  hésiter  il 
'eût  sacrifiée,  dans  le  double  intérêt  de  sa  religion  et  de 
on  repos.  En  effet,  elle  était  plus  qu'une  femme  ordinaire  : 
ille  était  un  principe.  De  là  les  efforts  des  catholiaues  pour 
usciter  des  troubles  en  Angleterre  et  tenir  ses  habitants 
lans  de  perpétuelles  alarmes.  En  effet,  tout  leur  éauilibre 
tolitique,  social  et  religieux  reposait  sur  la  vie  aÉlisa- 
•eth;  les  catholiques  le  comprenaient  si  bien,  qu'ils  réso- 
tirent  de  la  faire  assassiner.  Le  moyen  était  violent,  in- 
âme,  mais  ils  avaient  dans  leurs  rangs  des  docteurs  subtils 
|Qi  avaient  des  pardons  pour  tous  les  crimes,  des  cou- 
onnes  et  le  ciel  pour  tous  les  assassins. 
A  Reims,  sous  la  haute  direction  du  docteur  Allen,  flo- 
issait  un  collège  de  jésuites  :  on  y  professait  ouvertement 
a  doctrine  du  régicide,  et  on  prônait  comme  Tune  des 
fiuvres  les  plus  méritoires  de  la  vie  éternelle  le  meurtre 
les  souverains  hérétiques  et  surtout  celui  d'Elisabeth.  Un 
ertain  John  Savage,  qui  avait  servi  longtemps  sous  le  duc 
[e  Parme,  fut  séduit  par  les  enseignements  a  Allen  :  assas- 
iner  Elisabeth  lui  parut  la  plus  glorieuse  des  œuvres.  Il 
'offrit  ;  on  l'accepta  :  il  partit  pour  l'Angleterre  pour  exé- 
^ler  son  dessein. 

'  Un  prêtre  du  même  séminaire,  nommé  Ballard,  alla  à 
■aris  pour  conférer  avec  l'ambassadeur  espagnol  et  quel- 
|fles  amis  dévoués  de  Marie  Stuart.  On  décida  qu'il  fallait 
ssassiner  Elisabeth;  mais  que  le  meurtre  de  la  reine, 
•our  profiter  à  la  cause  de  Dieu,  devait  concorder  avec  un 
•ttulèvement  général  des  catholiques  anglais  et  un  débar- 
pement  des  troupes  espagnoles  pour  le  seconder.  Ballard 
pitta  la  France  et  arriva  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
«pitaine  Fortescue. 

XV. 

n  y  avait  en  ce  moment  à  Londres  un  jeune  gentilhomme 
iu  nom  de  Babington ,  qui  s'était  épris  d'une  ardente  pas- 
iion  pour  Marie  Stuart,  qu'il  se  représentait  comme  la  plus 
>eile  des  femmes  et  la  plus  infortunée  des  reines.  Égaré 
;ar  son  amour  et  par  une  imagination  de  véritable  cheva- 
ler  errant,  il  avait  pris  la  résolution  de  délivrer  la  royale 
Prisonnière.  Des  entretiens  qu'il  avait  eus  à  Paris  avec 
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l'ambassadeur  espagnol,  une  lettre  enfin  qu'il  avait  reçue 
de  Marie  Stuart,  l'avaient  rendu  capable  de  tout  oser.  Ce 
fut  avec  ce  jeune  homme  peu  sensé,  mais  noble  et  géné- 
reux, que  Ballard  se  mit  en  relation;  par  ses  discours -insi- 
nuants, il  l'amena  peu  à  peu  à  l'idée  de  meurtre.  L'habile 
jésuite  couvrit  tout  l'odieux  de  ses  conseils  delà  raison  d'État 
et  surtout  de  l'intérêt  de  la  religion  :  tuer  Elisabeth,  lui 
insinua-t-il,  est  le  seul  moyen  de  rendre  à  Marie  Stuart  sa 
couronne  et  à  l'Angleterre  son  antique  foi.  Babington  pro- 
mit, et  quelques  jours  après  il  avait  trouvé  six  comphces. 
Quand  Ballard  eut  tout  disposé  selon  ses  désirs,  il  rej^assa 
prudemment  la  Manche,  préférant  apprendre  à  Paris  le 
dénouement  du  drame  que  d'en  être  1  un  des  acteurs. 

Elisabeth  avait  près  d'elle  un  homme  d'une  habiJelé 
consommée  :  sentinelle  vigilante,  il  veillait  près  de  sa  mai- 
tresse  avec  toute  la  sollicitude  d'un  ministre  de  la  police 
et  la  fidélité  à  toute  épreuve  d'un  sujet;  on  l'appelait  Wal- 
singham.  Il  avait  été  longtemps  ambassadeur  en  France  et 
avait  acquis  dans  l'exercice  des  fonctions  publiques  l'art  de 
connaître  et  de  manier  les  hommes.  Peu  scrupuleux  sur 
le  choix  des  moyens  de  parvenir  à  ses  fins,  il  tenait  par 
ses  espions  le  fil  des  conspirations  qui  se  tramaient  contre 
sa  souveraine  ;  ses  agents  étaient  partout  :  il  faisait  espion- 
ner les  jésuites  par  des  jésuites,  les  ligueurs  par  des 
ligueurs,  Philippe  II  et  Henri  III  par  leurs  courtisans;  le 
pape  n'échappait  pas  à  l'œil  de  sa  police,  le  confessionnal 
était  son  cabmet  noir. 

Ballard  était  surveillé  par  un  prêtre  qui  ne  le  quittait  pas: 
par  lui,  Walsingham  avait  eu  connaissance  de  la  conspira- 
tion qui  se  tramait  contre  Elisabeth;  mais  il  n'en  connais- 
sait ni  les  principaux  acteurs,  ni  les  moyens  d'exécution. 
Ses  inquiétudes  étaient  grandes,  et  sous  leur  impression  il 
entourait  Elisabeth  de  gardes  fidèles  et  dévoués.  La  vie  de 
la  reine  courait  de  grands  dangers;  les  jésuites,  croyant 
toucher  au  but,  se  préparaient  à  faire  envahir  l'Angleterre, 

Îuand  un  prêtre  gâta  tout,  compromit  tout.  Il  s'appelait 
rifford.  Cet  homme  était  jeune,  insinuant,  d'un  extérieur 
très-agréable;  ses  manières  étaient  distinguées,  ses  con- 
naissances variées;  il  parlait  plusieurs  langues  et  ioute> 
comme  sa  langue  maternelle  :  c'était  un  parfait  gentil- 
homme, doué  de  tout  ce  qui  fait  réussir  dans  lemondk 
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^ugé  digne  de  travailler  à  ravancement  du  règne  de  Dieu 
lans  la  Grande-Bretagne ,  il  fut  initié  au  complot. 

Gifford,  qui  avait  été  élevé  chez  les  jésuites  qui  avaient 
ait  de  lui  l'un  de  leurs  plus  brillants  élèves,  avait  appris 

leur  école  «  que  l'intérêt  personnel  est  le  premier  article 
e  la  religion.  ]»  Il  réfléchit  et  ne  tarda  pas  à  comprendre 
u'il  lui  serait  plus  avantageux  de  trahir  ses  comphces  que 
e  les  servir.  Il  alla  trouver  Walsingham  et  fit  son  marché 
vec  lui  :  le  ministre  ne  marchanda  pas.  Dès  lors  il  tint 
ntre  ses  mains,  par  GilTord,  tous  les  fds  de  la  conspiration; 
lélé  aux  conjurés,  le  traître,  dont  nul  ne  se  défiait,  rap- 
ortait  chaque  jour  au  ministre  tout  ce  qui  se  passait.  Ce- 
li-ci,  à  son  tour,  le  rapportait  à  sa  souveraine,  qui  en 
rémissait  de  colère  et  d  indignation  et  sentait  s'accroître 
a  haine  pour  Marie  Stuart. 

Jusqu'à  ce  moment  sa  prisonnière  était  légalement  hors 
eson  atteinte;  car  rien  ne  prouvait  matériellement  qu'elle 
ûl  pris  part  à  la  conspiration.  Walsingham  eût  pu  s'em- 
arer  de  Babington  et  de  ses  complices  ;  mais  il  lui  fallait 
ne  autre  victime  :  la  racine  du  mal  était  Marie  Stuart; 
est  là  qu'il  voulait  porter  la  hache  du  bourreau.  Ce  Fouché 
u  seizième  siècle,  avec  une  fidélité  que  n'eut  jamais  le 
5tre ,  fut  le  mauvais  génie  qui  poussa  la  reine  d'Ecosse 
se  perdre. 

XVI. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin,  Babington  et  quel- 
les-uns  de  ses  complices  eurent  un  moment  d'hésitation; 
ur  conscience  se  troubla  :  ils  se  demandèrent  s'il  était 
îrrais  de  tuer  les  princes.  GifTord,  qui  n'avait  oublié  au- 
me  des  leçons  de  ses  maîtres  les  jésuites  sur  ce  grave 
ijet,  opina  avec  force  pour  l'affirmative,  mais  ne  les  con- 
iinquit  pas  entièrement. 

L'indécision  des  conjurés  inquiéta  Walsingham.  Marie 
uart,  quoique  compromise,  n'avait  pas  cependant  encore 
rit  un  seul  mot  qui  pût  devenir  l'objet  d'une  accusation  ca- 
tale.  Gifford  eut  une  idée  satanique  :  il  partit  pour  Paris  et 

présenta  chez  don  Bernard  de  Mendoça.  l'âme  du  parti 
)'ueur.  Cet  Espagnol  ne  voyait  de  grand  au  ciel  que  Dieu, 

sur  la  terre  que  Philippe  II  :  digne  du  maître  qu'il  ser- 
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vait,  il  en  avait  le  fanatisme,  Torgueil  et  la  volonté  op» 
niâtre:  il  accueillit  Gifford  avec  un  grand  empressemenl 
Après  s'être  longtemps  concertés,  il  lui  donna  des  lettre 
pour  les  conjurés,  dans  lesquelles  il  les  encourageait  i 
persévérer  dans  leur  sainte  entreprise.  Ces  lettres  leur  ar 
rivèrent  par  l'intermédiaire  de  Walsingham. 

Mendoça  instruisit  son  maître  de  tout  ce  qui  se  passa) 
Philippe  II  approuva  son  ambassadeur  et  devint  son  cou 

fdice  et  celui  ae  Ballard  et  de  Babington.  «Enconsidéraii 
ui  écrivait-il,  l'importance  de  l'événement,  si  Dieu,  quii 
pris  maintenant  sa  cause  en  main,  veut  qu'il  réussisse 
vous  avez  bien  fait  d'accueillir  ce  gentilhomme  (Gifford) e 
de  l'exciter,  lui,  ainsi  que  ceux  qui  l'ont  envoyé,  àpoussl 
l'entreprise  plus  avant.  > 

Gifford,  qui  avait  été  témoin  de  l'indécision  descsir 
iurés,  pensa,  non  sans  raison,  que  les  encouragements  de 
l'ambassadeur  espagnol  seraient  insuffisants  pour  les  de 
miner  à  poursuivre  leur  entreprise.  Ce  n'était  pas  li 
courage  qu'il  fallait  exciter,  c'était  leur  conscience 
fallait  rassurer.  Prêts  à  tirer  l'épée  dans  un  combat  sii^f 
lier  ou  sur  un  champ  de  bataille ,  Babington  et  ses 
ne^l'étaient  pas  à  assassiner:  —  or,  c'était  de  l'a 
d'Elisabeth  que  dépendait  tout  le  succès  du  complot, 
ford  alla  à  Keims  trouver  Ballard  et  lui  dit  que  tout  a 
échouer.  Le  jésuite  en  fut  profondément  affecté.  cV 
seul,  lui  dit  Gifford,  pouvez  les  engager  à  tuer  Élisa* 
Je  l'ai  essayé  et  ne  l'ai  pu,  quoique  j'aie  affirmé  auxc 
jurés  en  votre  nom  et  d  après  votre  doctrine  que  non-s«» 
lement  les  bulles  régicides  étaient  l'œuvre  du  papeJ 
vicaire  de  Jésus-Christ,  mais  qu'au  fond  ces  bulles  é\ii 
l'œuvre  même  du  Saint-Esprit.» 

Ballard  se  décida  à  partir:  redevenu,  après  avoir w 
le  détroit,  le  capitaine  Fortescue,  il  prouva  doctoralem*"' 
aux  conspirateurs  la  légitimité  du  régicide,  ranima  \^ 
zèle  et,  sur  la  suggestion  de  Gifford ,  Marie  Stuart  écri^ 
une  seconde  fois  à  Babington.  Dans  cette  lettre,  la  id'^ 
heureuse  reine  d'Ecosse  lui  recommandait  de  remettres^ 
lettres  à  Gifford  lui-même  ! 

Marie  Stuart  ne  s'était  pas  encore  assez  comproinis<^ 
gré  de  Walsingham;  mais  le  désir  de  mettre  un  ternie^ 
sa  longue  captivité,  la  colère  surtout  qu'elle  ressentit*» 
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apprenant  le  traité  d'alliance  que  son  fils  avait  conclu  peu 
de  jours  auparavant  avec  Elisabeth,  sans  qu'il  eût  été  fait 
mention  d'elle,  la  rendit  imprudente.  Dans  une  troisième 
lettre  à  Babington,  elle  lui  disait:  (cLes  choses  étant  ainsi 
préparées  et  les  forces  tant  du  dehors  que  du  dedans  du 
royaume,  étant  prêtes,  il  faudra  alors  mettre  les  six  gen- 
\ikhommes  en  besogne  et  donner  ordre  c[ue,  leur  dessein 
Uant  effectué,  je  puisse  être  tirée  hors  d'ici ,  et  que  toutes 
ros  forces  soient  en  un  même  temps  en  campagne  pour 
me  recevoir,  pendant  qu'on  attendra  le  secours  étranger, 
]u'il  faudra  alors  hâter  en  toute  diligence.» 

Gifford  avait  atteint  son  but.  Il  avait  livré  à  Walsingham 
la  tète  de  la  reine  d'Ecosse  :  le  ministre  paya  comptant 
a  somme  promise.  Le  traître,  qui  n'avait  plus  rien  à  faire , 
piitta  l'Angleterre. 

Walsingham,  muni  de  la  lettre  de  Marie  Stuart,  agit 
rigoureusement  :  il  fit  saisir  Ballard ,  puis  Babington  et  ses 
complices.  Babington  avoua  tout  :  le  parlement  fut  épou- 
ranté  quand ,  par  la  déposition  des  condamnés  et  les  docu- 
Dents  mis  sous  ses  yeux,  il  connut  les  fils  de  la  conjura- 
ion;  il  admira  la  rare  sagacité  du  ministre  qui  veillait  si 
lien  sur  les  jours  précieux  de  sa  souveraine.  Il  n'hésita 
las,  il  ne  frappa  pas  en  aveugle,  comme  l'avait  fait  sou- 
fcnt  le  parlement  de  Paris  à  l'égard  des  huguenots.  Il  con- 
lamna  justement,  légalement  et  livra  à  l'exécuteur  les 
êtes  du  jésuite  Ballard,  le  plus  coupable  de  tous,  de  Ba- 
Hngton  et  de  ses  complices. 

Leur  exécution  excita  une  profonde  sensation  en  Angle- 
erre  et  une  irritation  terrible  contre  Marie  Stuart.  «  C'est 
tlle,  disaient  les  protestants  anglais,  qui,  du  (bnd  de  sa 
irison,  aiguise  les  poignards  des  assassins  contre  notre 
eine  et  entretient  ces  troubles  continuels  dans  le  royaume; 
lourguoi  la  laisser  impunie  ?  n'est-elle  pas  leur  complice?» 

Elisabeth  ne  douta  plus  que  la  vie  de  Marie  Stuart  ne 
ût  un  danger  permanent  pour  la  sienne  ;  mais  elle  n'était 
►as  encore  accoutumée  à  l'idée  de  f^ire  monter  une  pa- 
ente,  une  reine  sur  un  échafaud:  de  là  des  hésitations  et 
les  perplexités  qui  désespéraient  son  principal  ministre 
ord  Burgleigh  et  Walsin^am,  qui  obtinrent  d'elle  ce- 
pendant la  permission  de  commencer  son  procès. 

Marie  Stuart  croyait  toucher  au  port  :  son  cœur  s'ouvrait 

6. 
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à  toutes  les  douceurs  de  respérance  :  eHe  avait  tant  souf- 
fert, il  y  avait  en  elle  tant  ae  vie  !  Vain  eqioir!  An  mo- 
ment où  elle  croyait  franchir  le  seuil  de  sa  prison,  elle  se 
vit  conduire  au  château  de  Fotheringay;  là  on  lui  appril 
tout.  Son  procès  commença  :  on  lui  donna  des  juges  qu^elle 
récusa;  eue  nia  toute  participation  à  la  conspiration  qui 
avait  pour  but  l'assassinat  u Elisabeth,  avoua  le  reste, 
ajoutant  que,  prisonnière,  U  était  naturel  qu'elle  cher- 
chât les  moyens  de  mettre  fin  à  une  longue  et  injuste  a^ 
tivité.  Elle  se  défendit  en  reine:  cj'ai  abordé,  s'écria-t- 
elle,  en  Angleterre  pour  y  chercher  la  protection  qui 
m'était  due:  on  m'a  jeté  dans  des  prisons  où  j'ai  laogci 
pendant  dix-huit  années  et  où  l'on  m'a  présenté  dnâeJ 
pour  ma  faim,  ,du  vinaigre  pour  ma  soif,  je  ne  reconui^ 
ni  l'autorité  d'Elisabeth,  ni  la  vôtre.  Je  n'ai  de  pairs ise 
les  rois ,  de  juge  que  Dieu.  Si  je  m'abaisse  à  me  détemt 
devant  vous,  moi  deux  fois  reine,  deux  fois  ointe,  ce  n'est 
que  pour  faire  éclater  mon  innocence,  i 

Malheureusement  pour  sa  cause,  Marie  Stnart  avait 
contre  elle  des  faits  qui  établissaient  sa  culpabilité  :  ks 
dépositions  de  Babington  et  de  ses  complices  ne  laissaieÉl 
pas  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Marie  Stnart  lut  cod- 
damnée  à  mort  comme  coupable  d'attentat  contre  h  tran- 
quillité de  l'Angleterre  et  la  vie  de  la  reine. 

XVII. 

Walsingham  avait  atteint  son  but  ;  mais  qnand  il 
fallut  exécuter  la  sentence,  Elisabeth  ne  vonlnt  pa<^ 
malgré  1^3  pressantes  sollicitations  de  ses  ministres,  et 
signer  l'ordre;  elle  était  livrée  à  d'affireuses  anxiété, 
donnant  et  retirant  sa  parole.  Était-ce  de  sa  part  hypocrisie, 
comme  la  plupart  d^  historiens  l'en  ont  accusée?  No«s 
en  doutons  un  peu.  Elisabeth  était  convaincue  en  reine  et 
la  culpabilité  de  Marie  Stuart,  mais  elle  sentait  en  (etamr 
que  le  sang  de  sa  parente  rejaillirait  sur  elle  :  de  là  des 
hésitations  douloureuses;  puis  la  coupable  n'était  pas  nor 
femme  ordinaire,  c'était  une  reine  deux  fois  ointe.  Élifa- 
beth ,  tout  en  désirant  sa  mort,  renvoyait  de  jour  en  >V7 
la  promesse  de  délivrer  l'ordre  de  l'exécutioiL  Dans  Va- 
tervalle  elle  aurait  voulu  que,  d'une  manière  qadoooqac. 
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on  la  délivrât  de  sa  prisonnière  ;  mais  dans  sa  cour  elle  ne 
trouva  pas  ce  que  Philippe  II  aurait  trouvé  si  facilement 
dans  la  sienne.  Elle  avait  près  d'elle  des  hommes  rigides 
jusqu'à  la  cruauté ,  mais  pas  un  seul  assassin  :  les  réformés 
ne  savaient  jouer  ni  avec  le  poison,  ni  avec  le  poignard, 
et  depuis  ils  ne  l'ont  pas  appris. 

Les  protestants  anglais  murmurèrent  hautement  des  len- 
teurs d'Elisabeth  :  ils  ne  les  comprenaient  pas  et  deman- 
daient hautement  la  tête  de  la  condamnée. 

Les  historiens  catholiques  n'ont  pas  assez  de  blâme  et 
de  colère  pour  flétrir  ce  qu'ils  appellent  la  fureur  sauvage 
des  protestants  ;  et  cependant,  si  de  sang-froid  on  se  place 
en  face  du  terrible  drame  qui  se  jouait  alors,  on  sera 
étonné  qu'il  en  pût  être  autrement.  Marie  Stuart  avait  aux 
veux  des  Anglais  commis  trois  crimes  :  elle  s'était  associée  à 
^allard  et  à  Babington  pour  ôter  à  l'Angleterre  sa  reine , 
sa  foi  et  ses  libertés,  pour  leur  imposer  le  joug  odieux  et 
ignoble  que  Philippe  II  faisait  peser  sur  les  Flandres,  et  l'on 
l'ouve  étrange  que  ce  peuple ,  froissé  dans  sa  foi  politique  et 
religieuse,  ait  demandé  à  grands  cris  l'exécution  de  cette 
femme,  quand  la  vie  de  cette  femme  mettait  chez  lui  tout 
în  question  :  conquêtes  religieuses  du  passé ,  espérances 
le  1  avenir;  jamais  peuple  qui  demanda  la  mort  de  son 
louverain  ne  le  fit  avec  de  plus  fortes  raisons  aue  les  pro- 
«stants  anglais  demandant  celle  de  la  reine  d  Ecosse  ;  ja- 
nais  la  raison  d'État  ne  parut  plus  légitime;  ce  n'était  pas 
a  passion  qui  parlait  seule ,  c'était  tout  un  peuple  qui ,  luttant 
lorps  à  corps  avec  une  reine  coupable ,  se  mettait  en  état 
le  légitime  défense.  En  raisonnant  ainsi,  nous  ne  nous 
)osons  pas  en  juge,  nous  rétablissons  le  véritable  état  de 
a  question,  pour  permettre  aux  hommes  droits  de  pro- 
loncer  avec  impartialité  et  de  faire  à  chacun  sa  part  de 
ustice.  Revenons  à  Elisabeth  :  pendant  quatre  mois  elle  lutta 
ontre  son  conseil  et  son  peuple  et  ne  donna  que  le  1"  fé- 
vrier 1587  le  warrant  de  l'exécution.  L'Angleterre  l'accueillit 
ivec  des  cris  de  joie,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  grande 
ictoire  remportée  sur  Philippe  IL  Les  cloches  firent  re- 
entir  les  airs  de  leurs  joyeux  carillons  et  les  maisons  furent 
plendidement  illuminées.  Témoin  de  cette  allégresse,  Éli- 
abeth  put  un  moment  croire  qu'elle  avait  bien  fait  :  tout 
in  peuple  n'était-il  pas  son  complice? 
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Les  hauts  commissaires  de  la  reine  partirent  le  8  février 
de  Londres  pour  le  château  de  Fotheringay,  et  quand  ils 
arrivèrent  la  reine  était  couchée  et  commençait  à  s'endor- 
mir :  on  la  réveilla.  Elle  se  leva ,  s'habilla  lentement  et 
reçut,  entourée  de  ses  oiBciers  et  de  ses  femmes,  les  hauts 
commissaires,  qui  lui  apprirent  qu'elle  devait  se  préparer 
à  la  mort. 

Quand  Marie  Stuart  sut  que  tout  espoir  était  perda 
pour  elle  sur  la  terre ,  elle  se  prépara  à  mourir  en  reine 
et  en  chrétienne:  en  reine  sans  faiblesse,  en  chrétienne 
en  s'humiliant  sous  la  puissante  main  de  Dieu.  Nous  vou- 
drions pouvoir,  si  nous  étions  libre  de  nous  écarter  du 
cercle  de  nos  récits,  raconter  dans  les  plus  petits  détails, 
comme  l'ont  fait  ses  historiens,  les  dernières  heures  delJ 
vie  de  cette  femme  infortunée.  Quels  que  soient  ses  crimes, 
le  cœur  est  douloureusement  ému,  et  en  présence  de  celle 
juste,  mais  trop  cruelle  expiation,  on  oublie  la  coupable 
et  on  ne  voit  que  la  victime;  on  s'attache  surtout  à  elle, 
parce  que  celui  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
sa  conversion  et  sa  vie,  couvre  de  sa  miséricorde  ma 
multitude  de  péchés  et  opère  sur  Marie  d'Ecosse  comme 
sur  la  pécheresse  de  1  Evangile.  Catholique  ardente  et 
zélée,  elle  va,  à  son  insu,  vers  la  source  ouverte  pour  la 
souillure  et  pour  l'iniquité  ;  comme  Charles-Quint,  elle  ne 
regarde  pas  tour  à  tour  aux  saints  de  son  Église  et  à  Jésus- 
Christ  :  —  elle  ne  regarde  qu'à  Jésus -Christ;  c'est  en 
lui  seul  qu'elle  peut  trouver  la  paix;  c'est  de  sa  croix  seule 
que  peut  descendre  le  pardon.  Son  instinct  le  lui  dit  o« 

f plutôt  la  pousse  vers  le  Rédempteur.  Pendant  qu'on  lui  lit 
e  récit  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  elle  s'arrête  à  Thi»- 
toire  du  bon  larron  :  en  lui  elle  reconnaît  son  ima^e. 
«C'est  un  grand  pécheur,  dit-elle,  mais  pas  si  grand  qoe 
moi  ;  je  supplie  notre  Seigneur,  en  mémoire  de  sa  Passion, 
d'avoir  souvenir  et  merci  de  moi  comme  il  l'eut  de  loi  i 
l'heure  de  sa  mort.  »  Paroles  touchantes  qui  firent  descen- 
dre sur  la  pauvre  infortunée  la  seule  absolution  qui  dooJK 
la  paix  et  fait  dire  en  face  d'un  échafaud,  comme  sur  u 
lit  de  maladie:  0  mort,  où  est  ton  aiguillon?  6  sépulcre, 
où  est  ta  victoire  ? 

Son  attente  en  lui  ne  fut  pas  trompée,  il  y  répondit  pr 
une  douce  paix  et  par  cette  purification  du  cœur,  sans  in 
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quelle  nul  ne  peut  entrer  dans  son  royaume.  Ce  fut  lui  qui 
la  prépara  à  la  mort. 

L*heure  fatale  approchait.  «Se  sentant,  dît  M.  Mignet, 
son  historien  ému,  mais  impartial,  un  peu  fatiguée ,  elle 
voulut  conserver  ou  reprendre  ses  forces  pour  le  dernier 
moment,  elle  se  mit  au  lit;  ses  femmes  continuaient  à 
prier,  et  pendant  ce  dernier  repos  de  son  corps,  bien  que 
ses  yeux  fussent  fermés,  on  voyait  au  léger  mouvement  de 
ses  lèvres  et  à  une  sorte  de  ravissement  répandu  sur  son 
risage ,  qu'elle  s'adressait  à  celui  en  qui  seul  reposaient 
maintenant  toutes  ses  espérances.'» 

Elle  se  réveilla  en  paix  :  la  transformation  était  opérée. 
Ce  que  Dieu  avait  fait  en  David  adultère  et  homicide,  il 
l'avait  fait  dans  l'épouse  homicide  de  Darnley ,  et  il  l'avait 
fait  sans  prêtres,  sans  confession ,  sans  absolution  ecclé- 
jîastique.  Parmi  tant  de  pécheurs,  il  avait  choisi  une 
^ande  pécheresse  pour  montrer  en  elle  la  richesse  de  son 
)ardon.  Marie  Stuart  pouvait  mourir  :  elle  était  prêté;  la 
prâce  avait  enlevé  pour  elle  toute  l'amertume  de  la  coupe 
ie  la  mort. 

Au  point  du  jour  elle  se  leva  :  elle  n'avait  que  deux 
leures  à  vivre;  elle  s'habilla  avec  une  magnificence  sévère , 
Aoisit  un  mouchoir  à  franges  d'or  pour  se  bander  les  yeux, 
it  lire  son  testament  à  ses  serviteurs,  auxquels  elle  avait 
Sstribué  la  veille  ses  bagues,  ses  joyaux,  leur  adressa  des 
laroles  d'affection  et  de  consolation.  cOn  ne  voyait  en 
ille,  dît  un  témoin  oculaire,  aucun  changement,  ni  à  sa 
ice,  ni  à  sa  parole,  ni  à  sa  contenance;  elle  semblait  seu- 
ement  donner  ordre  à  ses  affaires,  comme  si  elle  eût  voulu 
lier  habiter  d'une  maison  dans  une  autre.  > 

Elle  se  retira  un  moment  dans  son  oratoire ,  où  un  autel 
vait  été  dressé  ;  son  aumônier  y  dit  la  messe.  Marie  priait. 
)n  frappa  à  la  porte  :  elle  fit  répondre  qu'elle  serait  bien- 
5t  prête  et  continua  à  prier  ;  on  frappa  une  seconde  fois  ; 
lie  se  leva  :  c Allons,  i»  dit-elle;  et  elle  descendit  dans  la 
aile  basse  du  château  de  Fotheringhay,  dans  laquelle  un 
chafaud  était  dressé.  Il  avait  deux  pieds  et  demi  de  hau- 
sur  et  douze  pieds  carrés  d'étendue;  elle  le  regarda  sans 
ien  perdre  de  son  calme;  elle  prononça  quelques  paroles 

] .  Mrg^iet^  Ifistoire  de  Marie  Stuart. 
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pour  protester  de  son  innocence,  déclara  qu'elle  mou- 
rait dans  la  religion  catholique,  pria  pour  son  fils,  pour  la 
reine  d'Angleterre,  et  finit  par  ces  paroles:  €  Comme  tes 
bras,  Seigneur  Jésus-Christ,  étaient  étendus  sur  la  croix, 
reçois-moi  de  même  entre  les  bras  étendus  de  ta  misé- 
ricorde. » 

Elle  n'invoqua  ni  la  viei^e ,  ni  les  saints ,  elle  ne  baisa 
que  le  crucifix  qui  lui  représentait  son  Sauveur  attaché  à 
la  croix. 

Les  assistants  fondaient  presque  tous  en  larmes. 

Le  moment  fatal  était  arrivé:  le  bourreau  s'approcha 
d'elle  pour  l'aider  à  la  dépouiller  d'une  partie  de  ses  Tête- 
ments;  elle  l'écarta  et  dit  en  souriant  qu'elle  n'avait  jamais 
eu  de  pareil  valet  de  chambre.  Elle  demanda  à  deux  de  5<^ 
filles  de  lui  rendre  ce  dernier  service;  puis  elle  monta  sur 
l'échafaud,  se  mit  à  genoux  et  tendit  le  cou  au  bourreau, 
disant  à  haute  voix  et  avec  une  grande  confiance  :  €  Mon 
Dieu ,  j'ai  espérance  en  vous ,  je  remets  mon  âme  entre  vos 
mains.»  Elle  croyait  qu'on  la  décapiterait,  conune  en 
France,  dans  une  attitude  droite,  avec  le  glaive  :  les  deux 
exécuteurs  l'avertirent  de  son  erreur  et  l'aidèrent  à  mettre 
la  tête  sur  le  billot;  elle  le  fit  et  continua  à  prier. 

La  plupart  des  assistants  pleuraient. 

Le  bourreau ,  qui  était  vivement  ému ,  la  frappa  d'une 
main  mal  assurée  :  la  hache  tomba  sur  le  derrière  de  la 
tête  et  la  blessa. 

Marie  ne  poussa  pas  un  cri;  au  second  coup  la  tête 
tomba. 

Ainsi  périssent,  dit  le  bourreau  en  la  relevant  et  la  mon- 
trant aux  assistants,  les  ennemis  de  la  reine  d'Angleterre. 

Amen ,  dit  le  comte  de  Kent. 

xvin. 

Ainsi  périt,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  Marie  Stuart . 
dont  le  nom  est  lié  d'une  manière  inséparable  au  souve* 
nir  de  nos  guerres  civiles  et  religieuses.  Un  intérêt  pat>^ 
sant  s'est  attaché  à  cette  reine  oui ,  dans  les  historiens  kf 

Ïdus  impartiaux,  trouve  plutôt  aes  jurés  qui  absolvent  aivK 
eur  cœur  attendri  que  oes  juges  qui  prononcent  avec  las 
raison.  On  se  demande  les  causes  de  ce  phénomène  et  m 
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les  trouve  dans  sa  longue  et  injuste  captivité ,  dans  sa  mort 
et  surtout  dans  sa  beauté.  Jamais  les  hommes  ne  se  sont 
plus  montré  les  adorateurs  de  la  forme  que  dans  ce  qui 
touche  cette  femme.  Marie  Stuart,  laide  comme  Claude  de 
France,  Tépouse  de  François  P',  n'eût  pas  passionné  le 
monde  comme  elle  Ta  fait  et  le  fait  encore.  Au  lieu  d'y 
trouver  des  apologistes,  elle  n'y  eût  rencontré  que  des 
juges,  et  peut-être  des  juges  injustes.  On  n'eût  vu  en  elle 
que  l^épouse  homicide  de  l'infortuné  Darnley,  l'amante 
déhontée  de  Riccio  et  de  Bothwell,  la  reine  chassée  hon- 
teusement et  justement  de  son  trône  par  le  mépris  de  ses 
sujets.  Sa  captivité  n'eût  été  à  leurs  yeux  que  l'une  de  ces 
nécessités  légitimées  par  les  raisons  d'Etat;  sa  conspiration 
contre  le  repos  de  l'Angleterre  et  la  vie  d'Elisabeth  qu'une 
continuation  de  sa  vie  passée;  sa  mort  seule  eût  intéressé: 
elle  était  reine  et  femme.  C'est  tout  ce  qu'elle  eût  obtenu; 
les  romanciers  n'en  eussent  pas  fait  l'une  de  leurs  plus 
séduisantes  héroïnes,  et  les  historiens  n'eussent  pas  ra- 
baissé Elisabeth  de  tout  l'intérêt  qu'ils  ont  porté  à  sa 
rivale- 
Plus  qu'on  ne  le  pense,  la  tâche  d'historien  est  difficile  ; 
nous  aussi,  nous  sommes  attendris  au  récit  des  derniers 
jours  de  cette  reine  infortunée ,  mais  nous  ne  voulons  pas 
que  notre  jugement  soit  obscurci  par  le  prestige  qui  s'at- 
tache ù  cette  femme.  Ce  n'est  pas  à  travers  sa  beauté  que 
nous  voulons  la  juger,  mais  à  travers  les  faits  de  sa  vie. 
Eh  bien!  nous  dirons  qu'elle  nous  intéresse  peu,  ou  plutôt 
qu'elle  nous  repousse  autant  que  Jeanne  d'Albret  nous 
attire.  Nous  ne  la  voyons  monter  sur  le  trône  d'Ecosse  que 
pour  y  faire  monter  les  vices  des  Valois  et  s'y  entourer 
d'Italiens  comme  Catherine  de  Médicis;  épouse,  elle  est 
infidèle;  veuve,  elle  s'unit  à  Bothwell,  son  complice  ;  reine, 
elle  perd  son  trône  pour  cause  d'indignité.  Ses  mains  sont 
tachées  de  boue  et  de  sang.  Sa  captivité  fut  injuste  ;  sa  pri- 
son fut  pour  elle  un  lieu  de  douleur,  mais  il  fut  aussi  le 
champ  de  nouvelles  intrigues  et  de  nouvelles  amours;  elle 
lui  dut  le  seul  intérêt  qui  s'attacha  à  sa  vie  et  lui  épargna 
sans  doute  de  nouveaux  crimes.  Ce  qu'elle  avait  fait,  elle 
[)ouvait  le  faire  encore  :  la  dureté  d'Elisabeth  fut  sa  sauve- 
garde, et  peut-être  est-ce  à  cette  prison  seule  qu'elle  doit 
Je  ne  pas  avoir  dans  l'histoire  une  place  à  côté  de  Cathe- 
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rine  de  Médicis  :  la  belle-fille  n'arait-elle  pas  débuté  plus 
sinistrement  encore  que  la  belle-mère?  En  parlant  donc 
de  la  prison  de  l'épouse  de  Bothwell,  sachons  dire  heu- 
reuse prison. 

Il  y  a  dans  la  yie  de  cette  femme  Quelque  chose  de  fatal: 
elle  porte  malheur  h  tous  ceux  qui  s  intéressent  à  elle  et  i 
tous  ceux  auxquels  elle  s'intéresse  :  Riccio,  Damley, 
Norfolk,  Babington,  Northumberland  périssent  de  mort 
violente;  une  traînée  de  sang  la  suit  partout.  Sa  tête  roule 
sur  un  échafaud,  et  comme  si  une  main  vengeresse  était 
attachée  à  elle  et  à  sa  postérité ,  elle  est  frappée  plus  lard 
dans  son  petit -fils  Charles  P',  décapité  par  ses  sujets, 
et  dans  le  fils  de  ce  dernier,  qui  pera  sa  couronne ,  Foii 
coupable  d'avoir  voulu  ravir  à  l'Angleterre  ses  libertés, 
l'autre  sa  foi  religieuse. 

En  face  de  la  mort,  Marie  Stuart  fut  digne  et  noble; 
mais  là  encore  elle  eut  le  mensonge  aux  lèvres  et  nia 
d'avoir  conspiré  contre  la  vie  d'Elisabeth.  Elle  n'eut  |mis 
le  courage  ae  tout  dire  et  de  tout  avouer:  à  des  faits 
elle  opposa  des  dénégations.  Il  est  vrai  qu'à  Fécole  des 
intrigues  et  des  conspirations  elle  avait  appris  à  mentir 
sans  remords;  mais  devant  Dieu,  le  mensonge  non-seule- 
ment n'est  pas  permis,  mais  encore  il  est  impossible. 
Peut-être  aussi  s'efforça-t-elle  de  se  faire  illusion  et  de 
croire,  «selon  la  foi  dû  temps», qu'il  lui  était  permis  d op- 
poser la  ruse  à  la  force;  peut-être  aussi,  selon  la  morale 
jésuitique ,  crut-elle  bien  faire.  Malgré  tous  ces  cdtés  ob- 
scurs de  sa  vie,  elle  nous  intéresse  au  moment  suprême, 
et  chose  que  les  historiens  catholiques  n'ont  pas  mis  en 
lumière  :  elle  chercha  sa  force,  non  dans  les  dogmes  ultn- 
montains,  mais  uniquement  dans  la  grâce;  à  Jésus,  rédemp- 
teur et  seul  médiateur,  elle  a  recours  dans  sa  détresse;  î 
lui  seul  et  non  aux  saints  et  aux  saintes  elle  s'adresse;  elle 
ne  voit  que  lui ,  tant  il  est  vrai  que  lorsque  l'âme  est 
travaillée  et  chargée,  elle  s'élève  comme  une  flamme  vers 
le  ciel  et  oublie  les  hommes  pour  ne  penser  qu'à  Dieu 
Marie  Stuart  mourut  en  chrétienne  et  non  en  catholique 
romaine ,  quoiqu'elle  se  glorifiât  de  mourir  martyre  de  fl 
religion. 

Mérita-t-elle  la  mort?  Oui,  si  nous  la  pesons  dansis 
même  balance  que  Norfolk,  Babington,  Savage,  BalM; 
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mais  fit-on  bien,  quoique  coupable,  de  la  livrer  au  bour- 
reau ?  Sans  hésiter,  nous  disons  non.  Nous  ne  le  disons 
pas  avec  Michelet,  parce  qu'elle  était  femme;  nous  le 
disons  parce  qu'elle  était  reine.  La  hache  qui  frappe  les 
rois  retombe  de  tout  son  poids  sur  les  peuples  qui  la 
manient. 

Partisan  de  la  peine  de  mort,  quoique  nous  éprouvions 
une  répulsion  profonde  pour  cet  acte  terriblement  néces- 
saire de  la  justice  humaine,  nous  faisons  une  exception 
pour  les  rois.  Il  y  a  en  eux  quelque  chose  de  sacré  qui 
nous  commande  de  nous  arrêter,  parce  qu'en  les  frappant 
Dous  ne  portons  pas  la  hache  sur  l'homme,  mais  sur  le 
prince.  Si  nous  pouvions  avoir  des  doutes  sur  ce  point,  les 
faits  nous  éclaireraient.  La  mort  de^  Marie  Stuart  n'est-elle 
pas  une  tache  au  grand  règne  d'Elisabeth?  La  mort  de 
Louis  XVI,  votée  par  la  Convention ,  n'est-elle  pas  aussi 
une  tache  pour  notre  histoire?  Si  leur  mort  eût  été  un 
acte  légitime,  en  serait-il  ainsi? 

Les  raisons  d'État  sont  fortes,  nous  le  savons,  surtout 
|uand  on  fait  dépendre  de  la  vie  d'un  seul  individu  le 
repos  de  tout  un  peuple;  mais  alors  pourquoi  ce  peuple  ne 
jtrend-il  pas  des  précautions  contre  le  souverain  qui  s'est 
rendu  inaigne  du  pouvoir?  pourquoi,  sans  lui  ôter  la  vie, 
le  le  met-il  pas  dans  l'impossibilité  de  nuire,  en  rédui- 
sant le  vivant  à  l'état  de  mort,  tout  en  adoucissant  ce 
|u'une  captivité  devenue  nécessaire  a  de  dur  et  de  dou- 
oureux?  On  répondra  à  cela  :  les  hommes  principes  ne 
cessent  d'être  principes  que  quand  ils  sont  dans  un  tom- 
)eau  :  des  morts  seuls  ne  mordent  pas.]» 

Jusqu'ici  les  rois  décapités  par  leurs  peuples  ont  péri 
aartyrs  du  droit  divin.  Elisabeth  n'eût  pas  signé  l'arrêt  de 
condamnation,  si  l'autorité  royale  n'eût  pas  été,  selon  la 
Toyance  d'alors ,  inféodée  à  la  personne  :  elle  eût  épargné 
a  femme,  elle  frappa  la  reine.  Les  faux  principes  ne  se 
lévoilent  qu'avec  le  temps;  c'est  à  leurs  fruits  amers 
[u'on  finit  par  les  reconnaître. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Marie  Stuart  remplit  TAngle- 
erre  de  joie  :  ce  ne  fut  qu'un  cri  d'allégresse.  Elisabeth 
eule  ne  parut  pas  y  prendfre  part;  elle  se  couvrit  de  longs 
éléments  de  deuil  et  disgracia  Davison,  celui  de  ses  mi- 
listres  coupable  d'avoir  trop  fidèlement  rempli  la  terrible 
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commissioii  dont  sa  souveraine  l'avait  chargé.  Elisabetk 
cacha-t-elle  sa  joie  sous  l'apparence  de  son  deuil?  Sons 
ne  le  pensons, pas  ;  ses  instincts  de  femme,  plus  forts  que 
les  raisons  d'État,  lui  révélaient  dans  un  jour  terrible  qoe 
désormais,  dans  l'histoire,  son  nom  serait  inséparable  de 
celui  de  sa  victime  et  qu'elle  porterait,  malgré  les  ap- 
plaudissements de  son  peuple,  tout  l'odieux  de  sa  mort 
devant  la  postérité.  Elle  ne  joua  pas  la  comédie,  parce 
qu'elle  sentait  que  la  hache  du  bourreau  qui  avait  décipilé 
sa  parente  l'avait  touchée.  Quoiqu'elle  eût  une  âme  finie, 
dans  ce  moment  la  femme  reprit  tous  ses  droits.  Oe 
voulut  sans  doute  se  disculper,  c'est  si  naturel,  et  si  si 
conscience  avait  été  muette  ou  en  paix,  qn'avait-eOei 
craindre?  Sa  responsabilité  n'était-elle  pas  couverte  fur 
tout  son  peuple  qui,  sans  remords,  battait  des  nô^. 
mettait  ses  cloches  en  branle  et  allumait  des  feux  de  joie 
sur  toutes  ses  places  publiques.  C'est  mal  connaibe  k 
cœur  humain  que  de  voir  une  comédienne  dans  ÉUsabelh: 
elle  ne  l'était  pas,  parce  qu'elle  Jouait  son  rôle  au  natoni 
Nous  le  répétons  :  elle  se  sentait  atteinte  par  la  hache  et 
Fotheringaj. 

Ceux  qui  étaient  chargés  de  présider  à  Pexécotioa  de'n 
reine  d'Ecosse  firent  brûler  tout  ce  qui  lui  avait  appar- 
tenu ;  ils  craignaient  que  ses  partisans  n'en  fissent  à^ 
reliques.  Son  corps  avec  sa  tête  fut  mis  dans  ira  oern^l 
de  plomb  et  ce  cercueil  dans  une  bière  de  bob,  qui  ^ 
transportée  dans  l'église  de  Peterborou^* 

XML 

La  nouvelle  de  l'exécution  de  Marie  Stuart  causa  une  pro- 
fonde sensation  dans  toutes  les  cours  :  on  avait  cm  iusqa  >  ce 
moment  sa  personne  inviolable  et  sacrée.  Son  fils  Jacipes  h 
et  Henri  ED ,  frappés ,  l'un  conmie  fils,  le  second  comme  béai* 

frère,  tous  les  cieux  comme  rois,  manifestèrent  leur  in^ 

1 .  Voir  pour  tout  ce  qui  concerne  la  mort  deHarie  Stoart  :  Kp^' 
Histoire  de  Marie  Stuart.  —  Dargaud,  Histoire  de  Marie  Stoar." 
Maddntosdi,  Hist.  of  EnglamL  —  Capefigne,  L  ¥L  —  BOoeti 
la  ligne  et  de  Henri  lY.  —  Mémoires  de  la  ligne,  lettres  d'Air 
terre,  t  0.  p.  180.  —  Hume,  t  YHL  —  L'RstoOe,  année  !»•  ' 
Duplessis-Momay,  t  IH;  etc. 
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gnation  :  elle  ne  dura  pas  Iqn^emps.  Le  premier  avait  en 
perspective  la  succession  d'Elisabeth;  le  second,  après  le 
premier  moment  de  colère,  comprit  que  la  maison  de 
Guise  était  fortement  atteinte  par  la  mort  de  la  reine 
d'Ecosse  :  il  se  consola  vite.  Il  ne  voulut  pas  cependant  ne 
pas  donner  à  son  infortunée  belle-sœur  une  marque  pu- 
bliqae  de  ses  regrets  :  il  lui  fit  faire  de  splendides  funé- 
railles auxquelles  il  invita  le  parlement,  TUniversité  et  la 
Sorbonne,  qui  y  assistèrent  en  grand  deuil.  L'archevêque 
de  Bourges,  Renaud  de  Beaune,  prononça  à  Motre-Dame 
l'oraison  funèbre  de  Marie  Stuart ,  parla  beaucoup  de  ses 
vertus,  de  ses  grâces,  de  sa  mort  héroïque  et  chrétienne; 
appela  les  Guises  deux  foudres  de  guerre  et  ne  dit  mot  du 
roi.  Le  discours  du  prélat  ne  manqua  pas  d'éloquence: 
(Marie  accusée,  dit-il,  accusée  de  auel  crime  ?  Accusée 
d'être  catholique  !  Heureux  crime  !  aésirable  accusation  ! 
Nul  donc  n'est  innocent  devant  vous  s'il  n'est  coupable 
levant  Dieu  ?  Ne  fabriquez  plus  de  témoins,  elle  avoue  ce 
mme,  elle  le  publie,  elle  le  prêche!  Sus,  s'écria  ensuite 
le  prélat  dans  un  mouvement  de  colère  contre  les  Anglais. 
m,  sus  !  princes  chrétiens  !  Dieu  vous  appelait  auparavant 
Ha  vengeance  de  cette  nation  qui  a  souillé  les  temples, 
contaminé  les  autels,  massacré  les  prêtres. '» 
L'orateur  ne  voyait  que  l'échafaud  de  Fotheringay;  mais 
'histoire  qui,  dans  sa  froide  impartialité,  fait  à  chaque 
mrti  sa  part,  a  décerné  la  plus  mauvaise,  non  à  Elisabeth 
|ui  frappa  légalement  une  tête  royale  pour  sauvegarder  la 
iienne,  mais  aux  Allen,  aux  Ballard,  aux  Savage,  aux  Phi- 
ippe  II,  aux  Mendoça.  Si  Elisabeth  nous  fait  pitié  quand , 
iarée  par  la  raison  d'État,  elle  laisse  décapiter  une  reine, 
es  autres  nous  font  horreur  q[uand,  au  nom  de  l'intérêt  de 
a  religion,  ils  élèvent  l'assassinat  à  la  hauteur  d'une  oeuvre 
hrétienne:  le  puritanisme  protestant  s'est  montré  quel- 
luefois  rigide  jusqu^à  In  cruauté  ;  mais  il  ne  s'est  jamais 
Qontré  lâche.  Il  a  frappé  au  grand  jour,  jamais  dans  l'om- 
re.  Nous  l'avons  déjà  dit:  Poltrot  n'est  qu'un  acciden^ 
ians  son  histoire,  tandis  que  Jacques  Clément  estunprin- 
ipe  dans  celle  des  ligueurs. 

1.  Charles  Labitte,  Les  prédicateurs  de  la  ligue,  diap.  1*',  i  3, 
.  32  et  33. 
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Nul  plus  que  nous  ne  regrette  les  erreurs  et  les  crimes 
de  la  Réforme  et  ne  les  flétrira  avec  plus  d'énei^e  et  de 
véritable  douleur;  mais,  comme  les  écrivains  ultramon- 
tains,  nous  ne  sommes  pas  condamnés  à  vivre  attachés  à 
des  cadavres.  Il  y  a  certitude  de  relèvement  et  de  pardon 
pour  les  partis  qui  déplorent  leurs  fautes  :  il  n'y  en  a  pas 
pour  ceux  qui  sont  fatalement  condamnés  par  leurs  prin- 
cipes à  ne  rien  renier  de  leur  passé.  Les  mauvaises  maximes 
sont  plus  dangereuses  que  les  mauvaises  actions. 

XX. 

Avec  la  tête  de  la  reine  d'Ecosse  tombèrent  toutes  les 
espérances  des  Guises.  L'Angleterre  leur  échappa.  Une 
nouvelle  tentative  d'assassinat  sur  Elisabeth  eût  été  îod- 
tile;  les  conspirations  cessèrent,  et  après  tant  de  persécw- 
tiens,  d'échecs,  de  meurtres,  de  luttes,  le  protestantisme 
était  debout  avec  Elisabeth.  Les  réformés  français  reprirent 
courage;  secondés  par  la  reine  d'Angleterre,  ils  récla- 
mèrent énergiquement  l'appui  des  princes  allenaands.  des 
divisions  survenues  d'une  manière  intempestive  entre  ie> 
calvinistes  et  les  luthériens  faillirent  faire  tous  échouer. 

Théodore  de  Bèze,  que  les  Ëglises  avaient  député  au- 
près d'eux,  parvint,  non  sans  peine,  à  leur  faire  considé- 
rer, malgré  quelques  difl'érences  dogmatiques,  les  proles- 
tants français  comme  des  frères  dignes  de  toutes  leur 
sympathies.  Grâce  à  son  énergie ,  il  fût  décidé  qu*on  lè- 
verait une  armée  pour  venir  au  secours  des  huguenots.' 

Henri  III  était  dans  une  grande  anxiété  ;  débordé  par  U 
ligue,  il  crut  faire  un  acte  agréable  au  peuple  de  Paris  ea 
renouvelant ,  le  l""'  ianvier  1587 ,  à  une  procession  d>^ 
chevaliers  du  Saint-Esprit ,  le  serment  d'extirper  Thérê^j' 
de  son  royaume  \  Toutefois  il  ne  le  fit  pas  sans  arrièrf- 
pensées;  dans  ses  perplexités  il  cherchait  auprès  de  sa 
mère  et  de  son  entourage  des  appuis,  et  à  sa  grande  doc- 
leur  ,  il  reconnaissait  qu'il  ne  pouvait  s'appuyer  sur  per- 
sonne. Sa  seule  espérance  était  l'imprévu,  la  ressource  et 
tous  les  gouvernements  imprévoyants.  Il  avait  donc  recoo.*^ 

1.  Smedley,  t.  II,  chap.  15,  p.  210. 

2.  Davila,  liv.  YUI,  p.  443-445. 
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tantôt  aux  Guises,  tantôt  au  roi  de  Navarre  et  ne  retirait 
de  tous  ses  efforts  qu'un  sentiment  plus  amer  de  son  im- 
puissance. Les  hommes  qui  l'entouraient  l'effrayaient  : 
Épernon  par  son  esprit  aventureux  et  entreprenant  ; 
Joyeuse  par  son  penchant  décidé  pour  les  ligueurs;  Ne- 
vers  par  son  juste  milieu  qui  le  faisait  incliner  tantôt 
vers  les  politiques,  tantôt  vers  les  Guises.  La  situation 
devenait  ae  jour  en  jour  plus  tendue;  une  grande  armée 
allemande ,  soutenue  par  l'aident  d'Elisabeth ,  se  formait 
sur  le  Rhin  et  se  préparait,  aux  premiers  iours  de  prin- 
temps à  faire  sa  jonction  avec  le  roi  de  Navarre.  Il  étîiit 
temps  pour  lui  de  laisser  ses  perroquets,  ses  singes,  ses 
chiens  et  son  bilboquet.  Ce  qu'il  n'eût  pas  fait  par  honneur, 
il  fallut  le  faire  par  nécessité.  Il  envoya  Miron,  son  méde- 
cin ,  à  Guise  pour  lui  proposer  de  mettre  à  sa  disposition 
le  plus  de  troupes  qu'il  pourrait  pour  arrêter  les  Allemands 
à  la  frontière. 

Guise  accepta  et  déploya  une  grande  activité  pour  former 
une  armée  capable  d  entrer  avec  avantage  en  campagne  ; 
mais  le  roi,  à  dessein,  ne  tint  pas  ses  promesses  et  ne  lui 
donna  ni  assez  de  soldats,  ni  assez  d'argent,  comptant  que 
soit  qu'il  fût  vaincu  ou  victorieux,  il  serait  nécessairement 
affaibli.  Pendant  que  le  prince  lorrain  se  plaignait ,  le  roi 
n'épargnait  rien  pour  l'armée  qui  devait  attaquer  le  roi  de 
Navarre. 

XXL 

Le  commandement  de  cette  armée  fut  confiée  à  son 
mignon ,  Joyeuse ,  (jui  ne  put  joindre  le  Béarnais  dans  le 
Poitou  d'où  ce  dernier  s'était  retiré,  laissant  cette  province 
au  commandement  de  des  Bories  et  de  Charbonnières  qui 
avaient  chacun  sous  leurs  ordres  un  régiment.  Attaqués 
par  Joyeuse ,  les  deux  chefs  huguenots  virent  leurs  troupes 
faillées  en  pièces  à  la  Motte-Saint-ÉIoi.  Le  général  catho- 
ique  n'accorda,  malgré  les  instances  de  ses  soldats, 
lucun  quartier  aux  vaincus.  11  livra  le  bourg  au  pillage,  fit 
couper  la  gorge  aux  prisonniers  pour  les  empêcher  de  se 
plaindre;  le  ministre  fut  pendu.* 

1.  L'Estoile,  année  1587. 

in.  1 
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Partout  sur  son  passs^e  le  favori  de  Henri  UI  répandit 
répouvante  et  l'effroi  ;  les  lauriers  de  Guise  rempêcnaient 
de  dormir.  Il  croyait  Timiter,  et  il  ne  marchait,  moins  le 

Eénie  du  maître ,  que  sur  les  traces  de  Biaise  de  Hontluc. 
.es  hommes  de  plaisir  et  de  débauches  sont  ordinaire- 
ment cruels;  rarement  la  pitié  trouve  place  dans  une  vie 
dissolue. 

Joyeuse  croyait  se  battre  et  ne  savait  qu'assassiner;  il 
voulait  que  son  nom  devint  populaire  à  Paris,  comme  ce- 
lui du  Balafré,  et  que  les  prédicateurs,  du  haut  de  leurs 
chaires,  le  proclamassent  un  nouveau  Macchabée.  Sa  vani- 
teuse attente  fut  trompée  ;  ses  soldats ,  habitués  au  pillage, 
abandonnèrent  leurs  drapeaux  pour  mettre  à  couvert  le 
fruit  de  leurs  rapines  ;  son  armée  s'affaiblit  tellement  qu'il 
ne  crut  pas  prudent  de  tenir  plus  longtemps  la  campi^f. 
Laverdin,  son  lieutenant,  lui  conseilla  de  retourner  à  Paris 
pour  y  demander  de  nouvelles  troupes  et  y  raffermir  sou 
crédit  ébranlé.  * 

^accueil  qu'il  reçut  à  Paris  fut  froid  et  glacial.  D  y  ve- 
nait vaincu ,  quand  on  l'y  attendait  vainqueur.  D'Éperuon 
qui,  auprès  du  roi,  avait  le  mérite  de  n'être  pas  ami  des 
ligueurs,  et  qui  avait  une  habileté  qui  manquait  à  Joyeuse, 
avait,  avec  son  adresse  accoutumée,  desservi  son  rival  aa\ 
yeux  du  roi  qui  reçut  froidement  son  mignon  et  lui  insinua 

Îue  son  retour  de  l'armée  faisait  douter  de  son  courage*, 
oyeuse  avait  des  mœurs  infâmes  :  il  était  capable  de  frap- 
per dans  l'ombre  comme  un  bravo  vénitien;  mais  il  ne 
manquait  ni  d'audace,  ni  de  courage.  C'était  le  favori it^ 
plus  accompli  de  Henri  III.  Il  bondit  de  colère  et  deminà 
instamment  à  son  maître  la  permission  de  livrer  bataille 
au  roi  de  Navarre.  Il  l'obtint. 

XXII. 

Quand  on  sut  que  Joyeuse  avait  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  chargée  d'attaquer  le  Béarnais,  une  foui* 
considérable  de  gentilshommes  se  rendirent  sous  ses  dra- 
peaux. Chacun  chercha  à  y  paraître  avec  honneur;  de  folle? 

1.  Davila,  Uv.  Vifl.  —  De  Thou,  t.  VII,  11  v.  LXXXYIL  I 

2.  L'Bstoile,  année  1587.  —  Davila,  liv.  VIII.  -=-  De  Tboo, 
liv.  LXXXYIL 
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dépenses  furent  faites  ;  le  moindre  hobereau  de  province 
voulait,  par  la  richesse  et  l'éclat  de  sa  tenue,  attirer  les 
regards  de  Joyeuse,  le  plus  brillant  gentilhomme  de  son 
temps.  A  voir  toute  cette  jeunesse  folle,  revêtue  d'habits 
magnifiques,  et  couverte  d'armures  étincelahtes,  on  eût 
dit  qu'elle  allait  à  un  carrousel.  Elle  était  gaie,  riante,  in- 
souciante, pleine  d'ardeur,  nullement  fanatique;  elle  se 
disposait  à  se  battre  plutôt  pour  le  plaisir  de  guerroyer  que 
pour  sauvegarder  des  principes.  Ces  gentilhommes  étaient 
de  vrais  Français,  descendants  de  ces  vieux  Franks  pour 
lesquels  les  guerres  étaient  des  amusements.  Il  n'y  a  que 
le  sol  des  Gaules  qui  produise  de  tels  hommes.  Ailleurs  il  y  a 
courage,  bravoure,  intrépidité,  mais  il  n'y  a  pas  cet  en- 
semble de  qualités  guerrières  qui  caractérise  le  Français. 
On  se  demande  quelquefois  pourquoi  Paris  n'a  pas,  comme 
Rome ,  conquis  le  monde ,  et  pourquoi ,  avec  des  soldats  aussi 
parfaits  que  les  nôtres,  tous  les  royaumes  de  l'Europe  ne 
sont  pas  devenus  des  provinces  françaises.  On  réfléchit 
un  moment,  puis  tout  s'explique:  le  Français  a,  comme 
l'Achille  de  la  fable,  son  côté  vulnérable;  il  manque  de  ce 
qui  seul  fait  les  peuples  conquérants  :  la  persistance  dans 
les  projets,  le  courage  indomptable  dans  les  revers;  il  lui 
faut  des  succès,  toujours  des  succès;  son  plus  terrible 
adversaire  ne  sera  ni  un  Nelson ,  ni  un  prince  Eugène , 
mais  un  Gincinnatus.  Gelui  c[ui  aura  le  courage  de  se  lais- 
ser vaincre  vingt  fois  par  lui,  finira  par  être  son  vainqueur. 
Tel  qu'il  est,  le  soldat  français -est  un  noble  soldat;  il  ne 
demande  qu'à  être  bien  commandé  pour  faire  des  prodiges 
et  forcer  l'admiration  de  ses  adversaires.  Dans  les  cir- 
constances dont  nous  faisons  le  récit,  cette  valeureuse 
gentilhommerie  catholique  n'avait  pour  chef  qu'une  bril- 
lante nullité;  elle  croyait  aller  à  un  combat  et  elle  ne 
courait  qu'à  une  boucherie.  L'armée  huguenote  et  l'armée 
catholique  se  rencontrèrent,  le  20  octobre  1587,  dans  la 
plaine  ae  Goutras. 

XXIII. 

Les  deux  armées  présentaient  un  aspect  bien  différent. 
i>ans  le  camp  dé  Joyeuse  tout  était  resplendissant.  Les 
gentilshommes  portaient  des  casaques  de  velours  ou  de 
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soie ,  brodées  d'or  et  d'ai^ent;  leurs  casques  étaient  sur- 
montés d'aigrettes  flottantes;  leurs  écharpes,  dons  de 
leurs  maîtresses,  étaient,  avec  leurs  portraits,  suspendas 
à  leur  cou;  ils  étaient  bruyants,  plems  d'ardeur,  atten- 
dant avec  impatience  le  signal  du  combat  Dans  le  camp 
des  huguenots,  tout  était  d'un  aspect  sévère;  les  gentils- 
hommes n'avaient  d'autre  marque  pour  les  distingoer  de^ 
simples  soldats  qu'une  modeste  écharpe  :  rien  d'édabot 
au  milieu  d'eux,  partout  du  fer;  leur  or,  ils  l'aTaieot 
donné ,  non  pour  se  parer,  mais  pour  le  succès  de  leur 
cause*.  Ils  ne  pensaient  pas  à  briller,  mais  à  vaincre. 

Un  spectacle  que  nos  soldats  ne  nous  donnent  plos  de- 
puis que  la  France  est  devenue  plus  politique  que  reli- 
gieuse, frappa  d'étonnement  les  troupes  royales  qui  es 
furent  témoins.  Le  roi  de  Navarre,  en  présence  de  soo 
armée ,  tomba  à  genoux  et,  sur  l'invitation  des  ministre^ 
Chandieu  et  Damours,  fit  confession  publique  d'une  faaU 
dans  laquelle  il  était  trop  enclin  à  tomber.  Les  soldats,  à 
l'imitation  de  leur  chef,  tombèrent  aussi  à  genoux  et  éfoo- 
tèrent  avec  un  profond  recueillement  la  prière  que  leo: 
firent  leurs  ministres.* 

cQue  font  ces  soldats  agenouillés?  dit  avec  mépris 
Joyeuse  à  Laverdin ,  son  lieutenant  ;  ils  ont  peur.»  —  <^^ 
vous  y  trompez  pas,  répondit  Laverdin,  qui  avait cooh 
battu  dans  leurs  rangs  ;  ils  ne  sont  jamais  plus  terribles 
qu'après  une  prière  ^l  Au  même  instant  les  protestmtsse 
levèrent,  et  (Tune  voix  forte  et  martiale,  ils  chantèrent  te 
psaume  de  Harot  : 

La  voici,  Theureuse  journée , 
Où  Dieu  donna  à  ses  élus... . 

Les  ministres  quittèrent  leur  habit  ecclésiastique, 
prirent  celui  des  soldats  et  se  placèrent  au  milieu  des 
combattants,  où  ils  se  signalèrent  par  une  rare  intrépidité. 

Le  Béarnais  était  beau  de  calme  et  d'élan.  D'un  cocf 
d'œil  rapide  et  sûr,  il  jugea  Joyeuse  et  ses  dispositions  "• 
fit  les  siennes  :  son  armée  était  pleine  d'ardeur,  un  sooC' 
de  Dieu  passait  à  travers  ses  rangs.  Le  combat  s'eog^^ 

1.  Lacretelle,  Guerres  de  religion,  t  III,  p.  211  et  suiv^ 

2.  Péréfixe,  Histoire  de  Henri  le  Grand. 

3.  D  Aubigné,  t  UI,  liy.  I«,  cii^.  H,  p.  53. 
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au  son  éclatant  des  clairons  ;  les  troupes  de  Joyeuse ,  im- 
patientes de  combattre ,  se  précipitèrent  avec  impétuosité 
sur  les  huguenots ,  qui  les  reçurent  de  pied  ferme.  Rosny, 
qui  dirigeait  l'artillerie,  qui  se  composait  de  trois  canons, 
la  poinUi  avec  une  terrible  précision  sur  les  troupes  royales. 
Chaque  coup  emportait  trente  hommes  ;  celle  de  Joyeuse 
y  répondait  avec  beaucoup  de  bruit,  mais  son  tir  manquait 
complètement  de  justesse.  Les  catholiques ,  intrépides  de- 
vant la  mort  qui  les  décimait ,  ne  reculaient  pas  -,  ils  avan- 
çaient toujours  :  forts  de  leur  nombre  et  de  leur  courage, 
ils  enfoncèrent  les  troupes  commandées  par  Turenne  et 
La  Trémouille ,  elles  fuyaient  :  Montausier,  qui  cherchait  à 
les  rallier,  leur  cria  :  «  Au  moins  souvenez  -  vous ,  Mes- 
sieurs 5  que  ce  ne  sont  pas  des  Poitevins  qui  fuient.  »  Les 
fuyards  (ils  étaient  Gascons)  se  retournèrent  et  firent  vail- 
lamment tête  h  leurs  ennemis ,  et  contribuèrent  au  succès 
de  la  journée. 

La  vraie  ligne  de  bataille,  celle  en  laquelle  le  roi  de 
Navarre  se  confiait,  était  formée  en  arrière  en  croissant; 
les  cavaliers,  sur  six  de  hauteur ,  étaient  entremêlés  d'ar- 
quebusiers dont  le  premier  rang  s'était  couché  ventre  à 
terre,  et  les  autres  s  inclinaient  à  des  hauteurs  différentes , 
de  manière  que  cinq  rangs  pussent  tirer  à  la  fois*.  Ils 
devaient  attendre  de  pied  ferme  l'ennemi  et  ne  faire  feu 
sur  lui  qu'à  bout  portant. 

Le  roi  de  Navarre  attendait  de  pied  ferme  le  choc  de 
l'armée  royale  et  se  portait  dans  le&  rangs,  encourageant 
ses  soldats  du  geste  et  de  la  voix.  «Que  pensez- vous,  leur 
disait-il  en  leur  montrant  les  gentilshommes  catholiques , 
de  cette  troupe  dorée?  Ne  vous  réjouit-elle  pas  ?  Tombez, 
camarades,  sur  M.  de  Joyeuse;  c'est  un  nouveau  marié 
qui  a  encore  l'argent  de  son  mariage  dans  sa  poche.  » 

Au  milieu  du  péril  le  plus  imminent,  il  était  intarissable 
de  verve  et  de  gaîté:  «Je  crois  voir,  disait-il  à  ses  soldats 
en  leur  montrant  du  doigt  l'armée  catholique,  la  troupe 
des  immortels  de  Darius  ;  mais  nous  ne  ressemblons  pas 
mal  aux  Macédoniens.  Savez-vous  qui  je  regrette,  ajouta-t- 
il  ;  c'est  M.  de  Guise.  Que  n'est -il  témoin  du  combat  qui 
va  se  livrer  ;  Que  ne  vient-il  y  faire  une  réponse  à  mon 

1.  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XX,  p.  274  et  275. 
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cartel?  Braves  gentilshommes,  tous  savez  ce  que  nous 
avons  fait,  M.  le  prince  de  Condé  et  moi,  pourépai^er 
votre  sang  ;  mais  il  va  couler  pour  la  cause  de  Dieu  et  do 
roi.  Soutenez  les  Valois  et  les  Bourbons  contre  la  maison 
de  Lorraine.  Restons  Français.  C'est  par  une  victoire  écla- 
tante que  vous  vous  ouvrirez  un  chemin  vers  vos  châteaoi, 
un  retour  dans  vos  familles.  Gascons,  Poitevins,  Sainton- 
geois,  Picards,  Bourguignons,  vous  disputez  souvent  en- 
semble le  prix  du  courage  ;  voyons  comment  chacan  soo- 
tiendra  aujourd'hui  les  prétentions  de  sa  province,  i 

Il  se  tourna  alors  vers  ses  deux  cousins,  le  prince  de 
Condé  et  le  duc  de  Soissons*:  «Vous  allez,  leur  dit-il, 
vous  rendre  à  vos  rangs  ;  embrassons-nous.  U  n'est  pas 
besoin  de  longues  paroles.  Souvenez  -  vous  que  vous  ëles 
Bourbons ,  et  vive  Dieu  !  je  vous  montrerai  que  je  sois 
votre  aîné.  » 

«Et  nous,  répondit  vivement  Condé,  nous  ferons  w 
que  vous  avez  de  bons  cadets.'  > 

Toutes  ces  paroles ,  oui  circulaient  dans  les  rangs  comme 
sur  un  fil  électrique ,  aisposèrent  les  huguenots  à  recevoir 
le  choc  du  corps  commandé  par  Joyeuse.  Il  fut  impétueoi, 
mais  il  alla  se  briser  contre  un  mur  d'airain  ;  une  dé- 
charge terrible  accueillit  les  soldats  catholiques  et  jeta  b 
confusion  dans  leurs  rangs.  Ils  avaient  procéaé  sans  ordre, 
sans  tactique  et  commis  la  faute  irréparable  de  croire  que 
le  courage  suppléait  tout.  Ils  tombèrent  sous  les  coups  des 
protestants  comme  des  épis  sous  la  faucille  d'un  moisson- 
neur. Il  y  eût  un  moment  terrible ,  épouvantable  :  au  cri 
le  Hont-Saint-Éloi!  les  huguenots  frémirent  de  colère  et 
de  rage:  ils  se  rappelèrent  que  dans  une  action,  au  Hont- 
Saint-ÉIoi,  un  de  leurs  corps  avait  été,  il  y  avait  à  peine 
quelques  semaines,  taillé  en  pièces  sans  avoir  pu  obtenir 

Quartier';  ils  se  jetèrent  avec  fureur  sur,les  catholiques, 
ont  ils  firent  un  massacre  affreux.  Saint-Éioi  !  Saint-Éloi' 
souvenez-vous  de  Saint-Ëloi!  criaient  en  s'entre-répondaii' 

1.  Le  prince  de  Condé,  mort  à  Jarnac,  laissa  quatre  fils.':! 
prince  de  Condé,  Talné  de  la  famille,  le  prince  de  Conti,  le  coo^ 
de  Soissons  efle  cardinal  de  Vendôme. 

2.  Péréflxe,  Histoire  de  Henri  le  Grand.  —  Lacretelle,  Goenft 
de  religion,  t  lU,  liv.  IX,  p.  215  et  216. 

3.  L'Estoile,  année  1587. 
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les  protestants ,  et  le  champ  de  bataille  se  couvrait  de  blessés, 
de  morts  et  de  mourants.  Les  catholiques  furent  héroïques , 
pas  un  ne  demanda  son  salut  à  la  fuite. 

Joyeuse,  témoin  de  la  défaite  de  ses  troupes,  était  con- 
sterné. «Général,  lui  cria  un  de  ses  gentilshommes,  que 
vous  reste-t-il  à  faire?»  —  «A  mourir!  »  répondit -il.  H 
essaya  cependant  de  se  porter  en  arrière  pour  se  rappro- 
cher de  son  artillerie.  Quelques  huguenots  qui  le  recon- 
nurent se  mirent  vivement  à  sa  poursuite  et  le  serrèrent 
de  près.  Dans  cette  extrémité  il  crut  sauver  sa  vie  en  fai- 
sant un  appel  à  la  cupidité  :  «11  y  a,  dit-il,  cent  mille  écus 
à  gagner;))  et  il  jeta  son  épée.  La  Mothe  Saint-Heray  le 
tua  d'un  coup  de  pistolet. 

La  mort  de  Joyeuse  fut  le  signal  de  la  débandade  ;  ses 
troupes  qui,  jusqu'à  ce  moment ,  n'avaient  su  que  mourir, 
prirent  la  fuite:  les  protestants  les  poursuivirent  l'épée 
dans  les  reins  pendant  trois  heures. 

Le  roi  de  Navarre  s'efforça  d'arrêter  la  fureur  de  ses 
soldats.  «  Plus  de  sang  !  s'écria-t-il ,  recevez  -  les  tous  à 
merci.  Ils  sont  braves ,  ils  sont  Français  ;  il  faut  que  le  roi 
vous  remercie  de  cette  victoire.  » 

Aucune  bataille,  vu  le  petit  nombre  des  troupes  enga- 
gées et  le  peu  de  temps  qu'elle  dura  (une  heure  et  demie 
à  peine),  ne  fut  plus  meurtrière.  Les  catholiques  perdirent 
trois  mille  soldats  et  plus  de  quatre  cents  gentilshommes, 
parmi  lesquels  un  grand  nombre  appartenaient  aux  pre- 
mières familles  du  royaume.  Il  n'y  eut  du  côté  des  protes- 
tants que  cinq  officiers  et  vingt  soldats  de  tués. 

Le  ministre  Ghandièu,  témoin  de  cette  victoire  qu'il 
comparait  aux  plus  belles  que  les  rois  de  Juda  eussent 
livrées  aux  Philistins,  reprit  le  même  chant  de  psaume  qui 
avait  été  chanté  avant  le  combat,  et  d'une  voix  vibrante  et 
émue,  qu'accompagnaient  celles  de  ses  frères,  les  airs  re- 
tentirent de  ces  paroles  : 

La  voici,  Theureuse  journée, 
Où  Dieu  couronna  ses  élus. . . . 

Le  ministre  Damours ,  qui  avait  combattu  aux  premiers 
rangs  et  donné  l'exemple  de  la  bravoure,  rendit  sur  le 
champ  de  bataille  des  actions  de  grâces  et  remercia  le  Dieu 
des  armées  d'avoir  si  miraculeusement  délivré  son  peuple. 
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Le  roi  de  Navarre  rentra  dans  le  château  de  Coutras  et 
trouva  qu'on  avait  apprêté  son  souper  dans  la  même  cham- 
bre où  on  avait  apporté  le  corps  de  Joyeuse,  qui  était 
étendu  sur  une  table.  Il  fut  froissé  de  quelques  plaisante- 
ries de  ses  officiers.  «Ce  moment,  leur  dit-il  avec  un  vi- 
sage sévère ,  est  celui  des  larmes  même  pour  les  vain- 
Jueurs.  ]»  Il  n'imita  pas  Henri  III ,  insultant  lâchement  à 
arnac  le  cadavre  de  Condé  et  le  faisant  porter  par  déri- 
sion sur  le  corps  d'une  vieille  ânesse.  Il  ordonna  qu  oo 
donnât  à  Joyeuse,  ainsi  qu'à  son  frère  mort  dans  le  combat, 
une  sépulture  honorable.  Il  prit  son  repas  dans  une  autre 
chambre  du  château  :  là  il  reçut  courtoisement  les  prison- 
niers qu'on  lui  présenta;  ses  soldats  vinrent  aussi  lui  offrir 
cinquante-six  enseignes  et  vingt-deux  guidons  et  cornettes 
qu'ils  avaient  pris  à  leurs  ennemis.  Le  butin  s'élevait  àsii 
cent  mille  écus. 

Le  soir  de  cette  journée  mémorable,  le  roi  de  Navarre 
écrivit  à  Henri  III  :  ^  Sire ,  mon  seigneur  et  frère ,  lui 
disait-il,  remerciez  Dieu,  j'ai  battu  vos  ennemis  et  votre 
armée.  »  » 

t.  Mémoires  de  la  li^e,  t.  H,  p.  243.  —  Davila,  liv.  VOL  -  De 
Thou,  liv.  LXXXVn.  —  D'Aubigné,  t.  I«s  chap.  2,  p.  56.  —  Lacre- 
telle,  llv.  III,  p.  213  et  suiv.  —  Sismondi,  Histoire  des  Flraoçais. 
t  XX,  chap.  23. 
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I. 

Les  protestants  saluèrent  par  d'immenses  acclamations 
de  joie  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Centras  ;  c'était  la 
première  qu'ils  gagnaient.  Ils  y  virent  une  délivrance 
miraculeuse  ;  leur  vaisseau  démâté  se  relevait  fièrement 
au  milieu  de  la  tempête ,  au  moment  où  leurs  ennemis 
croyaient  le  voir  sombrer  sur  un  écueil.  L'espérance, 
cette  puissance  des  partis  en  lutte,  décuplait  leurs  forces; 
chacun  se  préparait  à  de  nouveaux  combats  et  à  recueillir 
le  fruit  de  cette  victoire  qui  plaçait  le  roi  de  Navarre ,  et 
ses  lieutenants,  sur  un  véritable  piédestal.  Ce  qui  augmen- 
tait encore  leur  confiance ,  c'était  la  grande  armée  alle- 
mande qui  venait  à  leur  secours;  vainqueurs  sans  alliés, 
que  ne  feraient-ils  pas  avec  des  alliés  ?  L'avenir  donc  se 
présentait  à  eux  sous  un  aspect  plus  que  favorable;  et  ce- 
pendant il  ne  resta  de  cette  bataille  de  Centras  que  des 
drapeaux  pris  à  l'ennemi  et  la  gloire  d'avoir  vaincu.  Là 
où  les  huguenots  devaient  moissonner,  ils  ne  glanèrent 
même  pas. 

Les  historiens,  d'accord  sur  le  fait,  ne  le  sont  pas  en- 
tièrement sur  les  causes.  Les  uns  les  attribuent  au  roi  de 
Navarre  qui ,  épris  depuis  quelque,  temps  d'une  grande 
passion  pour  la  duchesse  de  Grammont  Gorisande  d'An- 
doins ,  laissa  précipitamment  son  armée  et  courut ,  au 
fond  de  la  Gascogne,  présenter  à  la  belle  duchesse  les 
drapeaux  pris  à  l'ennemi;  les  autres  aux  principaux  chefs 
qui  tendaient  à  se  rendre  seigneurs  indépendants  dans 
quelques-unes  des  provinces  de  l'ouest  de  la  France  et  se 
souciaient  peu  de  se  battre;  quelques  autres  au  désir  de 
la  plupart  des  gentilshommes  de  regagner  leurs  foyers  et 
aussi  à  l'impossibilité  matérielle  de  se  mettre  immédiate- 
ment en  campagne;  enfin,  selon  quelques  autres  encore, 
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il  faut  rechercher  ces  causes  dans  la  discorde  qui  régnait 
parmi  les  chefs  qui ,  unis  au  jour  de  la  bataille ,  avaient 
recommencé  leurs  querelles  le  lendemain  de  la  victoire. 

Ce  qui  résulte  de  l'ensemble  de  ces  opinions  contraires, 
c'est  que  tout  le  monde  eut  tort;  mais  que  le  plus  coupable 
fut  le  roi  de  Navarre  qui,  dans  un  des  jours  les  plus  mé- 
morables de  sa  vie,  sacrifia  à  une  folle  passion  les  intérêts 
de  son  parti.  Aux  temps  de  guerre ,  une  heure  perdue  est 
souvent  irréparable,  et  l'homme  qui,  au  milieu  des  balles 
ennemies,  montra  tant  d'entrain,  prononça  tant  de  paroles 

3ui  se  sont  gravées  dans  la  mémoire  des  Français,  manqua 
e  sagesse,  oublia  les  devoirs  les  plus  élémentaires  d'un 
général  d'armée  et  compromit  gravement  la  cause  qui  lui 
était  confiée.  Ce  fut  un  grand  mécontentement,  dit  d'Au- 
bigné,  à  tous  les  capitaines  réformés,  quand  le  roi  de  Na- 
varre, n'ayant  donné  que  le  lendemain  à  son  gain,  méprisa 
les  villes  de  la  Saintonge  et  du  Poitou  qui  ne  lui  pouvaient 
manquer,  ou,  selon  le  désir  de  plusieurs,  d'aller  tendre  la 
main  à  son  armée  étrangère  qui  dès  lors  approchait  de  la 
rivière  de  la  Loire.  Il  donna  toutes  ses  paroles  au  vent  et 
sa  victoire  à  F  amour;  car  avec  une  troupe  de  cavaliers;  il 
perça  toute  la  Gascogne  pour  aller  porter  vingt-deux  dra- 
peaux d'ordonnance  et  quelques  autres  à  la  comtesse  de 
Irrammont  (Corisande  cl'Andoins  ou  de  Guiche),  alors 
en  Béarn.  • 

Sully,  qui  se  fait  solennellement  rendre  compte  par  ses 
secrétaires  de  cette  triste  page  de  l'histoire  de  son  maître. 
blâme  plus  sévèrement  encore  que  d'Aubigné  la  folle  pas- 
sion du  Béarnais.  «Au  bout  de  huit  jours,  lisons -nous 
dans  ses  Économies  royales,  tous  les  fruits  d'une  si  grande 
et  signalée  victoire  s'en  allèrent  au  vent  et  en  fumée,  et 
au  lieu  de  conquérir,  l'on  vit  toutes  les  choses  dépérir' 
Il  est  des  fautes  qui  ne  se  réparent  pas.  Celle  du  roi  de 
Navarre  fut  de  ce  nombre.  Sa  conduite  indisposa  les  princ^> 
allemands  qui  venaient  à  son  secours;  leur  irritation  fut 
d'autant  plus  grande  que  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Con- 
tras avait  produit  une  immense  sensation  et  donné  les  plu> 
vives  espérances. 

1.  D'Aubigné,  t.  III,  liv.  !•',  chap.  15,  p.  5$. 

2,  Économies  royales,  1. 1",  chap.  ?4. 
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IL 


De  toutes  les  passions  qui  tyrannisent  les  hommes ,  Tune 
des  plus  fortes  et  des  plus  funestes  est  celle  des  femmes  ; 
quand  elle  atteint  un  certain  degré,  elle  trouble  le  juge- 
ment des  têtes  les  plus  solides  et  pousse  les  hommes  sur 
des  écueils.  Les  anciens  avaient  reconnu  les  humiliants 
effets  de  cette  passion,  quand  ils  représentèrent  Hercule 
déposant  sa  massue  et  filant  aux  pieds  d'Omphale.  David 
s'est  rendu •  tristement  célèbre  par  son  adultère  et  son 
homicide;  Salomon,  si  grand  aux  jours  d'une  jeunesse 
pure  et  chaste,  s'avilit  dans  son  sérail  et  marqua  les  der- 
niers jours  de  son  règne  d'une  tache  indélébile. 

L'amour,  quand  il  n'est  pas  légitime,  est  une  véritable 
ivresse;  l'homme  alors  ne  sait  plus  se  conduire;  il  devient 
injuste,  cruel,  rien  ne  l'arrête;  s'il  faut  faire  tomber  une 
tête  innocente,  elle  tombera,  et  la  brillante  Salomé  ob- 
tiendra du  complaisant  Hérode  celle  de  Jean  -  Baptiste 
qu'elle  présentera  à  sa  mère  dans  un  plat  d'argent. 

L'amour,  cette  passion  sainte,  ce  charme  de  notre  vie, 
cette  oasis  dans  notre  désert,  l'homme  l'a  altérée  et  faus- 
sée par  ses  désirs  désordonnés.  En  s'écartant  des  droits 
sentiers  du  devoir,  il  a  dilapidé  ce  don  du  créateur  des- 
tiné à  le  consoler  dans  les  jours  de  son  pèlerinage;  il  a 
jeté  au  vent  de  ses  caprices  ce  parfum  précieux.  Le  doux 
llambeau  que  Dieu  lui  donna  pour  se  conduire  s'est  changé, 
entre  ses  mains,  en  une  torche  incendiaire;  le  remède  de 
ses  maux  est  devenu  son  poison. 

L'un  des  plus  grands  fléaux  de  la  France  a  été  la  série 
néfaste  de  ses  souverains  dissolus.  Ce  sont  eux  qui  ont 
fait  couler  sur  ce  noble  royaume  la  lave  impure  de  leurs 
vices.  Quand  les  serviteurs  ont  vu  leur  maître  ne  rougir 
de  rien,  à  leur  tour  ils  n'ont  pas  rougi,  et  le  mariage, 
cette  pierre  angulaire  de  la  société ,  n'a  été  qu'un  contrat 
comme  tous  les  autres  contrats;  souvent  on  l'a  raillé,  et 
le  mari,  sur  nos  théâtres,  est  devenu  un  personage  ridicule. 

Ce  n'est  pas  par  singularité  que  nous  flétrissons  avec 
tant  d'énergie  les  passions  déréglées  des  rois ,  nous  le  fai- 
sons parce  que  nous  voyons  en  elles  l'une  des  principales 
causes  de  nos  calamités  nationales  ;  nous  plaindrions  l'écri- 
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vain  qui  ne  le  comprendrait  pas,  car,  à  nos  yeux,  il  serait 
privé  de  ce  sens  moral  sans  lequel  Thistoire  ne  nous-ouTre 
ses  pages  qu'à  demi. 

IIL 

Le  Béarnais  expia  durement  sa  folle  passion  pour  Co- 
risande  d'Andoins  :  au  moment  où  il  remportait  la  bril- 
lante et  stérile  bataille  de  Coutras ,  l'armée  allemande  était 
à  Neufvi,  sur  les  bords  de  la  Loire,  près  de  la  Charité'; 
elle  était  commandée  par  le  baron  Donna,  militaire  bme, 
mais  inexpérimenté,  (orte  par  son  nombre  (elle  comptail 
plus  de  (quarante  mille  hommes),  elle  était  faible  par  sa 
composition  ;  la  plupart  de  ses  soldats  étaient  des  merce- 
naires recrutés  dans  les  rangs  les  plus  bas  de  la  société, 
plus  aptes  au  pillage  qu'à  l'attaque.  Mais  réunie  aux  hu- 
guenots, elle  devenait  une  force  imposante. 

Avant  que  les  reîtres  eussent  franchi  la  frontière,  h 
cour  était  prévenue  que  le  rassemblement  de  la  grande 
armée  allemande  avait  lieu  en  Alsace.  Catherine,  qui  pré- 
voyait des  jours  malheureux  pour  le  roi ,  se  rendit  à  Meaoi 
pour  y  conférer  avec  le  duc  de  Guise ,  et  s'efforcer  de  le 
réconcilier  avec  son  fils.  Elle  écouta  les  plaintes  du  duc, 
celles  du  cardinal  de  Bourbon,  promit  d'y  faire  droit 
Henri  III  vint  lui-même  à  Meaux,  le  maître  traita,  de  pair 
à  pair,  avec  le  sujet.  On  convint  de  former  deux  armées: 
l'une  très-forte,  qui  opérerait  sous  le  commandement  do 
roi;  l'autre,  moins  forte,  sous  celui  du  duc  de  Guise.  Ce 
dernier  ne  se  trompa  pas  sur  les  dispositions  de  Henri  III 
à  son  égard ,  et  il  le  quitta  avec  la  conviction  qu'il  le  haïs- 
sait plus  que  les  Allemands^  Le  conseil  des  Seize  %  pro- 
bablement sous  la  direction  du  Balafré,  accusa  le  roi  d'être 
d'accord  avec  les  huguenots  et  de  favoriser  l'entrée  des 
Allemands  pour  exterminer  les  catholiques.  Ils  lancèrent 
dans  le  public  un  violent  manifeste  : 

1.  D'Aubigné,  t.  ffl,  Uv.  I«',  cbap.  16,  p.  62.  —  DayUa,  LTIIL 
—  Duplessis-Mornay,  Mémoires  pour  le  roi  de  Navarre  sur  U 
marche  des  reitres. 

2.  DeThou,  liv.  XXXm. 

3.  On  les  nommait  ainsi  parce  qu'ils  étaient  préposes  à  la  ganie 
des  seize  quartiers  de  Paris. 


,  c  Nous  jurons  et  promettons,  disaient-ils,  sur  les  saints 
Évangiles,  au  nom  du  grand  Dieu  vivant,  que  sans  nous 
départir  de  la  due  et  légitime  obéissance  que  nous  devons 
au  roi ,  tant  qu'il  se  montrera  catholique  et  qu'il  tC appa- 
raîtra favorisant  les  hérétiques,  nous  employer  dorénavant 
franchement  et  volontairement ,  tant  de  nos  vies  que  de 
nos  biens,  pour  conserver  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine ,  que  tant  d'ennemis  veulent  détruire ,  et 
pour  conserver  cette  monarchie  française ,  qu'elle  ne 
tombe  en  la  domination  de  Henri  de  Bourbon ,  prince  de 
Navarre,  hérétique  et  relaps...,  et  pour  cet  effet,  sous  la 
giiide  et  la  conduite  de  notre  bon  Dieu ,  et  par  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit ,  nous  nous  sommes  aujourd'hui  as- 
sociés les  uns  avec  les  autres ,  par  les  mains  des  députés 
ci-assemblés,  mais  avec  une  promesse  et  protestation  mu- 
tuelle de  ne  nous  abandonner  jamais.  Désirons  et  voulons 
sur  toutes  choses  défendre  la  religion  catholique  que  l'on 
veut  ôter  et  ruiner  pour  y  établir  l'hérésie  et  la  domination 
de  l'hérétique,  et  sur  ce  seul  sujet,  nous  avons  fait  et  fai- 
sons la  présente  association.  C'est  pourquoi  nous  supplions 
messieurs  les  ecclésiastiques,  qui  ont  le  premier  intérêt 
en  cette  cause,  se  joindre  d'une  bonne  volonté  avec  nous, 
nous  aidant  de  leurs  bonnes  prières  et  moyens;  et  de 
notre  part,  nous  leur  promettons  par  serment  devant  Dieu 
que  nous  n'abandonnerons  jamais  la  cause  de  Dieu  et  de 
son  Église,  et  ne  poserons  jamais  les  armes  jusqu'à  ce 
que,  par  une  assemolée  générale  des  États  de  ce  royaume 
catholique,  nous  n'ayons  remis  l'état  de  l'Église  en  ses 
saintes  et  anciennes  institutions,  privilèges,  honneurs,  li- 
bertés. Nous  supplions  pareillement  messieurs  de  la  no- 
blesse catholique  se  ressouvenir  de  ce  à  quoi  la  gloire  de 
leurs  ancêtres  les  convie ,  et  se  joindre  et  associer  avec 
nous,  afin  que,  comme  ils  sont  élevés  d'un  degré  plus 
haut,  ils  nous  montrent  aussi  le  chemin  et  nous  servent 
de  guides ,  chefs  et  conducteurs  pour  conserver  la  religion 
catholique,  etc.  Et  en  ce  faisant,  nous  leur  promettons  de 
ne  les  abandonner  jamais,  ainsi  nous  joindre  avec  eux  et  y 
employer  nos  vies  et  nos  biens  pour  l'effet  de  cette  pré- 
sente association  que  nous  continuerons  par  la  grâce  de 
Dieu,  jusqu'à  ce  que,  par  une  assemblée  générale  des 
États  catholiques,  que  le  roi  sera  supplié  faire  assembler 
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le  plus  tôt  que  faire  se  pourra,  on  ait  pourvu  à  ce  que  le 
digne  corps  de  noblesse,  appui  principal  de  ce  royaume 
après  Dieu ,  soit  mis  et  rétabli  en  son  ancienne  splendeur 
et  maintenu  en  ses  libertés,  honneurs,  prérogatives;  à 
condition  aussi  que  messieurs  les  ecclésiastiques  et  nobles 
nous  promettent  pareillement  de  ne  nous  abandonner  jus- 
ques  à  ce  que ,  par  lesdits  États,  on  ait  pourvu  à  ce  que  la 
justice  soit  affermie  et  répurgée,  spécialement  les  cours 
souveraines  ;  et  aussi  jusques  à  ce  que  l'on  ait  assuré  et 
rétabli  les  corps  et  communautés  des  bonnes  villes  en  leurs 
anciens  privilèges,  libertés,  honneurs  et  franchises;  sem- 
blablement  que  Ton  ait  pourvu  aux  intolérables  misères 
desquelles  le  pauvre  et  commun  peuple  nourricier  de  tous 
les  autres  états  est  aujourd'hui  de  mille  façons  barbare- 
ment  opprimé,  le  tout  sans  nous  déporter  de  la  due  obéis- 
sance que  nous  devons  au  roi.  > 

^Le  grand  Dieu  du  ciel,  qui  a  seul  toute  puissance  sur 
les  empires  du  monde  et  qui  est  scrutateur  des  cœurs. 
bénisse  notre  sainte  intention  et  la  fasse  prospérer  à  soo 
honneur  et  gloire  éternellement.  }>  * 

Les  Seize  demandaient  dans  leur  manifeste  aux  ailles 
liguées  de  prendre  l'engagement  de  lever  une  armée  de 
vingt  mille  fantassins  et  de  quatre  mille  cavaliers.  Si  le  roi, 
disaient-ils ,  veut  avoir  cette  armée  et  lui  donner  un  chef 
vraiment  catholique,  elle  agira  de  concert  avec  lui,  sinon. 
elle  demeurera  sur  la  défensive,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de 
la  mort  du  roi;  mais  alors,  dans  le  délai  de  quinze  jours, 
elle  se  reunira  entre  Paris  et  Orléans. 

Depuis  le  moment  où  le  cardinal  de  Bourbon  c avait. 
comme  un  chameau,  plié  pour  recevoir  le  fardeau»,  les 
idées  démocratiques  avaient  fait  du  chemin  dans  Tesprit 
des  Seize;  ils  acceptaient  le  vieux  prélat,  non  parce  qu*i) 
était  prince  du  sang  royal,  «mais  parce  qu'il  était  capable 
d'élection  et  d'une  honnête  préférence  pour  sa  religioD  et 
ses  vertus.  )>  C'était  aux  États  généraux  qu'ils  résenraieni 
l'élection.  Guise,  sans  doute,  ne  fut  pas  étranger  à  ce 
manifeste  qui  ne  tenait  pas  compte  du  droit  d^hérédilc 
à  la  couronne  dans  la  famille  des  Bourbons.* 

1 .  Palma  Gayet.  —  Mémoires  de  la  ligue. 

2.  Palma  Cayet.  —  Chalambert,  Histoire  de  la  ligne,  1 1^*,  fi.  lu  1. 
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IV. 

Au  milieu  de  ce  conflit  Henri  III  se  voyait  menacé  par 
les  ligueurs,  par  les  Allemands  et  par  les  huguenots; 
quoi  qu'il  advînt,  il  ne  pouvait  sortir  qu'amoindri  de  l'im- 
passe dans  lequel  il  s'était  jeté.  Il  lui  fallait  cependant 
combattre;  il  se  porta  à  Étampes  avec  son  corps  d'armée 
pour  couvrir  Paris  vers  lequel  les  Allemands  étaient  attirés 
par  l'amour  du  pillage.  Guise ,  qui  tenait  à  accroître  sans 
cesse  sa  popularité,  vint  à  marches  forcées  avec  cinq  cents 
chevaux  et  trois  mille  fantassins  se  placer  entre  les  reitres 
et  les  faubourgs  de  Paris;  les  prédicateurs  exaltèrent  son 
courage  et  déclamèrent  violemment  contre  le  roi  qu'ils 
accusèrent  de  connivence  avec  les  Allemands.  «Il  veut, 
disaienl-ils ,  leur  livrer  la  capitale.  i> 

V. 

Malgré  l'infériorité  numérique  de  ses  troupes,  Guise  ne 
craignit  pas  de  tenter  un  grand  coup  et  de  se  mesurer 
avec  une  armée  bien  supérieure  en  nombre  à  la  sienne. 
Le  27  octobre,  il  apprit  que  le  général  allemand  s'était 
arrêté  avec  c[uelques  compagnies  de  reïtres  à  Vimaury, 
gros  bourg  situé  près  de  Montargis.  Il  se  porta  résolument 
à  sa  rencontre ,  et  proûtant  de  l'obscurité  de  la  nuit ,  il 
lança  quelques  centaines  de  cavaliers  intrépides  sur  le 
boui^  occupé  par  les  ennemis. 

Surpris  par  cette  attaque ,  le  baron  de  Dohna  fit  face 
aux  assaillants  :  une  mêlée  furieuse  dans  laquelle  on  se 
battit  corps  à  corps  eut  lieu  ;  on  perdait  et  on  reprenait  le 
terrain  perdu  :  nul  ne  voulait  céder.  Les  Allemands  avaient 
plus  de  bravoure  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  de  soldats 
dont  l'amour  du  pillage  était  le  grand  mobile  ;  ils  défen- 
dirent pied  à  pied  leurs  retranchements.  Quand  la  lutte 
cessa,  nul  ne  put  s'attribuer  la  victoire;  elle  demeura  ce- 
pendant en  réalité  à  Guise,  qui  s'empara  delà  plus  grande 
partie  des  bagages  de  ses  ennemis.  Les  reïtres,  prodigues 
de  leur  sang ,  étaient  avares  de  leurs  biens  ;  lorsqu'ils  s'en 
virent  privés,  ils  murmurèrent  et  ne  furent  apaisés  que 
par  de  nouvelles  promesses  d'argent.  Le  découragement 
commençait  à  les  gagner;  partout  ils  trouvaient  de  la  ré- 
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sistance,  et  quand,  dans  le  courant  de  novembre,  ils  ar- 
rivèrent à  Chartres  ,  ils  étaient  complètement  épuisés , 
quoique  le  prince  de  Conti ,  l'un  des  vainqueurs  de  Cou- 
tras ,  fût  venu  se  mettre  à  leur  tête.  Une  nouvelle  cause 
d'affaiblissement  acheva  de  les  désorganiser.* 

Seize  mille  Suisses  se  trouvaient  incorporés  dans  Tarmée 
allemande.  Ils  avaient  été  enrôlés  dans  ses  rangs  par  le 
roi  de  Navarre  avec  l'autorisation  de  Henri  III,  qui  y  avait 
mis  pour  condition  expresse  qu'ils  passeraient  k  son  ser- 
vice dès  qu'il  le  demanderait.  Quand  le  roi  se  fut  décidé  à 
combattre  lui-même  l'armée  allemande,  les  Suisses  furent 
étonnés  d'avoir  pour  ennemi  le  roi  au  service  duquel  Us 
croyaient  s'être  mis.  Ils  lui  envoyèrent  des  députés ,  aux- 
quels le  monarque  fit  un  accueil  sévère  :  il  leur  reprocha 
leur  déloyauté  et  les  engagea  à  réparer  leurs  fautes  en  se 
séparant  de  leurs  alliés.  Les  députés  rapportèrent  les  pa- 
roles du  monarque  aux  Suisses ,  qui  en  parurent  émus  :  le 
peu  de  succès  qu'ils  avaient  obtenus,  la  rareté  des  vivres, 
leur  manque  de  confiance  dans  leur  chef ,  et  peut-être 
aussi  l'espériance  d'un  fort  salaire,  firent  ouvrir  des  né- 
gociations qui  se  terminèrent  par  un  traité  de  paix. 

Henri  III,  sans  en  venir  aux  mains,  avait  remporté  une 
grande  victoire ,  dont  on  ne  lui  tint  pas  compte.  Guise  seul 
devait  en  recueillir  les  fruits;  le  baron  de  Dohna,  privé  de 
ses  Suisses ,  n'avait  plus  que  des  soldats  démoralisés  à  op- 
poser au  Balafré,  qui  le  suivait  avec  des  troupes  pleines 
d'ardeur  et  de  confiance  dans  leur  chef.  La  rencontre  cul 
lieu  sous  les  murs  d'Aulneau ,  petite  ville  fortifiée ,  au 
moment  où  le  général  allemand  se  disposait  à  s'en  éloigner. 
Le  signal  du  départ  venait  à  peine  d'être  donné ,  quand 
les  troupes  de  Guise ,  qui  avaient  marché  toute  la  nuit . 
fondirent  à  l'improviste  sur  les  Allemands ,  qu'ils  taillèrent 
en  pièces  ;  plus  de  deux  mille  d'entre  eux  furent  tués ,  un 
grand  nombre  fut  faits  prisonniers ,  —  tout  leur  bagage  fut 
pris ,  et  le  baron  de  Dohna  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesst» 
de  son  cheval.  Guise ,  précédé  de  ses  prisonniers  et  suivi 
de  huit  cents  chariots  capturés ,  entra  à  Étampes  au  milieu 
des  hurras  enthousiastes  de  ses  habitants,  qui  saluèrent  en 
lui  le  défenseur  de  la  foi  catholique.  Son  glorieux  père . 

1.  DaYila,t.  Yin,p.  466-468. 
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dans  les  jours  les  plus  éclatants  de  sa  popularité ,  n'avait 
pas  été  plus  acclamé. 

Le  reste  de  Tarmée  allemande  fuyait  en  pleine  déroute  ; 
les  troupes  du  roi  se  mirent  à  sa  poursuite:  un  grand 
nombre  périt;  un  traité  (8  décembre  1587)  mit  fin  aux 
combats  partiels  oui  se  livraient  tous  les  jours  et  dans  les- 
Guels  ils  eussent  uni  par  périr  jusqu'au  dernier.  Aux  termes 
de  ce  traité,  les  Français  qui  étaient  avec  les  Allemands 
eurent  la  permission  de  regagner  leurs  foyers  à  la  condi- 
tion de  se  conformer  aux  édits;  quant  aux  Allemands,  ils 
pronairent  de  ne  plus  servir  contre  le  roi.  * 

VI. 

Ainsi  fut  consommée  la  ruine  de  cette  grande  armée 
allemande  qui  avait  jeté  tant  d'effroi  au  milieu  des  ligueurs, 
et  qui  eût,  selon  les  probabilités  humaines ,  continué  le 
succès  de  Centras,  si  le  roi  de  Navarre  «n'eût  jeté  à 
l'amour  les  fruits  de  sa  victoire.  »  —  On  comprend  Sully,  le 
grand  admirateur  de  Henri  IV,  quand  longtemps  après  les 
événements,  il  blâme  avec  tant  d'amertume  la  conduite 
de  son  Maître. 

Les  Parisiens  accueillirent  Guise  comme  un  Macchabée  ; 
ils  oublièrent  que  le  roi  avait ,  à  sa  manière ,  contribué  à 
la  victoire  en  détachant  de  l'armée  du  baron  de  Dohna 
seize  mille  Suisses.  Ils  ne  parlèrent  de  lui  que  pour  élever 
plus  haut  le  piédestal  du  Balafré,  a  Saûl ,  disaient  les  pré- 
dicateurs, en  tua  mille,  mais  David  en  a  tué  dix  mille. i» 
Autant  la  réception  faite  à  Guise  fut  enthousiaste ,  autant 
celle  que  reçut  le  roi  fut  froide  :  «Lorsque  le  roi  passa  par 
Paris,  dit  L'Estoile,  Quelque  nombre  de  populace  ramassée 
(et  entre  icelle  une  oonne  partie  de  faquins  auxquels  on 
avait  donné  de  l'argent),  crièrent  fort  haut  :  Vive  le  roi  !  Ce 
fut  le  tout  fait  de  l'exprès  commandement  de  Sa  Majesté , 
irritée  et  envieuse  de  l'honneur  que  donnait  ce  sot  peuple 
au  duc  de  Guise,  auquel  il  attribuait  la  louange  de  tous  les 
heureux  succès  de  cette  victoire  sans  faire  aucune  mention 
du  roi ,  non  plus  que  s'il  ne  l'eût  pas  reconnu.  * 

1.  Mémoires  de  la  ligue,  t.  II,  p.  237.  —  Mémoires  de  Nevers , 
t.  II,  p.  772. 
3.  L*£stoiIe ,  année  1587. 
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Le  roi  fut  très-sensible  à  l'accueil  calculé  que  lai  firent 
les  Parisiens,  et  il  put  mesurer  la  profondeur  du  discrédit 
dans  lequel  il  était  tombé,  quand  il  apprit  que  la Sorbonne, 
dans  sa  séance  du  16  décemore,  avait'arrêté  qu'on  pouvait 
ôter  le  gouvernement  aux  princes,  qu'on  ne  trouyait  pas 
tels  qu'il  le  fallait,  comme  l'administration  aux  tuteurs 

3u'on  avait  pour  suspects  ;  il  sentit  toute  la  portée  de  ce 
écret,  qui  donnait  des  armes  à  ceux  qui  voudraient  (ormef 
des  entreprises  contre  son  autorité.  Il  manda  au  Louvre 
(30  décembre)  la  cour  du  parlement  et  la  faculté  de  théo- 
logie '  :  €  Vous  êtes ,  leur  dit-il  en  laissant  tomber  sur  eux 
ses  regards  irrités,  notoirement  malheureux  et  damnés; 
vous  avez  calomnié  votre  roi  légitime,  ce  qui  est  défendu 
par  rÉcriture.  Je  sais  votre  belle  résolution,  à  laquelle  je 
n'ai  point  eu  égard,  parce  qu'elle  a  été  faite  après  déjeû- 
ner par  trente  ou  quarante  maîtres  ès-arts  crottés  qui, 
après  grâces,  traitent  des  sceptres  et  des  couronnes. 
Sixte  V  envoya  aux  galères  des  religieux  de  Saint-François 
qui  avaient  médit  de  lui;  je  pourrais  faire  comme  le  pape. 
mais  je  vous  pardonne  à  la  charge  de  n'y  retourner  |ias.  » 
Puis,  se  tournant  vers  le  prédicateur  Boucher,  qui  Ta- 
vait  insulté  du  haut  de  sa  chaire  :  cYous  êtes,  lui  dit-il, 
de  tous  ceux-là  le  plus  méchant.  '  i 

Là  se  bornèrent  tous  les  effets  de  la  colère  de  Henri  ID; 
quand  il  aurait  fallu  frapper  fort  et  vite ,  il  ne  fit  que  parier. 
Les  docteurs ,  en  se  retirant,  se  sentirent  plus  forts  et 
continuèrent  leur  opposition  dans  des  pamphlets  pleins  de 
fiel  et  d'aigreur. 

VIL 

La  duchesse  de  Montpensier,  sœur  de  Henri  de  Guise. 

3ui  avait  embrassé  avec  ardeur  le  parti  de  la  ligue ,  était 
evenue  la  patronne  des  prédicateurs  qui  avaient  fait  cha- 
cun de  leurs  chaires  une  tribune  et  de  leur  église  un  dok 
Cette  femme,  ambitieuse  comme  tous  les  membres  de  sa 
famille,  possédait  une  audace  que  n'avaient  pas  ses  frèrt» 
Elle  haïssait  mortellement  Henri  lU,  qui  l'avait  persifler. 

1.  Félibien,  Hist  de  Paris,  t.  Il,  p.  1165.  —  Hlst  eooésiasL  âe 
Fleury,  in-4»,  t  XXXVI,  p.  130. 

2.  Labitte,  chap.  l**,  {.  3. 
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et,  portant  ses  regards  plus  haut  encore  que  Henri  de  Guise, 
elle  hâtait  de  ses  vœux  le  moment  où  la  déchéance  du  roi 
serait  prononcée.  Elle  portait  à  sa  ceinture  des  ciseaux 
d'or  :  <:  C'est,  disait-elle  en  les  montrant,  pour  faire  à 
Henri  de  Valois  une  couronne  de  moine/» 

Femme  ardente  et  passionnée,  elle  comprit  toute  la 
puissance  de  la  parole  et  se  fit  le  centre  de  tous  les  pré- 
dicateurs, dans  le  cœur  desquels  elle  faisait  passer  les 
bouillonnements  du  sien;  elle  se  créait  ainsi  contre 
Henri  III  une  puissance  qui  égalait,  si  elle  ne  surpassait 
pas  celle  que  son  frère  avait  à  la  tête  de  son  armée.  Le  roi 
lui  rendait  haine  pour  haine  ;  mais ,  au  lieu  de  la  faire  ar- 
rêter comme  une  factieuse,  il  la  fit  insulter  par  ses  écri- 
vains dans  le  pamphlet  devenu  célèbre:  La  bibliothèque  de 
Madame  de  MorUpensierK  Au  lieu  d'agir  en  roi,  il  se  ven- 
geait en  gentilhomme  sans  honneur. 

La  duchesse,  quoique  légère  et  d'une  moralité  très- 
équivoque  ,  sentit  en  femme  le  coup  qui  lui  était  porté  ; 
elle  trouva  dans  le  curé  Boucher  un  défenseur  qui ,  dé- 
tournant l'attention  publiaue  de  dessus  sa  patronne,  la 
dirigea  sur  d'Ëpernon,  qu  il  attaqua  dans  le  pamphlet  de 
Y  Histoire  tragique  de  GaverstonK  Cet  écrit  n'est  remar- 
quable que  par  la  violence  de  l'écrivain  et  l'audace  de  ses 
maximes:  le  curé  de  Saint-Benoît,  en  racontant  l'histoire 
d'un  favori  d'Edouard  III,  a  toujours  en  vue  d'Épernon  et 
pousse  ouvertement  au  meurtre  de  ce  dernier.  Ce  pam- 
phlet, connu  aujourd'hui  seulement  des  bibliophiles ,  ne 
se  distingue  des  autres  productions  de  cette  époque  que 
par  des  plaisanteries  atroces  et  quelquefois  par  une  m- 
croyable  platitude;  en  voici  un  exemple:  Boucher  cherche 
Tanagramme  de  Periure  de  Nogaret  dans  Pierre  de  Gaver- 
slon.  Il  trouve  une  S  de  trop;  mais  cette  S,  dit-U,  est 
proche  du  T  ;  or  le  T  est  un  simulacre  de  la  potence ,  l'S 
qui  y  touche  figure  donc  le  cordeau.  *  » 

Le  peuple  accueillit  avec  empressement  toutes  les  accu- 
sations de  Boucher;  il  baissait  mortellement  d'Épernon, 
qu'il  croyait  favorable  aux  huguenots.  Dans  ce  moment  cri- 

1.  L'Estoile ,  année  1588.  —  De  Thou,  liv.  XG,  p.  325. 

2.  Note  X. 

3.  De  Thou,  liv.  XG,  p.  174. 

4.  Labitte,  di.  l*',  {.  4,  p.  39. 
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tique ,  le  roi  augmenta  la  haine  des  ligueurs  contre  son 
favori ,  en  comblant  ce  dernier  d'honneurs  et  de  dipités: 
il  lui  donna ,  outre  les  dépouilles  de  Joyeuse ,  tué  à  Con- 
tras ,  le  gouvernement  de  la  Normandie,  le  plus  considé- 
rable de  France ,  et  la  charge  de  grand-amind  \  Le  jour 
de  son  installation  (12  janvier  1588)  en  cette  dernière 
qualité ,  Tavocat  du  roi  Faye  donna  la  mesure  de  la  mie 
signification  des  discours  officiels  en  appelant  Henri  Ili  le 
Saint  des  saints ,  plus  digne  d'être  canonisé  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  \  Ces  louanges  serviles  n'eurent  pas  de 
retentissement  au  dehors  :  le  roi  dont  on  faisait  l'apothéose 
fut  plus  méprisé  et  son  favori  plus  haï. 

VIII. 

Les  Seize,  excités  par  la  duchesse  de  Montpensieretles 
prédicateurs,  se  montraient  impatients:  ils  avaient  bâte 
d'en  finir  avec  un  roi  qu'ils  jugeaient  indigne  d'un  trône 
sur  lequel  ils  voulaient  faire  monter  Guise,  leur  idole; 
mais  ils  se  plaignaient  du  manque  d'initiative  de  celui  à  b 
pandeur  duquel  ils  travaillaient  avec  tant  d'ardeur;  qoaiui 
lis  auraient  voulu  monter  à  cheval  et  tirer  résolumeot 
l'épée,  il  était  la  main  de  fer  qui  les  retenait.  Depuis  deux 
ans  ils  complotaient  contre  le  roi  pour  s'emparer  ae  sa  coq- 
ronne  et  le  confiner  dans  un  cloître,  où  la  duchesse  de 
Montpensier  aurait  eu  la  joie  de  dessiner  avec  ses  ciseaux 
d'or  une  couronne  de  moine  sur  sa  tête ,  et  toujours  'è 
avaient  échoué.  Un  faux  ami,  Nicolas  Poulain,  lieutenant 
de  la  prévôté ,  dont  ils  ne  se  défiaient  pas ,  avait  à  lecr 
insu  fait  échouer  leurs  manœuvres.  Le  roi ,  averti  à  temp^ 
s'était  tenu  sur  ses  gardes,  et  le  danger  avait  passé  de 
vant  lui. 

Nicolas  Poulain  a  été  diversement  jugé:  lesuns,comŒ' 
Sismondi ,  ne  voient  en  lui  que  l'un  de  ces  hommes  lir 
police  qui  ne  peuvent  racheter  par  la  grandeur  des  ser- 
vices l'odieux  qui  s'attache  à  leur  rôle;  les  autres,  p^u;* 
être  plus  justes ,  ne  voient  en  lui ,  dans  une  échelle  sociai; 
inférieure ,  qu'un  Honck  qui  sacrifie  l'honneur  de  so- 

1.  Sismondi,  t.  XX,  p.  326. 

2.  Sismondi,  t.  XX,  p.  326. 
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nom  à  une  cause  qu'il  croit  juste.  Il  y  a  peut-être  de  Texa- 
gération  dans  ces  jugements  opposés;  mais  quelque  hono- 
rable que  soit  la  cause  à  laquelle  nous  nous  dévouons,  il 
n'est  pas  permis  de  la  servir  avec  des  ruses  et  des  fraudes; 
car  en  aucun  cas  il  ne  nous  est  permis  de  faire  le  mal  en 
vue  du  bien  qui  en  peut  résulter.  Ce  principe,  si  simple 
parce  qu'il  est  vrai ,  a  rarement  été  pratiqué  par  les  partis; 
nous  ajouterons  seulement  à  l'égard  de  Nicolas  Poulain , 
non  à  sa  décharge,  mais  comme  explication  de  sa  conduite, 
qu'il  vivait  à  une  époque  où  les  ligueurs  avaient  perdu  les 
notions  les  plus  élémentaires  du  juste  et  du  vrai ,  et  qu'il 
crut  bien  faire  en  dénonçant  ses  complices.  Mais  écou- 
tons-le lui-même  dans  le  récit  qu'il  nous  fait  de  ces  temps 
malheureux.  Rentré  dans  son  logis  après  une  conférence 
qui  s'était  tenue  à  l'hôtel  Saint-Denis,  il  écrit  dans  son 
journal  ce  qui  suit  : 

«  Après  avoir  longtemps  considéré  cette  misérable  et 
damnable  entreprise,  je  vis  que  ce  n'était  qu'une  pure  vo- 
lerie  et  que  les  princes  et  les  grands  faisaient  jouer  ce  jeu 
par  le  petit  peuple  pour  déposséder  le  roi  de  sa  couronne 
et  en  investir  ceux  de  Lorraine ,  après  avoir  coupé  la  gorge 
aux  vrais  héritiers  d'icelle  et  aux  principaux  membres  et 
officiers  de  cette  couronne.  L'horreur  de  cette  entreprise 
m'étonna,  et  tant  de  sang  qui  se  devait  répandre  se  pré- 
sentant continuellement  à  mes  yeux,  même  quand  je  pen- 
sais prendre  mon  repos ,  m'effraya  tellement  et  me  donna 
une  si  grande  appréhension  et  remords  de  conscience,  que 
je  me  promis  dès  lors  de  me  tirer  de  la  ligue  et  de  la  com- 
pagnie conjurée  de  tels  méchants.  Enfin  il  me  sembla  que 
si  je  pouvais ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  être  cause  d'empê- 
cher un  si  grand  massacre  de  gens  de  bien ,  je  ferais  une 
bonne  œuvre.  Aussi ,  bien  que  les  grandes  richesses  qui 
m'étaient  promises  ne  me  profiteraient  de  rien  ;  que  je 
pouvais  mourir  et  au  partir  de  là  aller  droit  en  enfer,  qui 
/'tait  le  grand  chemin  de  la  ligue.  Je  me  remettais  devant 
les  yeux  aue  j'étais  Français  de  nation,  aue  j'avais  prêté  le 
serment  de  fidélité  à  mon  roi  souverain  lorsque  je  fus  reçu 
lieutenant  de  la  prévôté,  tellement  que  s'il  se  brassait 

auelque  chose  contre  lui  j'étais  tenu,  sous  peine  de  crime 
e  lèse-majesté  ;  joint  que  je  vivais  des  gages  et  profits  ({ue 
pie  donnait  Sa  Majesté  :  toutes  ces  considérations,  dis-je. 
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me  touchèrent  tellement  le  cœur ,  qu'après  avoir  invociaé 
Dieu  à  mon  aide,  je  pris  résolution  d'en  avertir  le  roi; 
mais  m'en  proposant  la  manière,  je  me  trouvai  si  fort 
perplexe  et  troublé  par  les  difficultés  qui  se  présentaient 
outre  la  peur  que  j'avais  d'être  découvert  par  les  conspira- 
teurs ,  que  je  demeurai  tout  court.  Il  me  souvenait  d'ail- 
leurs qu  on  en  avait  fait  mourir  tout  plein  pour  avoir  dit  la 
vérité,  et  que  j'avais  affaire  à  des  princes  et  à  une  maison 
contre  laquelle  les  plus  grands  n'osaient  parler.  *■  » 

IX. 

Ce  fut  cet  homme  qui  avertit  le  roi  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  et  fit  échouer  à  trois  reprises  les  complots  des 
ligueurs.  Quelque  grande  que  fût  l'indolence  de  Henri  III, 
il  fut  alarmé  des  tentatives  audacieuses  des  Seize  et  donna 
ordre  à  quatre  mille  Suisses  qui  tenaient  garnison  de  venir 
loger  au  faubourg  Saint^Denis ,  afin  de  les  avoir  à  toute 
heure  à  sa  disposition,  au  moindre  indice  de  révolte.' 

Guise ,  en  politique  prudent ,  ne  s'était  pas  mêlé  aux  intri- 
gues des  Seize  :  le  rôle  d'un  Bussy-Leclerc  ne  convenait  pas  à 
sa  nature  chevaleresque  ;  il  aspirait  bien  au  trône  de  son  maî- 
tre ,  mais  il  n'eût  pas  voulu  en  monter  les  degrés  par  d^s 
moyens  bas  et  honteux.  Pour  le  moment  il  se  contentait  de  sa 
popularité  qui ,  en  face  de  l'impopularité  du  roi  y  transpor- 
tait au  suiet  toute  l'autorité  du  maître.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  oublier  que  le  dogme  du  droit  divin  des  rois  était 
tellement  enraeiné  dans  les  esprits ,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
qiie  le  prince  lorrain  se  sentît  arrêté  devant  cette  bairièn». 
Vrai  ou  faux,  un  principe  est  une  puissance  plus  grande 
quelquefois  qu'une  armée  :  celle-ci ,  on  peut  la  battre  u>: 
1  anéantir  en  quelques  heures  ;  mais  il  faut  des  siècles  pou* 
renverser  ou  étabhr  un  principe.  Henri  III  était  la  faiblesse 
même  :  sa  force  ne  lui  venait  que  de  ce  qu'il  croyait  ètrr 
son  droit.  C'était  son  seul  bouclier  contre  son  ambitieiu 
sujet.  ' 

Lorsque  Guise  apprit  la  nouvelle  de  la  prochaine  arri^tr^ 

1.  Procès-verbal  de  Nicolas  Poulain,  à  la  suite  du  Jonnial  i:  { 
l'Estoile. 

2.  Mémoires  de  Villeroy,  liv.  XI,  p.  210.  —  Pasqider,  t  H, 
Uv.Xn,  lettre  L,  p.  332. 
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des  quatre  mille  Suisses ,  il  écrivit  aux  Seize  qu'il  viendrait 
lui-même  h  Paris,  afin  de  protéger  ses  bons  habitants 
contre  les  vexations  dont  ils  pourraient  être  les  objets.  Dès 
que  le  roi  connut  la  nouvelle  de  son  arrivée,  il  dépêcha 
Pomponne  de  Bellièvre  à  Soissons  pour  ordonner  au  prince 
de  s'abstenir  de  venir  à  Paris,  où  sa  présence  ne  pourrait 
être  qu'une  cause  de  troubles.  Celui-ci  reçut  le  messager  du 
roi  et,  tout  en  protestant  de  son  profond  respect  pour  les 
ordres  de  son  souverain,  il  se  disposa  h  les  transgresser. 
Le  lundi  9  mai  il  entra  à  Paris;  il  n'avait  avec  lui  que 

Quelques  cavaliers;  mais  son  petit  cortège,  en  avançant 
ans  le  centre  de  la  ville,  grossit  comme  une  boule  de 
neige.  A  peine  arrivé  au  milieupde  la  cité,  une  foule  en- 
thousiaste l'entoura  et  le  salua  de  ses  cris.  ^  L'un ,  dit  Da- 
\i\sL ,  l'embrassait,  l'autre  le  remerciait,  un  autre  se  cour- 
bait devant  lui;  on  baisait  les  plis  de  ses  vêtements,  et 
ceux  qui  ne  pouvaient  l'atteindre  s'efforçaient  du  moins  , 
en  élevant  les  mains  et  par  tous  les  mouvements  de  leurs 
corps,  de  témoigner  leur  reconnaissance.  On  en  vit  plu- 
sieurs qui,  l'adorant  comme  un  saint,  le  touchaient  de 
leurs  chapelets ,  qu'ils  portaient  ensuite  à  leur  bouche  ou 
à  leurs  yeux;  de  toutes  les  fenêtres  les  femmes  répandaient 
des  fleurs  et  bénissaient  son  arrivée  ;  l'une  d'elles ,  la  de- 
moiselle de  Yitry,  abaissant  son  masque,  lui  cria:  cBon 
prince,  puisque  tu  es  ici,  nous  sommes  tous  sauvés.*»  C'était 
de  l'adoration. 

Le  duc  saluait  gracieusement  la  foule  qui  l'accompagna 
jusqu'à  l'hôtel,  de  la  reine  mère.  En  le  voyant,  Catherine 
pâlit  et  demeura  interdite.  Elle  se  remit  bientôt  :  «Je  vous 
vois,  dit-elle,  toujours  avec  plaisir;  mais  dans  une  autre 
occasion  je  vous  aurais  vu  plus  volontiers.  -» 

€  — Madame,  lui  répondit  le  prince  en  affectant  un  grand 
air  d'humilité ,  je  suis  un  bon  serviteur  du  roi.  Calomnié , 
je  viens  me  justifier  auprès  dé  lui.  Ma  vie  est  toute  consa- 
crée au  bien  de  la  sainte  Église  et  au  salut  de  tous.  ^ 

Pendant  que  le  Balafré  saluait  les  dames  de  la  cour,  la 
reine  ordonna  à  un  gentilhomme  italien,  Davila%  d'aller 

1.  Davaa,  liv.  IX,  p.  484.  —  D'Àubigné,  liv.  I«',  chap.  19, p.  73. 
—  L'Estoile,  année  1588. 

2.  L'hifitorien. 
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avertir  le  roi  que  Guise  était  arrivé  et  que  bientôt  eUe  le 
conduirait  elle-même  au  Louvre. 

La  surprise  de  Henri  III  fut  extrême  :  il  avait  défendu  ao 
duc  de  venir  à  Paris.  Ce  mépris  de  ses  ordres  le  lui  rendit 
plus  odieux  encore  ;  il  ordonna  à  Davila  de  dire  en  secret 
à  sa  mère  de  le  lui  amener  le  plus  tard  possible. 

Le  roi  avait  dans  ce  moment  auprès  de  lui  des  hommes 
de  conseil  et  d'exécution  :  le  colonel  des  Corses  Âlfonse 
depuis  maréchal  d'Ornano  et  Tabbé  Del  Bene.  Le  colonel 
lui  dit  :  «  Si  Guise  vient  dans  ce  cabinet ,  il  faut  le  tner.) 
L'abbé  ajouta  :  c  Perculiam  pastorem  et  dispergentur  ores}i 
Henri  Ul  trouva  le  conseil  excellent;  mais  Villequier,  Bel- 
lièvre  et  le  grand-chanceliH',  qui  entrèrent  après  le  départ 
de  Davila,  furent  d'avis  contraire.  Témoins  de  rovation 
que  les  Parisiens  avaient  faite  au  prince,  ils  pensaient  noo 
sans  raison  que  le  bei^er  tué ,  les  brebis  pourraient  bien 
devenir  des  lions.  Henri  lU  cependant  hésitait  :  sa  mère 
entra,  conduisant  Guise,  qu'une  foule  ivre  de  joie  a>^ 
accompagné  jusqu'aux  portes  du  Louvre.  Le  Balafré  fit 
une  profonde  révérence  au  roi  :  «  Pourquoi,  lui  dit  celui- 
ci  d'un  air  courroucé,  êtes-vous  venu  ici?  Je  vous  TaTaB 
défendu.»  —  cJe  suis  venu,  répondit-il,  pour  me  dis- 
culper. Si  j'avais  eu  un  ordre  de  Votre  Majesté  qui  me  Feût 
défendu  je  ne  serais  pas  venu.  Le  roi  se  tourna  vers  Bel- 
lièvre:  «N'étiez-vous  pas  chaîné  de  le  lui  dire?»  Bellièviv 
voulut  s'expliquer;  Henri  III  lui  dit:  c  Assez.»  D  dît  quel- 
ques mots  au  duc  et  lui  tourna  le  dos.  Catherine ,  qui  étu- 
diait son  fils ,  lut  dans  ses  yeux  qu'il  méditait  tiii  eont 
fourré.  Elle  s'approcha  de  lui  :  cMon  fils,  lui  dit-elle,  k 
moment  des  mesures  violentes  n'est  pas  opportun.  »  Dk 
lui  parla  alors  de  l'enthousiasme  du  peuple.  La  duchesy* 
d'Uzès  vint  en  aide  à  la  vieille  reine,  répétant  les  mênic^ 
choses.  Henri  hésita:  Guise,  qui  suivait  d'un  œil  atten!/' 
et  inquiet  ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  eut  un  vif  instin|'' 
du  danger  qui  le  menaçait;  il  prétexta  les  fatigues  ti 
voyage,  prit  respectueusement  congé  du  roi  et  ne  se  cr 
hors  de  ses  attemtes  que  lorsqu'il  fut  au  milieu  du  peupl- 
son  audace  l'avait  grandi  encore  à  ses  yeux,  lui  dêja^ 
grand,'.  Il  était  sauvé,  mais  il  n'était  pas  rassuré  :  eraignt:> 

1.  Je  frapperai  le  berger  et  les  brebis  se  disperseront 

2.  Davila,  t.  IX,  p.  485.  —  Mémoires  de  la  ligue,  t  H,  p.  3' 
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d'être  arrêté  pendant  la  nuit,  il  se  barricada  dans  son  hôtel 
et  manda  auprès  de  lui  ses  principaux  partisans. 

Au  Louvre  on  se  repentait  de  l'avoir  laissé  partir.  Poulain , 
qu'on  avait  mandé,  assurait  qu'il  était  encore  possible  de 
prendre  Guise  et  ses  meneurs  et  de  les  faire  tous  pendre. 
C'était  trop  tard:  le  roi  avait  laissé  échapper  son  ennemi; 
quelques  heures  avaient  changé  les  rôles  :  le  fort  était  de- 
venu faible ,  le  faible  était  devenu  fort. 

Le  lendemain  le  prince  alla  de  nouveau  au  Louvre,  mais 
il  n'était  pas  seul  :  quatre  cents  gentilshommes  armés 
de  pistolets  cachés  sous  leurs  manteaux  l'accompagnaient  ; 
il  fit  sa  cour  à  la  reine  et  au  roi ,  assista  à  la  messe  avec 
ce  dernier,  prit  respectueusement  congé  de  lui  et  regagna 
triomphalement  son  hôtel  au  milieu  d'une  foule  plujs  en- 
thousiaste encore  que  la  veille.  Il  avait  bravé  le  roi. 

Après  dîner,  suivi  de  son  brillant  cortège ,  il  alla  chez  la 
reine  mère ,  où  se  trouvait  le  roi  ;  il  lui  devait  cette  visite 
de  remercîment  :  elle  l'avait  délivré  des  mains  de  son  fils 
dans  un  moment  où  il  était  sans  défense.  Cette  fois  il  ne 
pâlit  pas ,  il  parla  d'égal  à  égal  avec  son  maître  et  lui  de- 
manda la  destruction  complète  des  huguenots.  Le  maître 
fut  contraint  de  se  justifier  devant  le  sujet  :  il  dissimula 
habilement  et  ne  voulut  voir  dans  les  agitations  de  sa  capi- 
tale d'autre  cause  que  celle  de  la  présencje  d'un  grand 
nombre  d'étrangers  qu'il  était  urgent  d'en  faire  sortir  pour 
y  ramener  la  paix.  «J'espère,  dit-il  au  prince  lorrain,  que 
vous  me  donnerez  une  preuve  de  votre  obéissance  en 
ffi'aidant  à  les  expulser.  »  Le  duc  le  lui  promit  et  se  retira. 

Guise  et  ses  amis,  qui  avaient  besoin  de  ces  étrangers 
pour  les  aider,  n'eurent  garde  d'obéir  aux  ordres  du  roi; 
les  ligueurs  les  cachèrent  dans  leurs  maisons  et  les  firent 
passer  pour  leurs  parents.  Le  roi  ne  les  voyant  pas  partir, 
comprit  que  le  prince  s'était  joué  de  lui;  il  entra  en  fureur  : 
«Je  dompterai,  dit-il,  les  Parisiens;»  et  il  ordonna  aux 
Suisses  ae  Lagny  de  venir  à  Paris..  Cet  ordre  fut  bientôt 
connu  ;  les  ligueurs  firent  courir  le  bruit  que  le  roi  devait 
le  lendemain  faire  tuer  les  meilleurs  catholiques  et  livrer 
la  ville  au  pillage.  Le  Balafré  avait  pris  ses  précautions  : 
dans  les  masses  il  avait  jeté  un  esprit  de  colère  et  de  fré- 
missement; aux  mains  des  bourgeois,  qui  lui  étaient  dé- 
voués, il  avait  mis  des  armes.  Il  était  prêt. 

7. 
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Le  jeudi  12  mai ,  une  heure  avant  le  jour,  les  Suisses 
entrèrent  dans  la  ville  au  son  de  leurs  fifres  et  allèrent 
occuper  les  postes  qui  leur  étaient  assignés.  Les  bourgeois 
sur  lesquels  Henri  ni  comptait  manquèrent  d'enthousiasme 
et  le  laissèrent  seul  avec  ses  Suisses.  Ils  avaient  assez, 
dirent-ils ,  de  défendre  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Aux 
jours  des  révolutions ,  les  modérés  prennent  volontiers  pré- 
texte de  leur  amour  de  l'ordre  pour  couvrir  leur  Iftchetét 
le  danger  passé ,  ils  reparaissent  sur  la  scène  et  ne  sont 
pas  les  derniers  sur  la  plage  pour  ramasser  ce  que  la  tem- 
pête y  a  jeté.  On  comprend  les  bourgeois  royalistes  :  leur 
amour  des  principes  était  obscurci  par  le  mépris  «qu'ils 
avaient  pour  leur  roi.  Henri  UI  pouvait  avoir  des  Suisses 
et  des  mignons  disposés  à  tirer  l'épée  pour  lui  :  mais  des 
bourgeois,  c'eût  été  folie  d'y  compter. 

Guise  était  prêt,  nous  l'avons  aéjà  dit;  mais  il  ne  vou- 
lait pas,  comme  on  le  croit  généralement,  tirer  l'épée 
contre  son  souverain  ;  il  voulait  seulement  l'intimider  et 
le  forcer  à  convoquer  les  États  généraux  pour  obtenir 
d'eux  l'épée  de  connétable ,  et  par  cette  épée ,  qui  lui  au- 
rait livré  le  royaume,  arriver  peu  à  peu,  sans  secousses, 
à  la  réalisation  de  ses  désirs.  Guise  avait  l'un  des  traits 
distinctifs  des  grands  ambitieux,  la  patience;  mais  chez  lui 
il  était  neutralisé  par  le  manque  d'un  autre  trait  non  moins 
distinctif ,  l'audace  :  les  hommes  complets  sont  rares. 

Le  roi  sut'  bientôt  que  le  prince  avait  éludé  ses  ordres. 
Il  ordonna  le  il  mai  des  visites  domiciliaires  qui  furent 
sans  résultats.  Il  résolut  alors  d'obtenir  par  la  force  ce  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  par  ses  demandes.  II  fit  ses  dispositions 
pour  le  lendemain  12  mai  1588.  Il  voulait  dompter  les 
rarisiens;  mais  ceux-ci  lui  répondirent  par  la  célèbre 
journée  des  barricades. 

X. 

Nous  nous  écarterions  trop  du  cercle  de  nos  récits  si 
nous  entrions  dans  des  détails  qui  appartiennent  plus  à 
l'histoire  générale  de  France  qu'à  celle  delaRéfonnatioii; 
nous  dirons  seulement  que  les  barricadeurs  de  1830  et  de 
1848  eurent  leurs  modèles  dans  ceux  de  1588.  Ces  derniers 
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furent  héroïques  de  courage ,  admirables  d'élan  ;  malheu- 
reusement ifs  soutenaient  une  détestable  cause,  et  tout 
méprisable  que  fût  leur  roi ,  il  était  cependant  aussi  ardent 
catholique  que  les  Crucé,  les  Brîgard,  les  Chapelle -Mar- 
teau ,  les  Bussy-Leclerc  et  cette  foule  d'hommes  que  les 
révolutions  élèvent  des  bas-fonds  de  la  société  à  sa  sur- 
face. Jamais  monarque  n'encourut  plus  que  lui  le  mépris 
de  ses  sujets  et  ne  mérita  mieux  d'être  détrôné,  mais 
ce  n'était  pas  comme  renégat  du  catholicisme  qu'il  fallait 
s'insurger  contre  lui;  ses  tergiversations,  ses  traités  de 
paix  qui  ne  furent  que  des  trêves ,  lui  furent  imposés  moins 
par  la  résistance  des  huguenots  que  par  les  exigences  des 
ligueurs.  Malgré  les  excès  de  ces  derniers  et  les  insolences 
de  leurs  prédicateurs ,  il  demeura  attaché  au  catholicisme 
auquel  il  donna  pendant  sa  carrière  des  preuves  tantôt 
sinistres,  tantôt  grotesques  de  son  affection.  Malgré  cela, 
ce  roi  marguiller,  capucin,  frère  prêcheur,  se  vit  traité  par 
ses  complices  de  la  Saint-Barthélémy  comme  un  renégat, 
et  de  ses  propres  yeux  il  vit  rouler  sa  couronne  sur  le  pavé 
ie  sa  capitale.  A  cette  heure  suprême  de  sa  vie ,  il  dut  re- 
gretter de  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  de  ceux  de  ses  mi- 
listres,  qui  lui  conseillaient  de  frapper  à  la  tête  les  prin- 
ûpaux  ligueurs:  c'était  trop  tard;  n  se  trouvait  au  milieu 
l'une  émeute  qui  ressemblait  à  une  révolution.  Ses  bons 
)ourgeois  de  Paris,  auxquels  Guise  avait  fait  croire  que  le 
oi  voulait  faire  décapiter  les  principaux  d'entre  eux,  res- 
emblent à  une  mer  houleuse  qui  renverse  toutes  les  bar- 
ières  qu'elle  rencontre  sur  ses  bords.  Les  troupes  royales, 
omme  celles  de  Charles^  X  et  de  Louis-Philippe ,  reculent 
levant  le  flot  populaire  et  trouvent  la  mort  oans  les  carre- 
Durs,  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques.  Comme  en 
830,  des  pourparlers  ont  lieu;  on  demande  au  roi,  ren- 
ermé  dans  son  Louvre ,  le  renvoi  de  ses  ministres  et  de 
es  mignons;  on  lui  fait  des  propositions  qui  équivalent  à 
ne  abdication.  Le  malheureux  monarque  était  perdu;  sa 
ouronne  de  moine  l'attendait  dans  un  cloître ,  quand  Ca- 
ierine.de  Médicis,  qui  sent  l'imminence  du  danger,  fait 
•aîner  les  discussions  en  longueur,  en  acceptant  une  partie 
es  demandes  de  Guise,  en  demandant  une  explication 
jr  quelques  autres;  pendant  ce  temps  son  fils  s  échappe 
u  Louvre ,  fuit  devant  ses  sujets  révoltés  et  se  dirige  vers 
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Chartres  en  maudissant  Paris  et  jurant  qu'il  n'y  rentrerait 
que  sur  des  cadavres  et  par  la  brèche. 

Guise  était  maître  de  la  ville;  mais  son  souverain  était 
hors  de  ses  atteintes.  Il  était  joué  par  la  vieille  reine,  à 
laquelle  il  reprocha  sa  trahison  avec  des  paroles  dans  les- 
quelles éclatait  la  colère.  Catherine  joua  la  surprise 

le  prince  eût  pu  encore,  c'était  si  facile,  se  faire  proclamer 
roi  par  les  bourgeois  de  Paris  :  la  Sorbonne  eût  tout  ra- 
tifié ;  mais  il  eut  un  moment  de  découragement.  Il  n'osa 

pas et  l'on  vit  le  même  homme  qui  avait  soulevé  les 

masses,  occupé  à  les  calmer  et  à  leur  faire  abaisser  les 
barricades ,  cet  escalier  qu'un  peuple  fanatique  et  enthou- 
siaste lui  improvisait  pour  le  faire  monter  sur  le  trône  de 
son  maître.  ' 

XI. 

Les  ligueurs  étaient  tout  à  la  fois  étonnés  et  effr^és  de 
leur  victoire.  Quel  que  fût  leur  mépris  pour  Henri  DI ,  ce 
prince  était  toujours  à  leurs  yeux  le  réprésentant  de  Taa- 
torité  souveraine;  chassé  de  Paris,  il  transportait  ailleurs, 
avec  sa  personne,  le  siège  de  cette  même  autorité,  autour 
de  laquelle  les  politiques  et  les  parlementaires  se  ralliaient: 
de  là  un  affaiblissement  pour  leur  cause.  Ils  craignaient, 
en  outre,  que,  dans  sa  colère  ou  dans  son  désespoir,  le 
roi  très-chrétien  ne  s'unît ,  comme  le  leur  avait  prédit 
Sixte-Quint,  au  Béarnais.  Que  d'événements  malheureux 
pour  la  cause  ne  pouvaient-ils  pas  surgir  de  cette  alliance 
monstrueuse ,  mais  rendue  possible  par  la  gravité  des  cir- 
constances. Il  fallait  donc  songer  sérieusement  à  rappeler 
le  roi  dans  sa  capitale ,  et  lui  persuader  que  son  bon  peuple 
de  Paris  n'avait  pas  cessé  un  seul  moment  de  lui  être 
fidèle,  et  que  tout  ce  qui  s'était  fait  n'avait  eu  d'autre 
cause  que  la  haine  des  huguenots  et  l'aversion  qu'inspinit 
d'Epernon  et  son  entourage;  il  fallait,  en  un  mot,  lui  per- 
suader que  le  duc  de  Guise  était  son  plus  fidèle  sujet. 
M'était-ce  pas  à  sa  voix  que  les  barricades  s'étalent  abaif- 

1.  Pour  tout  ce  qui  concerne  cette  partie  si  dramatique  à 
l'histoire,  voir  Davita  —  D'Aubigné  —  V.  Palma-Gayet  —  Ifémoires 
de  la  ligue  —  Pasquier  ~  Félibien ,  Hist.  de  Paris  —  De  Thou  - 
Procès-verbal  de  Nicolas  Poulain  —  L'Ëstoiie  —  Mathieu,  etc. 
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sées?  N'atait-il  pas  engagé  le  parlement  à  continuer  h 
rendre  la  justice  au  nom  du  roi  fugitif?  C'était  beaucoup 
oser;  on  le  tenta.  La  vieille  Catherine,  les  parlementaires 
et  quelques-uns  des  principaux  ligueurs  se  mirent  à  l'œuvre 
et  les  pourparlers  commencèrent.  Dans  Tintervalle,  conmie 
moyen  d'acheminement  à  un  bon  résultat,  les  seize  arran- 
gèrent une  comédie  burlesque,  dont  ils  attendaient  beau- 
coup sur  l'esprit  superstitieux  du  roi.  Us  firent  partir  de 
Paris  pour  Chartres  une  procession ,  à  la  tête  de  laquelle 
marchait  un  homme  portant  une  longue  barbe  ;  il  avait  le 
corps  couvert  d'un  cilice  et  au-dessus  un  large  baudrier, 
(i'oii  pendait  un  sabre  long  et  recourbé.  D'une  vieille  trom- 
pette il  tirait  des  sons  aigus,  aigres  et  discordants.  Derrière 
lui  marchaient  trois  hommes  armés  en  chevaliers ,  portant 
en  guise  de  casque  des  marmites  grasses.  Us  tournaient 
les  yeux  d'une  manière  étrange  et  se  démenaient  comme 
des  possédés  pour  tenir  à  distance  la  foule  qui  se  jetait  sur 
eux.  Le  principal  personnage  de  la  pièce  était  le  frère  du 
duc  de  tloyeuse,  qui,  après  mie  vie  dissipée,  était  entré 
en  religion  sous  le  nom  de  frère  Ange  ;  il  représentait 
Jésus-Christ  montant  au  Calvaire  ;  il  était  garotté  ;  sur  sa 
Ogure  étaient  peintes  des  gouttes  de  sang,  qui  semblaient 
sortir  de  sa  tête  couronnée  d'épines  ;  il  traînait  une  grosse 
croix  en  cartoa  très-bien  peinte ,  et  sa  marche  était  celle 
d'un  homme  qui  succombe  sous  le  poids  d'un  pesant  far- 
deau. De  temps  en  temps  il  tombait  à  terre  et  poussait  des 
cris  déchirants  et  lamentables.  Deux  jeunes  capucins,  dont 
l'un  représentait  Marie-Magdeleine  et  l'autre  la  vierge  Marie, 
marchaient  à  ses  côtés ,  en  simulant  la  plus  profonde  dou- 
leur. Chaque  fois  que  frère  Ange  tombait  à  terre ,  ils  tour- 
naient dévotement  les  yeux  vers  le  ciel  et  se  prosternaient 
devant  lui.  Quatre  hallebardiers ,  à  la  figure  lugubre  et 
vêtus  de  noir,  tenaient  la  corde  qui  ceignait  frère  Ange  et 
lui  donnaient  des  coups  de  fouet.  Une  foule  de  pénitents, 
de  capucins  et  d'autres  religieux  fermaient  la  marche. 

Quand  le  grotesque  cortège  arriva  à  Chartres,  il  de- 
manda à  être  introduit  auprès  du  roi,  et  parut  devant  lui 
en  poussant  le  cri  :  Miséricorde!  Miséricorde!  Henri  III, 
tout  amateur  qu'il  fût  de  ces  mascarades ,  ne  se  laissa  pas 
attendrir  par  les  cris  de  frère  Ange  fouetté  par  ses  quatre 
satellites.  Comme  ils  ne  s'acquittaient  pas  assez  vigoureuse- 
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ment  de  leur  office  :  «Frappez,  leur  dit  Grillon,  frappez 
fort,  c'est  un  lâche  qui  a  endossé  le  froc  pour  ne  plus 
porter  les  armes.  »  Des  éclats  de  rire  accueillirent  ces  pa- 
roles ,  et  frère  Ange,  tout  honteux,  quitta  le  roi  sans  avoir 
rien  obtenu.  Les  bons  pénitents  ne  jouèrent  pas  cependant 
la  comédie  en  vain  :  pendant  leur  entrevue,  les  ligueurs 
entraînèrent  dans  leur  parti  plusieurs  habitants  de  Chartres.* 
Une  députation  plus  sérieuse,  celle  de  la  municipalité  de 
Paris,  vint  trouver  le  roi.  Elle  était  conduite  par  sa  vieille 
mère,  qui  s'était  mise  du  côté  de  la  ligue.  Les  députés 
présentèrent  à  genoux  leur  supplique  conçue  en  termes 
respectueux;  ils  demandaient  au  roi  de  s'unir  à  la  sainte 
union  pour  extirper  Thérésie ,  d'éloigner  de  ses  conseils 
d'Épernon  et  de  rétablir  les  anciennes  franchises  du 
royaume.  Les  députés  lui  prodiguaient  des  paroles  de 
respect  et  de  regret,  mais  ne  lui  concédaient  rien. 
Henri  III,  qui  le  sentit,  ne  voulut  prendre  aucun  engage- 
ment :  il  se  borna  à  se  montrer  meilleur  catholique  que 
ses  fidèles  sujets  de  la  ligue,  c  Mon  intention ,  répondit*il 
aux  députés,  est  de  convoquer  les  États  généraux  du 
royaume  au  mois  de  septemore  prochain  * ,  d'y  entendre 
les  plaintes  de  tous  mes  sujets  et  de  régler  les  désordres 
qui  se  sont  glissés  dans  le  royaume  dont  je  ne  désire  rien 
tant  ({ue  la  réformation.  »  Puis  il  ajouta  qu'il  avait  durant 
la  paix  et  durant  la  dernière  guerre  donné  assez  de  témoi- 
gnages qu'il  ne  désirait  rien  tant  que  la  conservation  de 
la  religion  catholique  romaine  en  son  royaume,  qu'il  avait 
toujours  tâché  à  Oter  les  jalousies  et  défiances  survenues 
depuis  entre  aucuns,  et  que  même  encore  il  était  tout 
prêt  d'oubUer  tout  ce  qui  était  advenu  aux  barricades  de 
Paris ,  si  les  habitants  se  confiaient  comme  des  sujets  eo 
sa  ^clémence  ;  que ,  quant  à  la  plainte  faite  contre  le  doc 
d'Epernon  et  La  Valette,  il  serait  toujours  prêt,  si  elle 
était  véritable,  à  préférer  l'autorité  publique  à  toute  autre 
considération. 

1.  Gravure  d'une  procession  de  la  ligue.  —  Satire -Menipée. 
t.  !•',  p.  214.  —  Gapeflque,  la  réforme  et  la  ligue,  t.  Y,  p.  51  et  ht 

2.  De  Thou,  liv.  XGI»  p.  213-217.  —  Journal  de  rSatoïk. 
auûéie  1588. 
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XII. 


Quelques  jours  après  une  députation  du  parlement  se 
rendit  à  Chartres  pour  assurer  le  roi  de  ses  nommages  et 
de  sa  fidélité.  Henri  III  accueillît  les  députés  avec  bien- 
veillance, leur  parla  avec  une  grande  ouverture  de  cœur, 
et  leur  dit  qu'il  leur  ferait  connaître  ses  royales  intentions 
par  la  reine  sa  mère ,  sur  ce  il  les  congédia  ;  mais  enhardi 
par  la  manière  respectueuse  avec  laquelle  la  députation 
s'était  présentée  devant  lui,  il  la  rappela,  jugeant  l'occasion 
favorable  de  faire  parvenir  par  son  moyen  des  paroles  de 
menaces  aux  Parisiens.  «Je  veux,  leur  dit-il,  qu'ils  (les 
Parisiens)  me  reconnaissent  comme  leur  roi  et  leur  maître, 
et  s'ils  ne  le  font  et  me  tiennent  en  langueur,  fermant  ma 
main  sur  toutes  choses  comme  je  puis ,  je  leur  ferai  sentir 
leur  ofl'ense ,  de  laquelle  à  perpétuité  leur  demeurera  la 
marque  ;  car,  étant  la  première  et  principale  ville ,  honorée 
de  la  première  et  suprême  cour  de  mon  royaume,  je  puis, 
comme  vous  savez ,  révoquer  ma  cour  de  parlement , 
chambre  des  comptes ,  des  aides  et  autres  cours  et  univer- 
sités, ce  qui  leur  tournerait  à  grande  ruine,  car  cela  ces- 
sant, les  trafics  et  autres  commodités  en  amoindriraient, 
voiré  cesseraient  du  tout,  comme  on  a  vu  qu'il  était  ad- 
venu en  l'année  4580.  —  Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens 
de  bien  en  ma  ville  de  Paris ,  et  des  quatre  parts  les  trois 
sont  de  ce  nombre  ;  que  tous  sont  bien  marris  du  mal  qui 
est  arrivé  ;  qu'ils  fassent  donc  que  je  sois  content ,  qu'ils 
ne  me  contraignent  pas  d'user  cle  ce  que  je  puis  et  que  je 
ferais  à  grand  regret.  Vous  savez  que  la  patience  irritée 
tourne  en  fureur  et  combien  peut  un  roi  offensé.  J'em- 
ploierai tout  mon  pouvoir  à  ne  laisser  aucun  moyen  en 
arrière  pour  me  venger;  encore  que  je  n'aie  l'esprit  vindi- 
catif ;  mais  je  veux  que  l'on  sache  que  j'ai  du  cœur  et  du 
courage  autant  qu'aucun  de  mes  prédécesseurs.  Je  n'ai 
point  encore ,  depuis  que  je  suis  appelé  au  trône ,  usé  de 
rigueur  et  de  sévérité  avec  personne.  Vous  le  savez  et  en 
pouvez  fort  bien  témoigner;  aussi  ne  veux-je  que  l'on 
abuse  de  ma  clémence  et  douceur.  Je  ne  suis  usurpateur, 
je  suis  légitime  par  succession ,  comme  vous  savez ,  et 
d'une  race  qui  a  toujours  doucement  commandé.  C'est  4iii 
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conte  de  parler  de  religion,  il  faut  prendre  on  autre  che- 
min. Il  n  y  a  au  monde  prince  plus  catholique  ni  qui  désire 
tant  Textirpation  de  Fhérésie  que  moi  ;  mes  actions  et  ma 
vie  l'ont  assez  témoigné  à  mon  peuple.  Je  voudrais  bien 
qu'il  m'eût  coûté  un  bras  et  que  le  dernier  hérétique  fut 
en  peinture  en  cette  chambre. 

Retournez  faire  vos  chaires  et  ayez  toujours  bon  cou- 
rage; vous  ne  devez  rien  craindre,  m'ayant  pour  vous. 
Je  veux  que  vous  fassiez  bien  entendre  ce  que  je  vous  dis.)* 

Les  parlementaires  se  retirèrent  et  rapportèrent  aux 
Parisiens  les  paroles  du  roi.  Quelques  jours  auparavant 
elles  auraient  produit  un  grand  effet;  elles  en  produisirent 
un  tout  contraire  à  celui  qu'en  attendait  Henri  IIL  Les 
ligueurs  se  mirent  activement  sur  la  défensive,  annèrent 
la  garde  bourgeoise ,  et ,  par  des  élections  habilement  tra- 
vaillées ,  remplacèrent  ceux  de  ses  colonels  et  de  ses  capi- 
taines qui  lui  parurent  suspects.  Les  hommes  de  robe  et 
de  haute  bourgeoisie  durent  céder  leur  place  à  des  hommes 
nouveaux ,  tous  dévoués  de  cœur  à  la  ligue.  Les  pariemeo- 
taires  furent  vivement  affectés  de  ce  résultat ,  qui  blessa 
leur  orgueil  et  leur  fit  craindre  que  la  paix  avec  le  roi  ne 
devînt  impossible.  L'Estoile  ne  cadia  pas  sa  mauvaise  hu- 
meur :  «Ces  nouveaux  élus,  disait -il  ironiquement ,  ne 
sont  qu'un  tas  de  faquins  ligneux.  »  Mais  ces  faquins  étaient 
les  maîtres,  et  les  parlementaires  se  sentaient  impuissants 
devant  ce  peuple  qui  confondait  dans  la  même  haine 
Henri  HI  et  les  huguenots. 

XIIL 

Dans  ces  jours-là ,  les  Seize  donnèrent  à  Paris  la  joi^ 
d'une  double  exécution.  Les  condamnées  étaient  les  deia 
filles  du  conseiller  Jacques  Foucault  :  elles  étaient  jeune» 
et  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté.  Leur  crime,  c'était  leur 
hérésie;  le  parlement,  ou  doit  le  dire  à  sa  louange,  résisu 
longtemps  au  peuple,  qui  demandait  avec  instance  leur 
mort.  Il  céda  enfin,  et  un  double  bûcher  se  dressa  en  plac^ 
de  Grève.  A  l'agitation  bruyante  de  la  capitale,  on  eût  i^ 
que  le  clergé  romain  était  revenu  aux  plus  mauvais  joar» 

1.  Hémoires  de  la  ligue,  t.  H,  p.  362.  — •  De  Thou,  liv.  10 
p.  210. 
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de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers.  Une  foule  immense 
accompagna  de  ses  huées  et  de  ses  imprécations  les  deux 
martyres  qui  allèrent  à  la  mort  avec  le  calme  héroïque  de 
Philippine  de  Luns ,  la  jeune  et  belle  veuve  du  comte  de 
Gramboy*.  Si  nous  devions  en  croire  d'Aubigné,  elles  au- 
raient pu  racheter  leur  vie  au  prix  de  leur  déshonneur  ; 
mais  devant  Tinfâme  proposition,  elles  n'avaient  pas  hésité 
un  seul  instant  :  la  mort  leur  paraissait  préférable  à  la 
perte  de  ce  trésor,  sans  lequel  la  femme  tombe  dans 
Tabîme,  même  quand  c'est  un  roi  qui  l'y  fait  descendre. 

Dieu  avait  eu  pitié  de  ces  deux  chrétiennes  :  il  leur 
avait  fait  trouver  dans  leur  cachot  un  prisonnier  courbé  sous  le 
poids  des  ans ,  mais  plein  de  cette  sève  spirituelle  qui  est 
la  jeunesse  éternelle  des  vrais  serviteurs  de  Jésus  -  Christ. 
Le  vieillard  leur  expliquait  les  saintes  Écritures  et  leur 
montrait  dans  un  bûcher  la  première  marche  du  ciel;  elles 
Técoutaient  avec  ravissement,  et  souvent,  pendant  que 
Paris  était  livré  à  ses  fiévreuses  agitations,  des  sons  doux 
et  harmonieux  transformaient  en  Ëden  les  hideux  et  infects 
cachots  de  la  Bastille.  Quan(l  le  jour  de  leur  délivrance 
arriva ,  les  geôliers  virent  deux  mains  ridées  s'abaisser  à 
travers  les  barreaux  d'une  prison  sur  les  deux  jeunes 
femmes  qui  courbèrent  la  tête  :  c'était  le  vieillard  qui  leur 
donnait  sa  dernière  bénédiction.  Dès  lors,  elles  furent 
fortes;  rien  ne  put  troubler  le  sacrifice  qu'elles  avaient 
fait  à  Dieu  de  leurs  jeunes  années  :  elles  marchèrent  au 
supplice  sans  crainte,  et  scellèrent  de  leur  sang  une  foi 
qui  leur  était  plus  chère  que  leur  vie. 

L'homme  qui  avait  posé  à  travers  les  barreaux  de  sa 
prison  les  mains  sur  leur  tête ,  n'était  pas  un  homme 
ordinaire.  Il  avait  vécu  de  longs  jours  dans  les  travaux , 
dans  les  peines  et  dans  la  gloire  :  c'était  le  grand  potier  de 
terre  Bernard  Palissy. 

XIV. 

Bernard  Palissy  était  l'un  des  prisonniers  des  ligueurs  qui , 
sans  forme  de  procès,  l'avaient  jeté  dans  lés  cachots  de  la 
Bastille.  Son  âge ,  il  avait  près  de  quatre-vingts  ans ,  aurait 
dû  lui  donner  un  bill  d'indemnité  ;  mais  les  partis ,  dans 

1.  !«•  vol.  de  cette  histoire,  liv.  ffl,  §2  Xin. 
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leurs  jours  de  démence,  ne  s'arrêtent  ni  devant  Venfimce, 
ni  devant  la  vieillesse;  les  services  rendus,  ils  les  oublient, 
et  la  gloire  jetée  sur  la  patrie  les  pousse  plutôt  à  la  cruauté 

Î[u'à  la  clémence.  Le  chantre  des  mois ,  Roucher,  André 
llîénier,  Fourcroy,  Malesherbes,  furent  les  victimes  des 
jacobins  de  4793,  comme  Palissy  des  démagogues  de  1588. 

Ce  grand  homme  naouit  en  1510,  dans  un  village  du 
Périgord,  La  Chapelle-Biron  ;  ses  premières  années  se 
passèrent  dans  Tobscurité.  Simple  ouvrier  vitrier,  il  ga- 
gnait sa  vie  par  son  travail  de  chaque  jour.  Sa  vie  fut 
une  série  continuelle  de  luttes ,  et  celui  qui  devint  Tuo 
des  plus  glorieux  flambeaux  de  la  science  de  son  siècle, 
n'eut  d'autre  maître  que  la  nature.  Il  l'étudia  comme  So- 
crate  avait  étudié  l'homme. 

Poussé  par  cet  esprit  aventureux  qui  est  le  cachet  des 
hommes  d'initiative ,  il  parcourut  la  plupart  des  contrées 
de  la  France ,  alla  de  l'une  à  l'autre  mer,  s'enfonça  dans 
les  forêts  les  plus  sauvages  et  monta  sur  les  montagnes 
les  plus  escarpées.  Ce  fut  là  son  alphabet ,  le  seul  qui  fut 
digne  de  ce  grand  génie  :  nouveau  Champollion ,  il  le  dé- 
chiffra ,  et  la  nature  lui  révéla  quelques-uns  de  ses  se- 
crets ;  mais  ce  qui  le  frappait,  c'était  moins  le  côté  matériel 
des  choses  que  Dieu  se  révélant  à  lui  dans  l'œuvre  de  ses 
mains:  «Je  pris,  nous  dit-il  en  nous  racontant  ses  voyages, 
occasion  de  glorifier  Dieu  en  toutes  ses  merveilles;  jy 
trouvai  des  choses  qui  me  rendaient  tout  confus  à  cause 
de  la  merveilleuse  providence  qui  avait  eu  ainsi  soin  de 
ses  créatures.  Quand  je  contemplais  la  nature ,  je  tom- 
bais sur  ma  face,  et  adorant  Dieu  je  m'écriais  dans  mon 
esprit:  0  bon  Dieu!  je  puis  à  présent  dire  comme  le  pro- 
phète :  Non  pas  à  nous ,  Seigneur,  non  pas  h  nous,  mai> 
à  ton  nom  donne  gloire  et  honneur.  > 

Les  vrais  grands  esprits  savent  seuls  se  sentir  petib 
devant  Dieu  ;  et  de  l'astronome  Lalande,  qui  disait  n  avol' 
jamais  vu  Dieu  à  travers  le  trou  de  sa  lunette,  à  Palissy. 
qui  le  voit  dans  le  plus  petit  filet  d'eau  comme  dans  ia 
courbe  immense  des  cieux,  quelle  distance!  L'un  se  rap<?* 
tisse  par  son  incrédulité;  l'autre  se  grandit  par  sa  foi  :  ^ 
vraie  grandeur  ne  peut  être  le  partage  que  de  celui  qot 
sait  que  Dieu  seul  est  grand. 

Cet  homme,  qui  ouvrit  à  sa  patrie  une  carrière  dans 
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aquelle  les  Humboldt,  les  Guvier,  les  Buckland  devaient 
)lus  tard  s'immoî'taliser,  n'était  qu'un  pauvre  ouvrier  vi- 
ant  du  produit  de  ses  mains,  et  ne  songeant  pas  à  la 
loire  à  laquelle  il  courait  par  le  rude  sentier  des  souf- 
rances  et  des  douleurs ,  ce  dur  baptême  des  hommes  de 
énie. 

En  1539  il  avail  terminé  ses  voyages  et  s'était  fixé  sur 
Bs  bords  de  la  Charente ,  dans  la  gracieuse  petite  ville  de 
Maintes.  Pendant  longtemps  surchargé  de  famille,  il  lutta 
ourageusement  contre  la  misère,  gagnant  péniblement  sa 
ie  et  vivant  au  jour  le  jour.  Ce  fut  alors  qu'une  coupe  de 
3rre  émaillée  tomba  entre  ses  mains  :  à  sa  vue  il  tres- 
aillit  de  joie  comme  s'il  eût  découvert  un  nouveau 
londe;  retrouver  un  art  perdu,  en  doter  sa  pStrie,  fut 
es  lors  sa  pensée  unique.  Pendant  seize  ans,  il  travailla 

ce  grand  œuvre  avec  une  constance  plus  digne  encore 
'admiration  que  sa  découverte.  Ce  n'est  jamais  sans  atten- 
rissement  gu'on  suit  l'ouvrier  dans  son  labeur  quotidien  ; 
n  diraitSysiphe  remontant  son  rocher  qui  retombe  touiours. 

va  en  avant,  ne  voit  que  son  émail ,  ne  pense  qu  à  son 
nail  :  pour  lui,  c'est  la  toison  d'or  à  conquérir.  Ses  fours 
écroulent,  il  en  construit  de  nouveaux  et  il  n'obtient  que 
38  ébauches  grossières ,  les  plaintes  de  sa  femme  et  les 
lilleries  de  ses  voisins  ;  la  misère  trouble  la  paix  de  son 
lénage ,  et  bien  souvent  il  ne  sait  pas  avec  quel  pain  il 
)urra  nourrir  sa  famille  le  lendemain.  Après  bien  des 
tonnements ,  il  réfléchit  que  ses  fours  n'ont  pas  une  cha- 
ur  suffisante  pour  obtenir  ce  qu'il  cherche;  il  recourt 
ors  à  ceux  des  verreries  voisines.  Pendant  deux  ans  et 
;mi  il  soumet  au  feu  ses  épreuves;  enfin  l'une  d'elles 
t  fondue  en  quatre  heures  et  demie  et  demeura  blanche 

polie.  «A  sa  vue ,  dit-il ,  je  fus  saisi  d'une  telle  joie  que 

pensais  être  devenu  nouvelle  créature.»  Cette  joie  fut 
î  courte  durée.  Il  ne  connaissait  pas  la  dose  et  la  me- 
ire  nécessaires  pour  obtenir  l'émail  blanc  qui,  selon  lui, 
ivait  être  la  base  de  tous  les  autres.  Le  voilà  de  nouveau 
l'œuvre:  trop  pauvre  pour  avoir  des  ouvriers,  il  fait  tout 
ir  lui-même  ;  il  construit  de  ses  propres  mains  un  four  h 
mx  gueules  comme  celui  des  verriers  ;  il  extrait  la  terre, 

détrempe,  la  broie,  trempe  lui-même  son  mortier, 
>Tie  les  briques  sur  son  dos.  Son  four  est  terminé ,  il 
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rallume:  pendant  six  jours  et  six  nuits  il  entretient  le 
feu  ;  mais  r  émail  ne  fond  pas.  Il  est  désespéré.  Il  réfléchit 
alors  qu'il  a  trop  peu  employé  de  la  matière  qui  doit  faire 
fondre  l'autre ,  il  se  remet  à  l'ouvrage.  «Par  ainsi,  dit-il 
mélancoliquement ,  j'avais  double  peine  :  piler,  broyer  et 

chauffer.  y>  Mais  le  bois  manque Il  brûle  les  pieux  oui 

se  trouvent  dans  son  jardin  :  la  flamme  les  a  bientôt  dé- 
vorés; dans  son  désespoir,  semblable  à  ce  roi  qui,  dans  un 
jour  de  bataille ,  voyant  la  victoire  lui  échapper,  s'écria  : 
«  Ma  couronne  pour  un  cheval  !  ^  Palissy  brûle  les  tables  et 
le  plancher  de  sa  maison  ! 

Ce  trait  de  la  vie  du  noble  artiste ,  qui  nous  remue  si 
profondément  le  cœur,  en  nous  arrachant  des  cris  d'admi- 
ration, ne  fut  pas  compris  de  ceux  qui  Tentoaraient  : 
l'homme  de  génie  leur  échappa.  Ils.  ne  virent  en  lui  qu'an 
pauvre  fou  qui  cherche  la  pierre  pliilosophale  ;  mais  écou- 
tons-le lui-même ,  rien  n'est  plus  touchant  que  le  récit 
au'il  nous  fait  de  cette  grande  page  de  sa  vie  :  c  J'étais 
ans  une  telle  angoisse  que  je  ne  saurais  dire ,  car  j'étais 
tout  tari  et  desséché  à  cause  du  labeur  et  de  la  chaleur 
du  fourneau  ;  il  y  avait  plus  d'un  mois  que  ma  chemise 
n'avait  séché  sur  moi  ;  encore,  pour  me  consoler,  on  se 
moquait  de  moi ,  et  même  ceux  qui  devaient  me  secourir 
allaient  crier  par  la  ville  que  je  faisais  brûler  le  plancher; 
d'autres  disaient  que  je  cherchais  à  faire  de  la  fausse  mon- 
naie, qui  était  un  mal  qui  me  faisait  sécher  sur  mes  pieds 
et  m'en  allais  par  les  rues  tout  baissé  comme  un  homme 
honteux.  J'étais  endetté  en  plusieurs  lieux.  Nul  n'avait 
pitié  de  moi.  » 

Ses  essais  ne  furent  pas  cependant  complètement  infruc- 
tueux: quelques-unes  de  ses  épreuves  s'étaient,  comme  û 
le  dit  lui-même,  <!c assez  bien  portées.:» 

Si  notre  potier  n'eût  eu  qu'une  ambition  d'ouvrier,  il  5^ 
fût  contenté  de  sa  découverte ,  qui  lui  eût  donné  le  moyen 
de  gagner  honorablement  sa  vie  et  de  sortir  des  mains  <i« 
ses  créanciers  d'autant  plus  impitoyables,  qu'ils  ne  vojaieo! 
en  lui  qu'un  fou  d'une  espèce  particulière.  Il  ne  faut  p^ 
nous  en  étonner  :  Palissy,  aux  yeux  de  ses  semblables,  ne 
fut  que  ce  qu'ont  été  la  plupart  de  nos  hommes  de  gé&ie. 
Quand  Galilée  dit  :  La  terre  tourne,  le  soleil  est  immobik* 
les  cardinaux  romains  dirent  :  C'est  un  fou  ;  lorsque  Chris- 


LITRE  XIX.  253 

)phe  Colomb,  en  montrant  l'Océan  atlantique,  dit  :  Derrière 
es  eaux  il  y  a  un  monde,  les  courtisans  de  Ferdinand  et 
'Isabelle  dirent:  C'est  un  fou!  Plus  tard  on  appela  du 
lêmenomJenner,  qui  trouva  le  vaccin;  Papin,  quidécou- 
rit  la  vapeur.  Ce  sont  cependant  ces  nobles  martyrs  de  la 
cience  oui  sont  devenus  les  bienfaiteurs  de  Thumanité  : 
endant  leur  vie  on  les  raille  ou  on  les  délaisse ,  à  leur 
lort  on  leur  élève  des  statues.  Revenons  à  Palissy  :  sa  dé- 
ouverte ne  le  contentait  qu'à  demi  ;  ce  qu'il  avait  trouvé 
ouvait  satisfaire  un  artiste  de  talent,  mais  ce  n'était  pas  . 
ssez  pour  un  artiste  de  génie  :  au  premier  l'a  peu  près 
iifBt;  à  Palissy  il  fallait  la  réalisation  de  son  idéal  ;  l'es- 
érance  d'y  atteindre  fut  plus  forte  que  son  abattement, 
emblable  au  vaisseau  qui  ne  s'enfonce  dans  les  eaux  que 
our  se  relever  fièrement  sur  leurs  cîmes,  il  se  remit  à 
iler  et  h  broyer,  aidé  d'un  ouvrier  qu'il  nourrit  dans  une 
tverne  à  créait;  pendant  plus  de  six  mois  il  travaille  sans 
slâche  avec  son  compagnon ,  mais  quand  le  moment  de 
3nstruire  son  four  arrive,  il  est  obligé  de  congédier  son 
uvrier,  auquel  il  donne  pour  le  payer  de  son  salaire  ses 
ropres  vêtements.  Le  voilà  seul ,  raillé ,  insulté ,  moqué , 
lurmenté  par  sa  femme  ;  il  bâtit  de  ses  propres  mains  son 
»ur  :  ses  épreuves  manquent,  les  moqueries  redoublent; 
est  à  qui  lui  lancera  la  sierre.  «  Aucuns  artisans ,  comme 
laussetiers,  écrit -il  oans  ses  Mémoires,  cordonniers, 
argents  et  notaires,  un  tas  de  vieilles ,  tous  ceux-ci,  sans 
7oir  égard  que  mon  art  ne  se  pouvait  exercer  sans  grand 
>gis ,  disaient  que  je  ne  faisais  que  faire  et  défaire  et  me 
lâmaient  de  ce  oui  les  devait  inciter  à  pitié ,  puisque 
étais  contraint  d  employer  à  mon  art  les  choses  néces- 
dres  à  ma  nourriture;  et,  qui  pis  est,  le  motif  de  ces 
loqueries  et  persécutions  sortait  de  ceux  de  ma  maison , 
squels  étaient  si  éloignés  de  raison ,  qu'ils  voulaient  que 

nsse  la  besogne  sans  outils ,  chose  plus  que  déraison- 
ible.  Or,  plus  la  chose  était  déraisonnable ,  plus  l'aillic- 
3n  m'était  extrême. 

«J'ai  été  plusieurs  années  que,  n'ayant  rien  de  quoi 
ire  couvrir  mes  fourneaux,  j'étais  toutes  les  nuits  à  là 
erci  des  pluies  et  vents ,  sans  avoir  aucun  secours,  aide, 

consolation,  sinon  des  chats -huants  qui  chantaient 
un  côté  et  des  chiens  qui  hurlaient  de  l'autre.  Parfois  il 

m.  8 
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se  levait  des  vents  et  tempêtes  qui  soufflaient  de  telle  sorte 
le  dessus  et  le  dessous  de  mes  fourneaux,  que  j'étais  con- 
traint de  quitter  là  tout  avec  la  perte  de  mon  labeur. 
N'ayant  rien  de  sec  sur  moi,  à  cause  des  pluies  qui  étaient 
tombées ,  je  m'en  allais  coucher  à  la  minuit  ou  au  point 
du  jour,  accoutré  de  telle  sorte  comme  un  homme  que 
l'on  aurait  traîné  par  tous  les  bourbiers  de  la  ville  n'allais 
bricollant  sans  chandelle  et  tombant  d'un  côté  et  a  autre 
comme  un  homme  qui  serait  ivre  de  vin,  rempli  de  grande 
tristesse;  d'autant  qu'après  avoir  longuement  travaillé,  je 
voyais  mon  labeur  perdu.  Or,  en  me  retirant  ainsi  souillé 
et  trempé,  je  trouvais  en  ma  chambre  une  seconde  persé- 
cution pire  que  la  première ,  qui  me  fait  à  présent  émer- 
veiller que  je  ne  suis  consumé  de  tristesse.  » 

Qui  n'admirerait  la  force  d'âme  de  Palissy,  plus  inté- 
ressant peut-^tre  à  étudier  comme  homme  que  comme 
artiste  ;  aussi  on  s'associe  à  sa  joie  quand ,  après  seize 
années  de  recherches,  de  tâtonnements,  de  douleurs  et  de 
luttes,  il  découvre,  en  cherchant  son  émail  blanc,  Fart 
d'émail  er  les  poteries  en  couleurs. 

Pendlant  que  l'ouvrier  ne  semblait  travailler  que  pour  la 
terre,  D^ieu  faisait  lever  dans  son  cœur  l'étoile  brillante da 
matin.  I  n'était  pas  possible  qu'un  esprit  aussi  curieux  et 
aussi  investigateur  que  l'était  le  $ien  ne  fût  pas  rendu  at- 
tentif au  mouvement  religieux  qui ,  dans  son  courant  ra- 
pide ,  emportait  la  France  vers  un  monde  nouveau. 

L'homme  qui  avait  tant  souffert  et  qui  souffrait  tant  en- 
core* devait  entrer  dans  la  pléiade  de  ces  hommes  de  cœur, 
de  talent  et  de  génie  qui  forme  la  plus  belle  couronne  de 
la  Réformalion  française.  Comme  eux,  le  grand  artiste 
voulut  connaître  ce  qu'était  cette  religion  nouvelle  qu'on 
prêchait  jusque  sur  les  bûchers.  Il  la  connut,  et  le  protes- 
tantisme compta  un  grand  homme  de  plus  dans  ses  mp- 
Mature  ai'dente ,  mais  aussi  consciencieuse  qu'ardente,  Pa- 
lissy  devint  un  vrai  chrétien ,  et  pendant  les  jours  de  s] 
longue  et  souvent  orageuse  existence,  il  fut  fidèle  ai^ 
Maître ,  au  service  duquel  il  se  consacra  tout  entier.  Dès 
qu'il  connut  la  vérité ,  il  ne  la  retint  pas  captive  :  il  voulut, 
sans  relard,  faire  jouir  les  autres  de  ce  trésor  sans  pris 
qui  remplissait  son  cœur  de  joie  et  de  reconnaissance.  Il 
la  leur  communiqua,  et  l'Église  réformée  de  Saintes  Tu; 
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bndée.  Elle  profita  si  bien  des  instructions  de  Palisây, 
{u'en  peu  d'années  il  y  eut  une  transformation  étonnante; 
à  où,  sous  la  domination  du  clergé  romain,  on  ne  voyait 
jue  de  mauvaises  herbes ,  on  vit  germer  et  croître  du  pur 
roment.  L'Église  primitive  revivait  dans  Palissy  et  dans 
les  compagnons  de  foi.  ' 

L'homme  qui  avait  eu  à  lutter  comme  artiste,  eut  à 
oufirir  comme  protestant.  Rome,  qui  est  fière  de  ses 
leintres,  de  ses  statuaires  et  de  ses  architectes,  ne  s'ar- 
êta  paà  devant  le  génie  du  célèbre  potier  qui,  sorti  tout 
1  coup  de  son  obscurité,  commençait  cette  série  de  chefs- 
l'œuvre  qui  ont  honoré  la  France.  En  1562,  le  parlement 
le  Bordeaux  ordonna  l'exécution  de  l'édit  de  1559  qui 
•unissait  de  mort  les  hérétiques  et  défendait  aux  juges  de 
aire  grâce.  L'atelier  de  Palissy  fut  envahi  et  saccagé. 
>aîné  en  prison,  il  eût  été,  comme  André  Chénier,  con- 
tait à  la  mort,  si  l'homme  des  patenôtres,  le  terrible  con- 
létdble,  n'eût  demandé  et  obtenu  sa  grâce  de  Catherine. 
1  sortit  de  prison  avec  le  titre  d'inventeur  des  rustiques 
gulines  du  roi, 

A  dater  de  ce  moment,  la  réputation  de  l'artiste  alla  en 
randissant;  malgré  la  multiplicité  de  ses  productions, 
ien  n'indique  chez  lui  ni  la  fatigue,  ni  ce  manque  d'ori- 
inalité,  qui,  après  des  travaux  trop  répétés,  fontquel- 
nefois  d'un  homme  de  génie  son  premier  imitateur.  On  y 
rouve  cette  touche  vigoureuse  et  primesautière,  cachet 
rdinaire  des  esprits  créateurs.  Sous  ses  mains,  l'argile 
rend  mille  formes;  il  se  revêt  des  couleurs  les  plus  vives 
t  les  plus  variées.  A  tout  ce  qu'il  touche,  il  donne  la 
aleur  de  l'or  ;  et  cet  ouvrier  n'est  pas  seulement  un  pé- 
risseur  de  terre,  c'est  un  savant  qui  enseigne  les  sciences 
aturelles  qu'il  a  devinées  seul  en  compagnie  de  la  nature; 
l  il  professe  à  Paris,  au  milieu  de  nos  guerres  civiles, 
evant  un  auditoire  d'élite  qui  se  presse  dans  son 
abinet  pour  l'entendre.  Bacon  de  cette  époque  où  la 
colastique  régnait  sans  partage,  il  jeta  les  bases  de  la 
éritable  philosophie  et  prononça  ces  paroles,  dernier  mot 
le  ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  d'étudier  :.  «  Quand 
es  hommes  auront  bien  disputé,  il  faudra  qu'ils  confes- 
ent  que  la  pratique  a  engendré  la  théorie.  i> 

1.  Note  xi« 
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C'est  att  milieu  de  ses  brillants  travaux  <iiie  survint  la 
nuit  du  24  août  1572.  Comme  Gondimet,  Palissy  eût  trouvé 
la  mort  sans  Catherine  de  Hédicis,  qui  le  sauva.  En  1588, 
les  ligueurs  le  firent  arrêter  et  jeter  dans  les  cachots  de  la 
Bastille.  L'un  des  Seize,  Mathieu  de  Launay,  demandait  en 
insistant  qu'on  le  conduisit  au  spectacle  pià>lic\  Le  duc 
de  Mayenne,  qui  ne  partageait  pas  la  fureur  de  ce  ligueur, 
sut  traîner  le  procès  en  longueur,  et  l'accusé  fut  momen- 
tanément oublié. 

Un  jour,  un  homme  se  présenta  devant  lui  :  c'était 
Henri  lU.  cMon  bon  homme,  lui  dit-il,  il  y  a  quarante- 
cinq  ans  que  vous  êtes  au  service  de  la  reine,  ma  mère, 
et  de  moi  ;  nous  avons  enduré  que  vous  ayez  vécu  en  votre 
religion  parmi  les  feux  et  les  massacres.  Maintenant  je 
suis  tellement  pressé  par  ceux  de  Guise  et  mon  peuple, 
qu'il  m'a  fallu,  malgré  moi,  mettre  en  prison  ces  aeui 
pauvres  femmes'  et  vous;  elles  seront  demain  brûlées  et 
vous  aussi,  si  vous  ne  vous  convertissez.^» 

Le  prisonnier  jeta  sur  le  roi  un  regard  dans  lequel  il  y 
avait  autant  de  pitié  que  de  mépris:  cSire,  lui  dit -il,  lé 
comte  de  Maulevrier  vint  hier  de  votre  part  pour  promettre 
la  vie  à  ces  deux  sœurs,  sous  la  condition  de  leur  déshon- 
neur; elles  ont  répondu  qu'encore  elles  seraient  martyres 
de  leur  honneur  comme  de  celui  de  Dieu.  Vous  m'a?ez 
dit  que  vous  aviez  pitié  de  moi  ;  mais  moi ,  j'ai  pitié  de 
vous,  qui  avez  prononcé  ces  mots:  «J'y  suis  contraint;» 
ce  n'est  point  parler  en  roi.  Ces  filles  et  moi,  qui  avons 

1>art  au  royaume  des  cieux,  nous  vous  apprendrons  ce 
angage  royal  :  que  les  guisaras,  tout  votre  peuple,  ni  vous, 
ne  sauriez  contraindre  un  potier  à  fléchir  les  genoux  de- 
vant des  statues,  parce  que  je  sais  mourir. i 
Ce  fut  ce  noole  vieillard,  impassible  devant  la  mort, 

Sii  devint  l'ange  gardien  de  ses  compagnes  de  prison, 
uvrier  spirituel,  il  grava,  en  caractères  vivants,  dans  le 
cœur  de  ces  deux  aimables  femmes,  le  nom  du  Sauveur. 
Quant  à  lui,  comme  saint  Paul,  au  fond  des  prisons 
Mamertines  de  Rome ,  il  était  prêt  à  répondre  à  l'appel  et 
son  nom.  Il  avait  fait  ses  adieux  à  cette  France  pour  b* 

1.  C'est-à-dire  à  la  mort 

2.  Les  dames  Foucauld. 

3.  L'Estoile,  année  lôSS. 
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uelle  il  avait  prodigué  les  trésors  inépuisables  de  son 
énie.  Pas  une  seule  plainte  ne  sortit  de  ses  lèvres,  trop 
eureux  d'attendre  de  Dieu  seul  sa  délivrance,  et  de  faire 
expérience  c[ue  le  ciel,  pour  le  chrétien ,  s  embellit  de 
)utes  les  misères  de  la  terre.  Palissy  attendit,  sans  la 
3ir  arriver,  une  mort  de  martyr  qui  eût  couronné  digne- 
lent  une  si  noble  vie.  Cette  gloire  lui  fut  refusée  ;  mais  il 
'en  fut  pas  moins  un  grand  martyr,  pour  la  gloire  de  la 
éforme  et  la  honte  éternelle  de  nome.  Il  mourut, 
)mme  Galilée,  cde  misères,  de  nécessités,  de  mauvais 
aitements.  i» 

Son  corps  n'eut  pas  môme  la  sépulture  du  pauvre.  On 
jeta,  comme  celui  d'une  bête  morte,  dans  les  fossés  des 
;mparts  de  la  ville.  Revenons  aux  ligueurs.  * 

XV. 

Le  mouvement  de  Paris  eut  une  grande  influence  dans 
plupart  des  provinces.  Il  fut  moins  fort  peut-être  de  sa 
opre  force  que  de  la  faiblesse  du  roi,  qui  voyait  le  vide 

faire  autour  de  lui,  et  manquait  d'une  bonne  et  fidèle 
mée  pour  appuyer  ses  menaces  auprès  des  Parisiens, 
ins  ce  moment ,  le  malheureux  monarque  crut  conjurer 
)rage  en  sacrifiant  d'Épemon,  auquel  il  retira  le  gou- 
Tnement  de^  Normandie  ^  Privé  du  seul  homme  qui  pût 
tre  tête  à  ses  ennemis,  il  crut  obtenir  de  meilleures 
•nditions  de  ses  sujets  révoltés.  De  nouvelles  conférences 
ouvrirent  au  Louvre.  Du  côté  du  roi  étaient  sa  mère, 
lleroi  et  Miron,  son  médecin;  du  côté  des  ligueurs,  le 
rdinal  de  Bourbon,  le  duc  de  Guise  et  les  principaux 
efs  de  la  ligue.  Le  moment  pour  traiter  était  tout  à  l'a- 
ntage  de  ces  derniers.  Le  roi  catholique  lançait  sur 
Angleterre  une  forêt  de  vaisseaux;  à  chaque  moment  on 
uvait  apprendre  que  la  Grande-Bretagne  était  tombée 

son  pouvoir.  Catherine  de  Médicis,  qui  mieux  que  son 
s  jugeait  de  la  position  de  la  royauté,  signa,  le  13  juillet 
•88,  un  traité  de  paix  que  le  parlement  de  Paris  enre- 
>tra  le  21  du  même  mois.  Entre  autres  clauses,  il  portait 

1.  Haag,  France  protestante.  — -  Vie  de  Bernard  Palissy  >  par 
menH.  —  Mem,  par  Lasalle. 

2.  Davîla,  t  IX. 
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cqae  le  roi  ferait  le  serment  d^extir&er  l'hérésie  protes- 
tante de  son  royaume;  qu'à  cette  belle  et  bonne  œuvre, 
il  donnerait  même  sa  vie  s'il  le  fallait,  et  que  tous  ses 
sujets  prêteraient  le  même  serment.  Le  traité  contenait, 
en  outre,  la  clause  que  tout  prince  hérétique  serait  exclu 
du  trône.  Sans  qu'il  fut  nommé,  elle  désignait  le  Béarnais, 
rhéritier  présomptif  de  la  couronne  depuis  la  mort  du  doc 
d'Alençon*.  Ce  traité  fut  suivi  d'un  second  qui  fut  d'abord 
tenu  secret;  il  portait  que  Henri  III  mettrait  sur  pied  deux 
armées  pour  exterminer  les  protestants;  l'une  d*eUes  au- 
rait pour  chef  le  duc  de  Guise,  l'autre  un  général  qui  serait 
à  la  nomination  du  roi.  Gomme  il  fallait  remplir  les  caisses 
vides  du  royaume,  on  décréta  la  vente  des  oiens  des  hu- 
guenots et  de  ceux  qui  porteraient  les  armes  contre  le  roi. 

Ges  traités  étaient  tous  les  deux  à  l'avantage  de  la  ligue 
qui  obtenait  ce  qu'elle  voulait.  Une  faction  faisait  la  loi  à 
son  souverain;  et  ce  souverain  avait  la  lâcheté  de  courber 
sa  tête  royale  devant  elle;  il  signa  donc,  mais  presque 
comme  toujours,  avec  des  arrière-pensées.  Henri  UI  ne 
se  sentit  jamais  lié  par  un  serment  ou  par  une  signature. 
Dans  les  circonstances  présentes,  il  ne  cédait  qu'à  la  né* 
cessité;  à  ses  yeux,  il  ne  s'enpgeait  pas.  Ce  que  la  force 
avait  ourdi,  la  ruse  se  préparait  à  le  (léchirer.  Il  était  con- 
damné par  toute  sa  vie  entière  à  des  roueries  et  à  des 
restrictions  mentales,  qui  peuvent  aider  en  apparence  une 
cause;  mais  qui  la  font  toujours  sombrer  sur  quelque 
écueil. 

•  Henri  III  quitta  Chartres  et  se  rendit  à  Rouen,  oui! 
consentit  au  traité;  sa  main,  en  le  signant,  tremblait  de 
colère,  et  des  larmes  jaillissaient  de  ses  yeux.  Pour  voiler 
sa  honte,  il  fit  chanter  un  Te  Deum  pour  remercier  Dieo 
de  la  conclusion  de  la  paix;  il  se  dirigea  ensuite  vers 
Chartres,  ne  voulant  pas,  quoique  sa  mère  l'en  pria,  re- 
tourner à  Paris  qui  lui  était  devenu  odieux  depuis  le  jour 
où  il  avait  été  contraint  d'en  sortir  en  fuyard.* 

Le  duc  de  Guise  avait  atteint  son  but;  tout  Tavait  aide 
dans  son  œuvre  de  révolte  :  le  roi,  Catherine,  les  loueurs, 
les  huguenots,  dont  deux  des  chefe,  le  duc  de  Bouillon  e^ 

1.  Vitet,  la  %ue,  scènes  historiques ,  1 1^,  p.  338  et  339. 

2.  D'Âubigaé,  t.  m,  liv.  I»,  chap.  25.  —  Mémokes  de  la  ligue, 
t.  n,  p.  368.  —  Recueil  des  États  généraux,  t  lY,  p.  90. 
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le  prince  de  Condé  venaient  de  mourir  à  la  fleur  de  leur 
âge;  Philippe  II,  qui  se  préparait  à  envahir  l'Angleterre; 
les  états  généraux,  enfin,  qui  allaient  s'assemblera  Blois, 
et  dont  les  députés  avaient  été,  en  grande  partie,  nommés 
sous  l'influence  des  ligueurs;  tous  ces  succès  lui  arrivaient 
trop  tard.  L'occasion  de  saisir  la  couronne  se  présente 
rarement  deux  fois  à  un  ambitieux.  Après  avoir  tiré  l'épée 
contre  son  souverain,  Guise  aurait  dû  savoir  au'il  est  dan- 
gereux de  la  remettre  dans  le  fourreau.  Sixte-Quint  jugeait 
mieux  de  lui  et  de  Henri  III  qu'ils  ne  se  jugeaient  eux- 
mêmes;  quand  il  apprit  que  Guise  était  arrivé  à  Paris,  il 
s'écria:  «0  le  téméraire!  ô  l'imprudent!  d'aller  ainsi  se 
mettre  entre  les  mains  d'un  prince  qu'il  a  si  vivement  of- 
fensé. »  Mais  quand  il  sut  que  le  roi  n'en  avait  pas  profité, 
il  s'écria  encore  plus  haut  :  «0  le  lâche  prince!  ô  le  pauvre 
prince  !  d'avoir  ainsi  laissé  échapper  1  occasion  de  se  dé- 
faire d'un  homme  qui  semble  néjpour  le  perdre.*» 

La  partie  li'était  que  remise.  Guise  n'y  pensait  pas;  le 
succès  troublait  son  jugement. 

XVL 

Dans  ce  moment, politiques,  huguenots,  ligueurs,  toute 
la  chrétienté  étaient  dans  l'attente  des  graves  événements 
qui  allaient  se  passer.  Philippe  II  se  préparait  à  livrer  un 
terrible  assaut  à  la  Réforme;  il  voulait  la  frapper  à  la  tête, 
en  contraignant  la  protestante  Angleterre  à  revenir  à  la 
foi  catholique.  Depuis  quatre  ans  ses  chantiers  regorgeaient 
de  travailleurs,  et  après  d'incroyables  efforts  d'activité,  il 
avait  lancé  à  la  mer  une  flotte  si  grande  que  l'orgueil  es- 
pagnol lui  avait  donné  à  l'avance  le  nom  de  Vinvincible 
Armada;  elle  avait  coûté  à  l'obstiné  et  fanatique  monarque 
au  moins  360  millions  de  notre  monnaie.  Son  ambition  de 
roi  et  sa  foi  d'ardent  catholique,  lui  donnèrent  le  vertige  ; 
il  rêva  la  monarchie  universelle  et  le  triomphe  de  Rome 
sur  les  débris  de  la  Réforme.  Un  moment  il  parut  toucher 
au  but  :  son  immense  flotte,  sortie  le  29  mai  1588 du  port 
de  Lisbonne,  était  forte  de  cent  cinquante  voiles,  dont  la 
plupart  étaient  d'immenses  vaisseaux,  qui  ressemblaient 

1.  De  Thou,  t  IV,  liv.  XC,  p.  574.  —  AnquetO,  Esprit  de  là 
figue,  t  ïïi,  p.  20. 
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plus  à  des  citadelles  flottantes  qu'à  des  navires.  Hait  mille 
matelots  expérimentés,  et  dont  la  plupart  avaient  combattu 
à  Lépante,  la  montaient;  ils  avaient  à  leur  service  deux 
mille  six  cents  canons  et  une  quantité  innombrable  de 
munitions  de  bouche  et  de  guerre.  Le  fanatisme  de  Phi- 
lippe II  était  passé  dans  le  cœur  de  la  jeune  noblesse 
espagnole,  qui,  brûlant  du  désir  de  délivrer  la  Grande- 
Bretagne  du  fléau  de  l'hérésie,  était  montée  en  foule  dans 
sa  flotte;  c'était,  à  ses  yeux,  une  sainte  croisade  contre  les 
Sarazinç  modernes;  i\j  avait  de  la  gloire  à  obtenir  et  des 
pardons  à  gagner.  L'Église  était  (Ugnement  représentée 
dans  l'Armada  par  une  collection  complète  de  jésuites,  de 
dominicaias  et  de  moines  mendiants;  ils  avaient,  à  leur 
tête,  un  vicaire  général  de  l'inquisition,  qui  avait  embar- 
qué avec  lui  tout  le  riche  attirail  de  torture  du  Saint-Office; 
rien  n'y  mandait  :  grils,  chevalets,  cordes,  crucifiL 
L'Église  n'avait  rien  oublié  et  se  préparait,  pieusement, 
à  doter  l'Angleterre  du  sanctifiant  régime  auquel  les  enfants 
de  saint  Dominique  avaient  soumis  l'Espagne.  Philippe  II 
devait  des  souvenirs  aux  mânes  de  sa  digne  épouse,  Marie 
la  Sanglante;  il  voulait  les  lui  donner  dans  ces  auto-da-fés 
qui  étaient  devenus  les  rares  et  vifs  plaisirs  desayie; 
cela  seul  pouvait  égayer  sa  royale  tristesse;  il  avait  d'écla- 
tants adultères  à  expier.  Il  voulait  donc,  en  rémission  de 
ses  péchés )  offrir  du  sang  hérétique  à  celui  qui,  pour  saa- 
ver  les  hommes,  n'a  répandu  que  le  sien. 

Â  la  vue  de  ces  immenses  préparatifs ,  nul  ne  doutait 
de  la  victoire. 

«Lève,  s'écriait  un  poète  dans  son  enthousiasme,  lève, 
6  Espagne,  ta  main  glorieuse  depuis  les  Pyrénées  fran- 
çaises jusqu'à  l'Atlas  africain ,  et ,  couverte  d'une  égide 
de  diamant»  impénétrable,  déploie,  au  bruit  éclatant 
des  trompettes  guerrières,  sous  tes  enseignes  victo- 
rieuses, une  si  formidable  armée  de  tes  belliqueux  en- 
fants. Que  les  empires  puissants,  mais  énervés,  des 
nations  armées  contre  toi ,  au  seul  aspect  de  tes  ^)ées 
flamboyantes,  et  des  feux  jaillissants  de  tes  armures,  dé- 
tournent les  yeux  et  reculent  saisis  d'un  effroi  mortel;  ou 
que  se  dissipant: comme  les  nuages  devant  le  soleil,  s'écoo* 
lant,  comme  une  cire  amollie,  leurs  soldats  éblouis  par 
l'éclat  des  casques  et  des  cimiers  étincelants  perdent  la 
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lumière  du  jour  comme  ils  ont  perdu  celle  de  la  foi.  Dans 
ton  zèle  pieux  et  ta  noble  colère ,  tu  auras  couvert  l'hu- 
mide sein  de  Neptune  de  forêts  flottantes  j  et  envoyé  sans 
retard  contre  l'Angleterre  tous  ceux  qui  dans  tes  royaumes 
saisissent  la  lance  en  nombre  si  démesuré,  que  c'est  à 
peine  si  l'onde  et  le  vent  pourront  suifire ,  l'un  à  porter 
tant  de  vaisseaux,  l'autre  à  gonfler  tant  de  voiles.  Compte 
bien  que  du  sang  du  pirate  anglais,  l'Océan  teindra  en 
rouge,  sa  couleur  verte  et  blanche,  et  que,  semé  de  ruines, 
de  quelque  distance  qu'il  ait  à  les  ramener,  il  couvrira 
glorieusement  tes  plages  et  tes  ports  de  bannières  en  lam- 
beaux, de  vaisseaux  brisés  et  d'hommes  morts.  0  île, 
autrefois  catholique  et  puissante,  temple  de  la  foi  devenu 
un  temple  d'hérésie ,  champ  de  Mars,  école  de  Minerve, 
faut-il  que  ton  front,  qu'environnait  d'un  réseau  d'or  la 
couronne  royale,  ne  mérite  plus  de  ceindre  qu'une  vile 
guirlande  d'algues  stériles  !  Heureuse  mère  et  sujette  obéis- 
sante des  Arthur,  des  Edouard  et  des  Henri,  de  ces  princes 
riches  de  courage  et  riches  de  foi ,  te  voilà  doQC  condam- 
née à  une  infamie  éternelle  par  celle  qui  te  gouverne  avec 
me  main  occupée  h  tenir,  en  place  du  fuseau,  le  sceptre 
3t  l'épée,  femme  de  tant  de  maris,  bru  de  tant  de  beaux^ 
)ères!'0  reine  scandaleuse!  non  pas  reine,  mais  louve 
ibidineuse  et  cruelle,  que  la  flamme  du  ciel  pleuve  sur  ta 
chevelure!» 

XVII. 

Philippe  n  n'avait  rien  oublié;  comme  le  destin  il  avait 
out  décidé,  réglé,  ordonné;  le  duc  de  Parme,  dans  les 
[*ays-Bas ,  avait ,  d'après  ses  ordres ,  préparé  et  discipliné 
ane  armée  de  30,000  hommes,  qui,  sur  une  quantité  in- 
lombrable  de  bateaux  plats,  devait  opérer  sa  jonction  avec 
'Armada  et  faire  une  descente  en  Angleterre;  jamais  ce 
)ays  ne  courut  de  plus  grands  dangers.  La  vigilante  Élisa- 
)eth  fut  prise  au  dépourvu  ;  la  flotte  espagnole  faisait  voile 
^ers  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  et  elle  n'avait  pas 
m  seul  soldat  à  lui  opposer!  Mais  Dieu  lui  vint  en  aide.  Il 
ui  donna  contre  Philippe  H  ses  orages  et  ses  tempêtes  ;  il 
ui  avait  déjà  donné  trois  hommes  de  mer  expérimentés  : 
Drake ,  Forbisher  et  Hawkins  ;  Il  lui  donna  aussi  Philippe 
ui-même.  Ce  monarque  avait,  par  des  reproches  iramé- 
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rites,  tué  le  vieux  duc  de  Santa -Cruz,  son  plus  habile 
marin ,  et  Toi^anisateur  de  sa  flotte ,  à  laquelle  il  donna 
pour  commandant  en  chef,  un  grand  seigneur,  marin  sans 
expérience ,  le  duc  de  Médina-Sidonia. 

A  peine  sortie  du  port  de  Lisbonne,  l'Armada  fut  as- 
saillie, sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Espagne,  par  ud 
coup  de  vent  qui  la  força  de  chercher  un  refuge  dans  les 
ports  de  la  Corogne.  Elisabeth  profita  habilemenl  de  ce 
délai  que  lui  donnèrent  les  éléments  déchaînés  :  une  levée 
de  soixante-dix  mille  hommes  fut  ordonnée  immédiatement; 
tout  Anglais  âgé  de  plus  de  dix -huit  ans  et  moins  de 
soixante,  fut  appelé  sous  les  armes  à  la  défense  de  la  pa- 
trie; la  marine  royale  et  la  marine  marchande  ne  formèrent 
qu'une  seule  flotte  forte  de  cent  quatre-vingt-dix  navires, 
presque  tous  d'un  faible  tonnage  ;  mais  elle  était  comman- 
dée par  des  marins  intrépides,  décidés  à  vaincre  ou  k 
s'ensevelir  dans  les  flots;  ce  n'était  là,  cependant,  qu'un 
faible  rempart  contre  les  forces  du  roi  catholique ,  si  le 
duc  de  Médina-Sidonia  opérait  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Parme.  Les  Anglais ,  malgré  leur  courage ,  n'auraient  pu 
se  mesurer  avec  les  soldats  de  Farnèse,  les  premiers  du 
monde  par  la  bravoure,  la  discipline  et  l'expérience,  qui 
ne  s'apprend  que  sur  les  champs  de  bataille.  Cette  jonc- 
tion n  eut  pas  lieu  ;  l'amiral  espagnol  s'écarta  de  sa  route 
et  se  porta  vers  Plymouth  dans  l'espoir  d'y  surprendre  la 
flotte  anglaise;  mais  il  la  trouva  sur  ses  gardes,  prête  au 
combat.  A  sa  place,  le  vieux  duc  de  Santa -Cruz  eût  en- 
gagé vivement  le  combat  qui  eût  été  suivi  d'une  prompte 
victoire  ;  mais  le  commandant  de  l'Armada  avait  reçu  rordre 
de  n'engager  le  combat  qu'après  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Parme.  Plus  fidèle  à  son  roi  ({u'à  la  fortune,  qui  lui  livrait 
les  Anglais,  il  fut  trop  obéissant.  Le  commandant  de  te 
flotte  anglaise,  aux  yeux  duquel  la  conduite  du  duc  de 
Hédina-oidonia  était  une  énigme,  profita  habilement  delà 
fausse  manœuvre  de  son  adve^aire.  Il  prit  le  dessus  du 
vent  et  donna  intrépidement  la  chasse  aux  vaisseaux  enne- 
mis qui ,  se  mouvant  avec  lenteur,  ne  ripostèrent  que  très- 
difficilement  à  la  canonnade  vive  et  sans  relâche  de  ceux  des 
Anglais.  Deuxgaléasses  espagnoles  furent  prises  et  brûlées; 
une  troisième,  le  Calvados,  alla  s'échouer  sur  des  rodiers 
de  la  Normandie,  auxquels  il  donna  son  nom. 
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Rien  n'était  encore  perdu;  tous  les  avantages  étaient  du 
côté  des  Espagnols;  le  duc  de  Médina-Sidonia  jeta  l'ancre 
le  6  août,  à  la  hauteur  de  Calais,  pour  y  attendre  les 
30,000  hommes  du  duc  de  Parme,  qui  étaient  déjà  montés 
sur  des  bateaux  plats,  portant  avec  eux  des  munitions  in- 
nombrables. Le  péril  était  immine'ht  pour  l'Angleterre  ; 
ses  intrépides  marins,  enhardis  parleurs  succès  et  le  sen- 
timent de  la  patrie  en  danger,  lancèrent  hardiment  sur  la 
flotte  espagnole,  dans  la  nuit  du  8  au  9  août,  huit  navires 
convertis  en  brûlots.  A  l'approche  de  ces  machines  ter- 
ribles, les  Espagnols,  épouvantés,  levèrent  l'ancre  dans  un 
désordre  effroyable,  s'entre-choquant  au  milieu  des  ténè- 
bres. Une  tempête,  qui  s'éleva  soudainement,  vint  achever 
ce  que  les  Anglais  avaient  si  bien  commencé.  La  plupart  de 
ces  colosses  allèrent  s'échouer  sur  les  côtes  de  France  et 
d'Irlande.  L'Angleterre  était  sauvée,  une  immense  accla- 
mation de  ses  habitants  monta  vers  le  ciel.  Ils  se  pres- 
sèrent dans  leurs  églises  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  leur 
délivrance. 

XVIIL 

Dieu,  en  effet,  les  avait  délivrés  en  leur  donnant,  contre 
Philippe ,  ses  orages  et  ses  tempêtes.  Nous  savons  qu'aux 
yeux  des  historiens  qui  nient  l'intervention  divine  dans  les 
affaires  de  ce  monde, nous  avons  l'air  de  faire  de  la  petite 
histoire;  mais  ne  serait-ce  pas  le  contraire?  les  idées 
grandes  peuvent-elles  croître  sur  le  sol  d'où  Dieu  est  banni, 
et  où  l'œil  n'aperçoit  que  la  trace  des  pas  de  l'homme. 
Cette  parole  d'un  grand  historien  :  «Le  monde  s'agite,  et 
Dieu  mène  le  monde,»  ne  serait-elle  qu'une  belle  phrase, 
ne  répondant  à  aucune  réalité?  Dieu,  à  nos  yeux,  est  le 
point  lumineux  de  l'histoire,  et  les  hommes,  fourmis  qui 
s'agitent  sur  notre  terre,  ne  sont  que  les  instruments  dont 
il  se  sert  pour  accomplir  ses  plans  dont,  seul,  il  possède 
le  secret,  sans  que  jamais,  cependant,  l'homme  cesse  un 
seul  moment  d'être  lui,  c'est-à-dire,  libre,  et,  par  con- 
séquent, responsable.  Tout  donc  sert  Dieu,  et  quand  arrive 
le  moment  de  sauver  ou  de  perdre  un  peuple,  il  a  à  son 
service  des  Sylla,  des  Marins,  des  étés  brûlants,  des  hivers 
rigoureux,  des  calmes  et  des  tempêtes.  Napoléon  échoua 
sur  les  glaçons  de  la  Russie  ;  Philippe  II  voit  toute  sa 
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puissance  brisée  psgr  un  coup  de  vent  :  et  les  Anglais,  en 
voyant  leurs  côtes  couvertes  des  débris  de  l'invincible  Ar- 
mada ,  admirèrent  sans  doute  le  courage  intrépide  de  leurs 
marins,  mais  firent  remonter  à  Dieu  la  cause  première  de 
leur  délivrance. 

Ce  fut  donc  un  jour  de  grande  joie  que  celui  où  tout  un 
peuple,  dans  le  sentiment  profond  de  sa  reconnaissance, 
lit  monter  ses  prières  vers  Celui  devant  lequel  les  rois 
sont  comme  les  grains  de  poussière  qui  s'attachent  au 
plateau  d'une  balance;  et  pendant  que  leurs  joveux  Alléluia 
montaient  vers  le  trône  du  Très-Haut,  les  déoris  de  /'m- 
vincihle  Armada  reprenaient  le  chemin  de  l'Espagne,  el 
allaient  apprendre  sa  défaite  au  roi  catholique.  Philippe  II 
fut  grancf  dans  ce  jour  qui  brisait  à  tout  jamais  sa  puis- 
sance. Devant  le  duc  de  Médina -Sidonia,  qui  lui  en  ap- 
portait en  tremblant  la  nouvelle ,  il  ne  changeapas  de  visage, 
f)as  un  seul  muscle  de  sa  physionomie  ne  tranit  au  dehors 
es  douleurs  de  son  âme,  «:Je  vous  avais  chargé ,  lui  dil-il, 
de  combattre  mes  ennemis,  mais  non  les  éléments. 9  Puis 
il  ajouta  :  «Je  rends  grâce  â  Dieu  de  ce  que  je  puis  recon- 
struire une  flotte  aussi  grande  que  celle  que  j'ai  perdue.  ï 
Le  chêne  qui,  un  moment,  avait  baissé  la  tête  la  releva. 
Mais  c'était  pour  là  dernière  fois.  Le  catholicisme  était 
frappé  au  cœur  dans  la  personne  de  celui  qui,  à  force 
de  haine  et  d'obstination,  fit  un  moment  croire  à  son 
génie. 

XIX. 

Le  désastre  de  TÂrmada  consterna  les  catholiques  et 
réjouit  Henri  III,  qui  sut  habilement  dissimuler  la  joie  qae 
lui  causait  cette  nouvelle;  il  quitta  Paris  et  alla  le  1"  sep- 
tembre avec  sa  cour  s'installer  au  château  de  Blois,  où  les 
États ,  dont  il  avait  promis  la  convocation ,  devaient  se  réu- 
nir. A  peine  arrivé,  sans  consulter  personne,  il  remercia 
ses  ministres  de  leurs  services,  et  nomma  à  leur  place  des 
hommes  connus  par  leur  attachement  à  la  religion  catho- 
lique, mais  sans  antécédents  politiques  et  sans  relations 
avec  la  cour.  Il  voulait,  nous  le  croyons,  quoique  sur  ce 
point  les  historiens  diffèrent  d'opinions,  connaître  tout  par 
lui-même  et  s'affranchir  de  la  tutelle  de  ses  conseillers. 
Il  agit  d'autant  plus  sagement  que  son  choix  tomba  sur  des 
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hommes  d'une  grande  honorabilité ,  ce  qui ,  à  ses  yeux  » 
était  le  moyen  d  empêcher  les  ligueurs  de  l'attaquer  dans 
la  personne  de  ses  ministres  qui  étaient  généralement  haïs 
et  décriés.* 

L'ouverture  des  Étals  n'eut  pas  lieu  au  jour  fixé  (15  sep- 
tembre 1588),  le  roi  profita  de  ce  retard  pour  voir  en 
particulier  chaque  député  qui  arrivait ,  et  pour  organiser 
une  procession  solennelle  afin  d'implorer  sur  l'assemblée 
h  bénédiction  de  Dieu.  Le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers- 
État  y  furent  représentés.  Il  y  avait  des  cardinaux,  un 
nombre  considérable  d'archevêques,  d'évêques,  de  chefs 
d'ordre.  Le  roi  et  sa  cour  suivaient  à  pied.  Claude  Sainctes, 
l'un  des  théologiens  du  colloque  de  roissy,  fit  le  sermon.* 

La  séance  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  de  la  pro- 
cession, fut.  encore  renvoyée,  parce  que  les  princes  du 
sang  n'étaient  pas  tous  arrivés.  On  désigna  à  chacun  des 
États  le  local  où  ils  devaient  tenir  leurs  séances ,  ils  s'y 
rendirent  et  se  choisirent  pour  président:  le  clergé,  le 
cardinal  de  Guise,  la  noblesse,  le  comte  de  Brissac',  et 
le  tiers-état,  La  Chapelle-Marteau ,  prévôt  des  marchands 
de  Paris ^.  Ces  choix  étaient  significatifs,  les  trois  chefs 

étaient  trois  ligueurs et  personnifiaient  l'assemblée  qui 

se  disposait  à  prendre  au  roi,  par  la  parole  et  par  des  votes, 
ce  qu'on  n'avait  pu  lui  ravjr  complètement  le  jour  des 
barricades.  Guise  pouvait  compter  «ur  elle.  Ses  partisans 
avaient  habilement  travaillé  les  élections,  leurs  émis- 
saires étaient  allés  dans  les  châteaux  et  dans  les  abbayes 
prêcher  une  croisade  contre  Henri  III  et  les  huguenots;  ils 
avaiient  agi  comme  on  agit  partout  aux  jours  des  luttes 
électorales ,  ce  qui  fait  que  les  peuples  qui  se  gouvernent 
par  des  représentants  n'ont  bien  souvent  qu'une  repré- 
sentation légale  ;  de  là  aussi  des  révolutions  qui  ont  fait 
douter  à  quelques  esprits  sérieux  de  la  bonté  du  système 
représentatif,  qui  malgré  ses  imperfections,  est  encore  le 
meilleur  de  tous,  et  celui  qui  convient  le  mieux  à  la  di- 

1.  Davila,  t  IX,  p.  317.  —  Lettres  de  Pasquier,  1  xm,  n«  1, 
p.  357. 

2.  Journal  de  Guzencourt,  t  IV,  p.  115.  —  De  Thou,  liy.  XGIl, 
p.  235. 

3.  Le  héros  des  barricades. 

4.  Procès-verbal,  p.  37  et  suiv. 
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gnité  de  l'hoinme  et  au  développement  de  ses  facultés,  et 
en  définitive  à  la  stabilité  des  États.  Les  ligueurs  étaient 
donc  maîtres  à  Blois...,  la  lutte  ne  pouvait  exister  entre 
eux  et  les  protestants,  qui  avaient  été  exclus  du  vote,  elle 
allait  avoir  lieu  entre  les  guisards  et  les  politiques  ;  mais 
ces  derniers  n'avaient  pas  môme  Tune  de  ces  petites  mi- 
norités auxquelles  dans  les  temps  modernes,  nous  avons 
donné  le  nom  d'opposition.  Le  roi  sentit  son  isolément  et 
sut  ensevelir  dans  son  cœur  ses  craintes  et  ses  ressenti- 
ments. 

XX. 

Le  vrai  maître  de  Blois  était  Guise.  Le  jour  de  l'ouver- 
ture des  États  (16  octobre),  il  parut  au  milieu  de  l'assem- 
blée, assis  devant  le  trône  auquel  il  tournait  le  dos,  et  en 
face  des  députés.  «Il  était,  dit  un  témoin  oculaire,  en  sa 
chaise  habillé  de  satin  blanc  à  la  Bizarre ,  perçant  de  ses 
yeux  toute  l'épaisseur  de  l'assemblée ,  pour  reconnaître  et 
distinguer  ses  serviteurs,  et  d'un  seul  élancement  de  sa 
vue ,  les  fortifier  en  l'espérance  de  l'avancement  de  ses 
desseins ,  de  sa  fortune  et  de  sa  grandeur,  et  leur  dire 
sans  parler,  je  vous  vois.  Ensuite  il  se  leva,  et  après  avoir 
fait  une  grande  révérence,  suivi  de  deux  gentilshommes  et 
capitaines  des  gardes,  il  alla  quérir  le  roi,  leauel  entn 
plein  de  majesté ,  portant  son  grand  ordre  au  col.  >  * 

Henri  III  prit  la  parole  au  milieu  du  plus  profond  si- 
lence et  parla  moins  en  maître  qui  se  plaint  qu'en  accusé 
qui  se  justifie.  Il  ne  fut  réellement  éloquent  cfue  quand  il 
protesta  de  son  amour  inaltérable  pour  la  religion  catho- 
lique et  de  sa  haine  pour  la  Réforme.  «Se  trouvera-t-il 
donc,  s'écria-t-il,  des  esprits  si  peu  capables  de  la  vérité, 
qu'ils  puissent  croire  que  nul  soit  plus  enflammé  k  voir 
leur  totale  extirpation  (des  huguenots)  que  moi,  étant 
rendus  de  plus  certains  effets  que  les  miens?  De  qui  est-ce 
que  les  hérétiques  occupent  et  dissipent  le  patrimoine  ?I)e 
qui  est-ce  qu'ils  épuisent  les  rentes?  De  qui  aliènent-ils 
les  sujets?  de  qui  méprisent-ils  l'obéissance?  de  qui  esl-c« 
qu'ils  violent  le  respect,  l'autorité  et  la  dignité?  etjedési- 

1.  RecueU  des  États  généraux,  t.  IV,  p.  42, 
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rerais  moins  qu'un  autre  leur  ruine!  Dessillez  vos  yeux  et 
que  chacun  de  vous  juge  de  l'apparence  qu'il  y  a.  » 

Ces  paroles  étaient  vraies ,  le  roi  était  fatalement  con- 
damné à  haïr  ceux  qu'il  avait  assassinés.  Chez  lui,  l'amour 
pour  l'église  catholique  est  plus  fort  que  les  liens  du  sang. 
«La  juste  crainte,  dit-il  aux  députés,  que  vous  auriez  de 
tomber  après  ma  mort  sous  la  domination  d'un  roi  héré- 
tique, s'il  arrivait  que  Dieu  nous  défortunât  tant  que  de 
ne  me  donner  lignée ,  n'est  pas  plus  enracinée  dans  vos 
cœurs  que  dans  le  mien....  C'est  pourquoi  j'ai  fait  mon 
saint  édit  d'union  *  et  je  suis  d'avis  que  nous  en  fassions 
une  des  lois  fondamentales  du  royaume,  et  que  à  ce  pro- 
chain iour  de  mardi,  en,ce  même  lieu,  et  en  cette  notable 
assemblée  de  tous  mes  États,  nous  le  jurions  tous.  *» 

Les  ligueurs  n'auraient  pas  obtenu  plus  du  roi  catho- 
lique, et  cependant  Henri  III  ne  toucha,  ni  ne  persuada. 
Les  orateurs  qui  parlèrent  après  lui,  furent  la  plupart 
longs,  lourds,  ennuyeux,  diffus.  Nous  regrettons,  avec 
Sismondi,  leur  érudition  indigeste  et  leur  manie,  à  propos 
de  tout,  de  remonter  au  déluge  et  de  promener  leurs  au- 
diteurs au  milieu  des  Grecs,  des  Mèdes,  des  Babyloniens.* 
\  cette  époque  on  admirait  beaucoup  cela  —  le  goût  dans 
l'art  de  parler  n'est  venu  que  fort  tard  en  France,  et  les 
Grecs  et  les  Romains  que  nous  avons  longtemps  pris  pour 
modèles,  ont  affaibli  notre  originalité  et  fait  de  nous  d'ha- 
biles imitateurs. 

Une  nouvelle  séance  eut  lieu  le  18  octobre.  Plusieurs 
discours  y  furent  prononcés,  le  roi  ne  fut  pas  ménagé,  et 
chose  étrange  !  on  osa  lui  reprocher  sa  mansuétude  et  sa 
faiblesse  à  l'égard  des  huguenots,  a:  Sire ,  lui  dit  le  comte 
ie  Brissac ,  si  vous  voulez  ouvrir  vos  sens ,  et  déployer 
les  dons  que  Dieu  a  mis  en  vous ,  je  suis  en  espérance 
très-grande  que  vous  sauverez  le  péril  de  ce  très-éminent 
naufragé.  Le  premier  moyen  qu'jl  convient  tenir,  c'est 
c[u'il  faut  vous  adjoindre  à  Dieu;  le  second,  c'est  que  aux 
guerres  que  vous  entreprendrez ,  vous  ayez  en  objet  per- 
pétuel de  venger  non  les  injures  à  vous  faites,  mais  Thon- 
neur  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  dissimuler  les  injures  faites  à 

1.  Recueil  des  États  généraux,  t.  IV,  J  68,  p.  43  et  suiv.  — 
Mémoires  de  la  ligue,  t.  III,  p.  96  et  suiv. 
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rhonneur  de  Dieu,  pour  lesquelles  seules  venger,  tous 
êtes  roi.  Vous  pensez  par  là  détourner  le  mal  qui  est  en 
France  et  vous  y  courez  de  droit  fil.  Voyez  -vous  pas  aue 
depuis  que  l'hérétique  n'est  plus  puni  en  France ,  il  s  en 

[)rend  à  votre  État?  Cette  maxime  est  toujours  vraie,  que, 
à  où  le  crime  de  lèse-majesté  divine  ne  sera  puni,  là,  le 
crime  de  lèse -majesté  humaine  viendra  à  n'être  plus 
crime  *.  Jadis  vos  prédécesseurs  rois  sont  allés  chasser  les 
hérétiques  et  mécréants  jusques  en  Afrique,  jusques  en 
Asie ,  jusque  au  bout  du  monde ,  et  ont  prospéré.  Y  oulez- 
vous  aujourd'hui  souffrir  au  milieu  de  votre  royaume ,  à 
votre  porté  et  à  vos  yeux,  la  plus  pestilente  hérésie  qui 
fut  jamais?  » 

Le  même  homme  qui  mettait  dans  la  main  du  roi  un 
glaive  pour  frapper  les  hérétiques,  dont  la  vie  morale 
offrait  un  contraste  si  frappant  avec  celle  des  catholiques , 
justifie  la  Réforme  par  le  tableau  qu'il  fait  de  l'état  aab- 
jection  dans  lequel  était  tombé  le  corps  ecclésiastiaue. 
«  Deux  grosses  fautes ,  dit-il  à  Henri  Ul ,  vous  rendent 
comptables  à  la  colère  de  Dieu.  L'une  est  que  les  évêchés 
ou  préfectures  ecclésiastiques  sont  possédés  par  des 
femmes ,  par  des  hommes  mariés ,  par  des  gens  de  guerre 
et  même  suspects  d'hérésie.  C'est  une  horreur  qu'aujour- 
d'hui le  peuple  est  sans  conduite  de  pasteur,  ni  de  berger, 
l'autre  est  qu'on  vend  les  puissances  des  judicatures ,  et 
quiconque  vous  donne  ce  conseil  vous  trahit.  »  ' 

L'orateur  disait  en  pleine  assemblée  à  Blois  ce  que 
Montluc  et  Marillac  avaient  dît  dans  l'assemblée  des  no- 
tables de  Fontainebleau.  Balaam  ne  justifia  pas  mieux  les 
Israélites  qu'on  voulait  lui  faire  maudire ,  que  le  comte  les 
protestants  qui  s'étaient  séparés  de  Rome.  La  vérité  est 
comme  un  rayon  de  soleil,  elle  finit  toujours  par  glisser  i 
travers  les  plus  épais  nuages. 

Le  roi  aurait  pu  dire  à  Brissac  :  Avez-vous  oublié  qui  je 

1.  Ces  faits  se  sont  accomplis  en  sens  contraire  :  en  France  où 
les  persécutions  contre  les  protestants  ont  été  plus  terribles  que 
ceUes  des  empereurs  romains  contre  les  chrétiens,  c'est  le  dergé 
romain ,  qui  a  fait  assassiner  les  rois  qui  ont  mis  leiur  glaive  à  soi 
service. 

2.  Pièces  justificatives  des  États  généraux,  t.  lY,  {  64,  p.  97 
et  suiv. 
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« 

suis  ?  N'est-ce  pas  moi  qui  ai  vaincu  les  huguenots  à  Jar- 
nac  et  à  Moncontour  ?  r^'est-ce  pas  moi  qui ,  avec  ma 
mère,  ai  poussé  Charles  IX  au  meurtre  de  l'amiral  ?  Ne 
suis-je  pas  l'ami  des  moines?  ne  me  suis-je  pas  fait 
moine  ?  Lequel  de  vous  l'emportera  sur  moi  en  zèle  pour 
notre  sainte  mère  l'Église  romaine.  C'est  du  sang  héré- 
tique que  vous  me  demandez,  vous  en  ai-je  jamais  refusé? 
qui  en  a  versé  plus  que  moi?  Il  se  contenta  de  répondre  : 
«Je  jure  devant  Dieu,  en  bonne  et  saine  conscience,  mon 
édit  d'union  tant  que  Dieu  me  donnera  vie  ici-bas  ;  je 
veux  et  j'ordonne  qu'il  soit  observé  à  jamais  dans  mon 
royaume  pour  loi  fondamentale,  vous  aussi  vous  le  jurerez 
comme  moi  présentement ,  tous  d'une  voix;  vo^^s  ecclé- 
siastiques en  mettant  la  main  sur  la  poitrine,  vous  autres 
en  levant  la  main  au  ciel.  »  * 

L'assemblée  se  leva  comme  un  seul  homme  :  le  clergé , 
la  main  sur  la  poitrine,  les  laïques,  la  main  levée  vers  le 
ciel.  Henri  III  se  retira  aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive 
le  roi  ! 

XXL 

Il  semble  que  l'accord  devait  désormais  régner  entre 
['assemblée  et  le  chef  de  l'État,  qui  entrait  si  complète- 
ment dans  ses  vues,  mais  ce  n'était  qu'un  moment  d'en- 
thousiasme, la  base ,  c'est-à-dire  l'affection  et  la  confiance 
msaiçuaient;  ce  qui  est  torrentiel  ne  dure  guère.  Le  roi 
levait  en  faire  l'amère  expérience. 

Quoique  l'assemblée  vit  que  le  chef  de  l'État  était  plus 
igueur  qu'elle,  et  qu'il  était  disposé  à  immoler  le  dernier 
luguenot  de  son  État,  elle  attaqua  avec  un  grand  achar- 
lement  la  mauvaise  administration  du  royaume  et  de- 
nanda  la  réduction  des  tailles.  Elle  voulait  prendre  le  roi 
)ar  famine;  or,  il  était  si  pauvre  que  ses  fournisseurs  lui 
tvaient  déclaré  qu'ils  se  voyaient  dans  l'impossibilité  de 
bumir  à  sa  table,  et  ses  chantres,  faute  de  gages,  ne 
roulaient  plus  chanter.  Il  y  a  dans  cette  position  du  mo- 
larque  une  leçon  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  gouverner 
es  peuples.  Parce  qu'ils  ont  cru  qu'un  prince  doit  être 

1.  Pièces  JustificatîYes  des  États  de  Blois,  t.  lY,  2  65,  p.  107.— 
(ote 


S70  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMÀTIOII  FRANÇAISE. 

libéral  et  magnifique,  ils  ont  été  trop  souvent  prodigues  et 
ont  conduit  quelquefois  leur  royaume  sur  les  écueus  des- 
honorants de  la  banqueroute.  Henri  III  mendiant  pour  lui 
et  sa  maison  auprès  des  États  fait  pitié,  mais  on  sent  qae 
pour  un  prince  qui  dépensait  des  sommes  fabuleuses 
pour  ses  mignons,  ses  singes  et  ses  perroquets,  la  leçoo 
n'était  pas  trop  forte.  On  est  donc  humilié  pour  la  dignité 
royale  en  voyant  ce  monarque  descendu  au  rôle  d'un  dé- 
biteur affamé,  mander  dans  son  cabinet  deux  membres 
influents  du  tiers-État  pour  implorer  leur  assistance.!  D 
nous  dit  (le  roi),  nous  raconte  1  un  d'eux,  qu'il  nous  man- 
dait comme  ses  bons  serviteurs  et  sujets  pour  continuer 
ses  plaintes  et  regrets  qu'il  avait  que  ses  bonnes  volontés 
n'étaient  pas  connues;  qu'il  se  délibérait  de  vivre  de  toute 
autre  façon  qu'il  n'avait  fait  du  passé  ;  que  tant  s'en  M 
qu'il  eut  intention  et  moyen  de  continuer  ses  dons  im- 
menses ,  qu'il  n'avait  plus  un  sol  ;  que  c'était  une  honte 
que  dans  son  conseil  on  tirait  la  langue  d'un  pied  de 
voir  ses  nécessités;  que  ses  dépêches  des  plus  importantes 
affaires  demeuraient  faute  d'avoir  cent  écus  pour  payer  les 
courriers;  par  ainsi,  que  parler  d'une  réduction  à  1  année 
1576,  c'était  le  perdre,  et  l'État  avec;  qu'il  avait  appris 
^ue  l'on  disait  que  ses  promesses  n'étaient  que  vent  et  ar- 
tifice, mais  quil  en  ferait  paraître  les  effets;  qu'on  ne 
crût  pas  le  bruit  semé  qu'il  donnait  tout  à  deux  nommes 
qu'il  avait  pris  de  nouveau  près  de  lui  (le  sieur  de  Lon- 
gnac,  et  Bellegarde,  comte  de  Thermes),  mais  au'il  jufait 
en  son  âme  que  depuis  le  mois  de  mai,  il  ne  leur  avait 
donné  quatre  mille  écus;  ({u'il  ne  les  tenait  que  pour  s>a 
servir  et  non  pour  les  enrichir,  et  qu'il  se  donnerait  bien 
de  garde  de  faire  comme  il  avait  fait  du  passé  à  d'autres'. 
On  pourrait  peut-être  avoir  des  circonstances  attè* 
nuantes  pour  un  roi  qui  se  présente  devant  ses  peupl^ 
les  mains  teintes  du  sans  de  ses  sujets;  on  n'en  peut  avoir 
pour  un  roi  mendiant.  Le  jour  où  Henri  III  tint  cet  if 
di^ne  langage,  il  mit  le  pied  sur  le  dernier  échelon  (i^ 
l'abjection;  pour  comble  d'humiliation',  Guise  intercéà 
pour  lui  et  pressa  les  députés  de  faire  quelque  chose  pour 

1.  loumal  de  Bernard,  t  V,  p.  128-130. 

2.  Ibidem,  t.  V,  p.  125. 
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cson  soulagement»,  mais  ils  insistèrent  pour  la  diminu- 
tion des  tailles,  menaçant  de  se  retirer  si  le  roi  n'accédait 
3as  à  leur  demande;  le  roi  céda;  moyennant  cette  conces* 
>ion ,  on  lui  promit  des  fonds  pour  continuer  la  guerre 
ivec  les  hérétiques  et  entretenir  sa  maison.  Le  4  décembre, 
)n  chanta  un  Te  Deum  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la 
*éconciliation'.  Après  la  messe,  le  théologal  de  Senlis  fit 
m  sermon  :  sa  chaire  fut  un  véritable  tréteau  d'arlequin , 
lu  haut  duquel  il  lança  des  lazzis  et  des  calembours  sur 
es  conseillers  du  roi  et  notamment  sur  d'O,  qu'il  fut 
)bligé  de  congédier,  mais  qu'il  reprit  après  que  cet  infâme 
courtisan  se  fut  montré  bas  et  rampant  auprès  de  Guise, 
je  roi  reçut  le  salaire  de  sa  soumission,  on  lui  octroya 
me  aumône  de  six  vingt  mille  écus,  avec  cette  clause  que 
a  plus  grande  partie  de  ce  don  serait  appliquée  h  l'armée 
le  Mayenne.' 

XXII. 

Quand  les  assemblées  délibérantes  sont  en  lutte  ouverte 
ivec  le  chef  de  l'État ,  elles  s'arrêtent  rarement  à  mi-che- 
oin.  C'est  ce  que  firent  les  députés  :  vainqueurs  sur  la 
[uestion  des  tailles ,  ils  demandèrent  une  chambre  de 
ustice  pour  faire  rendre  gorge  aux  financiers  :  c'était  le 
eul  moyen  de  se  procurer  de  l'argent.  Le  roi  s'y  opposa, 
luis  il  céda,  demandant  que  les  commissaires  ne  fussent 
las  choisis  parmi  les  memores  de  l'assemblée ,  mais  parmi 
es  cours  souveraines.  Les  députés  refusèrent.  Le  roi  était 
lésespéré  ;  il  eut  alors  une  pensée  sinistre.  Il  fît  remonter 

Guise  la  cause  de  toutes  les  humiliations  dont  il  était 
breuvé:  le  souvenir  des  barricades,  la  présence  de  son 
nsolent  sujet,  aux  pieds  duquel  les  trois  ordres  étaient 
roslernés ,  des  révélations  qui  lui  arrivaient  de  plusieurs 
ôtés  sur  les  projets  ambitieux  du  duc,  le  décidèrent;  cet 
lomme  était  de  trop. 

Guise  était  retenu  à  Blois  par  Madame  de  Noirmoutiers*, 
une  des  plus  célèbres  beautés  de  la  cour.  Le  Balafré  ne 
irillait  pas  par  la  pureté  de  ses  mœurs;  mais  la  sainte 

1.  Davila,  Uv.  IX,  p.  523.  —  De  Thou,  liv.  XGin,  p.  318. 

2.  Bernard,  p.  137. 

3.  Madame  de  Sauve,  Fandenne  maltresse  du  roi  de  Navam. 
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union  lui  pardonnait  tout,  comme  plus  tard  le  clergé  par- 
donna tout  à  Louis  XIY.  Elle  n'avait  pas  la  raideur  puri- 
taine que  les  ministres  huguenots  avaient  pour  leurs  chefs. 
A  ses  yeux  la  première  vertu  d'un  prince  était  un  dévoae- 
ment  sans  bornes  à  Tautel;  cela  rachetait  tout  Leduc, 
averti  des  desseins  du  roi,  se  décida 'cependant  à  quitter 
Blois,  il  fixa  son  départ  au  22  septemore.  Henri  III  se 
hâta  et  fit  habilement  ses  dispositions;  les  approches  de 
Noël  ne  l'arrêtèrent  pas  :  il  était  dévot;  mais  il  était  plas 
vindicatif  encore  que  dévOt.  Sa  haine  lui  donna  de  l'audace. 
Il  avait  hâte  de  voir  étendu  à  ses  pieds  celui  qu'il  appelait 
dans  un  double  sentiment  de  terreur  et  de  colère  de  roi 
de  Paris;»  c'était  lui  qui,  en  le  contraignant  à  quitter  sa 
capitale  comme  un  fuyard,  s'était  rendu  tuable.  D  avtit 
pris  ses  précautions  de  chrétien  et  de  roi  :  il  voulait  tuer 
son  ennemi  sans  offenser  Dieu;  il  chercha  donc  à  avoir  des 
capucins  pour  prier  au  moment  de  l'entreprise ,  afin  qu'elle 
eût  une  heureuse  issue.  On  ne  pouvait  être  plus  prévoyant; 
il  arrangea  tout  si  bien  que  le  Balafré  vint  se  jeter  toot 
doucement  dans  ses  filets  :  et  cependant  les  avertissements 
ne  lui  manquèrent  pas.  Dans  son  infatuation,  il  disait:  cil 
n'osera  !»  Le  roi ,  à  ses  yeux,  n'était  qu'un  grand  enfant; 
mais  ce  grand  enfant  se  sentait  roi ,  et  en  cette  qualité  il 
croyait  de  la  meilleure  foi  du  monde  avoir  le  droit  de  se 
faire  justice  lui-même  :  accusateur  et  iuge,  il  avait  con- 
damné Guise  à  mort  comme  sujet  reoelle.  Qu'importait 
donc  que  son  exécution  se  fît  par  le  bourreau  ou  par  ses 
familiers;  il  eût  sans  doute  préféré  tenir  la  tête  du  Lorrain 
de  la  complaisance  d'un  parlement;  mais  ne  le  pouvant,  il 
lui  paraissait  tout  naturel  qu'il  se  fît  justice  lui-même; 
seulement  l'entreprise  lui  semblait  périlleuse;  mais  acculé 
dans  ses  derniers  retranchements,  il  pensa  qu'il  valait 
mieux  coucher  dans  un  bon  et  fidèle  cercueil  son  sujet  re- 
belle que  d'attendre  que  ce  sujet  le  confinât  àauas  on 
cloître.  Cela  bien  pesé  et  bien  arrêté  dans  son  esprit,  il 
songea  à  le  mettre  à  exécution. 

Si  sa  vieille  mère  eût  été  dans  le  secret  et  eût  voulu  h 
mort  du  prince ,  elle  eût  tressailli  de  joie  et  se  senii 
reconnue  tout  entière  dans  ce  fils  tant  aimé,  mais  tant 
oublieux. 

Henri  UI  s'était  déjà  ouvert  à  Cnllon  et  lui  avait  fait 
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comprendre  à  mots  couverts,  mais  très -clairement,  ce 

3 u'il  attendait  de  lui.  Il  s'adressa  mal  :  cje  le  tuerai  en 
uel,  si  vous  le  désirez.  Sire;  j'en  serai  charmé.»  Ce  n'est 
pas  ce  que  voulait  Henri  ;  il  eut  recours  à  d'autres  person- 
nages moins  scrupuleux  :  sa  cour  en  était  pleine;  elle  foi- 
sonnait de  bravi.  Il  commanda  douze  poignards  chez  un 
fourbisseur  de  la  ville;  le  Balafré  l'apprit,  mais  ne  s'en 
émut  pas  ;  il  se  croyait  inviolable.  Son  cousin  d'Elbeuf  le 
supplia  de  quitter  blois  sans  délai.  «  Vos  jours  sont  en 
danger  ici ,  lui  dit-il.  «  Va  te  coucher,  cousin,»  lui  répondit 
le  duc,  et  mettant  la  main  sur  son  propre  cœur  :  c Voilà, 
ajouta-t-il ,  le  pourpoint  d'innocence.  »  * 

Madame  de  Noirmoutiers,  chez  laquelle  il  passa  la  nuit  du 
22  au  23  décembre,  le  supplia  de  s'éloigner  ou  du  moins 
de  ne  pas  assister  au  conseil;  il  la  plaisanta  et  riant  de  ses 
terreurs';  il  lui  répéta  son  refrain  :  cOn  n'oserait  !  »  et  ce- 
pendant Henri  IIi  osait  oser.  Il  convoqua  pour  le  23  au 
natin  un  conseil  :  la  raison  qu'il  donna  pour  le  choix  de 
;ette  heure  inaccoutumée,  était  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Cléry,  sa  patronnes  qu'il  voulait  entreprendre  le 
lour  même.  Roi  soigneux  et  diligent,  il  ne  veut  pas  que  les 
ifTaires  souffrent  de  son  absence,  il  veut  les  expédier  de  grand 
natin.  «  Toute  la  matmée  à  l'État ,  le  reste  du  jour  à  Dieu.  » 
Le  roi  ne  dort  pas;  il  attend  avec  anxiété,  mais  sans  re- 
nords ,  l'heure  fatale.  Du  Halde ,  son  fidèle  valet  de  cham- 
)re ,  vient  d'après  ses  ordres  l'appeler  à  quatre  heures  du 
natin;  il  s'habille  à  la  lumière  et  va  trouver  ses  gens 
lans  une  pièce  voisine.  Il  leur  fait  un  petit  discours  qui  se 
ésume  dans  ces  mots  :  «Guise  est  un  reoelle  qui  veut  m'ôter 
a  vie ,  il  faut  la  lui  ôter.  »  Il  trouva  des  hommes  qui  le  com- 
rirent  :  l'un  d'eux.  Gascon,  dans  son  enthousiaste  dévoue- 
ment ,  et  sans  respect  pour  la  majesté  royale ,  frappe  de  sa 
lain  la  poitrine  au  maître  :  c  Cape  de  Diou ,  Sire,  lui  dit- 
[,  iou  bous  le  rendis  mort.^»  Henri  III  modère  le  zèle 
fuyant  du  gentilhomme;  il  craint  de  troubler  le  sommeil 

e  sa  mère,  qui  dort  dans  une  chambre  au-dessous.  Il 

• 

1 .  Hist.  mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Oudîn,  liv.  UJ^  chap.  42. 
-  Bouille,  Hist.  des  ducs  de  Guise,  t.  HI,  p.  306. 

2.  Bouille,  Hist.  des  ducs  de  Guise ^  t.  El,  p.  307. 

3.  Gléry  est  situé  à  2  kilomètres  de  Blois. 

4.  Relation  de  Miron. 
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[>asse  ses  gens  en  revue,  il  les  trouve  armés  de  poignards 
uisants  et  bien  afiBlés,  il  assigne  à  chacun  son  poste,  fait 
ses  dernières  recommandations  et  se  retire  dans  son  cabinet. 
*  Dès  le  matin,  les  membres  du  conseil  arrivent;  mais  le 
duc  ne  vient  pas.  Le  roi  lui  envoie  un  message;  Guise  ar- 
rive enfin  au  conseil ,  et  lui  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  tena 
nul  compte  des  avertissements  que  ses  amis  lui  ont  donnés, 
se  trouble  et  pâlit.  Il  dit  qu'il  a  froid;  on  allume  quelques 
fagots,  à  la  flamme  desquels  il  se  réchauffe....  Avait-il  peur 
ou  seulement  avait-il  froid?  Il  demande  qu'on  lui  donne 
des  conserves  de  roses  et  des  raisins  de  Damas;  on  lui  ap- 
porte quelques  prunes  de  BrignoUes,  il  en  mange  une....» 
A  une  sueur  froide  succède  un  mouvement  nerveux  qui 
fait  jaillir  quelques  larmes  de  l'œil  voisin  de  sa  balafre.  H 
a  oublié  son  mouchoir ,  il  en  demande  un  pour  s'essayer; 
on  le  lui  donne. 

Huit  heures  sonnent  à  l'horloge  du  château.  Le  roi 
mande  Guise  auprès  de  lui.  Des  ordres  mal  exécutés  par 
son  secrétaire  Revol  lui  font  croire  que  son  ennemi  a  tout 
découvert  et  se  tient  sur  ses  gardes.  Celui-ci,  remis  de 
son  indisposition  passagère,  se  lève,  prend  des  prunes 
dans  son  drageoir  et  jette  le  reste  sur  la  table  :  c  Messieurs, 
qui  en  veut?»  dit-il  aux  membres  du  conseil,  retrousse 
son  manteau  sous  le  bras  gauche,  prend  son  chapeau, ses 
gants,  son  drageoir  de  la  main  du  même  côté,  et  dit: 
c  Adieu ,  Messieurs.  » 

Écoutons  maintenant  Miron ,  le  médecin  du  roi  et  This- 
torien  de  cette  célèbre  journée  :  «Il  heurte  à  la  porte;  le 
sieur  de  Nambu  lui  ayant  ouvert ,  sort ,  ferme  la  porte 
après  lui.  Le  duc  entre ,  salue  ceux  qui  étaient  en  la  cnam- 
bre,  qui  se  lèvent,  le  saluent  en  même  temps  par  respect 
Mais ,  ainsi  qu'il  est  à  deux  pas  de  la  porte  du  vieux  cabmet, 

f^rend  sa  barbe  avec  la  main  droite ,  et  tournant  la  face  et 
e  corps  à  demi  pour  regarder  ceux  qui  le  suivaient  Jut 
tout  soudain  saisi  au  bras  par  le  sieur  de  Montseriac  Taîoé. 
qui  était  près  de  la  cheminée ,  sur  l'opinion  qu'il  eut  qae 
le  duc  voulut  reculer  p^ur  se  mettre  en  défense,  et  tout 
d'un  temps  et  par  lui-même  frappe  d'un  coup  de  poigoani 
dans  le  sein  gstuche ,  disant  :  €  An  !  traître ,  tu  en  mourras!) 
Enmême  instant,  le  sieur  des  Affravats  sejette  à  ses  jambes, 
et  le  sieur  de  Semalens  lui  porte  par  derrière  on  grand 
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?oup  de  poignard  près  la  gorge  dans  la  poitrine,  et  lesièur 
le  Loignac  un  coup  d*épée  dans  les  reins,  le  duc  criant  à 
:ous  ces  coups  :  «Hé!  mes  amis!  hé  mes  amis!  hé!  mes 
imis  !  »  Et  lorsqu'il  se  sentit  frappé  d'un  poignard  par  le 
iieur  dé  Periac,  il  s'écria  fort  haut  :  «Miséricorde !  Misé* 
icorde!  »  et  bien  qu'il  eût  son  épée  engagée  dans  son 
nanteau  et  les  jambes  saisies,  il  ne  laissa  pas  pourtant, 
ant  il  était  puissant,  de  les  entraîner  d'un  bout  de  la 
hambre  à  l'autre,  au  pied  du  lit  du  roi,  où  il  tomba.  Sçs 
lernières  paroles  furent  entendues  par  son  frère  le  cardi- 
lal,  n'y  ayant  qu'une  muraille  de  cloison  entre  eux.  cAhl 
n  tue  mon  frère  !  »  et  se  voulant  lever,  il  est  arrêté  par 
I.  le  maréchal  d'Aumont  qui ,  mettant  la  main  sur  son 
pée  :  <:  Ne  bougez  pas ,  dit-u ,  mordieu ,  Monsieur,  le  roi 
affaire  de  vous  ;  »  aussi  l'archevêque  de  Lyon ,  fort  effrayé , 
)ignant  les  mains  :  «Nos  vies,  dit-il,  sont  entre  les  mams 
e  Dieu  et  du  roi.>  Après  que  le  roi  eût  su.  que  c'en  était 
lit ,  va  à  la  porte  du  cahinet,  hausse  la  portière,  et  ayant  vu 
[.  de  Guise  étendu  sur  la  place,  rentre  et  commande  au  sieur 
e  Beaulieu  de  visiter  ce  qu'il  avait  sur  lui.  Il  trouve  au- 
^ur  du  bas  une  petite  clef  attachée  à  un  chaînon  d'or  et 
ms  la  pochette  des  chausses  il  s'y  trouva  une  petite 
>urse  où  il  y  avait  douze  écus  d'or  et  un  billet  de  papier 
1  était  écrit  de  la  main  du  duc  ces  mots  :  «Pour  entre- 
nir  la  guerre  en  France,  il  faut  sept  cent  mille  livres 
us  les  mois.)  Un  cœur  de  diamant  fut  pris,  dit-on,  à 
n  doigt  par  le  sieur  d'Antraguet.  Pendant  que  le  sieur  de 
;aulieu  faisait  cette  recherche,  apercevant  encore  à  ce 
rps  quelaue  petit  mouvement,  il  lui  dit  :  «Monsieur 
ndant  quil  vous  reste  Quelque  peu  dévie,  demandez, 
rdon  à  Dieu  et  au  roi.  »  Alors ,  sans  pouvoir  parler,  jetant 

^rand  et  profond  soupir,  comme  d'une  voix  enrouée , 
-endit  l'âme,  fut  couvert  d'un  manteau  gris,  et-au-dessus 
s  une  croix  de  paille.  Il  demeura  bien  deux  heures  du- 
it  en  cette  façon,  puis  fut  livré  entre  les  mains  du  sieur 

nichelieu,  lequel,  par  le  commandement  du  roi,  fit 
lier  le  corps  par  son  exécuteur  en  cette  première  salle 
[  est  en  bas  à  la  main  droite  en  entrant  dans  le  château, 
gi  la  fin  jeter  les  cendres  à  la  rivière.* 

Belation  de  Miron.  —  Davîla,  liv.  IX.  —  L'Estelle,  année 
S.  —  D'Aubigué,  Uv.  IL  —  Y.  Palma-Cayet, . 
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Immédiatement  après  Texécution  tlu  dac  de  Guise,  on 
s'assura  de  ses  principaux  partisans.  Son  fils  le  duc  de 
Joinville ,  sa  mère  la  duchesse  de  Nemours ,  le  vieux  car- 
dinal de  Bourbon ,  furent  arrêtés  et  gardés  à  vue.  Le  roi 
était  vengé  :  son  odieux  rival  venait  de  rendre  le  dernier 
soupir. 

neportons  nos  regards  en  arrière  de  quelques  aimées: 
deux  hommes ,  dans  tout  le  plein  épanouissement  de  h 
jeunesse  et  de  l'ambition ,  s'étaient  associés  pour  la  même 
œuvre;  tous  deux  ils  avaient  soif  du  sang  d*un  soldat  qui 
honorait  la  France  par  ses  vertus  et  son  ardent  patriotisme: 
ce  soldat  était  un  vieillard  à  cheveux  blancs  qui  rêvait  la 
grandeur  de  sa  patrie  sur  les  débris  de  l'oi^eiUeuse  mai- 
son d'Autriche  ;  il  avait  donné  à  son  jeune  souverain  des 
conseils  dignes  d'un  Français  qui  rougit  de  honte  de  ¥oir 
sa  patrie  sous  le  joug  déshonorant  de  l'étranger.  C*éUii 
là  son  crime:  il  faisait  ombrage,  on  l'assassina....  L'or- 
donnateur du  meurtre  était  le  jeune  duc  d'Anjou ,  aujour- 
d'hui Henri  III;  l'exécuteur,  Henri  de  Guise,  celui  que 
nous  voyons  étendu  râlant  son  dernier  soupir  près  du  lit 

de  son  roi  ! Quelle  leçon!  ou  plutôt  quelle  punition! 

Celui  qui  avait  frappé  en  assassin  le  noble  amiral,  tombait 
frappé  par  les  sicaires  de  son  complice:  Coligny  était 
vengé  !  «Ce  qui  était  juste,  dit  Henri  Martin,  ce  n'était  pas 
que  le  roi  assassinât  le  rebelle  :  c'était  que  les  assassins  de 
la  Saint-Barthélémy  s'égorgeassent  entre  eux!  *  » 

XXIII. 

Ainsi  se  termina ,  à  la  fleur  de  l'âge,  et  dans  répanouis- 
sement  d'une  ambition  sans  mesure,  la  vie  de  Henri  de 
Guise.  Il  fut  frappé  par  la  main  de  celui  dont  il  convoitait 
la  couronne  au  moment  où  il  croyait  la  saisir.  Sous  un 
gouvernement  régulier,  un  parlement  eût  fait  tomber  s2 
tête;  sous  un  gouvernement  faible,  violent,  anormalji 
tomba  victime  d'un  guet-apens  habilement  conçu ,  habile- 
ment exécuté.  Sa  mort  fut  la  punition  de  son  insoumissioo; 
mais  sa  culpabilité  ne  lave  pas  Henri  HI  de  cet  attentat: 

1.  Henri  Hartin,  t  X,  p.  110. 


LIVRE  XIX.  277 

il  est  et  demeure  assassin  ;  il  crut  se  faire  justice  lui-même 
et  se  trompa.  Le  discrédit  dans  lequel  il  tomba,  et  qui  le 
poussa  à  des  moyens  violents,  fut  sa  propre  œuvre;  la  ré- 
volte de  son  sujet  eut  donc  sa  cause  moins  encore  dans 
Fambition  de  ce  sujet,  que  dans  la  dégradation  du  maître. 
Le  plus  puni  ne  fut  pas  Guise;  mais  le  roi.  Le  mort  était 
coupable,  sans  doute  ;  mais  quels  que  soient  ses  torts,  le 
mépris  (|ui  s'attache  au  nom  de  son  meurtrier  ne  s'attache 
pas  au  sien.  Chez  le  Balafré,  il  y  avait  de  grandes  lacunes; 
mais  il  y  avait  un  homme;  chez  le  roi  on  cherche  l'homme, 
et  on  ne  le  trouve  pas. 

Les  ligueurs  ont  fait  de  Henri  de  Guise  un  héros;  ils  se 
sont  trompés,  il  ne  fut  qu'un  grand  intrigant;  son  ambi- 
tion qui  était  immense  fut  rarement  servie  par  une  volonté 
forte.  A  force  d'attendre  les  événements ,  les  événements 
lui  firent  défaut.  Ils  se  présentèrent  cependant ,  et  quand 
le  jour  des  barricades  il  eût  pu  ramasser  la  couronne  de 
son  maître  sur  le  pavé  de  Paris  pour  la  poser  sur  sa  tête, 
il  n'osa  pas;  il  attendit;  Henri  III  le  tua  :  la  ruse  triompha 
de  la  force. 

On  rapporte  que  lorsque  le  roi  se  fut  assuré  de  la  mort 
de  Guise,  il  sortit  de  son  cabinet  Tépée  au  poing  en  s'é- 
criant  :  «  Nous  ne  sommes  plus  deux  !  Je  suis  roi  mainte- 
nant! 9  Et  il  poussa  le  cadavre  du  pied;  puis ^  le  mesurant 
de  l'œil ,  il  s  écria  :  «  Qu'il  est  grand  !  *  » 

Il  y  avait  seize  ans ,  dit  Henri  Martin ,  h  l'aube  d'un  jour 
fatal.  Guise  avait  frappé  du  pied  un  autre  cadavre.^ 

Le  roi  n'avait  pas  mis  sa  vieille  mère  dans  la  confidence  *  ; 
mais  dès  qu'il  eut  vu  son  ennemi  étendu  k  ses  pieds,  il 
descendit  dans  la  chambre  de  Catherine,  malade  de  la 
goutte.  Il  était  rayonnant  :  «Madame,  lui  dit-il,  mainte- 
nant je  suis  roi  :  ie  n'ai  plus  de  compagnon  ;  le  roi  de  Paris 
est  mort.  »  — -  <  Quoi  !  s  écria  la  vienle  reine,  saisie  d'ef- 
froi ;  vous  avez  fait  mourir  le  duc  de  Guise!  En  avez-vous 
bien  pesé  les  conséquences?  Dieu  veuille  que  vous  ne 
soyez  pas  devenu  roi  de  rien  du  tout!  C'est  bien  coupé; 
mais  je  ne  sais  si  vous  pourrez  bien  recoudre.  » 

La  Florentine,  qui  n  avait  rien  perdu  de  sa  perspicacité, 

j .  Perau ,  Vie  de  Henri  de  Guise. 

2.  Henri  Martin,  t.  X,  p.  114. 

3.  C'est  à  tort  qyjç  MirQn  9vaaQç  te  contnôrQ. 

8. 
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entrevit  de  suite  les  embarras  dans  lesquels  cette  mort 
allait  jeter  son  ûls  :  cAu  moins,  ajouta-t-elle,  avez-YOus 
mis  ordre  aux  villes  qui  tenaient  pour  le  défunt?  Avez- 
VOUS  averti  le  légat  du  pape?^ 

Dans  ce  moment  elle  croit  que  son  fils  sera  généreux. 
€  Accordez -moi,  lui  dit -elle,  un  don.i —  c  C'est  selon, 
Madame.  >  —  «Donnez -moi  son  fils  et  Monsieur  de  Ne- 
mours. i> —  «Volontiers,  Madame,  je  vous  donne  leurs 
corps ,  je  retiens  leurs  têtes*.  >  Henri  III  était  de  bonne 
humeur;  cette  atroce  plaisanterie  couronnait  diçiement 
son  assassinat.  Sa  mère  crut  qu'il  était  décidé  à  faire  tuer 
les  enfants  après  avoir  tué  le  père  ;  il  ne  le  fit  pas  ;  qui  Ten 
empêcha?  On  ne  saurait  trop  te  dire.  Catherine  était  con- 
sternée; elle  ne  regrettait  pas  Guise;  mais  elle  craignait 
pour  son  fils;  son  audace  ne  la  rassurait  pas;  elle  ne  loi 
pardonnait  pas  de  l'avoir  tenue  à  l'écart;  malade  de  la 
goutte,  elle  Tétait  plus  encore  de  se  voir  délaissée.  L'am- 
bition n'a  pas  d'âge;  la  vieillesse  et  une  tombe  entr'ouverte 
n'avaient  pas  corrigé  Catherine  :  sa  maladie  était  incu- 
rable. Comme  le  sépulcre,  l'ambition  ne  dit  jamais  :  C'est 
assez. 

A  quelques  pas  de  la  mère  et  du  fils,  le  cardinal  de  Guise 
et  l'archevêque  de  Lyon  ,  attendaient  avec  une  grande 
anxiété  l'issue  de  ce  terrible  drame.  Ces  deux  hommes  em- 
barrassaient Henri  III.  Il  n'osait  leur  faire  partager  le  sort 
du  duc  de  Guise,  non  par  humanité,  mais  par  crainte  du 
pape,  qui  pouvait  avoir  des  indulgences  pour  l'assassinat 
du  Balafré  et  n'en  aurait  peut-être  pas  pour  celui  d'un  car- 
dinal et  d'un  archevêque.  Des  souvenirs  amers  firent  cesser 
les  hésitations;  il  se  rappela  les  menées  politiques  du  car- 
dinal et  le  mépris  qu'il  affichait  hautement  pour  sa  per- 
sonne; si.  dans  ce  moment,  le  roi  eût  eu  près  de  lui 
de  sages  conseillers,  il  se  fût  arrêté  sur  la  pente  où  son 
irritation  haineuse  le  poussait  ;  mais  ses  courtisans  dési- 
raient autant  que  lui  se  débarrasser  des  Guises,  pour 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles  et  lui  rappelèrent  que  le  pré- 
lat s'était  vanté  de  le  tonsurer  et  de  le  confiner  dans  un 
cloître. 

«Qu'on  le  tue  donc!»  s'écria  le  roi  dans  un  accès  de 
colère» 

1.  Lettres  missives  de  Henri  lY,  t.  n,  p.  416. 
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La  mort  du  prêtre  fut  résolue  ;  on  convint  cependant 
d'épargner  d'Espinac,  soit  qu'il  ne  fût  pas  réputé  dange- 
reux, soit  qu'on  espérât  retirer  de  lui  d  utiles  révélations; 
peut-être  aussi  cécfa-t-on  aux  instances  du  baron  de  Lux , 
son  neveu. 

L'arrêt  prononcé,  il  fallait  trouver  un  assassin.  La  Bastide 
déclina  les  honneurs  de  cette  sinistre  commission;  Valen- 
çay  s'en  chargea.  Aidé  de  six  archers,  il  se  dirigea  vers  la 
porte  de  la  chambre  du  prélat;  au  moment  de  la  faire  ou- 
vrir, le  courage  lui  manqua.  Cette  hésitation  de  la  part 
d'hommes  habitués  à  jouer  avec  le  poignard  n'arrêta  pas 
Henri  lU.  Il  jeta  ses  regards  autour  de  lui,  cherchant  un 
aide.  «Je  suis  à  vos  ordres,  sire,»  lui  dit  Du  Guast,  capi- 
taine aux  gardes.  Le  roi  avait  trouvé  son  bourreau. 

L'exécution  fut  remise  au  lendemain  matin. 

Les  deux  prélats  n'étaient  cependant  pas  sans  inquié- 
tude; dans  la  petite  chambre  qui  leur  servait  de  prison, 
on  avait  apporté  des  œufs,  du  pain,  du  vin  de  l'office  du 
roi,  leurs  bréviaires,  leurs  robes  de  nuit,  une  paillasse  et 
un  matelas;  huit  archers  les  gardaient  à  vue.  Se  sentant 
abandonnés  des  hommes,  les  deux  prélats  tournaient  leurs 
regards  vers  Dieu,  auquel  ils  n'avaient  probablement  ja- 
mais sérieusement  pensé'.  Brisé  par  les  émotions,  le  car- 
dinal s'endormit  de  fatigue  vers  minuit  et  ne  se  réveilla 
qu'au  soleil  levant;  il  commençait  à  lire  son  bréviaire, 
quand  Du  Guast,  précédé  d'un  valet  qui  portait  une  lampe, 
se  présenta  devant  lui  :  «Monseigneur,  lui  dit -il,  en  lui 
faisant  un  profond  salut,  le  roi  vous  invite  à  venir  lui  par- 
ler. > — «Tous  les  deux  ou  moi  seul?  demanda  le  cardinal.» 
—  €  Vous  seul,  »  répondit  Du  Guast. 

Le  cardinal  et  l'archevêque  se  dirent  adieu  et  se  donnè- 
rent mutuellement  la  bénédiction.  «Monseigneur, dit d'Es- 
pinac  à  Louis  de  Guise,  souvenez-vous  de  moi.»  —  «Et 
vous  de  moi,  répondit  ce  dernier.  » 

Le  cardinal,  à  peine  hors  de  la  porte  de  sa  chambre,  se 
trouva  en  présence  de  quatre  hommes  armés  de  halle- 
bardes; il  comprit. 

Du  Guast  lui  dit  :  «Monseigneur,  préparez -vous  à 
mourir.» 

] .  D'Ëspinac  avait,  au  rapport  de  tous  les  historiens ,  des  mœurs 
infâmes;  sa  propre  famille  n'était  pas  à  Tabri  de  ses  atteintes. 
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Sans  manifester  aucune  crainte,  le  cardinal  lui  demanda 
de  lui  accorder  un  moment  pour  recommander  son  &me  è 
Dieu;  puis  il  se  couvrit  la  tête  de  son  manteau  et  dit  à  Du 
Guast:  «Exécutez  votre  commission,  Monsieur,  i  Au  même 
instant,  le  prélat  tomba  sous  les  coups  des  pertuisaBes de 
ses  assassins,  sans  proférer  une  seule  parole,  sans  pousser 
même  un  seul  gémissement;  son  corps,  tout  sanglant,  fut 
porté  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée ,  où  il  fut  consumé 
dans  de  la  chaux  vive. 

Avec  la  mort  du  cardinal  et  de  son  frère,  tombèrent  les 
deux  plus  fortes  colonnes  de  la  puissante  maison  des 
Guises;  du  prélat,  il  ne  resta  qu'un  nom,  et  du  duc, un 
tout  jeune  homme ,  le  duc  de  Jomville ,  retenu  prisonnier 

Car  Henri  III,  et  enfermé  plus  tard  dans  une  prison  à 
ours. 
.  La  duchesse  de  Nemours,  .mère  des  deux  frères  assas- 
sinés ,  eut  le  courage  de  se  présenter  devant  Henri  ni,  et 
celui-ci,  le  courage  plus  grand  encore  de  la  recevoir.  Elle 
demanda  au  monarque  les  restes  de  ses  fils,  afin  de  leur 
faire  donner  une  sépulture  convenable.  «Madame,  ditinh 
niquement  le  grand-prévôt  à  cette  mère  éplorée,  rassurez- 
vous,  moi  présent,  ils  ont  été  inhumés  en  terre  sainte.»' 

XXIV. 

Une  mort  qui  devait  inscrire  dans  les  annales  de  This- 
toire  une  date  plus  fameuse  encore  que  celle  du  Balafré, 
suivit  immédiatement  la  sienne.  Catherine  de  Médicis, 
profondément  ébranlée  par  l'assassinat  du  duc  de  Guise  et 
pleine  d'inquiétudes  sur  ses  résultats ,  s'était  fait  transpor- 
ter, quoique  malade,  et  contre  l'avis  des  médecins,  dans 
l'appartement  du  cardinal  de  Bourbon ,  pour  lui  donner 
l'espoir  d'une  délivrance  prochaine.  Le  vieillard,  en  là 
voyant ,  s'écria  :  «  Ah  !  Madame ,  ce  sont-là  de  vos  Iraili; 
vous  nous  faites  tous  mourir  !  »  La  vue  de  ce  vieillard  ffl*; 
lade,  exaspéré  et  qui  semblait  sortir  d'une  tombe  pour  lui 
reprocher  sa  vie  passée,  lui  fit  une  vive  impression;  ell< 
se  remit  au  lit  et  ne  s'en  releva  plus.  Son  fils  vint  la  visi- 
ter, mais  quand  le  délire ,  qui  ne  devait  plus  la  quitter 
survint,  il  abandonna  le  chevet  de  sa  mère  moumnte, 

1.  De  Thon,  Hy.  XCm. 
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manquant  de  courage  pour  supporter  ce  spectacle ,  lui 
qui,  sans  sourciller,  avait  mesuré  de  l'œil  la  longueur  du 
corps  sanglant  du  roi  de  Paris.  Comme  François  !•',  son 
beau-père,  Catherine  mourut  abandonnée  des  siens;  seul, 
un  vieux  prêtre  l'assista  au  moment  suprême'. 

Les  derniers  jours  de  cette  femme,  qui  pendant  trente 
ms,  prit  part  à  tous  les  grands  événements  de  son  siècle, 
Qous  montrent  que  l'absence  de  tout  principe  moral  et  re- 
ligieux est  la  rume  et  la  honte  des  empires.  Catherine  avait 
tout  ce  qui  fait  les  grandes  reines,  un  grand  esprit,  une 
grande  ambition,  une  grande  habileté;  mais  tout  cela  re- 
posait sur  une  base  de  boue.  Son  égolsme  lui  fit  oublier 
qu'elle  était  'femme  et  mère,  elle  déprava  ses  fils  pour 
mieux  les  dominer,  et  s'aliéna  tous  les  partis  qu'elle  ser^- 
ni  et  trahit  tour  à  tour;  hier  politique,  aujourd'hui  hu- 
guenote ,  demain  ligueuse.  Tout  dépérit  dans  ses  mains , 
3t  ce  trône  des  Valois  qu'elle  voulait  conserver  à  sa  fa- 
îùile,  ce  fut  elle  qui  en  prépara  la  chute  honteuse;  pous- 
sée par  une  fatalité  providentielle,  elle  fut  condamnée  à 
létruire  de  ses  propres  mains ,  ce  qui  fut  le  rêve  de  sa 
ne;  arrivée  à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  mais  toujours 
eune  d'^ambition,  au  lieu  du  succès  qu'elle  attendait,  elle 
le  recueiliit  que  des  tempêtes  ;  rien  ne  la  servit,  pas  plus 
a  nuit  de  la  Saint-Barthelemy  que  les  avances  faites  aux 
igueurs  ;  haïe  des  uns ,  méprisée  de  tous ,  délaissée  de  son 
ils  Henri,  elle  chercha  une  étoile  pour  s'orienter  dans  sa 
•oute,  et  ne  vit  que  l'abîme  qu'elle  avait  creusé  sous  les 
>as  de  la  royauté.  Que  se  passait-il  dans  ce  cœur  bronzé, 
lans  cette  âme  superstitieuse  aux  jours  de  ses  déceptions? 
^ul  ne  le  sait  ;  elle  dut  sans  doute  dévorer  en  silence  ses 
jeines  en  voyant  s'échapper  de  ses  mains  ce  pouvoir  qui 
ut  le  seul  Dieu  qu'elle  adora;  elle  fut  punie  par  où  elle 
ïvait  péché;  après  avoir  assassiné  froidement,  une  mort 
violente  eut  été  une  trop  douce  punition  pour  tant  de  sang 
^ersé.  Dieu  la  condamna  au  grand  châtiment  des  ambi- 
ieux  :  à  vivre  et  à  mourir  dans  Tobscurilé  ;  sa  mort  fit  si 
)eu  de  bruit  que  personne  n'y  prit  garde ,  on  pensait  troc 
lu  Balafré  pour  s'occuper  d'elle  ;  elle  n'était  ni  utile ,  ni 

1.  Pasquier,  liv,  Xffl,  lettre  8,  —  De  Thou,  liv.  XGIV.  —  Davila , 
ÏT.IX. 
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redoutable,  elle  n'était  plus  qu'une  yieille  femme.  cQuant 
à  Blois  où  elle  était,  dit  f'Ëstoile ,  adorée  et  vénérée  comme 
la  Junon  de  la  cour,  elle  n'eut  pas  plutôt  rendu  le  dernier 
soupir  qu'on  n'en  fit  non  plus  compte,  partout,  que  d'une 
chèvre  mortel  »  Le  dimanche  suivant,  le  curé  Guincestre, 
à  la  suite  d'une  prédication ,  apprit  à  ses  auditeurs  sa  mort. 
«La  reine,  dit-il,  laquelle  a  fait  en  sa  vie  beaucoup  de  bien 
et  beaucoup  de  mal,  et  crois  qu'elle  en  a  fait  encore  plus 
du  dernier  que  du  premier;  je  n'en  doute  point.  Aujour- 
d'hui, Messieurs,  se  présente  une  difficulté,  savoir:  si 
l'Église  catholique  doit  prier  Dieu  pour  elle,  ayant  vécu  si 
mal  qu'elle  a  vécu ,  avancé  et  supporté  souvent  l'hérésie  (en- 
core que  sur  la  fin  elle  ait  tenu  le  parti  de  notre  samte 
union,  comme  l'on  dit,  et  n'ait  consenti  à  la  mort  de  nos 
bons  princes  catholiques).  Sur  quoi  je  vous  dirai,  Messieurs, 
que  SI  vous  lui  voulez  donner  à  l'aventure  par  charité  un 
paier  et  un  ave  vous  le  pouvez  faire ,  il  lui  servira  de  ce 
qu'il  pourra,  sinon,  il  n'y  a  pas  grand  intérêt.  Je  vous  le 
laisse  à  votre  liberté.  » 

Ce  fut  là  sa  véritable  oraison  funèbre  :  elle  n'en  méritait 
pas  d'autre;  un  poète  lui  consacra  les  vers  suivants  : 

La  reioe  qiii  cy  git  fat  un  diable  et  un  ange , 
Toute  pleine  de  blâme  et  pleine  de  louange. 
EUe  soutint  Tétat  et  Tétat  mit  à  bas  ; 
Elle  flt  moins  accords ,  et  pas  moins  de  débats. 
Elle  enfanta  trois  rois  et  cinq  guerres  civiles , 
Fit  bâtir  des  châteaux  et  ruiner  des  villes , 
Fit  bien  de  bonnes  lois  et  de  mauvais  édits  — 
Souhaite  lui  passant  enfer  et  Paradis.* 

Henri  III  voulut  honorer  une  mère  qu'en  fils  ingrat  il 
avait  négligée.  Ne  pouvant  la  pleurer,  il  lui  fit  de  somp- 
tueuses funérailles  qui  ne  s'accordaient  ni  avec  sa  cassette 
vide,  ni  avec  le  patrimoine  de  la  défunte  qui  mourait  en- 
dettée de  800,000  écus,  quoiqu'elle  eût,  dans  sa  vie,  tou- 

1.  L'EstoUe,  année  1588. 

2.  L'Estoiie ,  année  1 588.  —  Le  roi  de  Navarre  haïssait  mortel- 
lement sa  belle-mère  :  «Je  n^attends  que  Theure,  écrivait-il  qnd- 
ques  Jours  avant  la  mort  de  Catherine ,  de  ouïr  dire  que  I  on  aon 
étranglé  la  reine  de  Navarre  (sa  femme);  cela  avec  la  mort  de  si 
mère  me  ferait  bien  chanter  le  cantique  de  Siméon.  (Lettres  missives 
de  Henri  IV,  t.  n,p.  417.) 
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ché  des  sommes  immenses.  Il  se  montra  le  digne  fils  de 
Henri  II;  il  voulut  qu'elle  eût  des  funérailles  de  reine;  elle 
les  eut.  Il  prit  le  deuil  avec  magnificence,  ordonna  que 
tous  les  appartements  du  château  fussent  détendus ,  peints 
en  noir  et  semés  de  larmes  d'argent  ;  que  tout  enfin ,  dans 
la  demeure  royale ,  portât  l'empreinte  de  la  douleur. 

Ce  furent  là  les  derniers  honneurs  et  la  dernière  marque 
de  tendresse  que  la  Florentine  reçut  de  ce  fils  qu'elle 
poussa  à  sa  ruine,  tout  en  voulant  sa  grandeur.  Personne 
ne  la  pleura,  si  ce  n'est  quelques  vieux  serviteurs  qui 
poussèrent  des  cris  de  rage,  quand  ils  surent  que  leur 
magnifique  maîtresse  était  morte  insolvable. 


iSi  HISTOIKE  DE  LA  :RÉF0RMATI0N  FRANÇAISE. 
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I. 

Il  nous  faut  revenir  en  arrière  de  auelques  jours,  et 
nous  transporter  dans  la  capitale  au  24  décembre  i5iB8, 
au  moment  où  dans  la  soirée  on  entendit  tout  à  coup, 
dans  les  rues,  ce  cri  :  Le  duc  de  Guise  est  mort  assassiné'. 
En  un  instant  toutes  les  boutiques  furent  fermées  et  Pans 
fut  sur  pied  rassemblé  dans  les  rues,  sur  les  places  pu- 
bliques ,  devant  les  parvis  des  églises;  les  Seize  se  réunirent 
partagés  entre  Tindignation  et  la  crainte  :  les  uns  voulaient 
se  rendre  maîtres  de  la  ville,  au  nom  de  la  sainte  union; 
les  autres  hésitaient.  Si  le  roi ,  disaient-ils ,  marchait  sur 
nous  !...  On  ne  prit  aucune  décision. 

Selon  la  coutume  de  l'Église  catholique,  toutes  les 
cloches  des  paroisses  furent  mises  en  branle  pour  appeler 
les  fidèles  à  la  messe  de  minuit.  Le  service  se  fit  partout 
d'une  manière  lugubre  et  solennelle;  les  prédicateurs  qui 
montèrent  en  chaire  se  contentèrent  d'annoncer  au  peuple 
que  le  défenseur  de  la  foi  était  mort;  on  n'osa  injurier  le 
roi.  Chacun  se  disait  que  ce  qu'il  avait  fait  à  son  puissant 
sujet,  il  pouvait  le  faire  h  tous.  La  peur  refoula  l'uidigoa- 
tion  :  on  pleura  la  victime  sans  insulter  la  main  qui  l'avait 
frappée.  L'avocat  Versorix,  en  apprenant  la  mort  du  duc, 
fut  tellement  saisi  de  douleur  qu'il  mourut  en  embrassant 
le  portrait  de  son  patron*.  Si  le  roi,  immédiatement  après 
ce  double  meurtre,  au  lieu  de  diplomatiser  avec  les  députés 
de  Blois,  s'était  porté  résolument  vers  la  capitale,  il  s'en 
fût  probablement  rendu  le  maître.  Il  sut  bien  couper,  mais 

1.  Journal  des  choses  advenues  à  Paris  depuis  le  23  déoemlxt 
1 588  jusqu'au  dernier  avril  1 589. 

2.  De  Thou,  t.  lY,  Uv.  XGffl.  —  L^Estoûe,  année  ISdS.  —  Da- 
vila,  t.  K 
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il  ne  sut  pas  recoudre;  pour  lui,  tous  ses  ennemis  se 
personnifiaient  dans  son  insolent  sujet;  il  oubliait  que  ses 
ennemis  étaient  tout  le  monde  ;  il  donna  le  temps  aux  li* 
gueurs  de  passer  de  Teffroi  à  la  colère  :  c'est  ce  qui  le 
perdit.  L'homme  de  génie  saisit  l'heure  favorable,  l'homme 
vulgaire  la  laisse  échapper. 

Le  lendemain,  25  aécembre,  rien  n'était  changé.  Reve- 
nus de  leur  effroi ,  les  ligueurs  firent  éclater  leur  colère. 
Aussi  prompts  à  s'abattre  qu'à  s'exalter,  il  vouèrent  le  Va- 
lois à  tous  les  démons  4e  l'enfer.  Jean  Roland,  l'un  des 
Seize,  réunit  autour  de  lui  un  grand  nombre  des  plus 
exaltés  de  la  sainte  union,  et  les  engagea  à  promettre, 
par  serment,  de  se  dévouer  au  salut  de  la  religion  mise  en 
péril  par  l'assassinat  du  duc  de  Guise.  Notre  chef  mort, 
leur  oit -il,  il  nous  en  faut  un  autre,  et  il  leur  proposa  le 
iuc  d'Âumale,  homme  sans  mœurs,  sans  talents,  sans 
courage,  et  qui  n'avait  d'autre  droit  à  cette  distinction  que 
)0n  titre  d'allié  des  Guises*.  On  adopta  par  acclamation  cet 
mprudent  conseil ,  et  l'on  courut  à  un  couvent  de  Char- 
Ire  ux  chercher  le  nouveau  chef  gui  s'y  était  retiré  momen- 
tanément pour  y  faire  ses  dévotions  à  l'approche  des  fêtes 
ie  Noël. 

A  l'issue  de  cette  assemblée  tumultueuse,  qui  compro- 
nettait  la  cause  de  la  ligue  en  lui  donnant  pour  chef  un 
lomme  mal  famé  et  sans  talents  militaires,  les  Seize,  et 
îeux  qui  avaient  délibéré  avec  eux,  se  rendirent  en  corps 
i  l'hôtel  de  Guise  pour  apporter  leurs  doléances  à  la  veuve 
le  l'illustre  défunt;  ils  la  supplièrent  de  permettre  que 
'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein  eût  pour  maraine  la 
ille  de  Paris;  le  peuple  accompagna  les  Seize  en  criant: 
ive  d'Aumale  !  Quand  il  vit  cette  veuve  éplorée  et  qu'il 
ut  surtout  entendu  quelques  paroles  passionnées  de  Ma- 
ame  de  Montpensier,  il  ne  contint  plus  sa  fureur.  Les 
rédicateurs,  abattus  le  jour  précédent,  reprirent  leurau- 
ace  accoutumée,  et,  par  leurs  discours  incendiaires,  por- 
3rent  l'irritation  du  peuple  au  plus  haut  point  :  «Le  voilà 
émasqué,  s'écriaient-ils  dans  leur  trivial  langage,  ce  faux 
enard,  ce  cauteleux  grison,  ce  bon  et  tant  religieux  caf- 
ard ,  ce  Sardanapale  ennemi  de  l'Église  !...  Guerre  au  ty- 
an  !...  Mort  à  l'assassin  !  ^ 

1.  Davila,  liv.  X,p.  146. 
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Jamais  en  1793,  aux  heures  de  leur  terrible  ivresse,  les 
Jacobins  ne  prêchèrent  plus  hardiment  et  plus  nettement 
le  régicide  que  ces  hommes  d'égUse,  auxquels  l'Évangile 
ordonne  Tobéissance  aux  puissances  établies.  Enflammé 
par  les  paroles  de  ses  prédicateurs ,  le  peuple  brisa  partout 
les  armoiries  royales,  les  jeta  dans  les  ruisseaux  de  ses 
rues ,  les  foula  aux  pieds  et  les  couvrit  de  boue.  Le  lende- 
main, les  hommes  des  barricades  reprirent  leurs  dagues, 
parcoururent  la  ville  en  poussant  des  cris  de  mort.  Armés 
de  marteaux,  ils  entrèrent  dans  Péglise  de  Saint-Paul  et  j 
mutilèrent  les  honteux  mausolées  de  marbre  que  le  roi 
avait  élevés  à  ses  mignons.  ' 

Dans  Téglise  Saint-Barthélémy  le  curé  Guincestre  se 
distingua  de  tous  ses  confrères  par  la  hardiesse  de  ses 
apostrophes  contre  le  roi.  Debout,  sur  sa  chaire,  il  com- 
mande à  ses  auditeurs  du  geste  et  de  la  voix;  il  veut  que 
chacun  promette  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang  pour  venger  la  mort  des  deux  frères  assassinés  : 
«Levez  la  main,  s'écrie-t-il. »  Un  seul  homme,  Achille  de 
Harlay,  fait  semblant  de  ne  pas  l'entendre,  c Levez  la  main, 
Monsieur  le  président,  lui  crie  Guincestre  d'une  voix  ton- 
nante, levez-la  bien  haut.»  Le  président  la  leva.  «Ce  n*est 
pas  assez  haut.  Monsieur  le  président,  levez-la  encore  plus 
naut,  afin  que  le  peuple  vous  voie*.  »  Achille  de  Harlay  eut 
peiir.  Dans  une  position  plus  critique,  Boissy  d'Anglas 
montra  plus  de  force  d'âme. 

Les  politiques,  les  riches  surtout,  furent  déclarés  com- 
plices de  l'assassinat  de  Blois  ;  les  ligueurs  se  ruèrent  sur 
eux,  les  insultèrent,  les  outragèrent,  les  pillèrent,  et  leur 
or,  extorqué  violemment,  remplit  les  caisses  vides  du  duc 
d'Aumale  et  des  Seize.  Dans  son  enthousiasme,  chaque 
ligueur  voulut  contribuer  au  bien  de  la  sainte  union;  la 
colère  les  rendit  prodigues. 

Les  hommes  de  plume,  les  poètes  surtout,  ne  laissèrent 
as  échapper  une  occasion  si  belle  de  se  révéler  au  public. 
les  pamphlets,  aujourd'hui  pour  la  plupart  oubliés,  contre 
Henri  HI,  circulèrent  dans  la  ville  et  y  entretinrent  Tdgita* 
tion  ;  tous  poussaient  aux  armes  et  à  l'assassinat. 

1.  Y.  Palma-Cayet,  lit.  I,  p.  290.  —  L'Estoilëi  année  1589. 

2.  L'EstoUe,  année  1589. 
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Ces  saturnales,  on  ne  peut  leur  donner  un  autre  nom, 
jetèrent  cependant  quelque  doute  dans  l'esprit  de  certains 
ligueurs  qui,  plus  exaltés  que  méchants,  se  demandèrent 
si  réellement  it  était  permis  de  prendre  les  armes  contre 
celui  qui  naguère  encore  était  leur  souverain  légitime. 
Comme  la  moindre  hésitation ,  parmi  les  membres  de  la 
sainte  union,  pouvait  tout  compromettre,  les  Seize  réso- 
lurent de  faire  légitimer  leur  levée  de  boucliers  par  la 
plus  sainte  autorité  du  royaume  :  celle  de  la  Sorbonne.  La 
faculté  de  théologie  fut  convoquée  en  séance  solennelle, 
le  7  février;  la  question  suivante  lui  fut  soumise  par  le 
conseil  des  Seize  :  Le  peuple  franc  peut-il  s'armer ,  s  unir, 
lever  de  l'aident  et  contribuer  à  la  défense  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  pour  s'opposer  aux 
efforts  du  roi  qui  avait  violé  la  foi  publique  par  des  trahi- 
sons et  assassinats  dans  l'assemblée  des  Etats  du  royaume? 

A  la  presque-unanimité  des  voix,  la  Sorbonne,  sauf  la 
confirmation  du  Pape ,  répondit  que  Henri  de  Valois ,  na- 
guère roi  de  France,  était  déchu  de  la  couronne,  que  tous 
ses  sujets  étaient  déliés  du  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance ,  que  son  nom  devait  être  rayé  des  prières  de  l'Église, 
et  que  tout  catholique  pouvait  en  conscience  prendre  les 
armes  contre  lui.  * 

Dans  cette  circonstance  solennelle  la  Sorbonne  oublia 
les  services  passés.  Qui  eût  dit  que  seize  ans  après  le 
massacre  des  huguenots  le  fauteur  de  la  Saint-Barthélémy, 
le  premier  complice  de  Catherine  serait  ainsi  traité  par  son 
Église  à  laquelle  il  avait  donné  tant  de  sanglantes  marques 
d'attachement  ? 

Le  soir  de  ce  jour  mémorable  la  décision  de  la  faculté 
de  théologie  fut  publiée  à  son  de  trompe  dans  la  ville,  où 
elle  fut  accueillie  par  des  transports  frénétiques  de  joie; 
tout  ligueur  pouvait  désormais ,  en  toute  liberté  de  con- 
science, s'abandonner  à  sa  haine  contre  le  Valois;  non- 

1.  L'Estoile,  année  1589.  —  Notes  à  Tédit.  de  1744,  Ut.  II, 
p.  1 68  et  suiv.  —  Mémoires  de  la  ligue ,  t.  III ,  p.  1 78.  —  V.  Palma- 
Gayet,  Uv.  I.  —  Pasquier,  liv.  Xni,  chap.  IX,  p.  379.  —  Capeflgue, 
la  réforme  et  la  ligue,  t.  V,  p.  221  et  222, 
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seulement  ce  n'était  pas  unpéehé ,  c'était  encore  un  devoir. 
Le  lien  de  fidélité  qui  lie  le  sujet  au  prince  était  violem- 
ment brisé ,  la  tradition  avec  le  passé  rompue,  et  la  France 
livrée  à  tous  les  dangers  d'un  gouvernement  révolutionnaire. 
L'Église,  à  laquelle  Dieu  ordonne  la  soumission  aux  rois, 
donnait  le  signal  de  l'insurrection ,  c'était  grave  et  surtout 
de  mauvais  exemple  ;  elle  n'avait  plus  rien  à  reprocher  à 
Othman;  elle  copiait  ses  idées;  mais  avec  cette  aiflTérence 
que  le  publiciste  protestant  voulait  qu'on  procédât  légale- 
ment à  la  déposition  d'un  roi,  tandis  qu'elle  procédait 
révolutionnairement.  Il  n'appartenait  pas  plus  aux  Seize 
qu'à  la  Sorbonne  de, prononcer  sur  le  sort  de  Henri  III: 
c'était  l'affaire  des  États  régulièrement  assemblés,  parce 
que  c'est  en  eux  que  réside  véritablement  le  pouvoir  sou- 
verain que  le  prince  et  ses  héritiers  n'exercent  que  par 
délégation  et  dont  ils  ne  peuvent  être  dépossédés  que  lors- 
qu'ils violent  les  lois  fondamentales  du  royaume. 

La  décision  de  la  Sorbonne  qui  rassura  les  ligueurs  eut 
un  grand  retentissement  dans  les  provinces,  où  elle  fut 
fatale  à  la  cause  royale  en  détachant  de  son  obéissance 
plusieurs  villes  jusque-là  fidèles.  En  l'apprenant,  Henri  III 
ouvrit-il  les  yeux?  C'est  peu  probable.  Quand  il  aurail 
fallu  monter  résolument  à  cheval,  il  s'occupait  de  faire 
badigeonner  en  noir  les  appartements  de  son  palais  pour 
faire  honneur  au  cadavre  de  sa  mère.  Il  pourparlait  avec 
les  membres  des  États  de  Blois,  qui  continuaient  leurs 
séances  pour  lui  complaire.  On  faisait  semblant  de  tra- 
vailler, et  on  ne  faisait  rien,  pu  presque  rien;  tout  s'j 
passait  comme  si  le  duc  de  Guise  et  son  frère  eussent  été 
pleins  de  vie.  L'assemblée  craignait  le  roi,  celui-Kîi  se  dé- 
liait de  l'assemblée.  A  la  grande  impatience  de  tous  la 
séance  de  clôture  fut  fixée  au  16  janvier.  Les  États  pré- 
sentèrent leurs  cahiers  unanimes  sur  un  seul  point  :  Fex- 
termination  des  protestants.  L'édit  d'union  fut  encore 
proclamé  par  un  serment  solennel;  on  se  sépara,  et  dans 
presque  chaque  député  de  retour  dans  sa  province,  le  m 
eut  un  àmi  de  moins  et  la  ligue  un  partisan  de  plus.  Ce 
n'était  que  justice  :  le  lâche  assassinat  des  Guises  portât 
ses  fruits.  Leur$  deux  cadavres  étaient  deux  mauvaisef 
marches  pour  remonter  sur  un  trône  d'où  il  était  tombé 
honteusement  le  jour  des  barricades. 
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III. 

Pendant  que  le  roi,  affaissé  sur  lui-même  et  privé  de 
sages  et  habiles  conseillers ,  ne  savait  pas  comment  il  sor- 
tirait de  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait,  les  ligueurs 
ne  demeuraient  pas  oisifs.  Le  divorce  entre  Henri  de  Valois 
et  les  zélés  catholiques  était  consommé  ;  c'était  maintenant 
au  sort  des  armes  à  décider.  Comme  tous  les  pouvoirs  ir- 
réguliers, qui  naissent  aux  jours  des  ébullitions  populaires, 
les  Seize  procédèrent  révolutionnairement  ;  il  fallait  au 
peuple  des  émotions,  ils  lui  en  donnèrent;  il  fallait  des 
Doups  d'État,  ils  en  firent. 

Depuis  le  lendemain  du  jour  où  Ton  apprit  à  Paris  la 
louvelle  de  l'assassinat  des  princes  lorrains,  l'agitation  alla 
;oujours  croissant;  le  10  janvier,  elle  avait  atteint  son  der- 
lier  degré.  Tous  les  petits  enfants  de  Paris  furent  réunis 
lans  le  cimetière  des  Innocents;  là,  rangés  en  colonnes 
;errées,  ils  se  dirigèrent  vers  l'abbaye  Sainte-Geneviève. 
}uand  la  tête  de  l'immense  cortège  entra  dans  le  porche 
le  la  vieille  église ,  tous  éteignirent  leurs  cierges,  par  terre, 
tn  criant  d'une  voix  lugubre  :  cDieu  éteigne  la  racé  des 
ralois  !  )  L'effet  de  cette  habile  mise  en  scène  fut  prodi- 
îeux;  on  ne  douta  plus  de  la  ruine  de  la  famille  c[ui 
vait  déjà  donné  douze  rois  à  la  France,  car  la  malédiction 
e  Dieu  paraissait  visible  sur  elle.  Ce  n'était  plus,  aux 
eux  du  peuple,  une  cause  politique  qu'on  l'appelait  à  dé- 
3ndre  :  c'était  celle  de  Dieu.  Jamais,  dans  leurs  plus  mau- 
ais  jours,  les  ligueurs  n'avaient  haï  les  protestants  comme 
ans  ce  moment  ils  haïssaient  Henri  III  et  son  entourage; 
leurs  yeux  ils  étaient  pires  que  des  hérétiques  :  c'étaient 
es  impies  qui  avaient  trahi  la  sainte  Église  et  trempé  leurs 
lains  dans  le  sang  de  princes  chéris  de  Dieu.  Pendant  six 
îmaines  Paris  fit  trêve  à  ses  plaisirs  :  les  églises  furent 
lujours  remplies,  les  chaires  toujours  occupées;  les  pro- 
^ssions  succédaient  aux  processions;  les  discours  les  plus 
i-anges  se  mêlaient  aux  pratiaues  les  plus  superstitieuses.  ' 
£n  lisant  les  récits  de  cette  lamentaole  époque,  on  dirait 
:io  la  haine  y  prononça  son  dernier  mot,  tant  il  y  avait 
^   passion  dans  les  diatribes  de  ces  prêtres  qui  ressem- 

S  .  L'Estelle,  année  1589. 
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blaient  plus  à  des  sacrificateurs  de  Teutatès  qu*à  des  dis- 
ciples du  Crucifié.  La  rage  de  l'assassinat  était  dans  tous 
les  cœurs.  Des  prêtres  montaient  sur  les  autels  où  Ton 
célébrait  la  messe  ;  ils  y  plaçaient  des  images  de  cire  qu'ils 
piquaient  au  cœur,  en  prononçant  des  paroles  mystérieuses, 
croyant  donner  ainsi  la  mort  au  roi.  Guincestre  Tinsultait 
lâchement  et  l'appelait,  ainsi  que  son  favori  d'Epemon, 
«un  sorcier,  un  adorateur  du  diable. j&  * 


r. 


IV. 

Les  Seize  exploitèrent  habilement  la  fiévreuse  ardeur  du 

euple,  afin  de  retirer  à  eux  toute  l'autorité.  En  flattant 
es  plus  mauvais  instincts ,  ils  firent  nommer,  à  la  place 
de  la  haute  magistrature,  qui  avait  le  gouvernement  de  la 
ville,  des  hommes  de  bas  étage,  mais  résolus  comme 
ceux  qui,  dans  les  révolutions,  remontant  du  fond  de  la 
société  à  la  surface,  sont  d'autant  plus  enivrés  du  pouvoir 
qu'ils  n'en  ont  jamais  goûté.  Un  Touchaud,  un  Louchard, 
un  Senault,  un  Bussy-Leclerc  devinrent  les  vrais  maîtres 
de  Paris.  Le  duc  d'Aumale  n'était  qu'un  chef  nominal. 

Plus  énergique  que  ne  le  furent  jamais  les  princes  lorrains, 
la  commune  de  Paris  (nous  pouvons  lui  donner  ce  nom), 
agit  avec  une  vigueur  extraordinaire;  tout  obstacle  devint 
son  ennemi  :  vaincre  ou  périr  fut  sa  devise.  Le  parlement, 
malgré  ses  concessions,  n'avait  pas  cependant  rompu  avec 
le  roi  auquel  il  voulait  envoyer  des  députés ,  ce  qui  inauié- 
tait  les  Seize.  Un  homme  de  résolution,  Bussy-Lecierc, 
se  chargea  d'v  mettre  obstacle.  Aidé  de  quelques  ligueurs 
déterminés,  il  investit  le  palais  de  justice,  et,  le  pistolet 
au  poing,  força  les  magistrats  à  le  suivre  à  la  Bastille,  où 
il  les  enferma. 

Dans  ce  jour  néfaste ,  la  magistrature  française  fut  à  la 
hauteur  de  sa  tâche.  Quand  Bussy  se  présenta  devant  la 
cour,  il  déclara  hypocritement  qu'à  son  grand  r^rel  il 
avait  reçu  l'ordre  die  s'assurer  seulement  de  quelqiies  pré- 
sidents et  conseillers,  accusés  d'être  partisans  de  Henri  de 
Valois.  Il  commença  alors  à  lire  une  liste  en  tète  de  la- 
quelle étaient  inscrits  le  premier  président  de  Harlay  et  le 
président  de  Tbou  ;  «n'achevez  pas,  lui  crièrent  les  membres 

1.  L^Estoile /année  1589. 
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présents,  nous  n'abandonnerons  pas  nos  chefs;  marchez, 
nous  vous  suivrons.  ï>  Achille  de  Harlay,  prévenu  de  ce  qui 
devait  se  passer,  voulut  racheter  la  honte  de  sa  faiblesse 
devant  Gumcestre.  «  Si  les  ligueurs  doivent  me  chercher 
quelque  part,  dit-il,  c'est  sur  mon  siège.  3)  11  ne  voulait 
pas  en  descendre,  mais  s'y  faire  tuer;  il  céda  enfin  aux 
prières  de  ses  collègues.  Paris  eut,  ce  jour-là,  un  spec- 
tacle d'une  nouveauté  bien  étrange  :  il  vit  les  magistrats  de 
la  plus  haute  cour  du  royaume  traverser  ses  rues  en  robes 
rouges  et  manteaux  d'hermine*.  Ce  spectacle,  qui  aurait 
dû  lui  ouvrir  les  yeux,  ne  lui  arracha  que  des  radleries  et 
des  huées.  11  était  fou.  Quant  au  parlement,  il  subissait 
une  humiliation  méritée;  après  avoir  été  l'instrument  docile 
des  colères  de  Charles  IX,  qui  lui  avait  demandé  de  dé- 
clarer infâme  la  mémoire  de  l'amiral  et  de  légitimer  l'as- 
sassinat de  ses  sujets,  il  était  devenu  le  jouet  de  quelques 
furieux  démagogues.  Les  expiations  viennent  toujours  pour 
les  corps,  qui,  chargés  de  veiller  à  la  justice,  se  font  les 
lâches  complaisants  de  ceux  qui  la  foulent  aux  pieds. 

Comme  on  ne  pouvait  sf^  passer  d'un  parlement,  on  en 
fabriqua  à  la  hâte  un  autre  avec  ceux  des  conseillers  que  la 
crainte  avait  retenus  chez  eux  et  avec  ceux  qui ,  emprison^ 
nés  à  la  Bastille ,  n'eurent  pas  le  courage  de  persister  dans 
leur  noble  résistance.  Le  19  janvier,  c'est-à-dire  trois 
jours  après,  Paris  eut  une  cour  épurée  ayant  à  sa  tête  le 
président  Brisson,  homme  savant,  mais  faible:  honteux 
du  rôle  qu'on  voulait  lui  faire  jouer,  ce  magistrat  fit  se- 
crètement, chez  un  notaire,  la  déclaration  que  ce  n'était 
que  par  contrainte  qu'il  acceptait.  Cette  protestation  l'ac- 
cuse plus  qu'elle  ne  l'absout,  et  le  fait  paraître  bien  petit 
à  côté  du  conseiller  Dubourg,  montant  sur  son  bûcher 
plutôt  que  de  renier  sa  foi  religieuse. 

Plus  courageux  ou  plus  habiles  que  le  président  Brisson, 
le  plus  grand  nombre  des  politiques ,  qui  échappèrent  aux 
poursuites  de  Bussy-Leclerc ,  cherchèrent  les  moyens  de 
fuir.  Ils  ne  le  firent  pas  sans  d'immenses  difficultés  ;  leur 
vie  fut  même  en  danger.  La  ligue  avait  inauguré  le  règne 
de  la  terreur. 

1.  Mémoires  de  la  ligue,  t.  III.  —  Davila,  liv.  X.  —  Pasquier, 
liv.  Xffl,  chap.  IX,  p.  379. 


292  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMATION  FRANÇAISE. 

Avec  un  parlement  ainsi  épuré,  les  ligueurs  pouvaient 
tout  oser:  ils  osèrent  tout;  sous  leur  pression  il  fit  ce 
qu'ils  voulurent.  Il  prononça  la  déchéance  de  Henri  III , 
flétrit  sa  mémoire  et  confirma  le  décret  de  la  Sorbonne*; 
les  parlements  de  province  imitèrent  celui  de  Paris. 

V. 

Quelques  jours  après ,  la  duchesse  de  Guise  se  présenta 
devant  la  cour,  en  grands  habits  de  deuil,  pour  lui  de- 
mander justice  contre  l'assassin  de  son  époux.  Le  parle- 
ment, sans  la  moindre  hésitation,  commença  une  vaste 
procédure  contre  Henri  de  Valois  et  ses  complices.  En 
retraçant  ce  souvenir,  l'historien  est  saisi  de  dégoût,  tant 
les  hommes  lui  paraissent  dégradés. 

Tout  pouvoir  qui  n'a  pas  pour  lui  la  justice  est  toujoun 
violent,  et  rarement  fort;  tel  était  celui  qui  se  personni- 
fiait dans  un  Senault  et  dans  un  Bussy.  Il  pouvait  durer  ce 
que  dure  un  feu  d'épines ,  pas  davantage.  Les  seigneurs 
attachés  à  la  fortune  des  princes  lorrains,  ne  tardèrent  pas 
à  comprendre  que  l'autorité  était  tombée  tout  entière  aux 
mains  de  personnes  de  basse  extraction,  intrigants  criblés 
de  dettes  et  habiles  à  manier  la  populace.  Un  seul  homme, 
dans  ce  moment,  pouvait  contre-balancer  leur  influence  : 
c'était  Mayenne ,  de  tous  les  Guises  le  seul  qui  représenta 
dignement  sa  puissante  maison.  Aux  qualités  du  capitaine 
il  joignait  l'haoileté  du  diplomate.  Ambitieux  comme  ses 
frères,  il  était  modéré  dans  ses  désirs;  il  ne  courait  pas 
aurdevant  des  événements  :  il  les  attendait;  des  membres 
de  son  parti  il  était  le  seul  qui  pût  se  mettre  à  sa  tète,  et 
cependant  il  manquait  de  la  qualité  la  plus  essentielle  pour 
un  sujet  qui  lutte  contre  son  roi  :  la  volonté  inébranlable 
d'atteindre  un  but ,  au  risque  d'y  perdre  la  vie.  C'était 
le  côté  faible  de  sa  nature  ;  mais  c'en  était  aussi  le  plus 
honorable  :  le  grand  homme  y  perd ,  Thonnête  homme  j 
gagne.  La  ligue  ne  pouvait  mettre  à  sa  tète  un  chef  plus 
capable ,  dont  l'honorabilité  bien  connue  était  rehaussée 
de  l'éclat  que  ses  deux  frères  assassinés  faisaient  rejaillir 

1.  DavUa,  liv.  X,  p.  548.  —  De  Thon,  liv.  XCIY,  p,  37».  - 
Uëmoires  de  la  li^e,  t.  III,  p.  178. 
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sur  lui;  héritier  de  leur  gloire,  il  l'était  aussi  de  leur  po- 
pularité. 

Aux  propositions  qui  lui  furent  faites  de  venir  à  Paris 
prendre  la  direction  des  affaires,  il  répondit  d'une  manière 
évasive;  il  voulait  encore  attendre.  Sa  sœur,  la  duchesse  de 
Hontpensier,  moins  patiente  que  lui,  alla,  convalescente 
encore,  le  rejoindre  à  Dijon.  Elle  le  ramena  à  Paris,  où  il 
reçut  du  peuple  un  accueil  enthousiaste.  Trop  prudent  pour 
porter  de  suite  la  main  aux  racines  du  mal,  il  parut  ignorer 
ce  qui  s'était  passé,  et  ne  songeait  cependant  qu'au  moyen 
de  mettre  fin  au  désordre  et  de  ressusciter,  sous  un  nom 
quelconque,  l'autorité  royale  que  les  plus  ardents  d'entre 
les  Seize  voulaient  abolir  pour  y  substituer  celle  de  leurs 
caprices  et  de  leur  volonté.  ' 

VI. 

Pendant  que  Paris  s'agitait,  passant  tour  à  tour  du  dé- 
couragement à  l'espérance,  et  de  l'abattement  à  la  plus 
rive  allégresse ,  Henri  III  voyait  avec  effroi  le  vide  se  faire 
lutour  de  lui;  chaque  heure  lui  ai)portait  une  mauvaise 
louvelle.  Un  jour  c  étaient  les  Parisiens  qui  avaient  brisé 
es  armoiries  et  les  avaient  traînées  dans  la  boue  ;  un  autre 
ouT  c'était  sa  déchéance  prononcée  par  le  parlement*.  Le 
aalheureux  roi  en  était  malade  de  chagrin  ;  et  quand ,  des 
enétres  de  sa  chambre,  il  voyait,  à  cjuelque  distance  de 
on  palais,  flotter  sur  le  clocher  des  villages  l'odieux  dra- 
eau  de  l'union,  il  devait  se  rappeler  ces  paroles  prophé- 
[ques  de  sa  mère:  «Monsieur  mon  fils,  prenez  garde  de 
'être  roi  de  rien  du  tout,  i^  L'œil  de  la  vieille  Catherine  avait 
u  juste;  toute  la  puissance  de  Henri  s'était  écoulée  entre  ses 
lains.  Pour  capitale  il  avait  Blois,  pour  armée  sa  garde, 
ne  centaine  ae  gentilshommes,  deux  ou  trois  cornettes 
e  suissei  et  de  chevau-légers ,  pour  trésor  quelques  écus 
mpruntés  à  ses  serviteurs.  Il  put  alors  mesurer  l'abîme 
reusé  sous  ses  pas ,  et  expier  rudement  la  joie  qu'il  avait 
prouvée  en  voyant  le  roi  de  Paris  étendu  à  ses  pieds.  Le 

1.  Capefigue,  t  V,  p.  202.  —  De  Thou,  liv.  XCIV,  p.  382.  — 
,   Palma-Cayet,  liv.  I".  —  Davila,  liv.  X,  p.  556. 

S.  Journal  des  choses  advenues  à  Paris  depuis  le  23  décembre 
^  £8  Jusqu'au  dernier  avril  1 589. 
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pauvre  insensé  ignorait  qu'on  n'assassine  pas  les  idées; 
c'était  avec  elles  qu'il  fallait  désormais  lutter;  pour  cela 
il  n'avait  ni  trésor,  ni  prestige  autour  de  son  nom,  ni  n(H 
blesse  fidèle,  ni  soldats  dévoués.  Dans  cette  extrémité  il 
s'abaissa  et  fit  le  suppliant  auprès  de  Mayenne,  par  l'entre- 
mise du  cardinal  Morosini,  légat  du  pape.  Mayenne  refusa 
même  d'avoir  une  entrevue  avec  le  prélat.  Henri  III  était 
perdu  s'il  n'eut  suivi  le  conseil  que  lui  donnèrent  ses 
ministres  de  s'allier  au  roi  de  Navarre.  Il  le  rejeta  d'abord 
sans  hésiter;  il  était  fourbe ,  cruel,  mais  il  tenait  à  sa  foi 
religieuse  comn>e  certains  bandits  tiennent  à  leur  parole 
d'honneur.  La  nécessité  fit  taire  ses  scrupules.  Roi  sans 
couronne  et  presque  sans  sujets,  ne  possédant,  dans  tout 
son  royaume,  que  Blois,  Amboise,  Tours  etBeaugency, 
il  accepta  la  planche  de  salut  qu'on  lui  offrait;  des  négo- 
ciations s'ouvrirent;  elles  aboutirent.  Le  Béarnais  prêta 
son  épée  et  sa  petite  armée  bien  aguerrie  à  l'homme  de  la 
Saint-Barthélémy ,  pour  le  remettre  sur  son  trône.  Les  hu- 
guenots ,  oui  avaient  autant  de  haine  que  de  mépris  pour 
Henri  de  Valois,  murmurèrent  hautement;  dans  leur  purita- 
nisme ils  ne  comprenaient  pas  que  leur  chef  pût  tendre 
une  main  secouraole  à  l'assassin  de  leurs  frères.  Cepen- 
dant la  joie  de  se  mesurer  bientôt  avec  les  ligueurs  fui  un 
contre-poids  à  leur  antipathie.  Les  conditions  du  traité  ne 
furent  pas  bien  dures  ;  le  Béarnais  ne  demanda  à  son  beao- 
frère,  en  échange  de  ses  services,  qu'une  ville  et  un  pont 
sur  la  Loire  :  Henri  III  lui  donna  Saumur.' 

Le  traité  signé,  le  roi  de  Navarre  qui,  à  ses  brillantes 
qualités  d'habile  capitaine,  joignait  celles  de  l'homme  po- 
litique, fit  publier  une  déclaration  datée  de  ChateUerault, 
dans  laquelle  il  invitait  tous  les  Français  à  rentrer  dans  le 
devoir  et  l'obéissance  due  à  leur  roi. 

VIL 

Les  deux  rois  se  donnèrent  rendez-vous  au  château  de 
Plessis- les -Tours,  célèbre  par  les  froides  cruautés  de 
Louis  XI  ;  ils  étaient  précédés  de  leurs  gardes  qui  s'appro- 

1.  Davila,  liy.  X.  —  V.  Pahaa-Cayet,  liv.  K  —  Gorreapoadaacs 
du  roi  de  Navarre  avec  Duplessiâ ,  du  12  mars  au  3  avriL  —  fie 
Thou,liv.  XCV. 
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chèrent  avec  un  air  de  défiance;  mais  le  Béarnais  fit  cesser 
cet  élat  d'incertitude  en  se  précipitant  vers  Henri  III,  aux 
genoux  duquel  il  se  jeta.  Au  même  instant  les  cris  de  Vive 
le  roi  de  France  !  Vive  le  roi  de  Navarre  !  retentirent  sous 
les  voûtes  du  château.  Henri  III  releva  son  beau-frère  avec 
bonté  et  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  Tun  de  Tautre  ;  les  sei- 
gneurs protestants  et  les  seigneurs  catholiques  imitèrent 
leurs  maîtres  ;  le  reste  de  la  journée  se  passa  en  fêtes  et  en 
protestations  d'amitié.  Le  soir  du  même  jour  le  roi  de  Na- 
varre écrivait  à  Mornay  :  «  Enfin  la  glace  est  rompue ,  non 
sans  beaucoup  d'avertissement  que  si  j'y  allais,  j'étais  mort  ; 
j'ai  passé  l'eau  en  me  recommandant  à  Dieu.»  —  «Sire, 
lui  répondit  Mornay,  vous  avez  fait  ce  que  vous  deviez  et 
ce  qu  aucun  de  nous  ne  devait  vous  conseiller.  i>  ' 

Le  lendemain  de  ce  jour  mémorable  Henri  de  Bourbon 
entra  seul  à  Tours  à  pied  et  alla  surprendre  son  beau-frère 
au  lit.  Cet  acte  spontané ,  gage  éclatant  de  sa  loyauté ,  fit 
une  vive  impression  sur  le  cœur  d'un  monarque  qui  n'osait 
compter  sur  personne.  Ses  défiances  à  l'égara  du  roi  de  Na- 
varre s'évanouirent,  et  il  lui  accorda  sans  restriction  toute 
sa  confiance.  En  politique  la  ligne  droite  est  le  meilleur, 
comme  le  plus  court  des  chemins.  Si  on  le  comprenait 
mieux,  bien  des  maux  seraient  épargnés  à  l'humanité. 

VIIL 

Au  moment  où  les  deux  rois,  si  longtemps  désunis,  se 
rapprochaient,  Mavenne  étudiait  la  marche  de  la  ligue, 
dont  il  entrevoyait  l'anéantissement  dans  ses  propres  excès. 
Il  sentait  que  toute  surexcitation  politique  ou  religieuse 
finit  par  une  prostration  de  forces.  Il  voulait  prévenir  ce 
moment  qui  eût  été  funeste  à  son  parti,  mais  il  craignait 
aussi  de  précipiter  les  événements  et  de  tout  compromettre 
en  voulant  tout  consolider;  il  parut  donc,  aux  premiers 
jours  de  son  arrivée,  s'associer  à  l'enthousiasme  et  à  l'in- 
dignation des  ligueurs;  il  assista  aux  processions,  à  l'une 
surtout,  composée  de  six  cents  enfants  qui,  le  mardi  gras, 
pieds  nus  et  en  chemise,  parcoururent  les  rues  de  la 

1.  L'Estoile,  année  1589.  —  Mémoires  de  la  ligue,  t.  III,  p.  297. 
—  Pasquier,  t  XIII,  lettre  XEa,  p.  391.  —  Duplessis- Mornay, 
t  IV,  !  79,  p.  S55. 
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Tille  en  chantant  des  chansons  contre  le  roi  *.  II  s'insinua 
ainsi  dans  les  faveurs  de  la  populace  :  quand  le  carême  fut 
venu ,  il  crut  le  moment  propice  pour  ramener  de  l'ordre 
dans  la  police  et  le  gouvernement  de  la  ville  ;  il  manœuvra 
si  bien  que ,  tout  en  n'expulsant  pas  du  conseil  les  plus 
exaltés  d'entre  les  ligueurs,  il  leur  enleva  la  direction  des 
affaires  en  y  introduisant  de  sa  propre  autorité  une  majo- 
rité composée  d'hommes  qui  lui  étaient  dévoués.  Les  chefs 
du  parti  populacier,  qui  avaient  pris  leur  rôle  au  sérieux, 
ne  se  virent  pas  sans  colère  déposséder  d'une  autorité 
qu'ils  regardaient  comme  leur  légitime  possession;  ils 
crièrent  à  la  tyrannie  et  excitèrent,  par  des  discours  in- 
cendiaires, le  peuple  à  ressaisir  ses  droits;  mais  le  peuple 
de  Paris  de  1589  n'avait  pas  en  haine  les  grands  comme 
le  peuple  de  Paris  de  1793.  Louchard  et  Senault  crièrent 
donc,  mais  vainement,  à  l'usurpation;  le  pouvoir  était 
trop  bien  tombé  de  leurs  mains  pour  y  revenir  jamais; 
impuissants  à  faire  prévaloir  leur  volonté  dans  le  conseil 
de  l'Hôtel-de-Ville,  ils  se  tournèrent  du  côté  des  confréries 
qu'ils  cherchèrent  à  fanatiser,  aûn  de  compenser  leur  au- 
torité confisquée  par  Mayenne  par  leur  domination  sur  les 
masses.  Ces  confréries  qui,  dans  le  principe,  n'étaient  que 
des  réunions  religieuses,  s'étaient  transformées  par  la 
force  des  circonstances  en  véritables  assemblées  politiques. 
La  plus  considérable  de  toutes  était  celle  du  Cordon  de 
Jésus,  qui  avait  pour  membres  les  plus  fanatiques  d'entre 
les  ligueurs;  ce  fut  celle-là  que  Louchard  et  ses  amis  choi- 
sirent pour  y  faire  entendre  leurs  doléances  et  combattre 
les  actes  de  leurs  collègues  de  l'Hôtel-de-Ville.  Quand,  ce 
qui  arrivait  presque  toujours ,  ils  avaient  été  battus  dans  le 
conseil,  ils  s'y  consolaient  de  leurs  défaites  et  cherchaient 
à  établir,  à  côté  de  l'autorité  régulière ,  une  autorité  ri- 
vale ;  c'était  en  petit  la  commune  à  côté  de  la  convention. 
Les  circonstances  changent,  les  hommes  demeurent  les 
mêmes;  en  fait  de  mauvaises  passions  il  n'y  a  rien  debieo 
nouveau  sous  le  soleil.  Mayenne ,  laissant  donc  les  mécon- 
tents crier  à  la  tyrannie,  se  fit  investir  de  tous  les  pouvoiis 
d'un  monarque  absolu  et  prit  le  titre  de  lieutenant-général 
de  l'État  royal  et  couronne  de  France*.  Populaire  k  Paris, 

1.  Gapea^e,t.V,p.  200.-^Daviia,  Ur.X^p.  S56.  — DeUMnii 
«V,  XCIY,  p,  885. 
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malgré  la  colère  des  mécontents,  il  sentit  qu'il  ne  pouvait 
conserver  son  influence  qu'en  sortant  de  la  capitale  pour 
chercha  des  lauriers  sur  les  champs  de  bataille;  il  le  ut. 

IX. 

Les  deux  rois,  naguère  ennemis  déclarés,  mais  unis 
maintenant  par  un  intérêt  commun,  résolurent  après  s'être 
concertés,  ae  réunir  toutes  leurs  forces  et  de  marcher  sur 
Paris  dont  la  prise  serait  Tanéantissement  de  la  ligue  et  le 
rétablissement  de  l'autorité  royale.  En  attendant  le  moment 
de  l'exécution,  Henri  III  resta  à  Tours  et  le  roi  de  Na- 
varre quitta  cette  ville  et  alla  à  Chinon  au  devant  de  son 
infanterie  qui  revenait  du  Poitou. 

Mayenne  n'attendit  pas  que  les  deux  rois  vinssent  le 
chercher,  il  alla  résolument  à  leur  rencontre.  Ayant  appris 
par  ses  espions  que  Henri  III  était  seul  à  Tours,  ville  mal 
fortifiée  et  mal  gardée,  il  s'y  dirigea  h  marches  forcées, 
et  faillit ,  par  une  habile  manœuvre ,  surprendre  le  roi 
qui  se  promenait  hors  de  la  ville.  Henri  s'échappa  grâce 
à  un  meunier  qui  voy/)nt  venir  les  ligueurs,  lui  cria  : 
«Sire,  où  allez-vous?  les  ennemis  sont  ïkh  II  n'eut  que 
le  temps  de  tourner  bride  :  poursuivi  par  les  soldats  de 
Mayenne,  il  arriva  à  la  porte  du  faubou^,  où  il  se  trouva 
en  présence  d'une  barricade;  il  ordonna  aux  hommes  qui 
la  gardaient  de  prendre  les  armes  ;  des  coups  de  feu  par- 
tirent alors  de  tous  côtés:  les  ligueurs  envanirent  le  fau- 
bourg Saint-Symphorien ,  le  brave  Grillon  leur  tint  tête 
avec  une  faible  escorte.  Vaincu  par  le  nombre ,  il  fut  con- 
traint de  reculer  jusqu'à  la  porte  du  Pont  qu'il  put  fermer. 

GrAce  au  courage  héroïque  de  Grillon,  les  royalistes  de- 
meurèrent maîtres  du  pont,  mais  les  ligueurs  enhardis  par 
le  succès  et  la  présence  de  Mayenne,  voulurent  le  leur  en- 
lever. Ils  eussent  réussi ,  si  vers  les  six  heures  du  soir , 
une  centaine  d'hommes  de  l'avant-garde  du  roi  de  Na- 
varre ,  commandée  par  Ghâtillon ,  le  fils  de  Goligny,  ne  fus- 
sent arrivés;  ces  fiers  huguenots  s'avancèrent  froidement 
et  au  petit  pas  sur  le  pont ,  à  travers  une  grêle  de  balles. 
Stupéfaits  ae  tant  d'audace  et  de  calme  au  milieu  d'un  si 
grand  danger,  les  ligueurs  ralentirent  leur  feu,  que  la  nuit 
qui  survint  fit  cesser. 
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L'honneur  de  cette  journée  où  le  roi  eut  sa  part  de 
gloire  par  le  courage  qu'il  déploya  et  la  prés^ice  aesprit 
dont  il  fit  preuve,  revient  tout  entier  au  brave  Grillon  et  à 
Châtillon,  qui  se  montra  le  digne  fils  de  rÂmirai  par  son 
intrépidité  et  sa  grandeur  d'âme.  On  voulut  détourner  ce 
dernier  de  servir  Henri  m,  le  meurtrier  de  son  glorieux 
père;  à  ceux  qui  le  lui  proposaient,  il  répondit:  cToos 
êtes  tous  des  traîtres,  il  est  votre  roi  et  le  nôtre  aussi  ; 
vous  parlez  en  femmes  et  non  en  soldats;  nous  Terrons,  le 
jour  venu,  si  vous  avez  autant  de  vaillance  que  de  mau- 
vaises paroles.»* 

C'était  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  dans  l'île  qui  est 
située  en  face  de  Tours,  que  se  passait  cette  scène  digne 
des  plus  beaux  temps  de  1  antiquité. 

Le  lendemain  matin,  Mayenne  découragé,  donna  le  si- 
gnal de  la  retraite  ;  ses  soldats  en  se  retirant,  laissèrent 
des  traces  sanglantes  de  leur  passage.  Henri  UI  était  dans 
l'admiration  de  l'intrépidité  de  ces  cent  huguenots ,  qui  à 
eux  seuls  avaient  tenu  tête  à  l'armée  de  Mayenne  et  décidé 
sa  retraite.  Il  embrassa  par  deux  fois  Châtillon,  et  pour 
montrer  combien  il  appréciait  la  valeur  de  ses  alliés,  il 

S  rit  comme  eux  l'écharpe  blanche,  ce  qui  mécontenta 
eaucoup  quelques  seigneurs  catholiques;  Grillon ,  qui  avait 
vu  les  huguenots  au  feu ,  ne  le  trouva  pas  mauvais.  Le  roi 
de  Navarre  voulut  se  mettre  à  la  poursuite  de  Mayenne, 
Henri  IH  s'y  opposa:  ce  serait  folie,  lui  dit-il  en  plaisan- 
tant, de  hasarder  un  double  henri  contre  un  carolos.' 

X. 

L'échec  de  Mayenne  consterna  les  ligueurs  :  ils  avaient 
trop  attendu  de  lui;  comme  ils  n'avaient  pas  douté  du  suc- 
cès, ils  furent  plus  abattus  par  le  revers;  en  vain  la  du- 
chesse de  Montpensier  leur  assura  que  les  deux  rois  étaient 
blessés,  que  Grillon,  Montbazon  et  le  duc  d'Aumont  avaient 
péri;  la  retraite  de  Mayenne  leur  causait  plus  d'alann«s 
que  l'assurance  de  la  duchesse  ne  leur  donnait  de  coa- 

1.  Davila,  Uv.  X.  —  D'Aubigné,  Uv.  H,  diap.  19,  p.  169.- 
Falma-Cayet,  liv.  vm. 

2,  Allusion  au  prénom  de  Mayenne,  qui  s'appelait  Charies. 
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rage.  Après  tant  de  fiévreuses  agitations ,  la  réaction  arri- 
vait :  les  plus  hardis  étaient  les  plus  timides,  la  foi  aveugle 
que  la  ville  avait  dans  la  Sainte-Union  s'affaiblissait.  Les 
prédicateurs,  naguère  si  hardis  et  si  passionnés,  étaient 
sans  parole  et  sans  voix,  et  par  contre  les  politiques  qui 
avaient  précédemment  ployé  sous  Forage,  commencèrent 
à  relever  la  tête.  Avant  l'échec  de  Mayenne,  on  eût  cru 
que  Paris  n'en  comptait  pas  un  seul,  après,  on  s'éton- 
nait de  les  trouver  si  nomoreux  :  la  fortune  est  comme  le 
printemps,  son  souffle  est  un  souffle  de  vie. 

Pendant  que  le  parti  de  la  ligue  semblait  se  dissoudre  à 
son  premier  échec,  le  parti  royaliste,  dont  on  désespérait, 
ne  fit  que  se  relever  et  s'accroître;  des  renforts  arrivaient 
chaque  jour  au  roi ,  qui  eut  cependant  à  dévorer  un 
affront  semblable  à  celui  de  Livron.  Henri  III  se  diri- 
g^eait  vers  Poitiers  qui  ne  s'était  pas  encore  prononcé  pour 
la  ligue,  mais  qui  était  extrêmement  travaillé  par  ses  par- 
tisans ;  il  pouvait  à  toute  lieure  tomber  entre  leurs  mains. 
[1  était  urgent  de  se  hâter,  car  cette  cité ,  tant  par  son  im- 
portance que  par  sa  forte  position  topographique,  devait, 
selon  les  événements  entraîner  d'autres  villes,  soit  dans 
'obéissance,  soit  dans  la  rébellion.  Il  se  hâta  donc,  mais 
)as  assez;  lorsqu'il  se  présenta  devant  Poitiers,  les  li- 
seurs qui  s'en  étaient  rendus  maîtres,  fermèrent  ses  portes 
ît  accueillirent  le  monarque  à  coups  de  canons  '.  nenri , 
|ui  n'avait  ni  les  forces  suffisantes ,  ni  le  matériel  néces- 
:aire  pour  commencer  les  opérations  d'un  siège ,  retourna 
rlstement  sur  ses  pas,  la  rage  dans  le  cœur,  et  regagna 
jhâtellerault  sans  avoir  même  brûlé  une  amorce.  Heureu- 
ement  de  bonnes  nouvelles  vinrent  relever  son  courage 
t  lui  rendre  un  peu  moins  amer  l'affront  de  Poitiers  :  Châ- 
illon  ,  après  un  combat  des  plus  opiniâtres,  avait  battu 
rès  de  Chartres  le  seigneur  de  Saveuse,  ligueur  intrépide, 
ui,  fait  prisonnier,  ne  voulut  pas  être  rendu  à  la  liberté , 
t  se  tua  de  ses  propres  mains,  en  déchirant  le  bandage  de 
es  blessures  ^  Le  duc  de  Montpensier  avait  mis  en 
éroute  complète  les  paysans  indisciplinés  que  Brissac 
vait  réunis  en  corps  d'armée  au  nombre  de  seize  mille 

1.  De  Thou,  liv.  XCV,  p.  459.  —  Pahna-Cayet,  ILv.  I",  p.  -453, 
-  Pasquier,  liv.  XIII,  lettre  xm,  p.  392. 

2.  De  ThoQ,  Hv.  XCV,  p.  468. 
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hommes;  mais  de  toutes  les  nouvelles,  qui  rendaient  au 
roi  Tespérance  de  ressaisir  son  pouvoir,  celle  qui  le  réjouit 
le  plus  fut  la  défaite  du  duc  d'Âumale  près  de  Senliss. 


XL 

Senlis,  petite  ville  située  à  Quelques  lieues  de  la  capi- 
tale, sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Compiègne,  était  alors, 
vu  sa  position,  un  point  stratégique  assez  important;  elle 
était  au  pouvoir  de  la  ligue  au  moment  où  Mayenne  battait 
en  retraite  à  Tours.  Louis  de  Montmorency -BouteviUe, 
seigneur  attaché  au  parti  royaliste,  avait  profité  habilement 
de  la  stupéfaction  dans  laquelle  l'échec  de  Mayenne  avait 
jeté  Paris,  pour  la  surprendre  avec  quelques  vassaux  et 
s'en  emparer  au  nom  du  roi  son  maître.  Cet  audacieux 
coup  de  main,  accompli  presque  sous  les  yeux  de  la  Sainte- 
Union  ,  porta  le  conseil  de  l'Hâlel-de-ville  à  prendre  des 
mesures  aussi  promptes  qu'énergiques;  il  décida  que  Sen- 
lis serait  immédiatement  assiégé  :  le  duc  d'Aumale  et  Mai- 
neville  partirent  en  toute  hâte ,  conduisant  avec  eux  une 
armée  cfe  six  mille  hommes  bien  équipés,  bien  disposés  et 
qui  fut  bientôt  grossie  par  une  bande  aes  plus  zélés  li- 
gueurs qui,  à  la  voix  de  Madame  de  Montpensier  partirent 
avec  entnousiasme  pour  Senlis.  La  ville,  attaquée  éaei^i- 
quement,  résista  énergiquement;  mais  ne  luttant  pas  à 
forces  égales,  elle  était  sur  le  point  de  succomber,  quand 
tout  à  coup ,  à  la  grande  joie  des  assiégeants ,  huit  cents 
cavaliers  et  quinze  cents  arquebusiers  débusquèrent  de  la 
forêt  et  demandèrent  la  bataille  ;  ces  soldats  appartenaient 
tous  au  jeune  duc  de  Longueville  qui  les  avait  enrôlés  à  ses 
frais  pour  aller  au-devant  de  Hariay  de  Sancy,  qui  ame- 
nait de  Suisse  une  petite  armée  qu'il  y  avait  levée  ;  ayant 
appris  que  Senlis  était  assiégé,  le  duc  de  Longueville  ré- 
solut, malgré  le  petit  nombre  de  ses  soldats,  de  dégager 
la  ville  et  de  forcer  les  ligueurs  à  lever  le  siège.  C'était 
hardi,  c'eût  été  même  téméraire  si  le  jeune  gentilhomme, 
par  un  trait  qui  l'honore  plus  qu'une  victoire  ,  n'eût 
confié  le  commandement  de  sa  petite  troupe  au  vieux  et 
vaillant  Lanoue  qui  combattait  sous  ses  ordres.  cA  Diea 
ne  plaise,  dit  le  duc,  que  je  rende  inutile  à  la  cause  des 
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deux  rois,  Texpérience  d'un  si  parfait  chevalier,  c'est  à  lui 
de  commander  et  à  moi  d'obéir  » ,  et  de  chef  il  devint  su- 
balterne. 

Quelle  que  fut  sa  modestie,  Lanoue  dut  accepter  cet 
hommage  rendu  à  son  courage.  Soldat  intrépide.  Bras  de 
fer  était  aussi  un  prudent  capitaine;  il  savait  par  expé- 
rience que  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  et  l'ar- 
gent sont  les  deux  grands  nerfs  de  la  guerre,  or,  il  n'avait 
ni  munitions,  ni  argent;  il  s'adressa  à  des  fournisseurs  qui 
lui  en  refusèrent  faute  de  garantie.  €  Eh  bien!  s'écria  le 
vieux  patriote ,  garde  son  argent  quiconque  l'estime  plus 
que  son  honneur  ;  tant  que  Lanoue  aura  une  goutte  de 
sang  et  un  arpent  de  terre,  il  le  sacrifiera  pour  la  défense 
du  pays  où  Dieu  l'a  fait  naître.  Il  ne  me  reste  qu'une  terre, 
celle  de  Plessis-les-Tours  :  elle  vaut  soixante  mille  écus, 
donnez-m'en  trente  mille  et  partons.» 

Nantis  de  ce  gage,  les  financiers  prêtèrent  la  somme  né- 
cessaire, et  Lanoue  eyt  des  munitions.  Il  se  porta  alors  en 
toute  hâte  vers  Senlis,  attaqua  les  ligueurs  avec  impétuosité, 
mit  le  désordre  dans  leurs  rangs,  les  contraignit  à  faire 
volte-face,  leur  tua  ou  prit  cinq  mille  hommes;  toute  leur 
artillerie,  leurs  drapeaux  et  leurs  bagages  tombèrent  entre 
ses  mains.  Le  duc  d'Âumale  s'enfuit  à  franc  étrier,  et 
grâce  à  la  rapidité  de  son  cheval,  il  alla  cacher  sa  honte  à 
Saint-Denis,  n'osant  entrer  dans  Paris;,  où  la  nouvelle  de 
sa  défaite  avait  jeté  la  consternation.  * 

Après  cette  victoire  éclatante  qui  décuplait  les  forces 
des  royalistes,  naguère  si  abattus,  on  chercha  Lanoue  pour 
le  complimenter  sur  l'un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de 
sa  longue  carrière;  on  ne  le  trouva  pas,  ce  ne  fut  que  le 
lendemain  que  l'élite  de  la  noblesse  le  rencontra  dans  une 
maison  où  il  s'était  retiré:  au  moment  où  elle  entra  pour 
lui  demander  ses  ordres,,  le  vieux  guerrier  prenait  un  fru- 
gal repas  sur  un  banc  de  pierre.  «Mes  ordres.  Messieurs, 
leur  dit-il  en  se  levant,  allons  trouver  M.  de  Longueville 
qui  nous  donnera  des  ordres  à  vous  et  à  moi.  »  ' 

Ce  vieil  huguenot  couvrait  ainsi  de  sa  gloire  sans  taches 
les  fautes  de  ses  coreligionnaires ,  et  les  vengeait  noble- 

1.  Davila,  liv.  X.  —  De  Thou,  liv.  XGV,  p.  462.  —  Capefigue, 
t.  Y. 

2.  Lacretelle,  Guerres  de  religion,  t  IIL 
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ment  des  injustices  des  catholiques  à  leur  égard,  pendant 

Ju'une  plume  royaliste  se  vengeait  en  beaux  et  bons  vers 
es  fureurs  de  la  ligue,  en  ridiculisant  d'Àumale,  parti 
en  fuyard  de  Senlis;  les  voici  : 

A  chacun  nature  donne 
Des  pieds  pour  la  secourir; 
Les  pieds  sauvent  la  personne  ; 
U  n'est  que  de  bien  courir. 

Ce  vaillant  prince  d' Aumale , 
Pour  avoir  bien  couru. 
Quoiqu'il  ait  perdu  sa  malle, 
K'a  pas  la  mort  encouru. 

Ceux  qui  étaient  à  sa  suite 
Ne  s'y  endormirent  point; 
Sauvant  par  heureuse  fuite 
Le  moule  de  leur  pourpoint. 

Quand  ouverte  est  la  barrière , 
De  peur  de  blâme  encourir  ; 
Ne  demeure  point  derrière  : 
U  n'est  que  de  bien  courir. 

Courir  vaut  un  diadème; 
Les  coureurs  sont  gens  de  bien. 
Tremont  et  Balagni  même 
Et  Congy  le  savent  bien. 

Bien  courir  n'est  pas  un  vice; 
On  court  pour  gagner  le  prix  : 
C'est  un  honnête  exercice  : 
Bon  coureur  n'est  jamais  pris. 

Qui  court  bien  est  homme  habile  « 
Et  a  Dieu  pour  son  confort  : 
Mais  Chamois  et  Maineville 
Ne  coururent  assez  fort. 

Souvent  celui  qui  demeure 
Est  cause  de  son  méchef  : 
Celui  qui  fuit  de  bonne  heure, 
Peut  combattre  de  rechef. 

n  vaut  mieux  des  pieds  combattre , 
En  fendant  l'air  et  le  vent, 
Que  se  faire  occire  ou  battre, 
Pour  n'avoir  (ris  le  devant. 
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Qui  a  de  Thonneur  euTie, 
Ne  doit  pourtant  en  mourir  : 
Où  il  y  va  de  la  vie, 
11  n'est  que  de  bien  courir.  « 

XII. 

La  joie  était  au  eamp  des  royalistes ,  et  la  consternation 
dans  celui  des  ligueurs.  Les  deux  rois,  dans  cet  intervalle, 
s'étaient  réunis  et  se  préparaient  à  marcher  sur  Paris , 
après  avoir  préalablement  constitué  un  parlement  à  Tours 
pour  établir  un  contre-poids  à  celui  de  la  capitale,  et  faire 
ainsi  comprendre  à  la  France  que  l'autorité  royale  était 
toujours  debout  après  les  anathèmes  de  la  Sorbonne  et  les 
arrêts  du  Parlement,  installé  par  M*  Bussy-Leclerc.  Ce  fut 
de  la  part  des  deux  monarques  un  acte  de  haute  et  habile 
politique. 

Rien  n'aide  plus  les  vainqueurs  que  le  succès  qui  double 
leurs  forces  en  semant  le  découragement  parmi  les  vain- 
cus. Paris,  naguère  si  fier,  si  turbulent,  si  audacieux,  ne 
ressemblait  plus  à  ce  Paris ,  où  le  plus  petit  ligueur  se 
croyait  plus  puissant  qu'Henri  de  Valois.  La  duchesse  de 
Hontpensier  que  rien  ne  pouvait  abattre,  faisait  des  efforts 
héroïques  pour  lui  rendre  son  courage  de  la  veille  et  n'y 
réussissait  qu'à  demi.  Si  dans  ce  moment,  les  deux  mo- 
narques avaient  pu  braquer  leurs  canons  sur  la  ville ,  elle 
se  serait  rendue  presque  sans  coup  férir  :  le  seul  espoir 
des  ligueurs  était  dans  Mayenne  qui  était  àÂlençon  et  dont 
la  sœur  promettait  le  prochain  retour*.  En  attendant 
Henri  III  et  son  beau-frère  liîarchaient  sur  Paris,  prenant 
toutes  les  villes  qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage  ;  de 
toutes  celles  situées  sur  les  bords  de  la  Loire,  Nantes  et 
Orléans  tenaient  encore  pour  la  ligue  ;  le  siège  fut  mis  de- 
vant Orléans,  mais  comme  il  eût  fait  perdre  aux  royalistes 
un  temps  précieux,  on  le  leva.  En  partant,  le  Béarnais 
écrivit  à  ses  magistrats:  (c  Mes  amis,  leur  disait-il ,  si  j'étais 
espagnol  ou  lorrain,  je  ne  vous  parlerais  pas  comme  je 
vais  faire;  je  me  plairais  de  me  voir  à  vos  portes,  près  de 

1.  Ces  vers  sont  de  Passerat.  —  L'Ëstoile,  année  1589. 

2.  De  Thou,  liv,  XCV,  p.  669.  —  Pasquier,  t.  XUI,  liv,  XXIV, 
p.  395. 
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VOUS  bloquer  et  de  vous  assiéger,  je  m'imaginerais  déjà 
votre  pillage;  maisje  suis  Français,  je  suis  de  vos  princes, 
j'ai  intérêt  à  votre  conservation.  Pour  cela  je  vous  exhorte 
à  vous  tenir  en  repos ,  à  devenir  les  maîtres  en  vos  mai- 
sons ,  à  rendre  doucement  l'obéissance  et  les  devoirs  que 
vous  devez  à  votre  roi;  et  comme  votre  exemple  a  servi  à 
faire  beaucoup  de  fous,  faites  aussi  que  votre  imitation 
fasse  beaucoup  de  sages.  Je  no  puis  penser  qui  vous  per- 
suade que  la  condition  d'esclaves  des  Espagnols  soit  meil- 
leure que  la  liberté  des  Français,  que  les  croix  de  Lorraine 
et  de  Bourgogne  gouvernent  mieux  un  état  que  les  an- 
ciennes et  si  heureuses  fleurs  de  lys.» 

Aux  jours  de  guerre,  des  paroles  dites  à  propos,  volent 
quelquefois  plus  loin  que  les  boulets ,  celles  au  Béarnais 
étaient  toutes  françaises  et  de  celles  qui  vont  droit  au  coeur 

Juand  l'esprit  de  parti  n'en  a  pas  fermé  l'accès  à  l'amour 
e  la  patrie. 

Les  deux  rois  en  quittant  Orléans,  se  dirigèrent  vers  Plu- 
viers qui  fut  pris  dans  un  assaut  et  livré  pendant  deux 
heures  au  pillage  afin  de  préparer  les  autres  villes  à  ouvrir 
leurs  portes  ;  Étampes  ne  profita  pas  de  la  leçon  :  à  l'ordre 
de  se  soumettre,  ses  habitants  répondirent  par  des  imper- 
tinences; fanatisés  par  les  prêtres ,  ils  crièrent  du  haut  de 
leurs  remparts  que  les  canons  du  roi  avaient  la  goutte  et 
qu'on  avait  creusé  des  moyeux  de  charrue  pour  leur  faire 
peur.  On  leur  fit  payer  cher  leur  insolence.  Quelques 
hommes  hardis ,  ayant  Châtillon  et  d'Aubigné  à  leur  tête , 
traversèrent  la  rivière  avec  des  troncs  d'arbres  et  escala- 
dèrent, pendant  la  nuit,  la  ville  qui  fut  prise:  Qadques 
ligueurs,  exaltés  furent  pendule,  le  gouverneur  eut  la  tête 
tranchée  comme  coupable  du  crime  de  lèse  -  ma- 
jesté*^ C'était  un  avertissement  domié  à  tous  ceux  qui, 
sous  l'autorité  de  la  Sainte-Union  ,  commandaient  en  son 
nom  les  villes  révoltées.  Henri  de  Valois,  en  compa^ie 
du  Béarnais  ,  avait  repris  son  ancien  courage  ,  mais 
l'homme  que  les  arquebuses  de  la  ligue  ne  faisaient  plus 
trembler,  se  mit  tout  à  coup  à  avoir  peur  comme  lui  petit 
enfant.  Ce  n'était  ni  la  présence  de  Mayenne,  ni  celle  de 

1.  D'Aubigné,  liv.  H,  chap.  21,  p.  186.  —  Davila,  Ut.  X.— 
De  Thou,  Uy.  XGVI. 
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Louchard  et  consorts ,  c'était  celle  de  Sixte-Quint ,  armé 
contre  lui  de  toutes  les  foudres  de  l'Église. 

XIII. 

Après  son  double  exploit  de  Blois ,  Henri  s'était  hâté 
d'envoyer  un  ambassadeur  à  Rome  pour  demander  au  pape 
une  absolution ,  non  pour  la  mort  au  duc  de  Guise ,  dont 
il  n'avait  h  rendre  compte  qu'à  Dieu ,  mais  pour  celle  du 
cardinal  ;  Sixte-Quint  ne  se  pressa  pas  de  répondre;  plus , 
et  peut  être  mieux  qu'un  autre ,  il  comprenait  ce  double 
meurtre  à  l'italienne,  mais  si  le  souveram  en  lui  pouvait 
se  taire,  le  pape  ne  le  pouvait  pas;  en  touchant  au  cardi- 
nal ,  Henri  avait  touché  à  l'Église  ;  il  avait  oublié  le  fameux 
Nolite  tangere  meos  Christos  '.  Quelque  riche  donc  que  fCii 
le  trésor  des  indulgences ,  il  ne  pouvait  renfermer  un  par- 
don pour  un  tel  forfait;  cependant,  en  politique  prudent 
et  sachant  que  celui  qui  avait  tué  un  prince  de  1  Église  , 
pourrait  se  révolter  contre  l'Église,  il  attermoya,  prêt  à 
absoudre  ou  à  maudire.  Si  la  ligue  l'emporte,  il  n'aura  pas 
assez  de  tous  ses  anathèmes  pour  en  accabler  le  malheu- 
reux Valois;  s'il  triomphe,  on  trouvera  des  accommode- 
ments avec  le  ciel.  £n  agissant  ainsi,  Sixte-Quint  était 
fidèle  à  lui-même  et  à  la  politique  de  ses  devanciers.  As- 
siégé tour  à  tour  par  les  partisans  du  roi  et  par  ceux  de  la 
ligue,  il  donnait  des  réponses  évasives  et  se  montrait  plus 
difficile  à  l'égard  de  Henri  III,  à  mesure  que  la  Sainte- 
Union  faisait  plus  de  progrès;  quand  il  crut  à  son  prochain 
triomphe,  il  s  arma  de  toutes  ses  foudres  et  lança  le  5  mai 
une  bulle  contre  le  monarque  français ,  le  sommant  de 
rendre  dans  le  délai  de  dix  jours,  le  cardinal  de  Bourbon 
à  la  liberté ,  et  de  comparaître  dans  deux  mois ,  en  per- 
sonne ou  par  procureur,  devant  le  Saint-Siège  sous  peine 
d'excommunication.  ' 

La  bulle  papale  qui  retentit  en  France  comme  un  coup 
de  tonnerre ,  ranima  le  fanatisme  des  ligueurs  et  consterna 
le  roi ,  demeuré  au  milieu  des  scandales  de  sa  vie,  fervent 

1 .  Ne  touchez  pas  à  mes  oints. 

2.  BoUe  de  N.  S.  P.  le  pape  Sixte  V  contre  Henri  de  Valois  ; 
Paris,  chez  Nivellei  15ô9. 
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catholique  ;  jugeant  des  autres  par  lui-même ,  Henri  IQ 
oublia  que  les  idées  avaient  marché  et  que  la  papauté, 
même  avec  un  homme  aussi  hardi  que  Sixte-Quint,  n'était 
guère  que  l'ombre  de  la  puissante  papauté  des  Grégoire  Vil 
et  des  Innocent  III.  Son  imagination  lui  grossit  le  danger,  il 
crut  un  moment  que  tous  les  catholiques  allaient  se  reti- 
rer de  lui  comme  d'un  lépreux:  pendant  deux  jours,  il 
demeura  affaissé  sur  lui-même,  se  refusant  tonte  nourriture. 
Il  eût  succombé  sans  le  roi  de  Navarre,  qui  lui  dit  gaie- 
ment :  «  Mon  frère ,  les  foudres  de  Rome  n'atteignent  pas 
les  rois  victorieux,  je  connais  un  asile  où  je  saurai  bien 
vous  en  défendre,  c'est  Paris;  demain ,  de  Saint-Cloud, je 
vous  montrerai  cette  ville  ingrate ,  et  nous  pourrons  l'é- 
craser de  foudres  plus  véritables  que  celles  de  Rome.»' 

L'assurance  du  Béarnais  releva  le  courage  abattu  de  son 
beau-frère.  Leurs  affaires  ne  cessaient  de  prendre  une  tour- 
nure favorable ,  et  au  moment  où  la  bulle  papale  éclatait, 
ils  recevaient  un  renfort  de  quinze  mille  Suisses  que  leur 
amenait  Harlay  de  Sancy,  frère  du  célèbre  Achille  de  Harlay. 
Ce  maître  des  requêtes,  vaillant  capitaine  et  habile  diplo- 
mate, avait  promis  au  roi  de  lui  procurer  des  soldats  et  de 
l'argent.  Il  partit  pour  Berne  emportant  avec  lui  des  pier- 
reries  et  des  diamants  qui  avaient  dû  coûter  des  sommes 
immenses  à  sa  maison  :  parmi  ces  diamants  se  trouvait  le 
Sancy,  celui  oui  aujourd'hui  brille  sur  la  couronne  du 
monarque  de  France.  Le  négociateur  engagea  son  riche 
écrin  et  leva,  au  moyen  de  l'argent  qu'il  en  retira ,  un  pre- 
mier corps  de  troupes;  c'était  beaucoup  obtenir,  mais  pas 
assez  pour  remettre  son  roi  sur  le  trône.  Il  demanda  alors 
à  la  diplomatie  ce  qu'il  ne  pouvait  attendre  de  ses  sacri- 
fices :  les  circonstances  le  secondèrent  ;  il  persuada  aux 
Bernois,  menacés  dans  ce  moment  par  l'ambition  insatiable 
de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  de  lever  un  corps 
d'armée  contre  ce  prince.  Élu  général  de  ces  troupes,  il  s« 
mit  à  leur  tête,  la  fortune  le  favorisa ,  mais  comme  ce 
n'était  pas  les  Bernois  qu'il  voulait  défendre,  mai» 
Henri  III  c^u'il  voulait  relever,  il  proposa  à  ses  commet- 
tants de  lui  permettre  d'emmener  en  France,  au  secours 
de  son  maître,  ses  soldats  de  pied,  en  promettant  que  et 

1.  Lacretelle,  Guerres  de  religion,  t.  IQ,  p.  333. 
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dernier  leur  enverrait  en  échange  de  la  cavalerie  dont  ils 
manquaient.  Cette  singulière  proposition  fut  acceptée. 
Sancy  quitta  la  Suisse,  se  dirigea  vers  Strasboui^,  où  un 
corps  de  reîtres  qui  y  étmt  rassemblé,  grossit  sa  petite  ar- 
mée ,  qui  réunie  à  celle  des  deux  rois ,  forma  un  corps  de 
Suarante-deux  mille  hommes*  qui  allèrent  camper  à  Saint- 
loud,  en  vue  de  Paris. 

Dès  que  Henri  III,  des  hauteurs  de  Saint-Cloud,  aperçut 
Paris,  le  souvenir  des  humiliations  que  la  ligue  lui  avait 
fait  subir,  le  remplit  de  fureur  :  <:  C'est  le  cœur  de  la  ligue, 
c'est  droit  au  cœur  qu'il  faut  frapper,  s'écria-t-ib,  puis  se 
reprenant,  il  ajouta  :  aCe  serait  dommage  de  ruiner  une  si 
bonne  et  belle  ville  ;  toutefois ,  il  faut  que  j'aie  raison  des 
rebelles  qui  sont  dedans  et  qui  m'en  ont  ignominieusement 
chassé.  i> 

XIV. 

Au  moment  où  les  troupes  royales  s'avançaient  vers  Pa- 
ris ,  la  ville  était  dans  une  surexcitation  extraordinaire.  On 
y  pleurait  Guise ,  comme  au  lendemain  du  24  décembre  ; 
les  églises  étaient  tendues  de  noir  et  les  prédicateurs,  du 
haut  de  leurs  chaires,  avaient  épuisé  contre  le  roi  tout  leur 
vocabulaire  d'injures  :  la  fureur  les  rendait  extravagants 
et  criminels.  Ils  prêchaient  le  régicide  avec  une  crudité  de 
langage  qui  fait  pâlir  celui  des  Marat,  des  Chaumette  et 
des  Hébert.  Boucher  et  Guincestre  surpassaient  leurs  con- 
frères par  la  trivialité  de  leurs  discours  et  l'atrocité  de 
leurs  maximes.  Le  premier,  c'était  le  15  février  1589,  at- 
taqua personnellement  le  roi  :  «Ce  teigneux,  dit-il,  est  tou- 
jours coiffé  à  la  turque  d'un  turban ,  lequel  on  ne  lui  a 
jamais  vu  ôter  même  en  communiant,  et  quand  ce  mal- 
heureux hypocrite  faisait  semblant  d'aller  contre  les  reî- 
tres ,  il  avait  un  habit  d'allemand  fourré  et  des  crochets 
d'argent  qui  signifiaient  la  bonne  intelligence  et  accord 
qui  étaient  entre  lui  et  ces  diables  noirs  empistolés.  Bref, 
c'est  un  turc  par  la  tête,  un  allemand  par  le  corps,  un  an- 

1.  Flassan,  Hist  de  la  diplomatie  française,  liv.  n,  p.  133  et 
8oiv.  —  Mémoires  de  la  ligue,  t  III,  p.  696  et  suiv. 
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glais  par  la  jarretière ,  un  polonais  par  les  pteds  et  on  ym 
diable  en  Tâme.  Jt  * 

Guincestre  ne  demeura  pas  en  arrière  de  son  fougoeux 
collègue.  Il  annonça  le  jour  des  Gendres  qu'il  ne  prêche- 
rait point  l'évangile  de  ce  carême,  puiscpie  chacun  le  sa- 
vait, puis  il  ajouta  qu'il  raconterait  cla  vie,  gestes  et  faits 
abommables  de  ce  perfide  tyran  Henri  de  Valois.  »  Il  tira 
alors  un  petit  chandelier  qu'il  dit  avoir  appartenu  au  roi 
et  sur  lequel  étaient  gravés  des  satyres,  c  Voyez,  dit-il  en 
le  montrant  à  ses  auditeurs ,  ce  sont  là  les  démons  du  roi, 
ce  sont  là  les  dieux  qu'il  adore,' et  dont  il  se  sert  pour  les 
enchantements.»  Une  autre  fois ,  il  posa  à  ses  auditeurs 
cette  question  :  c  Est-il  permis  de  tuer  Henri  de  Valois  ?» 
Il  répondit  :  «Pour  moi  je  déclare  que  je  serais  prêt  à  le 
tuer  à  tous  les  moments ,  excepté  lorsque  je  consacre  le 
corps  du  Seigneur.  »  * 

Ges  abominables  prédications  eussent  été  impuissantes 

Eour  empêcher  Henri  III  d'entrer  dans  sa  capitale  par  la 
rèche  et  sur  les  cadavres  des  ligueurs ,  si ,  à  la  Teille  du 
siège ,  un  moine  jacobin  ne  s'était  pas  dévoué  pour  le  salut 
de  la  Sainte-Union.  On  le  nommait  frère  Jacques  Clément 
Il  était  né  au  village  de  Serbonne ,  près  de  ISens ,  et  avait 
vingt-deux  ans.  Il  s'imagina  qu'il  ferait  l'œuvre  la  plus 
agréable  à  Dieu  s'il  tuait  celui  qu'il  entendait  nommer  du 
haut  de  la  chaire  «le  vilain  Hérode.»  Une  fois  que  cette 
idée  eut  germé  dans  son  cerveau,  elle  s'y  fixa.  Il  manifesta 
dès  lors  à  plusieurs  reprises  le  désir  de  tuer  le  tyran;  ses 
confrères  qui  ne  croyaient  pas  à  son  courage ,  l'appelaient 
par  dérision  «  le  capitaine  Glément.  » 

.XV. 

La  duchesse  de  Montpensier  qui  conservait  au  milieu  des 
défaillances  des  plus  forcenés  ligueurs  une  audace  qui  ne 
faiblissait  jamais,  apprit  le  dessein  qu'avait  le  jacobin  d'as- 
sassiner le  roi,  elle  le  fit  venir  chez  elle,  l'écouta,  l'étudïa, 
et  reconnut  avec  joie  qu'il  était  propre  à  mettre  en  pratique 

1.  L'Estoile,  année  1589. 

2.  Mathieu,  Hist  des  derniers  troubles,  p.  182.  —  Satjre-Mè* 
oipée,  t.  !«,  p.  156  et  157. 
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ce  que  les  prédicateurs  maximaient  si  bien  du  haut  de 
leurs  chaires.  Quelques  historiens  représentent  frère  Clé- 
ment comme  un  homme  qui  joignait  au  fanatisme  le  plus 
ardent  le  libertinage  le  plus  éhonté,  nous  ne  le  pensons 
pas  ;  un  moine  qui  eût  été  tel  qu'ils  le  représentent,  eût 
manqué  de  courage.  Quand  le  péché  retient  par  tant  de 
liens  rhomme  sur  la  terre ,  il  est  peu  désireux  d'entrer 
dans  le  ciel,  même  avec  la  chance  d'y  entrer  comme  un 
saint;  le  dominicain  n'était  qu'un  cerveau  malade  où  fer- 
mentaient les  idées  les  plus  extravagantes  et  les  plus  san- 
guinaires ;  qu'il  ait  été  flatté  d'être  l'objet  de  l'attention  de 
l'une  des  plus  grandes  dames  de  Paris,  c'est  dans  l'ordre  des 
choses;  mais  que  la  princesse  ait  voulu,  pour  lui  mettre  un 
poignard  dans  les  mains,  enflammer  son  imagination,  c'est 
ce  qui  aurait  pu  être ,  tant  la  haine  peut  exercer  d'empire 
sur  un  cœur  ae  femme  vindicative  ;  mais ,  dans  la  cii*con- 
stance  présente,  la  duchesse  de  Hontpensier,  pour  affer- 
mir le  moine  dans  ses  desseins  ,  n  avait  qu  à  se  faire 
l'interprète  des  vœux  les  plus  chers  des  ligueurs,  en  lui 
montrant  l'auréole  qui  entourerait  désormais  son  nom , 
puisque  Dieu,  entre  mille,  le  choisissait  pour  débarrasser  la 
sainte  Église  de  son  persécuteur. 

Le  moine  raconta  à  la  princesse  que  pendant  trois  nuits 
consécutives,  un  ange,  tenant  un  glaive  à  la  main,  lui 
était  apparu  et  lui  avait  tenu  ce  langage  :  Frère  Jacques,  je 
suis  messager  du  Dieu  tout-puissant ,  qui  te  viens  assurer 
que  par  toi  le  tyran  de  France  doit  être  mis  à  mort  :  pense 
donc  à  toi  et  te  prépares,  comme  la  couronne  de  martyr 
t'est  ainsi  préparée.  »  • 

c  Frappé  de  cette  apparition ,  dit  le  moine ,  je  l'ai  révélée 
k  mon  confesseur,  qui  m'a  engagé  à  n'être  pas  rebelle  à  la 
voix  divine  et  à  faire  ce  qu'elle  m'a  ordonné  ;  si  j'ai  tant 
tardé,  ajouta-t-il,  c'est  que  j'ai  cru  entendre  mon  bon 
ange  me  dire:  Pour  frapper  le  tyran,  attends  que  le  tyran 
tienne  à  toi. 

A  ces  mots  la  duchesse ,  fixant  ses  yeux  brillants  sur  le 
noine,  s'écria:  «Cette  heure  est  venue,  frère  Jacques,» 
ii  elle  lui  montra  tour  à  tour  la  terre  et  le  ciel,  lui  pro- 

1 .  Cette  apparition  lui  avait  été  ménagée  par  un  moine  de 
»on  couvent 
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mettant  dans  le  ciel  une  couronne  de  Saint,  sur  la  terre 
un  chapeau  de  cardinal. 

Après  cette  entrevue  le  moine  ne  s'occupa  plus  que  de 
mettre  à  exécution  son  exécrable  dessein;  il  se  fit  donner 
des  lettres  par  le  président  Achille  de  Harlay  et  parle  comte 
de  Brienne ,  afin  d'avoir  plus  facilement  accès  auprès  du 
monarque.  Le  30  juillet  il  se  confessa ,  communia ,  et  se 
dirigea  vers  Saint-Gloud  ;  arrêté  aux  avenues  du  château, 
il  répondit  à  ceux  qui  l'interrogeaient  qu'il  était  diargé 
d'une  commission  secrète  et  importante  pour  le  roi  :  cTu 
reviendras  demain ,  lui  dirent  les  gardes.  > 

«A  demain  donc,^  répondit  frère  Jacques,  et îl  chercha 
une  hôtellerie  pour  y  passer  la  nuit.  Au  moment  où  il  se 
mettait  à  table,  il  tira  très-vivement  son  couteau.  Quel- 
qu'un qui  le  vit  dit  en  plaisantant  :  «  Ce  moine  aurait  plutôt 
oublié  son  bréviaire  que  son  couteau.  >  Il  répondit  tran- 
quillement: ^  Voici  mon  bréviaire,  voici  mon  couteau!)  li 
soupa  de  bon  apprit  et  se  coucha;  dormit-îl?  C'est  pro- 
bable ;  une  nuit  d'insomnie ,  au  moment  de  commettre 
le  crime,  l'eût  peut-être  fait  hésiter;  le  matin  il  était  prêt 
comme  la  veille. 

Il  se  présenta  à  la  porte  du  château  où  il  fut  introduit 
par  le  moyen  de  monsieur  La  Guesle,  procureur  général 
au  parlement  de  Paris.  Huit  heures  sonnaient  à  Fhorloge 
du  château;  le  roi  fut  averti  qu'un  moine  de  Paris  désirait 
lui  parler.  Dans  ce  moment  il  était  dans  sa  chambre  et 
n'était  pas  encore  habillé;  il  entendit  du  bruit  et  comprit 
qu'on  faisait  difficulté  pour  le  laisser  monter.  Craignant  qu'oc 
ne  dît  à  Paris  qu'il  chassait  les  moines ,  il  ordonna  qu'on 
le  laissât  entrer;  le  dominicain  entra,  s'avança  timidement 
vers  le  roi ,  lui  fit  une  profonde  révérence  et  lui  présenta 
des  lettres  de  la  part  d  Achille  de  Harlay  et  du  comte  de 
Brienne,  et  ajouta  qu'outre  la  remise  de  ces  lettres  il  était 
chargé  d'un  message  secret  pour  Sa  Majesté.  Sur  tm  ordn* 
du  roi  tout  le  monde  se  retira  à  l'écart.  Henri  ouvrit  l'un? 
des  lettres  que  le  moine  lui  avait  remises;  pendant  qu'il  Ij 
lisait,  frère  Clément  sortit  de  sa  manche  son  couteau  et  1* 
lui  enfonça  si  avant  dans  le  bas-ventre  que  le  fer  resta 
dans  la  blessure;  le  roi,  se  sentant  atteint,  le  retira,  en 
frappa  l'assassin  au  sourcil  gauche  et  poussa  ce  cri  :  cAb! 
méchant  moine ,  il  m'a  tué ,  qu'on  le  tue  !  »  Aux  cris  do 
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roi  ses  gardes  accoururent  et  virent  leur  maître  baigné 
dans  son  sang.  Furieux  ils  se  jetèrent  sur  l'assassin  et  le 
massacrèrent  aux  pieds  du  roi.  * 

XVI. 

Le  Béarnais  apprit  à  Meudon  l'assassinat  de  son  beau- 
frère,  il  accourut  à  Saint-Cloud.  Le  roi  respirait  encore, 
il  avait  toute  sa  connaissance  ;  prévoyant  sa  mort  il  le 
déclara  son  héritier,  mais  en  lui  prédisant  qu'il  ne  serait 
jamais  le  maître  de  la  France,  s'il  ne  rentrait  dans  le  giron 
de  l'Église  romaine. 

Une  scène  touchante  eut  lieu  près  du  lit  de  mort  de 
Henri  III ,  tous  les  assistants  mirent  le  genou  en  terre  et 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  roi  de  Navarre,  n'attendant 
que  le  deniier  soupir  du  monarque  pour  crier  :  Le  roi  est 
mort,  vive  le  roi  ! 

Après  les  premiers  soins  donnés  au  blessé ,  Henri  de 
Navarre  retourna  à  Meudon ,  les  médecins  ayant  déclaré 
qu'il  n'y  avait  rien  d'alarmant  dans  l'état  du  roi;  celui-ci 
voulut  cependant  savoir  ce  que  son  chirui^ien  pensait  de 
sa  blessure. 

cDans  dix  jours.  Sire,  lui  répondit  celui-ci,  vous  mon- 
terez k  cheval.  » 

Ces  paroles  rassurèrent  le  roi  qui  ne  voulut  pas  cepen- 
dant négliger  les  dévotions  de  son  culte.  Un  autel  fut  dressé 
dans  sa  chambre,  où  une  messe  Ait  célébrée.  Henri  III, 
les  larmes  aux  yeux ,  s'humilia  sous  la  puissante  main  de  ce 
Dieu  qu'il  avait  si  souvent  offensé  par  ses  dévotions  pué- 
riles ,  presque  toujours  précédées  ou  suivies  des  plus  hon- 
teux excès.  «Seigneur  Dieu,  s'écria-t-il,  si  tu  connais  que 
ma  vie  soit  utile  et  profitable  à  noon  peuple,  prolonge  mes 
jours ,  sinon,  prends  mon  corps  et  sauve  mon  âme,  mets- 
la  en  ton  paradis;  ta  volonté  soit  faite. i>  Henri  III  était 
sincère;  aux  jours  de  l'affliction  il  tournait  ses  regards  vers 

1 .  n  parut  une  foule  d'écrits  dans  lesquels  tour  à  tour  on  traite 
«  de  parricide  et  de  bienheureux  frère  Clément  »  ;  le  moins  curieux 
de  tous  n'est  pas  celui  intitulé  Fatalité  de  Saint-Cloud  :  l'auteur 
prétend  que  ce  n'est  pas  Jacques  Clément  qui  a  commis  le  crime, 
mais  quelqu'un  qui  s'est  caché  sous  le  costume  du  moine.  —  Voir 
Mémoires  de  In  limite  pour  tout  ce  qui  concerne  l'assassinat  du  roi. 
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Dieu;  jamais  confesseur  n'eut  un  pénitent  plus  soumis. 
Une  chose  cependant  embarrassait  le  sien.  Le  roi  était  sous 
le  poids  d'une  admonition  du  pape,  sur  ce  qui  s'était 
passé  aux  États  de  Blois.  Les  mains  du  monarque  étaient 
teintes  du  sang  du  Balafré,  et,  ce  qui  était  plus  grave,  de 
celui  d'un  prêtre ,  du  cardinal  de  Guise.  Il  était  donc  bien 
difficile  au  confesseur  de  donner  son  absolution  à  un  pé- 
cheur aussi  grand  que  le  roi  très-chrétien.  11  lui  demanda 
cependant  s'il  était  disposé  à  se  soumettre  à  tout  ce  que  le 
souverain  pontife  exigerait  de  lui.  Il  répondit:  cËtantle 
premier  fils  de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
je  veux  mourir  dans  son  sein;  quant  au  pape,  je  ferai 
ce  qu'il  exigera  de  moi.  » 
Le  confesseur  lui  donna  l'absolution. 
Vers  le  soir  de  ce  jour  le  roi  ressentit  au  bas-ventre  quel- 
ques douleurs  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir  très -vives; 
il  rappela  son  chapelain  auquel  il  voulut  se  confesser  de 
nouveau.  Il  était  onze  heures  du  soir;  à  deux  heures  do 
matin  les  douleurs  redoublèrent;  le  blessé  désira  commu- 
nier. «Le  moment  de  mon  départ  approche,  dit -il,  je 
veux  dans  le  saint  viatique  recevoir  et  adorer  mon  Sauveur.i 
Ceux  qui  l'entouraient,  au  nombre  desquels  était  Miron, 
son  premier  médecin,  s'efforçaient  de  lui  donner  du  cou- 
rage, afin  qu'il  prît  la  mort  en  patience  et  qu'il  crût  que 
Dieu  lui  pardonnerait  ses  péchés  <  par  les  mérites  de  la 
mort  et  de  la  passion  de  Jésus-Christ  son  Fils.» 

L'un  des  assistants  lui  dit:  cSire,  montrez-nous  que 
dans  les  actes  de  religion  que  vous  avez  faits,  vous  avez  agi 
librement.» 

cOui ,  répondit-il,»  et  il  ajouta:  «Je  veux  mourir  en  la 
créance  de  l'Église  romaine;  »  puis  il  poussa  un  soupir  et 
s'écria  :  «Mon  Dieu  ayez  pitié  de  moi,  pardonnez-moi  mes 
Déchés  ;  »  et  il  se  mit  à  réciter  le  miserere  des  mourants. 
Pendant  qu'il  le  récitait,  l'un  des  assistants  l'interrompit: 
€  Sire,  lui  dit-il ,  puisque  vous  désirez  que  Dieu  tous  par- 
donne, pardonnez -vous  aussi  à  vos  ennemis?»  —  cDe 
grand  cœur,  répondit  le  mourant.»  —  cEt  à  ceux  qui  ont 
fait  votre  blessure?»  —  «Je  leur  pardonne  aussi,  et  prie 
Dieu  de  leur  pardonner  leur  faute  comme  je  désire  qu'il 
pardonne  les  miennes.» 
Sa  voix  s'affaiblissait;  il  essaya  cependant  de  se  confesser. 
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mais  pas  avec  autant  de  détail  qu^il  Taurait  désiré  ;  son 
confesseur  lui  donna  une  Seconde  absolution;  il  perdit 
bientôt  après  la  parole  qu'il  ne  recouvra  plus;  les  pâleurs 
de  la  mort  s'étendirent  sur  son  visage.  Un  moment  après 
il  était  devant  Celui  qui  pèse  dans  la  même  balance  les 
grands  et  les  petits ,  et  rend  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

Henri  III  avait  trente-huit  ans,  quand  du  trône  il  fut 
tout  à  coup  précipité  dans  un  tombeau ,  laissant  sur  la  terre 
l'une  de  ces  mémoires  pour  lesquelles  l'histoire  n'a  pas 
assez  de  toutes  ses  flétrissures  ;  car  sur  cette  vie  si  courte , 
mais  si  pleine ,  l'œil  ne  s'arrête  sor  rien  qui  puisse  faire 
un  contre-poids  à  un  règne  où  l'on  trouve  à  chaque  pas  la 
boue  à  côté  du  sang  et  le  sang  h  côté  de  la  boue;  Elevé  par 
Catherine ,  il  débuta  mal  et  finit  mal.  Après  plus  de  deux 
siècles  et  demi ,  le  sang  de  la  Saint-Barthélémy  rejaillit  sur 
son  manteau  royal  où  la  tache  en  est  toujours  fraîche  et 
vermeille.  Roi  de  Pologne  pendant  quelques  heures ,  il 
laissa  dans  ce  noble  pays  de  tristes  et  honteux  souvenirs. 
Sa  déchéance  du  trône  des  Jagellons  ne  fut  que  le  trop 
juste  salaire  de  la  bassesse  de  son  caractère;  successeur 
de  Charles  IX,  il  eut  sans  doute  sans  cesse  à  lutter  avec  les 
partis;  mais  l'homme  qui  mêlait  la  dévotion  la  plus  ridi- 
cule aux  meurtres  et  aux  vices  les  plus  infâmes  devait  né- 
cessairement recourir  à  cette  politique  italienne  dont  sa 
mère,  son  mauvais  génie,  lui  avait  donné  les  premières  le- 
çons. Il  fit  par  la  ruse  et  par  le  poignard  ce  qu'il  ne  pou- 
vait faire  par  la  force ,  et  après  avoir  été  assassm  lui-même , 
il  périt  assassiné.  Il  n'y  a  que  son  lit  de  douleur  qui 
nous  intéresse  ;  dans  ce  moment  suprême  il  ne  tourna ,  si 
nous  devons  en  croire  le  procès  -  verbal  de  sa  mort ,  ses 
regards  suppliants  ni  vers  les  saints ,  ni  vers  Notre-Dame 
de  Cléri,  sa  patronne,  mais  vers  Jésus,  le  Sauveur  des 
hommes.  Il  mourut  dans  l'Eglise  romaine  ;  mais  en  y  cher- 
chant son  salut,  là  où  Coligny  avait  trouvé  le  sien.  Ne  jetons 
pas  un  anathème  trop  précipité  sur  sa  tombe;  car  s'il  y  a 
au  fond  du  cœur  de  l'homme  un  océan  de  vase  impure ,  il 
y  a  au  pied  de  la  croix  du  calvaire  un  océan  plus  grand  de 
ïnîséricorde  ;  son  repentir  fut  tardif;  fut-il  forcé?  fut -il 
réel?  Dieu  seul  le  sait;  mais  ce  qui  pouvait  être  le  plus 
heureux  pour  lui ,  ce  fut  le  coup  ae  poignard  de  Jacques 
Clément  qui  mit  un  terme  à  sa  vie  dissolue  et  Tempêcha 

9. 
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d*ajouter  d'autres  pages  aux  nages  si  honteuses  de  son 
règne.  Si ,  près  du  ht  d'agonie  a'un  pécheur  on  peut  s'écrier 
en  regardant  aux  compassions  de  Dieu  :  ô  profondeur! 
c'est  sur  celui  de  ce  dernier  des  Valois,  dont  la  mort  ou- 
vrit au  roi  de  Navarre  les  marches  du  trône. 

Au  moment  où  Henri  III  venait  d'expirer,  Henri  de 
Bourbon  entra  dans  sa  chambre  ;  les  sanglots  étouffaient 
sa  voix;  il  se  jeta  sur  le  corps  inanimé  de  son  beau-frère, 
et,  poussant  de  gros  soupirs,  il  s'écria  :  «Les  larmes  ne 
le  feront  pas  revivre*.»  Cette  douleur  était  trop  bruyante 
pour  être  bien  profonde.  Le  Béarnais  ne  pleura ,  ni  long- 
temps, ni  beaucoup.  Cette  mort  lui  créait  de  nouveaux 
embarras,  mais  ouvrait  à  son  ambition  de  grands  horizons. 

t.  Mathieu ,  Hist.  du  règne  de  Henri  lU.  —  Mémoires  de  la  ligue 
—  De  Thou,  liv.  XCVI.  ~  D'Aubigné,  Ht.  II,  chap.  22. 
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I. 

Revenons  à  la  duchesse  de  Monipensier.  Jacques  Clé- 
ment s'était  à  peine  éloigné  qu'elle  tomba  dans  une  grande 
anxiété;  elle  suivait  de  la  pensée  le  moine  et  semblait  lui 
indiquer  de  la  main  l'endroit  du  corps  où  le  coup  devait  le 
mieux  porter;  elle  passait  rapidement  de  l'espérance  à  l'ef- 
froi. S'il  échouait,  se  disait-elle,  si,  soumis  à  la  question, 
"me  dénonçait!  Alors  des  frissons  de  terreur  couraient 
sur  tout  son  corps  ;  elle  voyait  l'échafaud  se  dresser  pour 
elle,  et  malgré  la  grandeur  de  son  rang,  sa  tète  y  rouler 
comme  complice  du  meurtre  d'un  roi  !  Elle  ne  peut  at- 
tendre en  paix,  dans  son  hôtel,  le  courrier  qui  doit  lui 
apporter  la  nouvelle  qu'elle  désire  connaître,  tout  en  la 
redoutant;  elle  se  tient  dans  son  coche,  regardant  vers  les 
avenues  de  Paris  qui  conduisent  à  Sainl-Cloud;  un  courrier 
enfin  arrive,  quel  bonheur!  Le  roi  est  atteint  mortelle- 
ment, et  le  morne,  percé  de  coups  de  poignard,  est  mort 
sans  avoir  pu  prononcer  une  seule  parole.  Dans  ce  mo- 
ment elle  oublie  son  rang,  saute  au  cou  du  courrier,  aussi 
joyeuse  que  le  cardinal  de  Lorraine,  son  oncle,  à  la 
nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy  :  «Ah  !  mon  ami,  s'écria-t- 
felle  en  l'embrassant,  soyez  le  bienvenu;  mais  est-il  vrai, 
au  moins,  ce  méchant,  ce  perfide  est-il  mort?  Dieu!  que 
vous  me  faites  aise!  Je  ne  suis  marrie  que  d'une  chose: 
c'est  qu'il  n'ait  su,  avant  de  mourir,  que  c'est  moi  qui  l'ai 
fait  faire.  >  Puis,  se  tournant  vers  les  femmes  de  sa  suite  : 
«Eh  bien,  leur  dit-elle,  que  vous  en  semble?  Ma  tête  ne 
tient-elle  pas  bien  à  cette  heure  ?  Il  me  semble  qu'elle  ne 
branle  plus  comme  elle  branlait  auparavant.  »  * 

1.  L^EstoUe ,  année  1 589, 
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La  joie  débordait  dans  ses  paroles,  dans  ses  gestes, 
dans  sa  physionomie.  Guise  était  vengé ,  le  Valois  assassin 
était  mort  assassiné,  elle  avait  dirigé  la  main  du  moine  et 
frappé  de  concert  avec  lui  ;  sa  haine  sans  remords  était 
satisfaite.  Après  avoir  eu  toutes  les  angoisses  de  la  terreur, 
elle  savourait  à  longs  traits  les  douceurs  de  la  vengeance. 
Elle  ordonna  de  faire  une  distribution  d'écharpes  vertes* 
aux  principaux  ligueurs  qui  portaient  le  deuil  de  son  frère; 
puis  elle  courut  chez  sa  mère,  et  toutes  les  deux,  elles  par- 
coururent la  ville  dans  leur  coche ,  et  partout  où  elles  vi- 
rent des  rassemblements,  elles  crièrent  au  peuple  :  «Bonne 
nouvelle!  le  tyran  est  mort,  il  n'y  a  plus  d'Henri  de  Valois 
en  France  !  t>  Elles  arrivèrent  à  réglise  des  Cordeliers  où 
une  foule  immense  était  rassemblée.  La  duchesse  de  Ne- 
mours monta  sur  les  degrés  de  Tautel  et  harangua  la  foule 
«sur  la  mort  du  tyran,  de  Tassassin  de  son  fils.  » 

Le  soir,  des  feux  de  joie  furent  allumés  par  toute  la 
ville,  le  nom  de  Jacques  Clément  était  sur  toutes  les  lèvres. 
C'était  plus  qu'un  homme,  c'était  un  saint.  On  fit  à  la  hûte 
une  statue  de  cet  étrange  bienheureux,  on  la  plaça  sur  un 
autel  de  la  cathédrale  avec  cette  inscription  :  c  Saint 
Jacques  Clément,  priez  pour  nous.  »  On  fit  venir  d'un  vil- 
lage près  de  Sens ,  sa  mère  qui  ne  s'attendait  pas  à  tant 
d'honneurs.  Quand  elle  arriva,  les  prêtres  lui  appliquèrent 
ce  beau  verset  des  Écritures  :  «Béni  soit  le  ventre  qui  l'a 
porté,  bénies  soient  les  mamelles  qui  t'ont  allaité.»  La 
duchesse  de  Montpensier  la  logea  dans  son  hôtel  et  la  fil 
asseoir  à  sa  table.  Tout  sens  moral  était  perdu  à  Paris. 

IL 

Les  Seize,  qui  avaient  dans  les  prédicateurs  des  auxi- 
liaires puissants,  leur  donnèrent  le  sujet  de  leur  prochain 
sermon  ,  dans  lequel  ils  devaient  traiter  trois  points  : 
l"*  justifier  l'action  du  jacobin  en  le  comparant  à  Judith  ; 
2^  établir  que  le  Béarnais  hérétique  et  relaps,  ne  peut  suc- 
céder aux  Valois  ;  3®  montrer  que  ceux  qui  soutiendront 
son  parti  seront  excommuniés  *.  Les  prédicateurs  ne  fail- 

1.  Le  vert  était  la  couleur  de  la  maison  de  Lorraine. 

2.  Mémoires  de  Ghevemy,  ap.  coll.  Petitot,  ser.  I,  t.  XXXM. 
p.  154. 


LIVRE  XXI.  317 

lirent  pas  à  leur  tâche,  la  fureur  les  rendit  éloquents;  ils 
exaltèrent  Jacoues  Clément,  le  proclamèrent  un  saint  mar- 
tyr de  Jésus-Christ  et  désignèrent  au  poignard  de  leurs 
fidèles  ceux  qui  oseraient  appeler  régicide  le  héros  qui 
avait  délivré  la  France  «  de  ce  chien  de  Valois.  » 

Cette  rage  insensée  qui  transformait  la  chaire  chrétienne 
en  tréteau  de  foire ,  trouva  de  l'écho  à  Rome ,  où  il  semble 
que  Sixte  V,  fidèle  à  lui-même,  eût  dû  réprouver  un  acte 
qui  n'était  pas  dans  ses  principes  de  gouvernement  et  de 
souveraineté  absolue,  mais  les  événements  modifièrent  ses 
principes  :  il  s'associa  à  la  ligue  qu'il  n'aimait  pas  à  cause 
de  son  esprit  de  désordre.  Il  s'échappa,  dit  Anquetil,  dans 
la  première  joie  que  lui  causa  la  fin  violente  de  Henri 
de  Valois  jusqu'à  la  comparer  pour  l'utilité  à  l'incarnation 
du  Sauveur,  etjpour  l'héroïsme  du  meurtrier,  aux  actions 
de  Judith  et  d'Eléazar.  * 

Le  temps  n'a  pas  confirmé  les  paroles  du  pontife  ;  l'imi-* 
tateur  de  Judith  et  d'Eléazar  est  descendu  de  son  piédes- 
tal, sa  statue  est  dans  l'égout  public,  et  s'il  a  encore 
quelques  adorateurs,  ils  se  cachent,  ils  auraient  honte  de 
leur  saint.  Quand  on  étudie  cependant  l'époque  où  ces 
aberrations  morales  eurent  lieu ,  on  cesse  de  s'en  étonner, 
car  elles  nous  paraissent  un  signe  de  ces  temps  malheureux. 
La  haine  pour  les  protestants ,  l'alliance  de  Henri  III  avec 
le  Béarnais,  les  prédications  ligueuses,  la  mort  violente  de 
Henri  de  Guise,  la  crainte  de  voir  monter  sur  le  trône  un 
roi  huguenot,  tout  cela  explique  la  joie  des  Parisiens  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Henri  111.  Il  avait  dit  de  Paris  :  «Cette 
ville  est  trop  grosse,  il  faut  que  je  lui  tire  un  peu  de 
sang»;  cette  parole  imprudente  avait  été  répétée,  les  li- 
gueurs s'attendaient  à  tout  de  lui ,  et  tout  à  coup  un  moine 
se  dévoue  et  débarrasse  la  Sainte-Union  du  Valois.  On 
exalte  Jacques  Clément,  on  en  fait  un  saint,  son  couteau 
n'est  dans  ses  mains  que  le  glaive  d'un  ange  exterminateur. 
Tout  est  logique  dans  la  conduite  des  Parisiens  :  mais  la 
logique  n'est  pas  la  raison,  et  quels  que  soient  les  efforts 
des  apologistes  de  la  ligue ,  ils  ne  parviendront  pas  à  re- 
lever l'autel  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  :  «Saint  Jacques 

1.  Esprit  de  la  ligue,  t  III.  —  Sommaire,  récit  des  choses  mé- 
morables advenues  en  France  sous  Henri  IV.  —  De  Thou,  liv.  XQVL 
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Clément,  priez  pour  nous.»  Avec  le  calme  est  venu  le 
jour  de  la  iustice  ;  aujourd'hui  le  couteau  du  moine  n'est 
que  le  fer  d'un  assassin. 

III. 

La  presse  ne  demeura  pas  en  arrière  de  la  chaire  el 
glorifia  aussi  le  Jacobin  ;  la  plupart  des  écrits  publiés  à 
cette  époque  sont  oubliés  ou  ne  sont  connus  que  des 
amateurs  de  nos  vieilles  chroniques,  mais  ils  aident  l'his- 
torien à  se  faire  des  idées  justes  sur  une  époque  dont  les 
allures  sont  si  loin  de  nos  mœurs. 

Malgré  le  mépris  qu'inspirait  sa  personne  ,  Henri  III 
trouva  Quelques  défenseurs.  Un  moine  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux,  Jean  de  la  Barrière,  fit  son  éloge  à  Bordeaux  :  au 
moment  où  toutes  les  chaires  retentissaient  d'imprécations 
sur  sa  personne ,  il  eut  le  courage  de  prendre  sa  défense. 
Ces  actes  sont  trop  rares  pour  qu'on  ne  soit  pas  heureux 
de  les  mentionner;  les  courtisans  du  malheur  n'ont  jamais 
été  bien  nombreux. 

C'était  pour  Mayenne  le  momcfit  de  saisir  la  couronne 
(jue  son  frère  n'osa  pas  ramasser  sur  le  pavé  de  Paris  le 
jour  des  barricades;  il  la  regarda  d'un  œil  d'envie:  la 
proie  était  belle,  l'occasion  unique ,  son  impétueuse  soeur 
et  ses  partisans  le  poussaient  à  la  prendre.  Ce  chef  de 
parti  ne  sut  pas  brûler  ses  vaisseaux  et  il  fut  au-dessous 
de  sa  fortune.  Il  calcula  trop  les  obstacles ,  et  au  lieu  de 
prendre  la  couronne  et  de  dire ,  en  brandissant  son  épée  : 
€  Je  suis  roi  9 ,  il  se  contenta  d'opposer  au  Béarnais ,  son 
oncle,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  dont  on  fit  à  la  bâte 
un  roi ,  sous  le  nom  de  Charles  X.  * 

L'homme  qu'on  plaçait  sur  le  trône  était  prôlre  et  ne 
faisait  ombrage  à  personne;  son  règne,  qui  ne  pouvait  être 
que  nominal,  ajournait  les  prétentions  cle  chacun,  et  avait 
le  double  avantage  de  poser  en  principe  l'exclusion  du  roi 
de  Navarre  et  de  réunir  tous  les  partis  contre  lui.  Tout 
cela  se  passait  sept  jours  après  la  mort  de  Henri  IH: 
les  ligueurs  n'avaient  pas  perdu  leur  temps.  Philippe  U 
fut  content  de  tout  ce  qui  s  était  passé. 

1 .  Le  cardinal  de  Bourbon  était  alors  le  prisonnier  de  son  nerec 
Henri  lY.  —  Davila,  liv.  X, 
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IV. 


Le  coup  de  couteau  de  Jacques  Clément  avait  fait  un  roi 
de  France  du  Béarnais,  mais  les  abords  du  trône  où  il 
était  appelé  par  les  lois  fondamentales  du  royaume  comme 
premier  prince  du  sang ,  lui  étaient  fermés  par  la  ligue 
qui  avait  horreur  d'un  roi  huguenot,  relaps  et  sous  le  coup 
de  l'excommunication  de  Tévèque  de  Rome.  Les  difficultés 
étaient  grandes  de  ce  côté,  mais  elles  n'eussent  pas  été 
insurmontables,  si  la  noblesse  catholique  eût  subordonné 
sa  foi  religieuse  à  sa  foi  politique.  Au  vide  qui  se  ut  autour 
de  lui ,  le  nouveau  roi  ae  France ,  avec  son  regard  péné- 
trant, ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il  ne  mettrait  pas 
sans  difficulté  sur  sa  tête  la  couronne  que  la  main  mou- 
rante de  son  beau-frère  lui  avait  transmise.  11  entendit 
sans  doute  retentir  à  ses  oreilles,  l'antique  cri  des  cham- 
bres funèbres  des  rois:  «le  roi  est  mort,  vive  le  roi î>, 
mais  ce  cri  fut  suivi  d'une  scène  significative.  Plusieurs 
des  seigneurs  catholiques  se  réunirent  dans  l'appartement 
où  gisait  le  cadavre  de  Henri  IIL  «  Plutôt  mourir  de  mille 
morts,  dirent-ils,  que  de  reconnaître  pour  roi  un  héré- 
tique», et  ils  se  tendaient  les  mains,  se  les  serraient, 
enfonçaient  leurs  chapeaux  ou  les  jetaient  par  terre*;  or, 
ceux  qui  tenaient  ce  langage  étaient  pour  la  plupart  des 
hommes  tarés ,  dignes  en  tout  du  maître  qu'ils  venaient  de 
perdre;  leur  religion,  si  toutefois  ils  en  avaient  une, 
n'avait  d'autre  fondement  qu'une  haine  aveugle  pour  les 
huguenots.  Ils  n'étaient  pas  cependant  unanimes  ;  après  la 
première  explosion  de  leurs  sentiments ,  les  opinion^  se 
tirent  jour  :  les  uns,  et  c'étaient  les  plus  vils,  plaçaient 
la  religion  en  première  ligne  et  ne  voulaient  à  aucun 
prix  d'un  roi  huguenot;  les  autres,,  plus  politiques  que 
catholiques,  voyaient  la  ruine  de  l'État  dans  l'abandon  de 
l'antique  loi  de  succession  au  trône  et  se  montraient 
disposés  à  accepter  le  Béarnais ,  s'il  donnait  des  garanties 
solides  pour  le  maintien  de  la  religion  catholique  ;  quel- 
ques autres  étaient  d'avis  que  le  parti  le  plus  sage  était  de 
renvoyer  la  solution  de  la  question  aux  États  généraux; 

1.  D'Àublgné^  t.  m,  liv.  H,  chap.  23,  p.  183, 
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mais  la  pensée  qui  dominait  au  fond  de  ces  tumultueux 
débats ,  où  l'on  paraissait  n'avoir  en  vue  que  Tintérèt  de  la 
religion  et  celui  du  royaume,  était  une  pensée  égoïste: 
chacun  regardait  à  son  intérêt  particulier.  Le  Béarnais 
était  pauvre ,  et  il  ne  leur  offrait  guère  que  la  perspec- 
tive a'aller  se  faire  tuer  sur  un  champ  de  bataille  pour 
lui  conquérir  une  couronne.  De  cela,   ils  ne  se  sou- 
ciaient ,  et  les  plus  considérables  d'entre  eux ,  voyant  la 
ligue  forte ,  et  derrière  elle  Philippe  II  comme  un  mur 
d'airain,  appelaient  de  leurs  vœux  un  démembrement  de 
la  France ,  qui  ferait  de  chacun  d'eux  un  petit  roi  dans 
son  gouvernement  respectif.  Or,  comme  les  paroles  du 
poète  «  tant  que  tu  seras  heureux,  tu  auras  beaucoup  d'a- 
mis ,  mais  si  les  temps  deviennent  nuageux  et  sombres,  tu 
seras  seul  »  ,  s'appliquaient  parfaitement  au  nouveau  roi 
de  France ,  ils  ne  tinrent  aucun  compte  des  services  ((u'il 
avait  rendus  à  leur  défunt  maître.  Comme  ils  ne  voulaient 
pas  cependant  s'allier  aux  ligueurs  qu'ils  détestaient  mor- 
tellement ,  ils  résolurent  de  lui  faire  la  proposition  de  lui 
jurer  obéissance  comme  à  leur  souverain  légitime  €  s'il 
abjurait  sans  délai  et  sans  examen  la  religion  protestante.1 
Sur  le  refus  du  duc  de  Longueville  de  porter  au  roi  ces 
honteuses  conditions,  François  d'O  s'en  chai^ea;  cet 
homme  perdu  de  débauches  et  qui  s'était  enrichi  de  con- 
cussions, invita  le  roi  à  abjurer  de  suite  ou  tout  au  moins 
à  promettre  qu'il  se  ferait  instruire  sous  peu  de  jours.' 

Le  roi  n'était  pas  religieux,  mais  il  était  Français;  à  dé- 
faut de  piété,  il  avait  de  l'honneur.  Révolté  de  l'impudence 
des  propositions ,  il  répondit  aux  seigneurs  catholiques  : 

«  Vous  savez  tous  quels  ordres  le  feu  roi,  mon  prédéces- 
seur d'heureuse  mémoire,  m'a  donnés,  et  ce  qu  il  m'a  re- 
commandé en  mourant.  C'est  principalement  de  maintenir 
mes  sujets,  soit  catholiques,  soit  protestants,  dans  une 
liberté  égale,  jusqu'à  ce  qu'un  concile  canonique,  général 
ou  national,  ait  décidé  ce  grand  différend.  Je  lui  ai  promis 
et  juré  d'exécuter  fidèlement  ce  qu'il  m'ordonnait  et  je  re- 
garde comme  un  de  mes  premiers  devoirs  d'être  exact  i 
ma  parole.  Je  vous  parle  ae  la  sorte ,  parce  que  j'ai  appris 
qu'il  y  a  certains  particuliers  dans  mon  armée  qui  se  font 

1.  D*Aiibignè,tm,UY.1L 


LIVRE  XXI.  321 

scrupule  de  rester  à  mon  service ,  à  moins  que  je  n'em- 
brasse la  religion  catholique.  Sans  doute  ils  m'ont  cru 
assez  faible  pour  s'imaginer  pouvoir  me  forcer  par  là  à 
abjurer  ma  religion  et  à  manquer  à  ma  parole.  Hais  je  suis 
bien  aise  de  leur  déclarer  ici ,  en  présence  de  vous  tous , 
que  j'ai  exprès  assemblés  pour  ce  sujet,  que  j'aimerais 
mieux  que  ce  jour  fût  le  dernier  de  ma  vie  que  de  faire 
aucune  démarche  qui  pût  donner  lieu  de  me  soupçonner 
d'avoir  chancelé  dans  ma  foi,  et  d'avoir  songé  à  renoncer 
à  la  religion  dont  j'ai  fait  profession  jusqu'ici ,  avant  que 
d'avoir  été  mieux  instruit  par  un  concile  légitime  à  l'auto- 
rité duquel  je  me  soumets.  Que  quiconque  a  si  mauvaise 
opinion  de  moi  se  retire  donc  dès  qu'il  lui  plaira.  Je 
compte  plus  sur  un  bon  Français  que  sur  deux  cents  qui 
auraient  des  sentiments  si  indignes.  En  effet ,  Dieu  pro- 
tège toujours  les  gens  de  bien.  A  l'égard  de  ceux  qui 
tiennent  ces  sortes  de  discours ,  on  voit  bien  qu'ils  ont 
pris  il  y  a,  déjà  longtemps,  des  engagements  avec  les  enne- 
mis de  l'État  et  qu'ils  n'oseraient  paraître  dans  les  lieux 
où  il  faut  faire  preuve  d'une  véritable  vertu;  qu'ils  de- 
mandent donc  leur  congé  dès  qu'ils  le  jugeront  à  propos  : 
ils  me  trouveront  plus  disposés  à  le  leur  accorder  qu'ils 
n'ont  envie  de  l'obtenir.  Tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine , 
c'est  qu'ils  déshonorent  par  là  le  nom  français.  Du  reste , 
quand  même  vous  m'abandonneriez  tous,  ce  que  je  n'ose 
penser,  il  me  reste  encore  assez  d'amis  pour  pouvoir,  sans 
vous  et  à  votre  honte ,  avec  le  seul  secours  de  leur  bras, 
maintenir  les  droits  de  mon  autorité.  Mais  dussé-je  me  voir 
privé  même  de  ce  secours,  le  Dieu  qui ,  comme  vous  en 
avez  été  témoins  vous-mêmes ,  m'a  conduit  depuis  mon 
enfance. comme  par  la  main,  et  m'a  comblé  de  si  grands 
bienfaits  qu'ils  passent  la  portée  de  l'esprit  humain. ne 
m'abandonnera  jamais.  Oui,  je  ne  crois  pas  aue  le  Sei- 
gneur se  soit  déclaré  pour  David  avec  plus  de  bonté  et  ait 
opéré  en  sa  faveur  tant  de  merveilles,  que  lorsque  contre 
l'attente  de  tout  le  monde,  il  m'a  conduit  lui-même  jusque 
sur  le  trône ,  par  tant  de  travaux  et  à  travers  de  tant  de 
dangers ,  et  je  ne  doute  nullement  qu'après  m'y  avoir 
placé  malgré  tant  d'obstacles,  il  ne  m'y  conserve  et  ne  me 

{»rotége  contre  les  efforts  de  mes  ennemis,  non  pour 
'amour  de  moi,  mais  pour  le  salut  de  tant  d'âmes  qui  gé- 
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missent  sous  le  joug  de  la  plus  cruelle  tyrannie ,  implorant 
sans  cesse  un  secours ,  et  pour  la  liberté  desquelles  il  a 
daigné  se  servir  de  mon  bras.  Que  ces  boutefeux  appren- 
nent donc  à  se  taire,  et  qu'ils  se  mettent  bien  une  fois 
dans  l'esprit  que  je  n'estime  pas  assez  le  royaume  de 
France,  ni  l'empire  même  de  l'univers  entier,  pour,  dans 
la  vue  de  le  posséder,  renoncer  à  une  religion  que  j'ai, 
pour  ainsi  dire  sucée  avec  le  lait,  ou  pour  embrasser  ja- 
mais une  autre  doctrine  que  celle  qui  me  sera  proposée 
par  un  concile  canonique  comme  je  m'en  suis  déjà  expli- 
qué. Vous  savez  que  je  suis  Français ,  que  j'ai  le  cœur 
franc,  sincère,  ennemi  de  toute  duplicité.  Depuis  plus  de 
dix-sept  ans  que  je  suis  roi  de  Navarre ,  je  ne  pense  pas 
avoir  jamais  manqué  à  ma  parole,  quoique  j'aie  eu  plus 
d'occasion  que  personne  de  me  venger  dfe  la  manière  in- 
digne dont  j'avais  été  traité  par  mes  ennemis.  Du  reste, 
considérez  je  vous  prie ,  s'il  ne  doit  pas  être  bien  dur  et 
bien  fâcheux  pour  moi,  qui  suis  votre  maître,  tandis  que 
je  vous  laisse  une  entière  liberté  de  conscience ,  de  voir 
parmi  vous  des  gens ,  des  moins  distingués,  prétendre  me 
forcer  à  me  conformer  à  leurs  opinions  chimériques.  Cette 
prétention  est-elle  raisonnable?  Je  m'en  rapporte  à  votre 
jugement  et  à  celui  de  toute  la  nation.  En  même  temps, 
je  vous  prie  d'adresser  pour  moi  vos  vœux  au  Seigneur 
afin  qu'il  m'éclaire  dans  mes  vues,  qu'il  dirige  mes  des- 
seins et  qu'il  bénisse  mes  efforts.  Priez-le  au  cas  que  je 
fasse  quelque  faute,  car  je  reconnais  que  je  suis  homme 
comme  un  autre ,  ou  que  je  manque  à  quelques-uns  de 
mes  devoirs,  de  me  faire  la  grâce  de  m'en  corriger  et  de 
m'assister  dans  toutes  mes  démarches  des  lumières  de  son 
Esprit  saint ,  pour  l'accroissement  du  royaume  de  Jésus- 
Christ,  la  tranquilUté  de  la  France  et  le  soulagement  de 
ses  sujets.]» 

Ce  dut  être  le  fond  des  idées  du  Béarnais,  mais  la  forme 
est  certainement  de  d'Âubigné.  Ce  qui  est  bien  du  roi, 
c'est  la  promesse  qu'il  fit  à  d'O  de  se  soumettre  à  un  con- 
cile et  de  donner  à  la  religion  catholique  toutes  les  garan- 
ties désirables.  Le  Frailçais  commença  la  réponse,  le  poli- 
tique l'acheva.  Si  le  fils  de  Jeanne  d'Albret  eût  été  bb 
Gustave-Adolphe,  il  eût,  au  jour  de  sa  détresse  reganlé 
au  Dieu  des  combats  et  dit  à  ses  tentateurs  :  c  Mille  fois 
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ma  couronne  au  fond  de  la  mer  plutôt  que  de  la  porter  au 
moyen  d'un  parjure.» 

Le  roi  achevait  sa  réponse  quand  le  huguenot  Givry 
qu'il  avait  envoyé  vers  les  Suisses  pour  s'assurer  de  leur 
fidélité ,  entra.  «  Sire,  lui  dit  ce  zélé  serviteur,  je  viens  de 
voir  la  fleur  de  votre  brave  noblesse,  elle  attend  avec  im- 
patience vos  commandements  ;  vous  êtes  le  roi  des  braves, 
vous  ne  serez  abandonné  que  des  poltrons*».  Ces  paroles 
touchèrent  quelaues  seigneurs  catholiaues ,  chez  lesquels 
le  sens  moral  n  était  pas  encore  perdu  ;  indignés  de  la 
bassesse  des  propositions  faites  au  roi,  ils  se  rallièrent 
autour  de  lui. 

V. 

D'O  se  retira.  Dans  la  soirée  du  2  août  et  dans  la  jour- 
née du  lendemain ,  les  pourparlers  continuèrent.  Le  roi 
avait  parlé  d'un  concile...  c'était  un  premier  trait-d'union. 
Le  temps,  ce  grand  maître  en  toute  chose,  en  amènerait 
un  second,  puis  un  troisième;  mais  la  haine  de  la  ligue  fit 
plus  que  le  zèle  des  catholiques  pour  le  pape  :  la  situation 
était  critique ,  leur  parti  n'était  pas  assez  puissant  pour 
faire  tête  aux  huguenots  et  aux  ligueurs ,  pourquoi  donc 
tenir  rigueur  à  un  prince  qui  avait  déjà  abjuré  une  fois  en 
face  d'un  poignard  et  qui  pouvait  bien  le  faire  encore  en 
face  d'une  couronne?  lîe  se  montraient-ils  pas  bonsFran- 
çais  en  voulant  pour  souverain  le  premier  prince  du  sang 
royal?  Ne  se  montraient-ils  pas  bons  catholiques  en  réser- 
vant à  un  concile  le  soin  d'éclaîrer  le  nouveau  roi  sur  ses 
erreurs?  Ils  se  décidèrent  donc  à  traiter,  mais  non  sans 
condition.  Ils  pensèrent  d'abord  à  eux ,  à  la  France  en- 
suite. Biron  se  fit  donner  le  comté  de  Périgord.  De  tous 
il  était  le  plus  avide,  mais  le  plus  capable  ;  il  servit  d'in^ 
termédiaire  entre  eux  et  le  Béarnais. Le  4  août,  trois  jours 
après  la  mort  de  Henri  III,  un  traité  fut  conclu.  Il  stipu- 
lait en  substance  le  maintien  de  la  religion  catholique  dans 
tous  ses  droits  et  prérogatives,  la  convocation  d'un  concile 
national  qui  serait  chargé  d'instruire  le  roi  dans  les  vérités 
de  la  religion  romaine ,  la  réunion  des  États  généraux  dans 

1.  D'Aubigné,  t.  m,liY.U. 
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le  délai  de  six  mois,  la  conservation  de  tous  les  princes, 
ducs,  pairs  dans  leurs  dignités,  offices,  pensions  et  charges, 
la  poursuite  des  assassins  du  roi,  etc.* 

Tous  les  seigneurs  signèrent  ce  traité  h  l'exception  de 
d'Épernon  et  de  quelques  autres.  A  leur  départ,  leurs 
troupes  les  suivirent.  Quelques  chefs  protestants  abandon- 
nèrent aussi  le  roi,  indignés  de  son  désir  de  se  faire  in- 
struire par  un  concile.  Le  Béarnais  était  à  la  lettre,  dans 
ce  moment ,  comme  il  le  disait  calment  :  «  Roi  sans 
royaume,  mari  sans  femme,  guerrier  sans  aident»; en 
effet  il  était  si  pauvre  qu'il  fut  obligé  de  se  faire  tailler  un 
pourpoint  dans  celui  de  Henri  III,  mais  ces  désavantages 
étaient  compensés  chez  lui  par  une  confiance  qui  chez  tout 
autre  eût  été  de  la  suffisance;  puis  sa  nature  rieuse,  en- 
jouée, éminemment  gasconne,  secouait  facilement  les  idées 
lugubres;  il  souffrait  vivement  et  oubliait  vite. 

Il  s'efforçait,  dit  Davila,  de  satisfaire  à  tout  le  monde, 
et  de  se  concilier  la  bienveillance  de  chacun,  par  la  viva- 
cité de  son  esprit,  la  promptitude  de  ses  reparties,  Tai- 
sance  de  ses  paroles  et  la  familiarité  de  ses  entretiens. 
Il  faisait  plus  le  compagnon,  que  le  prince;  et  il  suppléait 
h  la  pauvreté  de  ses  moyens,  par  la  prodigalité  de  ses  pro- 
messes. À  chacun,  tour  à  tour,  il  protestait  que  c'était  à 
lui  seul  qu'il  devait  la  couronne ,  et  que  la  grandeur  des 
récompenses  serait  proportionnée  à  la  grandeur  des  seni- 
ces.  Aux  huguenots,  il  protestait  qu'il  ouvrait  son  cœur, 
et  leur  confiait  ses  sentiments  les  plus  intimes ,  comme  à 
ceux  sur  lesquels  il  fondait  ses  plus  solides  espérances;  aux 
catholiques,  il  témoignait  toutes  les  déférences  extérieures; 
il  leur  parlait  avec  une  singulière  vénération  du  souve- 
rain Pontife,  et  du  siège  apostolique.  Avec  eux,  il  laissait 
percer  tant  dMnclination  pour  la  religion  romaine,  quil 
leur  faisait  prévoir  une  prompte  et  indubitable  conver- 
sion. II  témoignait  aux  bourgeois  des  villes,  aux  paysans 
des  campagnes ,  la  pitié  au'il  ressentait  pour  leurs  charges, 
et  pour  les  calamités  aont  la  guerre  les  accablait;  ii 
s'excusait  sur  la  nécessité  de  nourrir  ses  soldats,  et  ii 
en  rejetait  toute  la  faute  sur  ses  ennemis.  Il  se  faisait  k 

1.  Mémoires  de  la  ligue,  t.  IV.  —  L'Estoile,  année  1589.- 
Davila,  liv.  X.  —  Duplessis-Mornay,  Mémoires,  t.  lY,  (  61. 
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compagnon  des  gentilshommes,  qu*ii  appelait  les  vrais 
Français,  les  conservateurs  de  la  patrie,  les  restaurateurs 
de  la  maison  royale.  Il  mangeait  en  public,  il  admettait 
chacun  à  parcourir  ses  plus  secrets  appartements;  il  ne 
cachait  point  sa  pénurie  actuelle,  et  il  tournait  en  plaisan- 
terie tout  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  passer  par  des  propos 
sérieux.  * 

Il  fallait  que  la  position  du  roi  fût  bien  critique ,  pour 
avoir  eu  recours  à  des  moyens,  qui  n'étaient  qu'un  oien 
léger  palliatif  à  une  situation  qui  ne  pouvait  se  prolonger 
longtemps  encore  sans  danger;  en  effet,  Paris  était  délivré, 
et  son  armée  se  dispersait  à  vue  d'œil ,  pendant  que  celle 
des  ligueurs  se  renforçait.  Il  décampa  de  Saint-CIoud  et  se 
dirigea  vers  Compiègne,  où  il  déposa  le  corps  de  Henri  III; 
de  là,  après  avoir  envoyé  Lanoue  et  le  duc  de  Longueville 
en  Picardie  et  le  maréchal  d'Aumont  en  Champagne, 
pour  y  raffermir  sa  cause,  il  alla  camper,  à  la  fin  du  mois 
d'août,  à  Darnetal,  dans  Tespérance  que  Rouen  lui  ouvri- 
rait ses  portes;  il  fut  déçu  dans  son  attente  :  il  se  porta  alors 
vers  Dieppe,  dont  le  gouverneur  lui  remit  les  clefs:  sa 
position  paraissait  désespérée. 

VI. 

Les  espérances  de  Mayenne  n'étaient  pas  sans  fonde- 
ment; la  position  du  Béarnais  s'aggravait  de  tous  les  efforts 
que  faisait  la  ligue  pour  détacher  de  son  obéissance  les 
\illes  demeurées  fidèles  à  la  cause  royale;  il  dut  dans  cette 
heure  criticjue  de  sa  vie  chercher  en  lui-même  les  res- 
sources qu'il  ne  pouvait  attendre  d'ailleurs.  Acculé  dans 
ses  derniers  retranchements,  il  eut  du  renard  la  ruse  et  du 
lion  la  force.  11  regarda  sans  se  troubler  les  trente  -  deux 
mille  hommes  de  Mayenne,  et  sans  se  décourager  les 
huit  mille  qui  combattaient  sous  ses  ordres.  Il  lui 
fallait  une  victoire  éclatante  pour  signifier  à  la  France  son 
avènement  au  trône.  Il  pensait,  et  non  sans  raison,  que  la 
Louche  de  ses  canons  victorieux  couvrirait  la  voix  des 
vieilles  tètes  de  la  Sorbonne,  qui  le  proclamaient  héié*- 
tique,  relaps  et  indigne  de  la  couronne  de  ses  aïeux. 

1.  I)aTila,liT.  X. 
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Les  deux  armées  se  trouyèrent  en  présence  à  Arques, 
petit  village  situé  à  une  heure  de  Dieppe  et  défendu  par 
un  château ,  qui  lui  servait  de  forteresse.  Le  roi  s'étaolit 
dans  le  château  d'où  il  embrassait  d'un  coup  d'œil  les  mou- 
vements de  son  armée  et  de  celle  de  Mayenne.  Ce  dernier 
occupait  une  colline  d'où  il  pouvait  facilement  faire  jouer 
son  artillerie,  mais  Henri  avait,  par  des  travaux  habiI^ 
ment  et  promptement  faits,  donné  à  ses  soldats  pour 
champ  de  bataille,  un  camp  retranché.  Le  combat  com- 
mença mollement  de  la  part  des  ligueurs,  vivement  du 
côté  des  troupes  royales  :  une  artillerie  masquée  et  bien 
servie  jeta  le  désordre  dans  l'armée  de  Mayenne.  Le  Béar- 
nais se  multiplia,  il  eut  pendant  cette  célèbre  journée,  le 
courage  d'un  soldat,  le  sang- froid  d'un  tacticien  et  l'habi- 
leté consommée  d'un  capitaine.  Tout  le  servit  :  sa  position 
stratégique,  le  dévouement  de  ses  braves  huguenots,  )a 
confiance  qu'il  sut  inspirer ,  le  fils  de  Coligny  qui  arriva 
de  Dieppe  au  moment  décisif  avec  cinq  cents  arque- 
busiers qui  expulsèrent  du  premier  retranchement  les 
lansquenets  catholiques.  Au  soleil  couchant,  il  put  voir  les 
nombreux  escadrons  de  Mayenne  fuir  en  désordre.  Le  gé- 
néral ligueur  était  autant  étonné  de  son  échec  que  le  vain- 
queur l'était  de  son  triomphe  :  la  partie  cependant  était  si 
inégale,  un  contre  six!...* 

VIL 

L'historien  qui  aime  à  se  rendre  raison  des  événements 
qui  occupent  une  large  place  dans  la  destinée  des  nations, 
ne  comprend  pas  au  premier  abord,  comment  Mayenne, 
capitaine  expérimenté,  à  la  tête  d'une  armée,  dont  le 
chiffre,  selon  quelques  historiens,  s'élevait  à  trente -hui| 
mille  hommes,  s'est  laissé  battre  par  l'armée  du  roi,  qui 
n'aurait  été  selon  quelques  autres  que  de  trois  mille;  en 
effet  cela  paraît  étonnant ,  le  fait  cependant  existe.  Si  nous 
en  recherchons  les  causes ,  nous  les  trouvons  principale- 
ment dans  la  personnalité  des  deux  généraux  en  chef:  l'un 
résolu  à  vaincre  ou  à  mourir,  jouait  bravement  son  va  tout: 

1.  De  Thou,  liv.  XGVH.  —  Mémoires  de  la  ligne,  t.  IV.  —  Pér^ 
fixe,Uv.  n.  —  DavUa,  liv.  X. 
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sachant  qu'il  ne  ramasserait  sa  couronne  que  sur  un 
champ  de  bataille  transformé  en  champ  de  victoire,  il  avait 
donc  le  feu  sacré  qui  est  un  premier  gage  de  succès,  et  ce 
feu ,  il  l'avait  communiqué  à  sa  brave  et  fidèle  gentilhom- 
nnerie  huguenote  et  aux  seigneurs  catholiques  qui,  ne 
désespérant  pas  de  le  voir  bientôt  abjurer,  sentaient  leur 
fortune  liée  à  la  sienne. L'autre,  au  contraire,  dont  Sixte- 
Quint  disait  «qu'il  se  tenait  plus  longtemps  à  table  que  son 
adversaire  au  lit»,  manquait  de  cette  ardeur  qui  éclaire 
l'intelligence  à  l'heure  des  batailles  et  se  communique  aux 
soldats  comme  une  étincelle  éleètrique;  par  nature,  il  ne 
l'avait  pas ,  et  les  circonstances  politiques  dans  lesquelles 
il  se  trouvait  ne  contribuaient  pas  non  plus  à  la  lui  donner. 
Il  était  factieux  malgré  lui,  ligueur  malgré  lui;  les  événe- 
ments et  son  impétueuse  sœur,  plus  que  son  ambition 
personnelle ,  avaient  fait  de  lui  un  chef  de  parti,  et  ce  chef 
de  parti  n'avait  aucune  inimitié  personnelle  contre  Henri 
de  Èourbon,  qu'il  eût  peut-être  accepté  comme  roi  sous  la 
condition  d'une  abjuration.  Il  était  donc  bien  difficile  que 
Mayenne  apportât  dans  le  combat  l'ardeur  primesautière 
de  son  ennemi ,  de  là ,  l'une  des  principales  causes  du 
triomphe  de  ce  dernier;  peut-être  aussi,  le  général  ligueur 
eut-il  trop  de  confiance  dans  la  supériorité  numériaue  de 
ses  troupes ,  et  crut-il  à  sa  victoire  avant  même  a'avoir 
engagé  le  combat ,  c'est  possible ,  c'est  même  probable. 
Si  nous  cherchons  enfin  d'autres  causes  de  sa  défaite,  nous 
les  trouvons  dans  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  lancer 
tous  ses  soldats  à  la  fois  contre  les  troupes  royales  pour  les 
accabler  sous  leur  nombre,  mais  quelles  que  soient  les 
raisons  que  l'on  donne  pour  laver  Mayenne  de  son  échec , 
la  honte  n'en  pèse  pas  moins  sur  sa  mémoire.  Selon  toutes 
les  chances  humaines  il  devait  vaincre  et  il  fut  vaincu;  il 
ne  l'eût  pas  été ,  s'il  se  fût  souvenu  de  la  bataille  de  Saint- 
Denis  et  de  celle  de  Centras,  et  surtout  s'il  eût  eu  pour 
principe  qu'un  général  ne  doit  pas  mépriser  son  ennemi 
—  et  qu'il  ne  doit  jamais  cesser  d'être  sur  ses  gardes, 
même  s'il  se  croit  assuré  de  la  victoire.  Les  chasseurs  ex- 
périmentés ne  s'approchent  du  lion  blessé  que  lorsqu'ils 
ont  la  certitude  de  sa  mort.  Mayenne,  si  prudent,  manqua 
de  prudence;  sa  confiance  lui  fut  funeste. 
La  nouvelle  de  sa  défaite  arriva  à  Paris  qui  se  préparait 
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à  recevoir  «le  Biarnais  garotté.i>  Les  prédicateurs  furent 
atterrés,  mais  craignant  de  jeter  le  découragement  au  mi- 
lieu des  bourgeois,  ils  proclamèrent  impudemment  la  vic- 
toire de  Mayenne  et  montrèrent  quelques  drapeaux  que  ce 
dernier  leur  avait  envoyé  (les  vaincus  en  prennent  presqoe 
toujours  quelques-uns  aux  vainqueurs);  la  presse  leur  vint 
en  aide,  et  pendant  q[ue  le  général  ligueur  ralliait  ses  esca- 
drons en  fuite,  on  criait  dans  les  rues  de  Paris  le  discourt 
abrégé  du  combat,  la  défaite  véritable  sur  les  troupes  du 
roi,  le  discours  véritable  de  la  défaite  et  révolte  des 
troupes  du  roi  de  Navarre.  La  duchesse  de  Hontpensier 
était  la  trompette  et  le  colporteur  de  tous  ces  mensonges.* 

VIIL 

Le  roi  fut  plus  étonné  de  sa  victoire  que  Mayenne  ne 
Tétait  de  sa  défaite,  il  écrivit  le  soir  même  de  cette  grande 
journée  à  Grillon  ce  billet  si  connu:  «Pends -toi,  brave 
«Grillon,  nous  avons  combattu  à  Arques  et  tu  n'y  étais 
«pas  !  adieu  brave  Grillon,  je  vous  aime  à  tort  et  à  travers.» 
Henri  est  tout  entier  dans  ces  quelques  mots;  il  ne  se  fit  pas 
cependant  illusion  :  Mayenne  avait  subi  une  défaîte ,  mais 
son  échec  n'était  pas  irréparable  ;  pour  vaincre ,'  il  n'avait 
qu'à  rallier  ses  troupes  et  les  ramener  au  combat  pour 
écraser  le  vainqueur.  Le  roi  ordonna  donc  prudemment 
la  retraite  et  se  porta  vers  Dieppe ,  c'était  là  qu'était  sa 
force,  car  c'était  là  qu'il  attendait  les  secours  d'Elisabeth. 
A  peine  arrivé,  de  nombreuses  voiles  parurent  à  l'horizon 
et  quelques  heures  après ,  cinq  mille  Anglais  et  Ecossais 
jetaient  l'ancre  dans  le  port.  Ce  fut  seulement  alors  qu'il 
se  crut  vainaueur.  * 

L'arrivée  aes  Anglais  et  des  Écossais  déconcerta  Mayenne, 
et  quoiqu'il  eût  une  armée  bien  supérieure  en  nombre  à 
celle  du  Béarnais,  il  n'osa  pas  engager  une  seconde  ba- 
taille ,  il  se  replia  vers  la  Picardie  pendant  que  son  adver- 
saire, enhardi  par  un  grand  succès,  se  porta  hardiment 
sur  Paris ,  lança  sa  vaillante  armée  sur  ses  faubourgs  et 
jeta  l'épouvante  au  milieu  des  bourgeois,  interdits  de  taot 
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d'audace.  Celui  de  Saint-Germain  fut  pillé ,  les  autres  al- 
laient subir  le  môme  sort,  mais  Mayenne  arriva  le  3  no- 
vembre au  secours  de  la  capitale  assez  à  temps  pour 
qu'elle  ne  fût  pas  emportée  d'assaut.  Henri  IV  ne  jugea 
pas  prudent  de  Tattendre ,  il  alla  camper  dans  la  plaine  de 
Montrouge  et  offrit  la  bataille  au  prince  lorrain,  qui  ne  l'ac- 
cepta pas  ;  il  donna  alors  le  signal  du  départ ,  se  dirigea 
vers  Tours  par  Étampes ,  amenant  avec  lui  un  prisonnier 
pris  les  armes  à  la  main  dans  l'assaut  des  faubourgs  : 
c'était  le  père  Bourgoing ,  confesseur  de  Jacques  Clément 
et  prieur  du  couvent  auquel  avait  appartenu  le  régicide. 
Ce  religieux,  dans  un  pamphlet  publié  sous  le  titre  «d'es- 
trange  mort  de  Henri  de  Valois  advenue  par  permission 
divine  » ,  avait  présenté  l'acte  de  l'assassin  comme  une 
vengeance  céleste.  «Dieu,  affirmait  le  père  Bourgoing ,  a 
envoyé  à  Jacques  Clément  un  ange  qui  lui  a  dit ,  en  lui 
montrant  une  épée  nue  :  Je  te  viens  avertir  que  par  toi  le 
tyran  doit  être  mis  à  mort.  »  Naturellement  le  non  père 
mettait  en  paradis  l'âme  de  son  moine.  Le  pamphlétaire 
avait  également  du  haut  de  sa  chaire  célébré  «l'action  hé- 
roïque et  le  glorieux  martyre  de  Jacques  Clément.» 

Le  parlement  de  Tours  fut  saisi  de  l'affaire  à  la  reauête 
de  la  reine  Louise ,  veuve  de  Henri  IH'.  Les  preuves  aoon- 
dèrent.  Bourgoing  fut  convaincu  d'avoir  dans  ses  sermons 
prodigué  à  Jacaues  Clément  des  louanges ,  jusques  à  com- 
parer la  levée  au  siège  de  Paris  à  celle  de  Béthulie,  Clé- 
ment à  Judith  et  Henri  à  Holopherne;  l'accusé  avoua  qu'il 
avait  loué  l'assassin  en  chaire,  mais  il  nia  constamment 
de  l'avoir  conseillé  et  récusa  le  témoignage  de  ceux  qui 
l'accusaient  de  ce  crime.  H  fut  condamné  à  être  écartelé 
et  brûlé  :  il  marcha  au  supplice  avec  calme ,  sans  se 
plaindre  de  la  sentence  terrible  qui  le  frappait.  Au  pied  de 
l'échafaud,  il  pria  tout  haut  pour  la  prompte  conversion  du 
roi,  s'enveloppa  de  sa  robe  de  moine,  se  livra  aux  exécu- 
teurs, et  se  laissa  écarteler  sans  pousser  une  plainte, 
montrant  un  courage  digne  d'une  meilleure  cause  que 
celle  pour  laquelle  il  fut  justement  mis  à  mort.* 

Revenons  à  Henri  IV;  d'Étampes,  il  se  dirigea  vers  Tours, 
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OÙ  il  entra  dans  la  nuit  du  21  au  22  décembre  h  la  lueur  des 
flambeaux.  Il  fut  reçu  par  les  cardinaux  de  Vendôme,  de 
Lenoncourt  et  par  le  parlement,  ayant  à  sa  tête  le  premier 
président  De  Harlay.  Le  lendemain,  Jean  Moncenigo,  ambas- 
sadeur de  la  république  de  Venise,  vint  le  complimenter 
et  le  reconnaître  comme  roi  de  France.  Cet  acte  du  sénat 
vénitien,  dû  à  la  puissante  initiative  de  fra  Paolo  Sarpi, 
leur  célèbre  théologien,  qui  les  avait  représentés  au  con- 
cile de  Trente ,  causa  une  grande  joie  à  Henri  IV  et  une 
profonde  sensation  en  Europe  ;  il  témoignait  de  l'affaiblis- 
sement dans  lequel,  depuis  le  désastre  de  TÂrmada ,  Phi- 
lippe II  était  tombé.  Venise  osait  lui  résister  en  face ,  une 
république  catholique  ne  craignait  pas  de  reconnaître  pour 
roi  de  France  un  prince  huguenot  relaps  et  excommunié. 
Les  cantons  suisses  protestants  le  reconnurent  également 
pour  le  légitime  successeur  de  Henri  III;  le  sultan  enfin, 
qui  n'avait  pas  oublié  sa  défaite  de  Lépante,  le  saluait  éga- 
lement roi  de  France ,  et  lui  écrivait  une  lettre  dans  la- 
quelle on  lit  ces  mots:  a  La  renommée  a  été  jusau'à  nous 
de  la  grandeur  de  ton  courage  et  que  Philippe  d  Autricbe 
tâche  de  te  priver  de  la  succession  légitime  qui  t'appartient 
au  royaume  de  France ,  en  haine  de  ce  que  tu  détestes  les 
faux  services  des  idoles  très-déplaisantes  au  grand  Dieu. 
Jeté  fais  savoir  qu'ayant  eu  horreur  de  cette  cause, je 
veux  prendre  ta  protection  et  te  rétablir  avec  une  puissance 
redoutable  par  tout  le  monde.  ^  Joignant  Teffet  aux  paroles, 
le  grand-seigneur  lui  promettait  de  lui  envoyer  deux  cents 
voiles  à  Aigues-Mortes.  ' 

IX. 

Le  supplice  du  père  Bourgoing,  les  succès  de  Tannée 
royaliste  excitèrent  au  plus  haut  point  la  fureur  des  prédica- 
teurs de  Paris.  Ils  n'épargnèrent  pasmôme  Sixte-Quint.  Phi- 
lippe II  l'avait  prié  d  excommunier  les  Vénitiens,  coupable» 
à  ses  yeux ,  d'avoir  reconnu  officiellement  Henri  IV.  Le 
pontife  ne  se  hâtant  pas  de  répondre  à  sa  pressante  invi- 
tation, le  roi  catholique  chargea  ses  moines  de  l'attaquer 
directement.  Un  jésuite  espagnol ,  dont  la  société  a  poar 
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principe  la  soumission  absolue  à  Tévêque  de  Rome ,  pro- 
nonça du  haut  de  la  chaire  ces  paroles:  (t Non-seulement 
la  république  de  Venise  favorise  les  hérétiques;  mais,  si- 
lence, silence,  ajouta- t-il,  en  mettant  un  doigt  sur  la 
bouche  ;  le  pape  lui-même  les  protège.  » 

Le  langage  du  moine  espagnol  trouva  de  Técho  en  France, 
les  principaux  prédicateurs  de  Paris  blâmèrent  avec  des 
paroles  aigres  la  conduite  de  Sixte-Quint.  Un  certain  Ber- 
nard Rouillet  vomit  un  torrent  d'injures  contre  le  pontife 
«qui,  disait-il,  conseillait  la  paix  et  s'entendait  avec  les 
hérétiques  ;  ^  il  eût  été  plus  dans  le  vrai ,  s'il  eût  dit  que 
le  Saint-Père  haïssait  la  Réforme  et  méprisait  la  ligue. 

Le  pape,  en  apprenant  comment  ceux  qui  lui  avaient 
juré  une  obéissance  passive,  le  traitaient  en  France  et  à 
Madrid ,  se  plaignit  vivement,  mais  sans  résultat.  Philippe  II 
couvrait  de  son  autorité  ses  insulteurs  qui  continuèrent  à 
attiser  le  feu  par  leurs  discours  incendiaires,  dans  lesquels 
on  trouve  tout,  excepté  la  charité;  depuis  longtemps  elle 
avait  replié  ses  ailes  divines,  et  s'était  envolée  dans  le  ciel; 
une  furie  avait  pris  sa  place ,  sa  griffe  se  trouva  en  tête 
de  chaque  sermon  des  Aubri,  des  Boucher,  des  Rose  et 
de  leurs  confrères.  * 

Pendant  que  les  chaires  de  Paris  retentissaient  d'impré- 
cations, le  roi  avait  quitté  Tours,  et  gagnait  du  terrain  en 
Normandie.  Secondé  par  sa  brave  noblesse ,  il  prenait  d'as- 
saut des  villes,  y  faisait  reconnaître  son  autorité;  son  in- 
trépidité dans  les  combats ,  sa  douceur  après  la  victoire  lui 
gagnaient  les  cœurs.  Les  ligueurs  étaient  consternés;  maî- 
tres à  Paris,  ils  étaient  loin  d'avoir  cette  unité  de  vue  qui  fait 
les  grands  succès  et  prévient  les  désastres.  Mayenne  se  dé- 
fiait des  plus  exaltés  qui  se  défiaient  de  lui ,  et  le  trouvaient 
trop  mou  ;  il  sentait  au-dessus  de  sa  tête  la  main  de  plomb 
de  Philippe  II;  or,  il  ne  voulait  pas  plus  du  despotisme 
espagnol,  que  de  la  démagogie  ligueuse.  Homme  de  juste- 
milieu  par  caractère,  mais  révolutionnaire  parla  force  des 
circonstances,  il  ne  convenait  pas  plus  à  son  parti,  que 
son  parti  ne  lui  convenait;  çt  cependant,  ne  pouvant  rien 
l'un  sans  l'autre,  ils  étaient  condamnés  à  marcher  ensemble. 
Il  fallait  à  Mayenne  les  ducats  du  roi  catholique ,  il  fallait 
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aux  Seize  Tépée  de  Mayenne  qui,  malgré  sa  défaite,  était  le 
seul  général  de  quelque  valeur  qu'ils  pussent  opposer  aa 
Béarnais.  Philippe  II  voulait  bien  donner  de  l'argent  ei 
s'épuiser  pour  la  France;  mais  il  ne  le  faisait  pas  dans  un 
but  purement  religieux;  avant  de  penser  à  Dieu,  il  pensait 
à  lui,  le  ciel  après  la  terre.  C'est  ainsi  qu'en  Portugal,  cet 
ami  des  moines  fit  massacrer,  sans  pitié,  deux  mille  reli- 
gieux, dont  le  seul  crime  était  d'aimer Jeur  patrie;  plus 
tard,  il  tendit  la  main  à  la  protestante  Elisabeth;  dans  le 
moment  présent,  il  voulut  que  son  argent  lui  rapportât  un 
gros  intérêt,  il  demanda  pour  sa  fille,  l'infante  Isabelle-Clara 
Eugénie,  le  trône  de  France  ;  et  en  attendant  que  Charles  X 
descendit  dans  la  tombe,  ce  qui  ne  pouvait  tarder,  vu  son 
âge  avancé,  il  réclamait  le  protectorat  du  royaume  pendaol 
la  captivité  du  roi  des  ligueurs.  Pour  arriver  à  ses  fins ,  fl 
avait  les  plus  exaltés  d'entre  les  Seize,  l'armée  des  prédi- 
cateurs et  des  moines,  ses  nombreux  pensionnaires,  la  ca- 
naille; ses  ambassadeurs  enfin,  Mendoça,  Moreo  et  Taxis, 
travaillaient  habilement  la  matière  à  l'aide  de  leurs  dou- 
blons d'Espagne ,  dont  les  Seize  étaient  parliculièremefll 
avides.  L'intérêt  fait  contracter  de  singulières  alliances  el 
jette  dans  d'étranges  illusions.  Les  chefs  de  la  ligue  qui 
avaient  élevé  leur  démocratie  sur  les  débris  du  pouvoir 
royal ,  tendaient  la  main  au  plus  despotique  des  princes... 
Unis  au  jour  de  la  lutte ,  l'eussent-ils  été  au  jour  de  la 
victoire?  à  cela,  peut-être,  ils  n'avaient  pas  réfléchi, 
trompaient-ils,  étaient-ils  trompés?  un  peu  de  cela  tout 
ensemble  ;  mais  ce  qu'ils  savaient  très-bien ,  c'est  qu'ils 
ne  voulaient  pas  pour  roi,  Henri  de  Bourbon. 

Les  ambassadeurs  de  Philippe  réussirent  à  faire  accepter 
aux  principaux  ligueurs ,  un  traité  qui  donnait  le  protec- 
torat du  royaume  au  roi  catholique,  dont  la  fille  Isabeile- 
Clara-Eugénie  devrait  s'unir  à  un  prince  français  après  la 
mort  du  cardinal  de  Bourbon.  * 

Mayenne  vit  l'écueil  et  sut  l'éviter,  il  comprit  que  le 
protectorat  de  Philippe  II  le  mettrait  complètement  à  l'é- 
cart, et  que  son  état  d'homme  marié  lui  fermerait  les 
avenues  du  trône,  il  fit  répondre  courtoisement  au  roi  ca- 
tholique, que  le  pape  ne  trouvait  pas  bon  qu'il  y  eût,  dans  k 
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royaume ,  un  autre  protecteur  de  la  foi  catholique ,  que  sa 
Sainteté  elle-même;  et  pendant  que  l'un  de  ses  amis,  nois- 
sieux ,  partait  pour  Madrid  pour  négocier ,  il  procéda  avec 
vigueur  et  décision ,  contre  le  conseil  de  TUnion ,  à  côté 
duquel  il  fit  établir,  sous  le  prétexte  du  bien  public  et  de  la 
religion,  un  conseil  composé  seulement  de  quelques  mem- 
bres, dans  lequel  il  concentra  tous  les  pouvoirs,  en  mas- 
quant ce  coup  d'état  par  la  convocation  des  États-généraux 
pour  le  3  février  1590'.  Il  savait  d'avance  c^ue  la  guerre  en 
empêcherait  la  réunion  ;  vaincu  à  Arques ,  il  fut  vainqueur 
à  Paris  des  Seize  et  de  Philippe  II;  délivré  de  ses  embar- 
ras inlérieurs,  il  se  mit  en  campagne,  décidé  à  prendre 
une  éclatante  revanche  sur  Henri  de  Bourbon ,  qu  il  ren- 
contra à  Ivry,  petit  village,  auquel  le  choc  des  deux  armées 
allait  donner  un  grand  renom. 

X. 

Le  bourg  d'Ivry  est  situé  sur  les  bords  de  l'Eure ,  sa 
plaine ,  large  de  plusieurs  lieues  et  de  forme  circulaire , 
offrait  au  roi  et  à  Mayenne  un  beau  champ  de  bataille  où 
ils  pouvaient  déployer  facilement  leurs  escadrons.  Le 
14  mars,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence;  celle 
de  Henri  IV  se  composait  de  huit  mille  hommes  de  pied  et 
deux  mille  chevaux  ;  elle  avait  de  plus ,  six  cents  gentils- 
hommes amenés  un  peu  avant  le  combat ,  par  la  Trémouillo, 
d'Aumières  et  Duplessis-Mornay;  son  artillerie  se  compo- 
sait de  coulèvrines  et  de  quatre  canons. 

Celle  des  ligueurs  avait  treize  mille  fantassins ,  quatre 
mille  cavaliers  et  quatre  canons.  Malgré  la  supériorité  numé- 
rique de  ses  troupes,  Mayenne  ne  voulait  pas  engager  le  com- 
bat; mais  il  y  fut  contraint  par  le  jeune  comte  d'Egmont, 
qui  lui  avait  fourni  onze  cents  lances  wallones.  Ce  jeune 
étourdi ,  fils  d'un  héros ,  dont  il  avait  renié  le  sanglant  et 
noble  héritage ,  s'était  jeté  sans  honte  dans  les  rangs  des 
assassins  de  son  père;  il  brûlait  du  désir  de  gagner  ses  épe- 
rons de  chevalier  par  quelque  action  d'éclat  :  son  ambition 
lui  voilait  la  honte  et  la  bassesse  de  sa  conduite. 
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Avant  d'engager  le  combat,  les  deux  armées  invoquè- 
rent Dieu,  lin  cordeiier  marchant  en  tète  des  wallons, 
f)arcourut  les  rangs  des  ligueurs,  un  crucifix  à  la  main,  et 
ança  ses  anathèmes  sur  les  hérétiques  et  les  politiques. 
Le  bouillant  Gabriel  Damours  fit  la  prière  comme  à  Cou- 
Iras,  devant  le  roi  qui,  à  genoux,  écouta  les  paroles  du 
ministre  inspiré  comme  un  prophète  d'Israël. 

Admirable  d'élan  et  d'intrépidité,  Henri  de  Bourbon  se 
porta  sur  le  front  de  ses  troupes  !  a  Mes  compagnons,  dit-il 
à  ses  soldais:  Dieu  est  pour  nous  !  Si  vous  perdez  vos  cor- 
nettes ,  ralliez-vous  à  mon  panache  blanc  ;  vous  le  trouve- 
rez au  chemin  de  la  victoire  et  de  Thonneur.  » 

Ces  paroles  et  le  feu  qui  brillait  dans  ses  regards  élec- 
trisèrent  sa  brave  gentithommerie ,  qui  fit  des  prodiges  de 
valeur:  artilleurs,  fantassins,  cavaliers  se  couvrirent  de 
gloire.  Le  roi  après  avoir  ordonné  le  plan  de  la  bataille 
avec  le  sang- froid  d'un  tacticien,  voulut  être  de  la  partie 
comme   un   simple    combattant.  Suivi  de  sa  brave  no- 
blesse ,  il  se  précipita  au  milieu  de  l'ennemi  français  et 
wallon ,  et  mit  un  affreux  désordre  dans  leurs  rangs.  Un 
moment ,  il  disparut  dans  ce  terrible  tourbillon  où  l'on  ne 
voyait  que  fumée ,  et  où  l'on  n'entendait  que  le  cliquetis 
des  armes ,  les  cris  des  blessés  et  le  râle  des  mourants. 
Ses  lieutenants  étaient  dans  l'anxiété,  quand  ils  aperçu- 
rent le  panache  blanc ,  depuis  devenu  si  célèbre.  Pendant 
que  le  roi  exécutait  cette  brillante ,  mais  trop  téméraire 
charge,  son  artillerie,  admirablement  dirigée  par  le  Grand- 
Maître  La  Guiche,  lançait  des  volées  meurtrières  au  milieu 
des  rangs  ennemis,  qui  ripostaient  avec  un  tir  sans  vi- 
gueur et  sans  justesse.  De  leur  côté  le  maréchal  d'Aumont, 
le  baron  de  Biron  et  le  duc  de  Montpensier  chargeaient 
les  troupes  du  duc  d'Ëgmont ,  qui  périt  dans  la  mêlée. 
L'attaque  fut  courte,  terrible,  vive  comme  à   Coutras. 
Mayenne,  désespérant  de  rallier  ses  escadrons  terriliés. 
songea  plus  à  fuir  qu'à  ordonner  une  retraite.  Les  troupe» 
royales  se  mirent  à  sa  poursuite  Tépée  dans  les  reins.  U 
massacre  était  terrible  ...  on  eût  dit  un  ange  extermina- 
teur à  la  poursuite  des  ligueurs.  Témoin  de  cette  scène, 
le  roi  cria  à  ses  soldats  :  «Sauvez  la  noblesse  française... 
main  basse  sur  l'étranger.  »  Malgré  cet  ordre  beaucoup  de 
fantassins  français  furent  sabrés,  et  le  nombre  de  ceux 
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qui  périrent  dans  la  déroute  fut  aussi  considérable  que 
celui  de  ceux  qui  trouvèrent  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  roi  poursuivit  Mayenne  jusqu'à  Mantes,  qui 
ouvrit  ses  portes  au  général  ligueur  et  le  sauva  ainsi  que 
les  débris  de  son  armée. 

L'échec  de  Mayenne  était  complet  :  son  infanterie  était 
détruite ,  prisonnière  ou  dispersée  ;  sa  cavalerie  avait 
perdu  quinze  cents  cavaliers  sur  quatre  mille;  son  bagage, 
ses  munitions ,  ses  drapeaux,  ses  enseignes  et  ses  cornettes 
étaient  au  pouvoir  de  son  vainqueur. 


XL 


Pendant  que  Mayenne  se  disj^osait  à  réparer  son  échec 
d'Ivry,  le  roi  de  Navarre  se  dirigeait  vers  Paris;  mais  pas 
assez  promptement  pour  profiter  des  avantages  qu'il  pou- 
vait retirer  de  sa  victoire.  Ce  ne  fut  que  le  29  mars  qu'il 
arriva  sous  les  niurs  de  la  capitale,  et  cependant  il  n'en 
était,  le  14  de  ce  mois,  jour  où  il  battait  Mayenne,  qu'à 
quelques  heures.  Un  chef  plus  calculateur  qu  il  ne  l'était 
eût  mieux  connu  le  prix  au  temps  ;  il  se  fût  porté  à 
marches  forcées  vers  Paris  où  sa  présence  aurait  jeté  la 
terreur  et  le  découragement.  Il  ne  le  fit  pas.  Plein  d'ini- 
tiative dans  un  jour  de  combat,  il  ne  savait  pas  toujours 
profiter  des  bonnes  chances  que  lui  offrait  la  fortune;  on 
peut  dire  seulement,  à  sa  décharge,  que  le  besoin  de  re- 
pos qu'avaient  ses  troupes,  leur  indiscipline,  les  pluies 
torrentielles  dont  elles  Éfvaient  souffert'  et  le  manque  d'ar- 
gent* l'empêchèrent  d'effectuer  ce  que  les  règles  les  plus 
élémentaires  de  l'art  militaire  lui  ordonnaient  de  faire. 
Malgré  cela ,  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que  les  Pari- 
siens virent  à  quelques  pas  de  leurs  remparts  une  armée 
de  quinze  mille  hommes  qui  se  préparait  à  faire  le  siège 
d'une  ville  qui  comptait  deux  cent  quatre-vingt  mille  ha- 
bitants. C'était  de  nouveau  comme  aux  jours  de  Condé:  la 
mouche  qui  se  préparait  à  assiéger  l'éléphant. 

1.  Davna,liT.  XI. 

2.  Économies  royales,  t.  !«'. 


336  HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMATION  FRANÇAISE. 

XII. 

L'intérieur  de  la  ville  présentait  un  aspect  curieux  :  elle 
comptait  parmi  ses  défenseurs  des  ligueurs  espagnols,  ita- 
liens, des  moines  étrangers,  des  aventuriers  prêts^à  se 
battre,  plus  encore  à  piller,  Rome  y  était  représentée  par 
un  grand  diplomate,  le  cardinal  Cajetan^  et  un  célèbre 
controversiste ,  Bellarmin.  Il  y  avait  surtout  une  collection 
complète  de  prédicateurs  qui  se  déchaînaient  autant  contre 
les  politiques  que  contre  les  huguenots.  Par-dessus  toutes 
ces  têtes  s'élevait  une  tête  de  femme  :  celle  de  l'impétueuse 
duchesse  de  Montpensier  qui  ne  se  rappelait  jamais  sans 
terreur  la  mort  de  Henri  III,  à  laquelle  elle  avait  pris  tant 
de  part.  Les  Seize  et  elle  avaient  le  même  intérêt;  en  dé- 
fendant la  ville ,  ils  défendaient  leurs  têtes.  Henri  IV  avait 
fait  pendre  le  père  Bourgoing  ! 

Le  8  mai  le  roi  commença  à  tirer  sur  Paris,  puis,  le 
serrant  de  plus  près,  il  s'empara  des  faubourgs,  éUùAii 
autour  de  la  ville  un  cordon  militaire ,  intercepta  tout  ar- 
rivage, et  ne  permit  qu'à  la  famine  de  franchir  ses  portes. 
La  vengeance  des  Sancerrois  commença;  elle  fut  terrible*, 
mais  juste.  Les  massacreurs  de  la  Saint  -  Barthélémy  le 
comprirent-ils?  Nous  ne  le  pensons  pas:  des  préjugés  in- 
vétérés ,  leur  haine  des  huguenots  les  aveuglèrent.  Ils  se 
crurent  de  saints  martyrs,  et  là  où  il  y  avait  un  châtiment 
d'un  Dieu  irrité ,  ils  ne  virent  qu'une  épreuve.  Ils  se  rai- 
dirent contre  les  obstacles  et  furent  admirables  de  cou- 
rage et  de  résignation.  Croyant  combattre  pour  la  cause  de 
Dieu,  ils  ne  doutaient  pas  que  le  ciel  ne  fût  leur  récom- 
pense. * 

Soumis  aux  ordres  du  duc  de  Nemours,  qui  dirigeait 
habilement  les  travaux  de  défense ,  tous,  bourgeois,  prêtres, 
moines  ,  soldats  déployèrent  une  merveilleuse  activité; 
les  remparts  se  hérissèrent  de  canons,  la  Seine  fut  barrée 
avec  de  grosses  chaînes  de  fer,  on  construisit  des  bastions. 
on  creusa  des  fossés  ;  on  ne  se  reposait  un  moment  que 
pour  reprendre  les  travaux  avec  plus  d'ardeur.  Hais  ub 
ennemi,  plus  redoutable  que  les  assiégés,  commençait 
à  leur  livrer  des  assauts  :  la  disette,  ce  précurseur  d'uiie 

1,  L'EstoilC;  année  1590. 
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prochaine  famine,  se  faisait  sentir.  Leurs  chefs  avaient 
constaté  avec  effroi  que  la  ville  n'avait  des  vivres  que  pour 
trois  semaines,  et  ils  se  sentaient  si  bien  cernés  par  l'ar- 
mée royaliste  qu'ils  avaient  perdu  l'espérance  de  faire 
lever  le  siège. 

Il  n'est  pas  difficile  de  donner  du  courage  à  un  peuple, 
surtout  à  des  Français;  mais  lui  donner  de  la  patience: 
c'est  de  tous  les  problèmes  le  plus  difficile  à  résoudre.  Les 
prédicateurs  le  tentèrent  et  le  résolurent.  Ils  y  procédèrent 
par  des  processions  dont  la  mise  en  scène,  pour  n'être  pas 
irréprochable,  avait  cependant  un  cachet  d  originalité  qui 
saisissait  fortement  l'imagination  des  bourgeois  et  les  aidait 
à  prendre  leurs  maux  en  patience.  Les  prêtres  et  les  moines 
assistaient  à  ces  processions  avec  leur  costume ,  mais  ils 
portaient,  les  uns  des  casques  par-dessus  leurs  capuchons, 
les  autres  traînaient  des  sabres;  d'une  main  ils  tenaient 
un  crucifix,  de  l'autre  une  hallebarde  ;  on  visitait  les  églises , 
on  invoquait  sainte  Geneviève ,  la  patronne  de  Paris  ;  on 
promettait  à  Notre-Dame-de-Lorette  un  vaisseau  d'argent 
de  la  valeur  de  sept  cents  marcs,  quand  le  siège  serait 
levé;  on  exposait  les  reliques  les  plus  vénérées.  Les  moines 
s'administraient  la  discipline  en  poussant  des  cris  lamen- 
tables. C'était  triste  et  grotesque.  Les  royalistes  faisaient 
de  toutes  ces  mises  en  scène  bizarres  des  sujets  de  plai- 
santerie, et  cependant  parmi  ces  moines  il  y  avait  des 
hommes  de  courage  ;  ils  le  prouvèrent  en  combattant  vail- 
lamment sur  les  remparts ,  où  plusieurs  trouvèrent  leurs 
tombeaux.  ' 

XIIL 

Le  roi  avait  compté  moins  sur  son  armée  que  sur  la  fa- 
mine pour  réduire  la  ligue  et  l'anéantir  sous  les  murs  de 
Paris  :  elle  arriva  vite.  Les  détails  de  cette  triste  page  d'his- 
toire de  nos  guerres  religieuses  se  trouvent  dans  une  re- 
lation bien  touchante  que  nous  en  a  laissé  Pierre  Comeio, 
l'un  des  témoins  oculaires  de  cette  grande  scène  de  déso- 
lation ;  après  avoir  raconté  comment  les  vivres  commen- 
cèrent à  se  faire  rares  :  «Voilà  donc,  dit  le  narrateur,  où 

I.  De  Thou,  liv.  XCVIL  —  Davila,  liv.  XL  —  L'Estoile,  année 
1590. 
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en  était  cette  louable  ville ,  tant  pressée  de  faim,  cpie  non- 
seulement  les  pauvres  en  mouraient,  mais  aux  grandes 
maisons  et  plus  riches,  comme  celle  de  M.  le  légat,  de 
l'ambassadeur  d'Espagne ,  des  princes  et  princesses,  chaque 
jour  les  gentilshommes  ne  mangeaient  que  six  onces  de 
pain  ;  et  la  plupart  des  autres  maisons  on  ne  pouvait  quasi 
rien  donner  aux  serviteurs,  et  tout  le  menu  peuple  endu- 
rait la  même  nécessité  ;  la  chair  était  fort  chère  :  les  pauvres 
mangeaient  des  chiens,  des  chats,  des  rats,  des  feuilles  de 
vigne  et  autres  herbes  qu'ils  trouvaient,  encore  étaient-ils 
fort  chers.  Entre  autres  le  gardien  des  Cordeliers  m'a 
assuré  qu'en  trois  semaines  on  n'avait  pas  mangé,  en  son 
couvent,  un  morceau  de  pain,  et  qu'ils  n'avaient  qu'un 

Eeu  de  ces  herbes  crues  que  nous  avons  dit ,  et  de  ces 
ouillies  faites  de  son  d'avoine  comme  les  autres;  et  beau- 
coup de  ceux  qui  n'avaient  de  quoi  acheter  de  ces  petites 
choses  mouraient  par  les  rues  (qui  doit  bien  tourner  à  la 
louange  et  à  la  compassion  de  ce  pauvre  peuple)  et  s'en 
trouvait  quelques  matinées  cent ,  cent  cinquante  et  quel- 
quefois jusqu  à  deux  cents,  morts  de  faim  par  les  rues,  et 
compte  fait,  il  se  trouve  qu'en  trois  mois  il  est  bien  mort 
treize  mille  personnes  de  faim'.  C'était  là  le  changement 
de  la  gloire  et  triomphe  de  cette  belle  ville,  en  laquelle, 
au  lieu  de  ces  belles  et  riches  tapisseries ,  vaisselle  d'ar- 
gent ,  joyaux  et  pierres  précieuses  ;  au  lieu  de  beaux  car- 
rosses, coches  et  chevaux  qui  promenaient  les  gentils- 
hommes et  dames  par,  la  ville,  ne  se  voyait  autre  chose  que 
chaudières  de  ces  nouillies  et  herbes  cuites,  dont  ils  man- 
geaient avec  autant  d'appétit  comme  ils  eussent  fak  des 
meilleures  viandes  du  monde;  le  boire  ne  les  soutenait 
guère  davantage,  parce  que  (comme  je  l'ai  dit)  les  tavernes 
et  cabarets  de  bon  vin  s'étaient  changées  en  trafic  de  je 
ne  sais  ({uelles  eaux,  comme  tisanes  mal  cuites  et  mal 
faites  qui  se  vendaient  par  les  carrefours.  La  musique  qui 
s'y  entendait  était  des  cris  de  pauvres,  des  vieilles  gens 
pauvres,  femmes  et  petits  enfants  qui  demandaient  du 
pain,  sans  que  personne  leur  en  pût  donner,  ni  les  se- 
courir. Et  puis,  s'il  fallait  trouver  un  peu  de  pain  blanc 
pour  un  malade,  il  ne  s'en  pouvait  trouver  ou  bien  c'était  i 

1.  D'autres  ont  porté  le  nombre  des  morts  à  30,000. 
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un  écu  la  livre.  Le  beurre ,  qui  était  auparavant  le  commun 
manger  des  pauvres  et  se  donnait  à  quatre  ou  cinq  sous  la 
livre,  valait  deux  ou  trois  écus;  les  œufs  se  vendaient  dix 
à  douze  sols  la  pièce;  le  septier  de  blé  valait  de  cent  à  cent 
vingt  écus,  et  toutes  les  autres  choses  à  l'équivalent.  J'ai 
vu  manger  à  des  pauvres  des  chiens  morts  tout  crus ,  par 
les  rues  ;  aux  autres  des  tripes  qu'on  avait  jetées  dans  le 
ruisseau,  et  à  d'autres  des  rats  et  des  souris  que  l'on  avait 
également  jetés ,  et  surtout  des  os  de  la  tête  des  chiens 
moulus  (chose  quasi  incroyable,  que  la  ville  si  abonde  au- 
trefois fût  venue  à  telle  extrémité);  car,  comme  l'ambas- 
sadeur d'Espagne ,  peu  auparavant ,  eût  conté  en  une 
compagnie  qu'en  une  place  du  grand  Turc,  assiégée  par 
les  Perses,  on  y  avait  mangé  des  pains  d'os  mis  en 
poudre  ;  cela  non-seulement  ne  put  être  cru ,  mais  fut  mal 
interprété  de  plusieurs  mal  affectionnés  sinistrement  et  en 
mauvaise  part,  cela  se  pratiqua  à  la  fm,  et  l'ai  vu  de  mes 
propres  yeux. 

«Le  bois  ne  faisait  quasi  pas  moindre  besoin  que  le 
reste,  si  bien  que  pour  brûler  il  fallait  rompre  tables,  lits, 
chaises,  bancs,  et  même  les  couvertures  des  maisons,  et 
les  pauvres  vendaient  un  peu  de  ce  bois  pour  quelque 
morceau  de  pain  d'avoine. 

«Ces  misères  et  calamités  étaient  suivies  de  plusieurs 
maladies ,  entre  autres  d'enflures  dont  les  pauvres  étaient 
tourmentés,  comme  Thydropisie;  mais  la  médecine  qu'ils 
y  faisaient  était  la  patience,  dont  ils  étaient  tellement  ar* 
mes  qu'elle  augmentait  encore  plus  que  le  mal,  et  ne 
laissait-on  de  faire  infinies  processions  avec  les  indul- 
gences et  pardons  que  M.  le  légat  leur  donnait,  qui  se  ga- 
gnaient en  la  plupart  des  églises  avec  les  sermons  qu'ils 
oiaient,  qui  leur  faisaient  prendre  tant  de  courage  avec 
tout  ce  qu'ils  enduraient  ^ue  les  sermons  leur  servaient 
de  pain,  et  quand  les  prédicateurs  les  avaient  assurés  qu'ils 
seraient  secourus  dans  huit  jours,  ils  s'en  retournaient 
contents  et  s'entretenaient  de  cette  espérance,  encore 
qu'on  leur  eut  donné  de  telles  remises  et  dilations ,  et  ne 
leur  souvenait  plus  de  ce  qu'ils  avaient  enduré,  si  bien 
qu'il  se  peut  dire  que  les  prédicateurs  ont  été  la  cause  de 
la  belle  résolution  de  ceux  de  Paris ,  comme  Monseigneur 
de  Nemours  l'a  été  de  leur  persévérance  en  icelle,  et  de 
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tenir  la  main  que  personne  ne  se  lâchât  et  principalement 
des  plus  grands  où  il  y  avait  plus  de  danger,  ce  qu'il  fit 
avec  tel  soin,  discrétion  et  diligence  que  fit  jamais  homme.»* 

XIV. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  un  homme  qui  faisait  de  tout  ma- 
tière à  observation;  sans  cesse,  à  l'affût  de  toutes  les 
nouvelles,,  il  courait  les  cloîtres  et  les  églises,  copiait  ou 
arrachait  les  placards ,  faisait  collection  des  écrits  qui  sor- 
taient des  presses  du  célèbre  Nivelle,  imprimeur  de  la 
Sainte-Union  ;  depuis  longtemps  il  s'était  adonné  au  métier 
de  collecteur  de  nouvelles  verbales,  écrites,  d^images,  es- 
tampes, gravures,  et  son  goût,  en  se  développant,  était 
devenu  une  véritable  manie.  Au  milieu  de  la  famine  qui 
tourmentait  Paris ,  il  ne  paraît  préoccupé  que  de  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui;  il  cherche,  il  furette,  il  note  tout  ce 
qu'il  entend;  cet  homme  est  le  célèbre  Pierre  de  L'Es- 
toile ,  le  grand  nouvelliste  du  seizième  siècle. 

«  Le  samedi  28  juillet ,  dit-il ,  je  vis  près  des  Cordeher?, 
à  Paris,  un  pauvre  homme  qui  mangeait  de  l'oing  de  quoi 
on  fait  la  chandelle;  et  lui  avant  demandé  s'il  n'avait  autre 
chose  à  manger,  me  dit  que  non,  et  qu'il  y  avait  plus  de 
huit  jours  que  cette  viande  lui  servait  de  pain,  à  lui,  à  sa 
femme  et  à  trois  petits  enfants  qu'il  avait;  dont  m'étantfait 
enquérir,  trouvai  qu'il  était  vrai,  et  qu'il  y  avait  près  de  la 
moitié  des  pauvres  de  la  ville  qui  s'en  nourrissaient  au 
lieu  de  pain ,  et  toutefois  c'était  plus  d'un  mois  avant  la 
levée  du  siège,  ce  qui  montrait  bien  la  grande  nécessité 
de  Paris. 

«Le  mardi  dernier  jour  du  mois  de  juillet  M.  Gohari, 
secrétaire  du  roi ,  me  montra  un  peu  de  pain  blanc  qu'O 
avait  recouvert  pour  un  sien  malade  ami ,  qu'il  me  jura 
d'avoir  payé  au  prix  d'unécu  la  livre. 

«Ce  jour  j'achetai  un  minot  de  blé  métail  huit  écus  le- 
quel Je  cachai  sous  la  fausse  trappe  de  ma  galerie. 

cEn  ce  temps  la  mortalité,  causée  par  la  famine,  ré- 
pandait dans  tous  les  Quartiers  un  grand  nombre  de  morts, 
et  on  ne  pouvait  aller  dans  les  rues  de  Paris  sans  en  trouTer. 

1.  Relation  de  Pierre  Gorneïo.  —  Mémoires  de  la  lirae,  tn," 
D'Àubiçné,  Uv.  ffl.  —  Davila,  liv.  XL 
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«La  viande  de  cheval  était  si  chère  que  les  petits  n'en 
pouvaient  acheter:  si  qu'ils  étaient  contraints  de  choisir 
aux  chiens  et  les  manger,  et  des  herbes  crues  sans  pain, 
qui  était  chose  hideuse  et  pitoyable  à  voir. 

«Je  vis  le  jour,  près  la  croix  Saint-Eustache,  une  pauvre 
femme  qui  mangeait  la  peau  d'un  chien  ;  nous  étions  en- 
semble, mon  frère,  du  Gouidray,  et  Monsieur  de  Gland  qui 
le  vit  comme  moi  et  me  dit  qu'il  l'écrirait  en  son  registre. 

«  Ce  jour  fut  vendue  au  marché  là  livre  de  beurre  quatre 
francs,  les  œufs  huit  à  neuf  sols  la  pièce.  Un  membre  de 
mouton  fut  vendu  quatre  écus  et  un  septier  de  blé  quatre- 
vingt-quatre  écus.  » 

Enfin  L'Estoile  rapporte  un  fait  horrible,  qu'il  ne  donne 
d'ailleurs  que  comme  un  bruit  qui  courait  par  la  ville  : 
«Le  mercredi  25  juillet,  dit-il,  allant  à  Saint-Eustache, 
en  entendit  aucuns  deviser  sur  la  mort  d'une  dame  riche  de 
près  de  trente-mille  écus,  laquelle  ne  trouvant  pas  avec  ar- 
gent de  quoi  vivre,  et  voyant  deux  de  ses  petits  enfants  morts 
de  faim ,  les  avait  cachés  et  fait  saler  par  sa  servante ,  et  l'une 
et  l'autre  s'en  sont  nourries.  y> 

Peu  ou  presque  point  de  réflexions;  mais  comme  ces 
quelques  lignes  sont  éloquentes  dans  leur  brièveté  î 

XV. 

La  famine  augmentant  chaque  jour,  les  chefs  des  ligueurs 
dans  l'appréhension  d'une  révolte  (le  peuple  était  à  bout 
de  sa  patience) ,  se  réunirent  pour  examiner  si  le  moment 
n'était  pas  arrivé  pour  traiter  de  la  paix.  Le  manque  de 
nourriture  leur  fit  faire  ce  que  la  sagesse  leur  aurait  vaine- 
ment conseillé.  Ils  étaient  cependant  très -embarrassés; 
catholiques  ardents,  zélés,  pouvaient-ils  traiter  avec  un 
huguenot,  un  relaps?  N'encouraient-ils  pas  l'excommuni- 
cation? Dans  leur  anxiété  ils  consultèrent  le  jésuite  Bellar- 
min  qui,  pensant  «que  nécessité  n'a  pas  de  loi,i>  leur 
conseilla  d'aller  en  avant.  Il  est  vrai  qu'ils  coloraient  cette 
humiliation  de  l'espérance  de  convertir  le  Béarnais.  L'évô- 

aue  de  Paris  et  l'archevêque  de  Lyon  se  rendirent  auprès 
u  roi  auquel  ils  demandèrent  un  sauf- conduit  pour  aller 
trouver  le  duc  de  Mayenne,  sans  l'assentiment  duquel  au- 
cun accord  n'était  possible.  «Si  au  bout  de  quatre  jours, 
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dirent-ils,  le  duc  ne  donne  pas  de  réponse,  les  Parisiens 
ne  prendront  conseil  que  d'eux-mêmes  ;  s'ils  sont  réduits 
au  désespoir,  ils  sauront  souffrir  comme  les  Sancerroi&i 

Le  roi  les  écouta  avec  beaucoup  d'attention,  et  après 
avoir  causé  familièrement  avec  eux,  il  se  retira  en  leur  di- 
sant qu'il  allait  délibérer  avec  son  conseil  sur  l'objet  de 
leur  mission. 

Quelques  moments  après  il  leur  fit  demander  leurs  lettres 
de  pouvoir.  Ils  les  lui  remirent  ;  dans  ces  lettres  les  ligueurs 
ne  lui  donnaient  que  le  titre  de  roi  de  Navarre  ;  cette  dé- 
nomination ,  qui  était  une  dénégation  de  son  titre  de  roi 
de  France,  le  choqua  :  il  les  fit  venir.  «  Si  je  ne  suis  que  le 
roi  de  Navarre ,  leur  dit-il ,  je  n'aurai  que  faire  de  pacifier 
Paris  et  la  France.  Et  toutefois,  sans  m'amuser  à  cette 
formalité  qui  est  contre  ma  dignité,  sachez  que  je  désire 

f^lus  que  tout  autre  de  voir  mon  royaume  en  repos.  J'aime 
a  ville  de  Paris  comme  ma  fille  aînée ,  et  lui  veux  faire 
plus  de  bien  qu'elle  n'en  demande,  pourvu  qu'elle  m'en 
sache  gré,  non  point  au  duc  de  Mayenne,  mais  au  m 
d'Espagne.  Le  bruit  du  secours  espagnol  ne  m'étonne  point 
Paris  et  le  royaume  sont  un  gros  morceau  pour  la  bouche 
du  roi  Philippe.  Je  donne  aux  Parisiens  nuit  jours  pour 
arriver  à  une  reddition  et  aux  articles  d'une  paix  pour  tout 
le  royaume.  Au  refus  je  saurai  fort  bien  user  du  droit  de 
victorieux,  à  rencontre  des  principaux  moteurs  et  fauteurs 
de  la  rébellion.  L'exemple  de  Sancerre  et  des  Gantois  est 
impertinent.  Ceux  de  Sancerre  s'étaient  résolus  à  ces  ex- 
trémités sur  les  violences  par  lesquelles  on  leur  voulait 
ôter  leurs  biens,  leur  liberté,  la  religion  et  la  vie;  mais  je 
veux  rendre  aux  Parisiens  la  vie  que  Mendoce ,  ambassadeur 
d'Espagne,  leur  ravit  par  la  famine,  et  ne  veux  nullement 
les  contraindre  dans  leur  religion,  ni  autrement;  pour  les 
Gantois,  les  Parisiens  ont  assez  montré  le  cœur  qu  ils  ont, 
en  laissant  occuper  leurs  faubourgs.  J'ai  cinq  mille  gen- 
tilshommes avec  moi  qui  ne  se  laisseront  pas  traiter  à  la 
gantoise.  D'ailleurs  j'ai  Dieu  pour  moi  et  la  justice  de  ma 
cause.  Faites  fidèle  rapport  de  mes  paroles  à  ceux  qui  vous 
ont  envoyés.  >• 
Les  deux  prélats  se  retirèrent  et  rapportèrent  au  cooseO 

1.  Mémoires  de  la  Ugûe,  t.  IV.  —  L'Estoile,  aanée  li^91 
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les  paroles  du  roi.  Le  lendemain,  quand  on  sut  que  le 
Béarnais  refusait  la  paix,  les  prédicateurs  donnèrent  un 
libre  cours  à  leurs  invectives  ;  deux  fois  par  jour  ils  mon- 
taient en  chaire  et  nourrissaient  de  sermons  un  peuple 
affamé  auquel  ils  promettaient  le  ciel  en  échange  du  pain 
qu'ils  ne  pouvaient  lui  donner. 

Les  Parisiens  avaient  foi  aux  paroles  de  leurs  prédica- 
teurs, quand  ils  les  assuraient  de  la  protection  de  Dieu; 
mais  ils  ne  les  écoutaient  jamais  mieux  que  quand  ils  leur 
promettaient  la  prochaine  arrivée  de  Mayenne  et  du  duc  de 
Parme;  ils  reprenaient  alors  courage ,  luttaient  vaillamment 
contre  la  famine ,  se  nourrissaient  de  mets  étranges.  Des 
lansquenets  allemands,  après  avoir  fait  la  chasse  aux  chats, 
aux  chiens ,  aux  rats ,  se  mirent  à  la  faire  aux  enfants  ;  ils 
en  mangèrent  trois.  Un  ligueur,  membre  du  conseil  des 
Seize ,  dit  à  cette  occasion  qu'il  valait  mieux  manger  un 
enfant  dans  ces  jours  de  famine  que  de  reconnaître  pour 
roi  le  Béarnais,  étant  hérétique  comme  il  était.  Mon  opi- 
nion, ajouta-t-il,  est  celle  du  curé  de  Saint -André -des- 
Arts.  « 


XVL 

Pendant  ces  scènes  cruelles  et  douloureuses ,  Henri  IV 
émerveillait  sa  noblesse  par  son  activité  et  scandalisait  ses 
austères  huguenots  par  son  inconduite.  Il  calculait  le  mo- 
ment où  la  famine  lui  ouvrirait  les  portes  de  Paris ,  quand 
il  apprit  que  le  duc  de  Parme  avait  quitté  les  Pays-Bas  et 
s'était  mis  en  marche  pour  venir  le  contraindre  à  en  lever 
le  siège.  De  tous  les  hommes  de  guerre  de  son  temps 
Farnèse  était  le  plus  habile  :  sa  manière  de  se  battre  n'a- 
vait aucun  rapport  avec  celle  du  Béarnais ,  qui  se  décidait 
vite,  exécutait  vite,  attendait  beaucoup  du  hasard  et  plaçait 
la  bravoure  personnelle  au  premier  rang.  De  là  ses  succès 
inespérés  de  Centras  ,  d'Ivry ,  d'Arqués  ;  le  général  de 
Phihppe  II  ne  procédait  jamais  ainsi.  Il  ne  livrait  rien  au 
hasard,  raisonnait  tout,  calculait  tout;  livrait  des  batailles 
quand  il  croyait  l'heure  venue ,  mais  ne  la  devançait  ja- 

1.  L'Estelle,  année  1591. 
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mais;  pour  lui  le  but  atteint  était  la  seule  gloire  qu*il 
rechercha.  • 

Henri  IV  qui,  jusqu'à  ce  moment,  n'avait  pas  cru  à  Far- 
rivée  du  duc  de  Parme ,  fut  terrifié  en  apprenant  qu'il  se 
rapprochait  de  Paris.  Heureusement  il  ne  demeurait  pas 
longtemps  sous  le  coup  de  l'abattement  :  nature  éminem- 
ment élastique ,  il  passait  rapidement  du  découragement  à 
l'espérance,  et  comme  il  savait  que  l'assurance  du  chef  est 
la  force  du  soldat,  il  se  porta  résolument  avec  toute  sod 
armée  vers  le  bourg  de  Chelles,  célèbre  par  son  abbaye, 
situé  à  quatre  lieues  de  Meaux.  Son  dessein  était  de  livrer 
bataille  à  Farnëse,  et  de  se  délivrer  par  une  victoire  de  ce 
terrible  adversaire ,  dont  un  seul  succès  pouvait  lui  enle- 
ver plus  que  ce  que  le  sort  des  armes  lui  avait  fait  ga- 
gner dans  une  année.  Il  brûlait  donc  du  désir  d'en  venir 
aux  mains  :  le  duc  de  Parme,  auquel  il  fit  dire  par  un  hé- 
raut de  sortir  de  sa  tannière  de  renard ,  et  de  venir  lui 
parler  en  plein  champ,  lui  répondit  flegmatiquemeDt: 
(  qu'il  n'était  pas  venu  de  si  loin  pour  prendre  conseil  it 
son  ennemi.  1»* 

Huit  jours  se  passèrent,  sans  que  Henri  de  Bourbon  pût 
décider  Farnèse  à  accepter  la  bataille.  Immobile  derrière 
ses  retranchements,  le  redoutable  italien  ne  disait  son  se- 
cret à  personne ,  et  laissait  son  ennemi  se  consumer  en 
vaines  bravades.  La  position  de  ce  dernier  s'aggravait  à  vue 
d'œil,  sa  noblesse  se  démoralisait;  la  disette  commençait 
à  se  faire  sentir  dans  son  camp  :  on  parlait  plus  de  décam- 

Eer  que  dfi  se  battre.  Dans  cet  intervalle ,  Parme ,  par  une 
abile  manœuvre ,  au  moment  où  Mayenne  semblait  vou- 
loir livrer  bataille  aux  troupes  royales,  s'empara,  le  8  sep- 
tembre, sous  les  yeux  du  roi,  de  Lagny,  petite  ville  située 
sur  la  Marne,  qui  commandait  le  cours  de  la  Seine ,  jus- 
qu'à Paris.  Le  blocus  de  la  capitale  fut  rompu  ;  le  générai 
espagnol  envoya  aux  Parisiens  plus  que  des  régiments;  ii 
leur  envoya  du  pain;  ils  étaient  sauvés.  >  ' 

La  position  du  roi,  aggravée  par  la  prise  de  Lagny  et  par 
la  désertion  qui  affaiblissait  sa  petite  armée,  résolut  de 

1.  Bentivoglio,  guerra  di  Fiandra.  —  Davila,  liv.  XI. 

2.  Bentivoglio ,  part.  II,  liv.  V.  — -  Mémoires  de  la  ligue,  t  IV  - 
Davila,  llv.  XI. 

3.  D'Aubigné,  Uv.  m.  —  Davila,  liv.  XI. 
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tenter  un  grand  coup.  Le  10  septembre  y  il  conduisit  de 
nuit  ses  meilleurs  régiments  aux  pieds  des  remparts  de  Pa- 
ris, dans  l'espérance  de  s'en  emparer  par  une  escalade. 
Tout  était  prêt ,  les  échelles  étaient  dressées ,  les  hugue- 
nots allaient  pénétrer  dans  l'enceinte  de  la  ville ,  quand  les 
Jésuites  qui  n'avaient  pas  quitté  leurs  postes ,  avertis  du 
danger,  firent  sonner  le  tocsin,  et  en  s'exposant  bravement 
aux  premiers  coups,  déjouèrent  le  projet  au  roi  qui,  frémis- 
sant de  colère,  donna  le  signal  de  la  retraite,  et  reprit  tris- 
tement le  chemin  de  Bondy,  où  il  trouva  son  armée  rangée 
en  bataille  *.  Il  aurait  voulu  la  conduire  au  combat  ;  mais 
Farnèse  demeura  immobile  dans  son  camp  retranché,  il 
ne  lui  convenait  pas  de  se  battre.  Le  Cincinnatus  italien , 
avare,  non  par  humanité,  mais  par  tactique  du  sang  de 
ses  soldats ,  avait  plus  obtenu  par  son  inaction  savamment 
calculée,  que  d'une  bataille  gagnée.  Il  avait  réduit  aux 
abois  un  roi  intrépide ,  hardi ,  habile  ;  il  le  contraignait 
presque  sans  brûler  une  amorce,  à  lever  honteusement  le 
siège  d'une  ville,  dont  la  prise  importait  tant  à  ses  inté- 
rêts; et  pendant  qu'il  décampait  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, son  vainqueur  faisait  son  entrée  triomphale  dans 
Paris,  amenant  avec  lui  l'espérance,  la  joie  et  des  vivres. 

XVIL 

Les  prédicateurs  exploitèrent  habilement  le  succès  de 
Farnèse.  La  levée  du  siège  n'était  rien  moins  qu'un  mira- 
cle; Dieu  avait  tout  fait  :  «Les  athées,  disaient-ils,  ont 
beau  attribuer  cet  événement  au  hasard,  les  philosophes 
au, cours  naturel  des  choses,  les  politiques  à  la  raison 
d'État,  les  militaires  à  la  valeur  du  duc  de  Parme,  les  flat- 
teurs aux  combinaisons  habiles  des  chefs  ;  ce  sont  là  des 
blasphèmes  ;  Dieu  seul ,  ajoutaient-ils,  est  intervenu  direc- 
tement dans  ce  grand  événement.* 

Parmi  les  prédicateurs  ,  Panigarole ,  évèque  d'Asti , 
était  celui  qui  attirait  autour  de  sa  chaire  l'auditoire  le 
plus  élégant  :  les  plus  belles  dames  de  la  capitale  se  pres- 
saient  à   ses  discours  :   a  Qu'on  se  rappelle,  disait  le 

1.  De  Thou ,  llv.  XCIX. 

2.  Charles  Labitte,  ch.  Il,  g  X. 
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brillant  orateur,  les  souffrances  de  la  famine.  Il  n'y  avait 
ni  viandes,  ni  poissons,  ni  laitage,  ni  fruits,  ni  légumes.  Je 
dirais  presque  qu'il  n'y  avait  ni  soleil,  ni  ciel,  ni  air.  J'ai 
vu  une  mère ,  dont  l'enfant  agonisait  sur  son  sein  dessé- 
ché, et  qui  mourante  elle-même,  semblait  mourir  deux 
fois.  Qu'on  parle  maintenant  du  siège  de  Béthulie,  du 
siège  de  Jérusalem  ;  qu'on  parle  de  Titus  et  de  Sennache- 
rib  !  C'est  un  miracle  ».  * 

Si  Farnèse  eût  assisté  aux  prédications  de  l'évêque  d'Âsti, 
il  eût  probablement  souri  ;  et  tout  fervent  catholiaue  fu'il 
était,  il  eût  cherché  le  miracle  dans  le  courage  et  la  disci- 
pline de  ses  braves  soldats,  et  aussi  peut-être  un  peu 
en  lui-même. 

Dans  l'ivresse  de  sa  joie,  Panigarole  jetait  à  pleines 
mains  de  l'encens  à  ses  auditeurs  :  c  Vos  souffrances,  leur 
disait-il ,  ont  été  semblables  à  celles  de  Jésus-Christ.  Voas 
ne  manquerez  ni  de  Gédéons,  ni  de  Machabées;  vous  am 
l'appui  suprême  du  pape ,  qui  vous  accorde  un  jubilé  spé- 
cial, et  a  envoyé  au  milieu  de  vous  Son  Excellence  le  légal 
Gaetano.  Tout  est  pour ^ vous!  vengez-vous  donc;  venga- 
vous  de  cette  milice  d'Elisabeth,  qui  a  empreint  ses  cniao- 
tés  en  lettres  de  sang  dans  vos  fauboui^  :  «  Seritto  conil 
sangue  ne  foborghi  vostrii^]  vengez-vous  surtout  des  poli- 
tiques et  de  ce  Béarnais  que  l'Écriture  vous  a  représenté 
d'avance  dans  Achab  :  €  Re  di  Navarra  rappreseniato  in 
Acchabei>.  Mourez  plutôt,  que  de  céder!  ' 

Ces  paroles  enflammaient  les  ligueurs  qui ,  se  croyant 
l'objet  de  la  protection  divine,  croyaient  à  leur  succès. 
Après  avoir  triomphé  de  la  famine,  le  Béarnais  ne  leur 
paraissait  plus  un  ennemi  dangereux;  mais  Panigarok 
n'était  belliqueux  que  jusqu'à  une  certaine  limite.  Il  étail 
trop  homme  du  monde  et  trop  rhéteur  pour  avoir  la  som- 
bre énergie  des  Vigor  et  des  Boucher.  Quand  il  vojait 
son  auditoire  sous  le  poids  d'une  trop  grande  surexciV 
tion,  il  avait  soin  surtout,  à  la  fm  de  ses  discours,  <i<^ 
jeter  sur  l'assemblée  son  Quos  ego;  et  presque  toujoof^ 
il  les  renvoyait  avec  un:  Allez  en  paix  {Andate  m  i!oitt\^ 

Les  temps  révolutionnaires  usent  vite  les  hommes. 

1.  Ch.  Labitte,  chap.  II,  ?  5,  p.  J 25. 

2.  Ibidem,^.  126. 

3.  Ibidem. 
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quand  ils  n'ont  pas  une  puissante  individualité,  et  ne  sont 
pas  l'incarnation  vivante  des  passions  de  leur  époque. 
Comme  Froment  à  Genève,  ils  paraissent  sur  la  scène,  y 
brillent  d'un  vif  éclat,  et  tout  à  coup,  en  disparaissent; 
ce  fut  le  sort  dé  Panigarole.  Il  quitta  raris  quelques  jours 
après  la  levée  du  siège,  et  alla  mourir  obscurément  à  Asti , 
au  milieu  de  ses  diocésains  qui,  peut-être,  ne  se  doutèrent 
jamais  du  rôle  que  leur  évêque  avait  joué  en  France.  Au- 
jourd'hui, son  nom  n'est  connu  que  de  ceux  qui  étudient 
l'histoire;  ceux-là  lui  accordent  dans  la  ligue  la  place 
que  Barrère  occupe  dans  la  Convention:  tous  deux,  ils 
furent  de  beaux  parleurs  et  de  beaux  esprits,  parlant 
beaucoup ,  agissant  peu ,  audacieux  et  craintifs.  L  un  fut 
l'Anacréon  de  la  guillotine,  l'autre  l'apologiste  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Ils  échappèrent  au  milieu  de  la  tourmente ,  et 
après  avoir  obtenu  ce  que  les  hommes  de  parole  obtien- 
nent toujours  en  France,  quelques  heures  de  succès,  ils 
disparurent  de  la  scène  du  monde,  sans  que  le  monde 
s'en  aperçut  :  Barrère  mourut  chargé  d'années  ;  Paniga- 
role, dans  toute  la  force  de  l'âge.  Il  avait  à  peine  qua- 
rante-six ans  :  on  crut  qu'il  avait  été  empoisonné.  Bellarmin 
le  fait  mourir  d'une  indigestion.  * 

XVIII. 

Quelques  savantes  manœuvres  de  Farnèse  avaient  suffi 
pour  faire  perdre  au  roi  les  fruits  d'une  année  de  périls  et 
de  travaux;  tout  était  à  recommencer:  sa  gentilhommerie 
fatiguée  de  tant  de  combats  sans  issue ,  se  sentait  oara- 
lysée  par  les  combinaisons  stratégiques  de  ce  général  ita- 
lien qui,  sans  combattre,  forçait  la  levée  d'un  siège. 
Devant  ce  grand  joueur  d'échecs ,  son  roi  dont  elle  admi- 
rait la  vaillance  et  la  rare  intrépidité,  se  rapetissait,  lui  si 
grand  depuis  Coutras,  Arques  et  Ivry.  Henri  IV  ne  perdit 
pas  cependant  courage  ;  son  mépris  de  la  vie  et  sa  gaîté 
intarissable  le  soutinrent  merveilleusement.  Cet  homme 
léger,  frivole,  inconstant,  ne  se  décourageait  jamais;  c'est 
à  cette  heureuse  disposition  de  son  caractère  qu'il  dut  une 
grande  partie  de  sa  fortune. 

1.  Weiss,  Biographie  universelle,  t.  XXXll. 
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Si  Famèse  ne  Ai  pas  retourné  dans  les  Flandres ,  c*en 
était  fait  h  vues  humaines,  de  la  couronne  de  Henri  IV.  Ce 
dernier  n'aurait  jamais  pu  pénétrer  dans  sa  capitale ,  ni 
par  la  brèche,  ni  par  la  ruse.  C'eût  été  un  malheur 
immense  pour  le  protestantisme  et  pour  la  civilisation;  la 
France  devenait  la  proie  de  Philippe  II.  Heureusement, 
Parme  partit  à  la  grande  joie  de  Mayenne,  qui  subissait 
malgré  lui  la  supériorité  de  son  redoutable  auxiliaire. 

Le  roi,  en  apprenant  le  départ  du  général  de  Philippe  II, 
recommença  la  petite  guerre  contre  les  villes  attachées  au 

Êarti  de  la  ligue.  Il  prit  successivement  Saint-Quentin, 
orbin,Senlis,  et  tenta  un  coup  de  main  sur  la  capitale, 
dans  Tespérance  que  la  hardiesse  lui  réussirait  mieux  que  la 
famine.  À  Saint-Denis ,  sous  les  remparts  desquels  le  duc 
d'Âumale,  gouverneur  de  Paris,  venait  de  trouver  la  mort 
en  voulant  s'en  emparer,  il  se  concerta  avec  de  Yic  et 
prépara  une  surprise  contre  les  Parisiens.  De  Vie  fit  char- 
ger de  sacs  de  farine  quatre-vingts  mulets  dont  chacun 
avait  pour  conducteur  un  soldat  d'élite,  déguisé  en  paysan; 
il  se  mit  à  la  tête  de  sa  troupe,  et  dans  la  nuit  du  28  ianvier 
^1591),  il  se  présenta  à  la  porte  Saint-Honoré,  deman- 
dant qu'elle  lui  fût  ouverte  ;  son  but  était  de  s'en  emparer 
et  d'opposer  une  résistance  opiniâtre  aux  ligueurs,  Jusqu'au 
moment  où  le  roi  arriverait  pour  le  secourir;  mais  ces 
mouvements  n'échappèrent  pas  à  l'œil  vigilant  du  roarouis 
de  Belin,  gouverneur  de  Pans  depuis  la  mort  du  duc  d'Au- 
male.  Il  prit  habilement  ses  précautions ,  ordonna  qu'on 
refusât  aux  conducteurs  de  mulets  l'entrée  de  la  porte 
Saint-Honoré ,  sous  le  prétexte  que  le  chargement  de  fa- 
rines devait  entrer  dans  la  ville  par  Chaillot  où  des  bateaux 
étaient  prêts  pour  les  embarquer.  Le  marquis  se  propo- 
sait en  outre,  de  tomber  à  l'improviste  sur  le  roi  qui, 
avec  le  duc  de  Longueville  et  d'Ëpernon,  était  au  faubourg 
Saint-Honoré,  prêt  à  se  précipiter  vers  la  porte,  dès  que 
de  Vie  s'en  serait  emparé;  mais  ce  dernier,  en  s'en  appro- 
chant, entendit  sonner  le  tocsin  dans  plusieurs  des  quar- 
tiers de  Paris  et  un  bruit  semblable  à  celui  de  troupes  qui 
s'ébranlent,  parvint  à  ses  oreilles.  Il  ne  douta  plus  delà 
découverte  du  complot;  il  donna  ordre  à  ses  conducteurs 
de  mulets  de  rebrousser  chemin,  et  fit  avertir  le  roi  qui, 
frémissant  de  colère  et  de  dépit,  donna  le  signal  de  li 
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retraite.  L'entreprise  était  manquée,  la  journée  des  farines 
avait  pris  date  dans  l'histoire  *  :  les  Parisiens  accompa- 
gnèrent de  leurs  huées  et  de  leurs  moqueries  les  troupes 
royales  qui  décampaient.  Ils  virent  dans  Téchec  du  Béar- 
nais un  nouveau  signe  de  la  orotection  divine  :  le  jour  où 
il  croyait  surprendre  Paris  (28  janvier) ,  on  devait  chanter 
un  solennel  Te  Deum  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  l'heu- 
reux avènement  de  Grégoire  XIV  au  pontificat.  On  le  célé- 
bra avec  plus  d'entrain,  et  il  fut  décidé  que  chaque  année 
on  fêterait  l'anniversaire  du  28  janvier  1591.* 

XIX. 

Le  roi,  pour  se  venger  de  l'affront  qu'il  avait  reçu  aux 
portes  de  sa  capitale ,  se  porta  vers  Chartres  en  donnant 
Habilement  le  change  à  Mayenne ,  et  fut  sous  ses  remparts 
le  18  février.  La  ville  opposa  une  vigoureuse  résistance  et 
ne  tomba  au  pouvoir  des  assiégeants  que  le  12  avril  sui- 
vant :  ce  fut  une  grande  perte  pour  les  ligueurs ,  Chartres 
étant  l'un  des  forts  débouchés  pour  l'alimentation  de  Pa- 
ris. La  prise  de  Château-Thierry  par  Mayenne  ne  fut 
Qu'une  légère  compensation  de  1  échec  éprouvé  par  la 
ôainte-Union.^ 

A  dater  de  ce  moment ,  la  guerre  se  continua  sans  ré- 
sultats positifs  pour  les  deux  partis;  on  prenait,  on  per- 
dait des  villes,  un  revers  était  compensé  par  un  succès: 
en  Languedoc,  Montmorency  était  opposé  à  Damville,  dans 
le  Dauphiné,  Lesdiguières  au  duc  de  Savoie,  qui  tout  en 
ayant  1  air  de  se  dévouer  pour  la  ligue,  ne  pensait  qu'à  son 
propre  aggrandissement.  En  Bretagne,  Lanoue  était  aux 
prises  avec  le  duc  de  Mercœur  qui  voulait  faire  de  cette 
province  une  principauté  indépendante  ;  dans  le  Quercy  et 
le  Périgord,  Pompadour  et  Montpezat  battaient,  mais  sans 
grands  résultats  pour  le  roi,  Ventadour  et  Themines,  gé- 
néraux de  la  ligue.  * 

1.  D'Anbigné,  liv.  lïl,  chap.  9,  p.  244.  —  De  Thou,  liv.  CI, 
p.  775.  —  Davila,  liv.  XII. 

2.  lîotexm. 

3.  L'Estoile,  année  1591. 

4.  Taillandier,  Hlst.  de  Bretagne,  t.  n,  liv.  XIX,  p.  409.  — 
Davila,  liv.  Xn.  —  Amyrault,  Vie  de  Lanoue. 

10. 
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Ces  combats  partiels  qui  se  répétaient  sur  presse  toute 
la  surface  de  la  France ,  la  frappaient  d'une  plaie  perpé- 
tuelle. Commerce,  industrie,  agriculture,  tout  dépérissait 
ou  plutôt  tout  était  anéanti.  Le  peuple  ployait  sous  le 
douole  fardeau  des  impôts  et  de  la  disette,  trop  heureu 
s'il  n'eut  eu  à  donner  en  offrande  que  son  sang  aux  partis 

3ui  avaient  transformé  le  royaume  en  un  vaste  champ  de 
ésolation:  les  lauriers  des  vainqueurs  n'étaient  que  des 
tristes  trophées. 

XX. 

La  position  du  roi  devenait  de  jour  en  jour  plus  cri- 
tique: ses  affaires  n'avançaient  pas,  le  découragement 
était  de  plus  en  plus  parmi  ses  gentilshommes ,  et  les  in- 
trigues (fans  ses  conseils.  Ses  seuls  huguenots  lui  demeu- 
raient fidèles ,  malgré  les  velléités  de  conversion  de  leur 
chef;  ils  rougissaient  de  se  voir  associés  aux  anciens  ser- 
viteurs de  Henri  III ,  aux  d'Épernon ,  aux  d'O,  pour  les- 
quels ils  professaient  un  souverain  mépris;  ils  subissaient 
en  frémissant  cette  honteuse  alliance ,  et  leur  conscience 
leur  reprochait  d'avoir  sacrifié  à  leur  maître  les  maximes 
de  liberté  qui  leur  étaient  si  chères.  L'idée  que  Henri  de 
Bourbon  pourrait  les  abandonner  pour  se  joindre  à  leurs 
implacables  ennemis,  leur  était  d'une  amertume  excessive, 
cependant  ils  espéraient  toujours  et  s'efforçaient  de  fermer 
les  yeux  sur  les  intrigues  au  moyen  desquelles  le  roi  s'ef- 
forçait de  gagner  les  catholiques  à  sa  cause*.  Seuls,  ils 
eussent  affronté  Mayenne,  Parme  ;  associés  à  des  hommes 
intrigants ,  sans  mœurs ,  sans  piété ,  ils  doutaient  de  l'a- 
venir, et  cependant  ils  demeuraient  fidèles.  Leur  aflfection 
pour  leur  maître  survivait  à  leur  estime  pour  lui. 

Parmi  les  politiques  attachés  à  la  fortune  du  roi,  les  uns 
étaient  des  partisans  secrets  de  la  Réforme  que  le  respect 
humain  retenait  dans  les  rangs  des  catholiques;  les  autres; 
peu  soucieux  de  la  religion ,  mais  âpres  au  gain ,  ne  pen- 
saient qu'à  leurs  intérêts,  et  ne  voyaient  dans  la  guerre 
qu'un  piédestal  pour  leur  grandeur  personnelle  ;  attachés 
à  l'autorité  royale  comme  à  la  seule  base  du  droit  public 
en  France,  ils  acceptaient  le  roi  tel  quel ,  et  ne  pensaient 

1.  Sisqiondi,  t.  XXI,  p.  108. 
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pas  qu*on  dût  lui  imposer  aucune  condition  pour  monter 
sur  le  trône  de  ses  itères  ;  les  autres  enfin ,  et  c'étaient  les 
plus  tarés,  ne  voulaient  pas  d'un  roi  huguenot:  ils  le  ser- 
vaient dans  l'attente  d'une  prompte  abjuration,  prêts  à 
l'abandonner  quand  la  fortune  se  aéclarerait  contre  lui. 
Les  plus  (langereux  ennemis  du  roi  étaient  dans  sa 

tropre  famille  :  le  cardinal  de  Vendôme ,  troisième  fils  de 
ouïs  de  Condé,  tué  à  Jarnac,  avait,  après  la  mort  du  vieux 
cardinal,  son  oncle*,  pris  le  titre  de  cardinal  de  Bourbon. 
Ce  jeune  prélat  n'avait  aucune  des  qualités  de  son  glorieux 
père  :  des  passions  déréglées ,  auxquelles  il  s'était  livré 
sans  frein,  en  avaient  fait  un  athée  après  que  la  Sainte- 
Barthélémy  en  eut  fait  un  catholique.  Autant  ambitieux 
que  vaniteux  et  dépourvu  de  talent,  il  aspirait  à  la  couronne  ; 
son  frère  aîné ,  l'époux  infortuné  de  Charlotte  de  La  Tré- 
mouille,  n'avait  laissé  qu'un  fils  en  bas  âge,  que  les  hugue- 
nots élevaient  dans  leur  religion  ;  son  second  frère ,  le 
prince  de  Gonti,  était  bègue  et  sourd,  et  son  plus  jeune 
frère ,  le  comte  de  Soissons ,  n'avait  que  vingt-cinq  ans. 
Le  cardinal  se  faisait  le  centre  de  ceux  des  politiques  qui 
recherchaient  avant  tout  leurs  intérêts  et  qui  avaient  à  leur 
tête  d'O  et  d'Épemon.  Il  fondait  ses  espérances  sur  la  re- 
ligion du  roi  qui  n'avait  pas  abjuré  et  qui,  même  abjurât- 
il,  ne  serait  pas  reconnu  par  le  pape,  étant  hérétique  et 
relaps.  Il  intriguait  en  secret ,  appuyé  par  sa  famille  qui 
s'irritait  de  se  voir  éloignée  du  trône  par  l'obstination  de 
son  chef  à  demeurer  dans  la  religion  protestante  qui  lui  en 
fermait  l'accès. 

Un  prêtre  sur  lequel  nous  donnerons  plus  tard  des  dé- 
tails, David  Du  Perron,  était  le  conseiller  intime  du  jeune 
prince  et  l'âme  du  parti  qui  le  soutenait.  Il  entama  une 
correspondance  avec  Rome,  et  lui  fit  entendre  que  le 
meilleur  moyen  de  frapper  la  ligue  et  le  protestantisme 
serait  de  porter  sur  le  trône  un  membre  de  la  famille  des 
Bourbons ,  qui  fût  vraiment  attaché  à  la  religion  catho- 
lique :  le  candidat  de  Du  Perron  était  naturellement  le  car- 
dinal de  Bourbon.  L'intrigue  fut  découverte ,  le  roi  manda 
aussitôt  près  de  lui  à  Chartres  dont  il  faisait  le  siège,  le 
prélat  et  ses  principaux  partisans ,  afin  de  les  avoir  con- 

1.  Le  cardinal  de  Bourbon  était  mort  à  Foutenay  le  9  mai  1590. 
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stamment  sous  ses  yeux.  Il  eût  bien  voulu  les  punir ,  mais 
il  se  sentait  trop  faible  \  de  plus  il  était  certain  que  quand 
même  il  abjurerait,  les  catholiques  ne  se  rangeraient  pas 
sous  son  obéissance,  les  ligueurs  ayant  formellement  dé- 
claré que  sa  conversion  ne  leur  inspirerait  aucune  con- 
fiance ^  Il  ne  vit  dans  ce  moment  autour  de  lui  que  ses 
fidèles  huguenots,  sur  lesquels  il  pût  s'appuyer.  Le  cœur 
saigne  de  douleur  au  souvenir  de  ces  hommes  ({ui  se  sa- 
crifient pour  le  maître ,  qui  leur  demande  leur  vie  au  mo- 
ment même  où  son  esprit  calculateur  cherche  à  deviner 
l'heure  propice  pour  les  abandonner. 

Henri  IV  vira  de  bord  et  ne  parla  plus  ni  de  conversion, 
ni  de  concile,  s'appuya  plus  que  jamais  sur  ses  anciens 
compagnons  de  combats  et  songea  à  se  refaire  une  armée. 
Il  envoya  Turenne  demander  des  secours  à  Elisabeth,  auï 
Provinces-Unies  et  aux  princes  protestants  d'Allemagne. 
Le  jeune  négociateur  réussit  au  delà  de  toutes  les  espé- 
rances du  roi,  qui  fut  bientôt  à  la  tête  d'une  belle  armée'. 
La  récompense  de  Turenne  fut  la  main  de  Charlotte  de  b 
Mark ,  la  riche  héritière  des  duchés  de  Sedan  et  de  Bouil- 
lon. Il  devint  duc  de  Bouillon  et  possesseur  des  places 
fortes  de  la  frontière  de  la  Lorraine  et  de  l'Allemagne.^ 

XXL 

Jusqu'à  ce  moment,  Henri  de  Bourbon,  comme  roi  de 
France ,  n'avait  rien  fait  pour  les  protestants  qui  étaient 
toujours  sous  le  coup  des  édits  de  Henri  III  ;  ils  ne  com- 
prenaient pas  que  leur  maître  ne  l'es  eût  pas  encore  abro- 
gés. Son  premier  devoir  selon  eux,  eût  été  de  les  fairo 
jouir  de  toutes  les  libertés  pour  la  conquête  desquelles  ils 
combattaient  depuis  si  longtemps;  mais  le  roi  ,  tout  eo 
reconnaissant  la  justice  de  leurs  demandes,  proraetlait 
toujours  et  ne  faisait  rien ,  ayant  l'œil  plutôt  sur  ses  inlr- 
rêts  du  moment ,  que  ses  oreilles  attentives  à  leurs  ju5i« 

1 .  De  Thou ,  llv.  CI. 

2.  Mémoires  de  la  ligue,  t.  IV,  p.  109. 

3.  Davila,  Jiv.  XII.  —  Rapin-Thoyras,  liv.  XVn,  t.  VH.  —  Dupks- 
sis-Mornay ,  t.  V. 

4.  Davila,  liv.  XII.  —  De  Thou,  Uv.  CU,  t.  Vffl,  p.  44. 
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plaintes.  Cependant  ^  quand  il  sentit  qu'il  ne  pouvait 
rien  que  par  eux ,  et  craignant  de  plus  de  déplaire  aux 
puissances  protestantes  qui  lui  venaient  si  généreuse- 
ment en  aiae ,  il  rétablit ,  sans  le  stipuler  formellement , 
l'édit  de  Bergerac  (17  septembre  1577),  avec  les  modifica- 
tions que  le  traité  de  Fleix  (26  novembre  1580)  y  avait 
apportées  *.  Mornay  eût  voulu  quelque  chose  de  plus  net 
et  de  plus  précis  ;  le  roi  refusa*.  Il  craignait  de  méconten- 
ter les  catholiques. 

Le  nouvel  édit  de  tolérance  ne  satisfit  ni  les  catholiques, 
ni  les  protestants.  Selon  les  uns  il  accordait  trop;  selon  les 
autres  pas  assez.  Pour  calmer  les  premiers,  il  déclara  que 
rien  ne  serait  innové,  quant  à  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  laquelle  il  maintiendrait  a  en  toutes 
ses  autorités ,  franchises  et  libertés.* 

XXII. 

Mayenne  n^était  pas  moins  embarrassé  que  le  roi  ;  les  in- 
trigues fomentées  par  des  intérêts  personnels,  se  multi- 
{>Iiaient  autour  de  lui.  Philippe  II  enfin  voulait  faire  abolir 
a    loi  salique  et  porter  sur  le  trône  sa  fille,  Tinfante 
Clara-Eugénie  ;  il  était  maître  à  Paris  par  une  garnison  de 
quatre  mille  hommes ,  ses  doublons ,  les  Seize  et  les  pré- 
dicateurs; ces    derniers   devenus   de   véritables    furies 
avaient  inauguré  une  nouvelle  langue  que  les  démons  leur 
eussent  enviée.  «Il  est  temps,  disait  maître  Boucher,  de 
mettre  la  main  à  la  serpe  et  au  couteau;  jamais  la  néces- 
sité n'en  a  été  plus  grande.  Quant  à  moi,  criait-il  de  toute 
la  force  de  ses  poumons,  en  écumant  de  rage  et  en  mon- 
trant ses  mains ,  je  voudrais  avoir  tué  et  étranglé  de  ces 
deux  mains  ce  chien  de  Béarnais  ;  ce  serait  le  sacrifice  le 
plus  agréable  que  je  pourrais  faire  à  Dieu.  j>  «  Une  saignée 
de   Saint-Barthélémy,  disait  Rose,  est  nécessaire,  il  faut 
couper  la  maladie  par  la  gorge.])  «La  mort  des  politiques, 
insinuait  à  son  tour  le  jésuite  Commolet,  sera  la  vie  des 
tholiques.»  Pelletjier,  curé  de  Saint-Germain,  ne  voulait 

t.  Sismondi^t.  XXI^p.  117. 

2.  Duplessis-Mornay,  t.  lY,  p.  492. 

3.  DaviU,  Ut.  UL 
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plus  que  Mayenne  donnât  des  billets  aux  politiques  pour 
sortir  de  la  capitale;  attachons-les  leur  au  cou,  s'écriait-il, 
et  envoyons-les  à  Rouen  par  eau  pour  porter  des  nou- 
velles.» Carrier  n'est  pas  1  inventeur  des  noyades.' 

Les  soldats  espagnols  étaient  pour  le  peuple  des  anges 
gardiens ,  il  leur  faisait  fête  ,  les  hébergeait ,  les  couvrait 
de  fleurs  ;  jamais  la  ville  ne  {ut  moins  disposée  à  entrer 
dans  la  voie  des  transactions.  Tout  était  de  nature  à  entre- 
tenir dans  Paris  l'agitation;  l'évasion  récente  du  jeune 
duc  de  Guise  regardée  comme  un  miracle ,  y  contribuait 
beaucoup.  La  vue  de  ce  jeune  homme  qui  rappelait  aux 
ligueurs,  son  père  tombé  sous  le  poignard  de  Henri  III  et 
son  aïeul  tombé  devant  Orléans  sous  le  coup  de  feu  de 
Poltrot ,  causait  une  ivresse  générale.  Aux  yeux  des 
masses ,  c'était  un  nouveau  Joas  que  Dieu  donnait  à  son 
peuple.  Le  duc  de  Mayenne,  son  oncle,  voyait  avec  peine 
cette  ovation  faite  à  un  enfant;  à  ses  yeux  c'était  une 
ingratitude  :  Mayenne  était  jaloux.* 


XXIII. 

Le  duc  de  Férîa,  esprit  profond  et  pénétrant,  voyant  que 
la  faiblesse  du  conseil  général  de  l'union  provenait  du  trop 
grand  nombre  de  ses  membres,  résolut  de  faire  tomber  le 
pouvoir  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de  personnes  du 
peuple.  C'était  déroger  aux  vieilles  habitudes;  mais  cela 
était  commandé  par  la  situation,  car  plus  les  chefs  du'peuple 
étaient  haut  placés  par  leurs  noms  ou  leur  position  sociale, 
moins  ils  étaient  accessibles  à  la  séduction  ;  il  fallait  donc 
les  garantir  de  l'atteinte  des  royalistes  et  élever  entre  le 
Béarnais  et  les  vrais  catholiques  une  barrière  infranchis- 
sable. L'habile  négociateur,  tout  en  ne  paraissant  s'inté- 
resser qu'à  la  foi  catholique ,  avait  sans  cesse  l'œil  ouvert 
sur  les  intérêts  de  son  maître ,  auquel  il  voulait  livrer  la 
France.  Un  grand  pas  dans  cette  voie  avait  déjà  ét^  feit 
le  16  septembre  1591.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins  s'étaient  directement  adressés  à  Philippe  II  :  «  C'est 

1.  L'Estoile,  année  1591, 

2,  Note  XIV, 
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lui  écrivaient-ils,  qui  êtes  l'Hercule  chrétien 
L,  l'hérésie    de    notre   royaume.    Quiconque 

C       ^  ^e  reconnaîtra  pas  tout  ce  que  vous  avez 

^^^    *^  "^ ,  nous  le  tenons  pour  ennemi  de  Dieu , 

>  1i  "V     ^  'ïos  et  de  la  paix  publique  de  cet  État, 

^^  ^'  ^  "%  îent  à  Philippe  II  en  haine  du 

*^  ^'^'^  "^  «bouc  puant»;  mais  pour 

^^^  ^^«^  '•  *  ^^  débarrasser  de  certains 

h  ^/%. *^  ^^^  *  public  disait  vendus  au 

%%^  ^^J^  ^nt  :  il  eut  lieu  le  5  no- 

K'^<P^^%Jh^^<'     ^  ^nnaie,  sous  la  prési- 

y^^'c^'^%%,%  ^\  sieur  Boursier.  La 

'"^  ^^^^^s^%^  ^  '^  comment  on  se  dé- 

*^4>  ^  ^<^y^  **  ''^  ^^  s'agissait  de  moyens 

X.     "%  "^"^  '^  '^^  voulait  parler  le  premier 

J;>,       "^^  ^^ecise,  le  curé  de  Saint- Jacques, 

.Il  parlait  sans  rien  dire,  dit:  «Mes- 
.1  connivé  ;  il  ne  faut  jamais  espérer  ni 
^ison  de  la  cour  du  parlement  ;  c'est  trop  en- 
^aut  jouer  du  couteau,  n 
^tait  poser  la  question  et  la  résoudre. 
La  lame  du  couteau  de  ce  prêtre  parut  si  luisante  qu'un 
grand  silence  se  fit. 

Un  bourgeois  du  nom  de  Gourlin  se  leva  de  sa  place  et 
alla  parler  à  l'oreille  du  curé,  ce  qui  parut  très-inconve- 
nant à  quelques-uns  des  assistants.  Gourlin  retourna  à  sa 
place.  Le  curé  reprit  la  parole  et  dit  :  «Messieurs,  je  suis 
averti  qu'il  y  a  ici  des  traîtres  en  cette  compagnie,  il  faut 
les  chasser  et  les  jeter  à  la  rivière.  y> 

Ces  paroles  scandalisèrent  une  partie  de  l'assemblée 
qui  se  sépara  dans  une  grande  agitation.  Le  samedi,  8  du 
même  mois,  rassemblée  se  réunit  de  nouveau  sous  la  pré- 
sidence du  sieur  de  Launoy.  Deux  questions  étaient  à 
l'ordre  du  jour  :  l'élection  de  dix  bourgeois  sûrs  et  dévoués 
pour  faire  partie  du  conseil  secret,  et  le  renouvellement 
du  serment  de  l'union.  Il  fut  décidé  que  le  mercredi  sui- 
vant, l'élection  des  dix  se  ferait  par  la  voie  du  sort,  ce  qui 
eut  lieu;  les  élus  furent  les  sieurs  Saint-Yon,  Achari, 

1.  Archives  de  SimancaS;  cet.  ^,  71-126. 
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Le  GoySy  Hameline,  Louchard,  Thivaut,  Borderet,  Rosny, 
Durodeau ,  Revissant  et  Besançon. 

Le  règne  de  la  terreur  était  organisé.  Tous  ceux  qui  ne  te- 
naient pas  le  curé  de  Saint-Jacques  pour  un  saint  homme  de 
Dieu  et  Philippe  II  pour  Tange  gardien  de  la  France,  furent 
livrés  à  un  pouvoir  sans  merci  et  sans  contrôle.  Le  pre- 
mier acte  du  conseil  des  Dix  fut  de  prononcer  la  peine  de 
mort,  pure  et  simple  contre  quiconque  parlerait  oe  traiter 
avec  le  roi  de  Navarre ,  c'était  dire  aux  politiaues  de  se 
taire  ;  son  second  signe  de  vie  fut  de  mettre  la  main  sur 
les  meubles  des  récalcitrants.  On  commença  par  ceux  du 
président  De  Harlay.  Jacques  Poisse,  huissier,  lui  saisit 
son  riche  mobilier. 

Une  fois  lancé  dans  la  voie  des  spoliations ,  le  conseil 
des  Dix  ne  s'arrêta  pas;  le  parlement  avait  eu  le  courage 
d'acquitter  le  procureur  Brigard,  accusé  de  connivence 
avec  le  Béarnais.  Le  conseil  demanda  à  Mayenne  la  puni- 
tion du  condamné;  celui-ci  promit;  comme  il  ne  se  hâtait 
pas,  le  curé  de  Saint-Jacques  dit  :  cBons  boui^eois,  c'est 
assez  connivé ,  il  ne  faut  pas  espérer  jamais  d'avoir  raison 
de  la  cour  du  parlement  en  justice;  c  est  trop  endurer,  il 
faut  jouer  des  cordes  à  cette  haure.  Dans  ce  parlement 
il  y  a  des  traîtres,  il  faut  les  chasser  et  jeter  dans  la  ri- 
vière. » 

Le  curé  était  brutalement  logique  ;  quand  une  fois  on 
est  jeté  en  dehors  des  voies  légales,  il  faut  en  subir  les 
conséquences.  Bussy-Leclerc  le  comprit:  réuni  aux  Dix,  il 

6 renonça  avec  eux  la  peine  de  mort  contre  le  président 
irisson  et  deux  autres  conseillers. 
Juge,  huissier  et  bourreau,  l'ex-maître  d'armes  envahit 
la  maison  du  président,  le  saisit  et  le  conduisit  au  Châte- 
let.  Après  quelques  heures  de  douloureuse  attente,  on  lui 
signina  le  jugement  qui  le  condamnait  à  être  pendu 
c  comme  hérétique,  ennemi  et  traître  de  la  ville.»  uamé- 
diatement  après  on  le  pendit  à  une  poutre  d'une  chambre 
basse  du  palais  avec  ses  deux  collègues  du  parlement, 
Claude  Larcher  et  Jean  Tardif:  le  peuple  battit  des  mains.* 

1 .  Manuscrit  de  Mesmes ,  intitulé  Manuscrit  du  règne  de  Henri  m, 
t  m,  no  8777,  fol.  29. 

2.  Journal  de  Tun  des  seize  quarteniers.  —  Capeflgae,  1 1I| 
p.  65-78. 
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Le  corps  du  président  Brisson,  pendu  à  la  potence  im- 
provisée du  conseil  des  Dix,  terrifia  les  modérés ,  chacun 
s'enveloppa  de  silence  et  après  plusieurs  épuration»  suc- 
cessives, le  pouvoir  tomba  de  haut  en  bas.  Dans  cet  inter- 
valle ,  dit  M.  Capefigue ,  l'admirateur  de  Catherine  de 
Médicis  et  de  la  ligue,  la  ville  s'était  démocratiquement  orga- 
nisée ;  le  parloir  des  bourgeois  s'emplissait  d'un  peuple 
d'ouvriers,  et  là  on  délibérait  en  commun  sur  les  affaires 
de  la  ville.  Bussy-Leclerc  exerçaft  la  plénitude  de  toute 
autorité  ;  nouveau  tribun ,  il  présidait  à  toutes  les  muta- 
tions soudaines  instinctives  qui  caractérisent  le  gouverne- 
ment de  la  multitude,  on  apportait  chaque  jour  des  mesures 
de  proscription  contre  les  traîtres.  Rien  de  plus  simple 
que  les  articles  sur  lesquels  les  catholiques  de  Paris  exi- 
gèrent qu'il  fût  activement  pourvu.  Ils  les  présentèrent 
aux  prévôts  et  échevins.  Les  catholiques  demandent  qu'il 
soit  établi  une  chambre  ardente  de  douze  personnages 
qualifiés  et  gradés ,  d'un  président  et  substitut  du  procu- 
reur général  et  un  greffier  qui  soient  notoirement  de  la 
sainte  ligue  ,  pour  faire  le  procès  aux  hérétiques,  traîtres, 
leurs  fauteurs  et  adhérents ,  et  qui  seront  nommés  par  le 
conseil  de  seize  quarteniers  de  la  ville.  i>  ^ 

Jacobins  et  ligueurs  se  valent  :  les  premiers  firent  va- 
loir la  raison  d'État,  les  seconds  la  raison  d'Église.  Les 
crimes  n'étaient  que  des  nécessités  ;  en  les  commettant , 
la  main  ne  tremblait  pas  plus  que  la  conscience.  Ceux  oui 
instituèrent  la  chambre  ardente  de  la  ligue,  étaient  les 
dignes  ancêtres  de  ceux  qui  instituèrent  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. Entre  eux  il  n'y  a  que  des  noms  à  changer,  le 
cœur  de  l'homme  demeure  le  même.  Mayenne  arriva  au 
milieu  de  toutes  ces  nouvelles  agitations;  par  un  hardi 
coup  de  main ,  il  s'empara  de  la  Bastille  aue  lui  livra  lâ- 
chement maître  Bussy-Leclerc  qui,  tremblant  pour  sa  vie, 

1.  Manuscrit  dç  Mesmes,  intitulé  Mémoires  de  Henri  III,  t.  III, 
n»  8772,  fol.  34.  —  Capefigue,  t.  VI,  p.  85.  —  Il  y  a  là,  dit  cet 
historien ,  une  immense  ressemblance  avec  rinstitution  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  1 793. 
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demanda  de  n'être  pas  poursuivi  pour  le  meurtre  du  pré- 
sident Brisson.  Les  hommes  cruels  sont  généralement 
lâches.  Mayenne  fit  saisir  deux  membres  du  conseil  des 
Dix  et  deux  autres  fauteurs  de  troubles  et  les  fit  pendre 
dans  une  salle  basse  du  Louvre.  Quelques  jours  après,  il 
fit  opérer  d'autres  exécutions,  arracha  le  pouvoir  aux 
hommes  de  la  halle  et  le  remit  aux  mains  de  la  bour- 
geoisie. 

La  victoire  de  Mayenne  fut  fatale  à  son  propre  parti  ;  les 
ligueurs  privés  d'hommes  énergiques  et  cléciâés  jusqu'aux 
meurtres  et  au  sacrifice  de  leur  vie ,  sentirent  s'affaiblir 
leur  première  ardeur.  Ils  avaient  besoin  d'une  excitation 
continuelle,  et  le  lieutenant-général  était  l'homme  le 
moins  propre  à  la  leur  donner.  Aussi  l'on  vit  bientôt  ce 
même  peuple ,  qui  avait  affronté  avec  tant  d'héroisme  le 
plus  épouvantable  des  fléaux,  la  famine,  demander  la  paix 
avec  autant  d'instince  qu'il  avait  repoussé  le  Béarnais  hé- 
rétique et  relaps.  L'acte  de  justice  de  Mayenne  l'avait  pa- 
ralysé. 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 


NOTES 

ÉCIAIRCISSENENTS  ET  CURIOSITES  HISTORIQllES 

DU  TROISIÈME  VOLUME. 


Note  i,  page  2. 

Le  nombre  des  morts  est  porté,  pour  Paris  seulement,  à  dix 
mille.  La  plupart  des  cadavres  furent  jetés  dans  la  Seine  pour 
épargner  le  soin  de  les  enterrer;  mais  il  y  en  eut  beaucoup  qui 
restèrent  aux  environs  de  la  ville,  et  le  prévôt  des  marchands  fut 
obligé  de  pourvoir  à  leur  enterrement  pour  éviter  la  contagion. 
Voici  ce  qu'on  lit,  à  ce  sujet,  dans  le  livre  des  comptes  de  la  ville. 
Aux  fossoyeurs  des  cimetières  des  Saints -Innocents,  15  livres 
tournois  à  eux  ordonnés  par  mes  dits  sieurs,  par  leurs  lettres  de 
mandement  du  9  septembre  1 572 ,  pour  avoir  leurs  compagnons 
fossoyeurs,  au  nombre  de  huit  suivant  Tordonnance  et  comman- 
dements de  mes  dits  sieurs,  avoir  enterré  les  corps  morts  qui 
étaient  aux  environs  du  couvent  de  Nigeon  (les  bons -hommes) 
pour  éviter  toutes  infections,  et  mauvais  air,  en  la  dite  ville  et 
es  '  environs. 

Aux  fossoyeurs  des  Saints -Innocents  20  livres  à  eux  ordonné 
par  les  prévôts  des  marchands  et  échevins,  par  leur  mandement 
du  13  septembre  1572,  pour  avoir  enterré  depuis  huit  jours  onze 
cent  corps  es-envûrons  de  Saint-Gloud,  Âuteuil  et  Ghaillot. 

{(kotidt,  petite  Chronique  protestante ,  page  338.) 

Note  IL  j  page  14. 

Le  duc  d'AnJon  fut  précédé  à  la  Rochelle  par  une  brillante  répu- 
tation. Quand  il  arriva  à  Saint-Maixent  les  compagnies  bourgeoises 
Tinrent  a  sa  rencontre  jusqu'à  Textrémité  de  l'avenue  de  la  ville. 
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La  porte  de  Chalons  était  ornée  de  diverses  peintures.  On  remar- 
quait parmi  les  ornements  un  grand  écusson,  chargé  des  armes 
du  prince,  bordé  de  feuillages  de  lierre  entrelacés,  et  accom- 
pagné d'inscriptions  relatives  à  l'objet  de  l'entreprise  qu'on  mé- 
ditait (le  siège  de  la  Rochelle);  au-dessus  de  la  grande  cartouche 
on  lisait  ces  vers  latins. 

Rupis  inaccessœ  quondam  juga  condita  cœlo. 
Magnus  Alexander  victor  superavit;  et  illinc 
Hostes  députerai..  Num  te  Rupella  rebellis, 
Credis  Alexandrie  major is  fvUmina  ferre? 

Voici  la  traduction  de  ces  vers  : 

Du  sommet  sourcilleux  d'un  roc  inaccessible, 

Jadis  un  héros  invincible. 

Chassa  des  barbares  surpris: 
D'un  héros  plus  fameux  que  le  vainqueur  d'Ârbelle 
Braveras-tu  la  foudre,  orgueilleuse  Rochelle? 
Bientôt  tu  n'auras  plus  qu'un  nom  et  des  débris. 

(Arcère,  Ei$t.  de  la  Rochelle,  I.  p.  451,  462.) 

î^ote  m,  page  27.* 

Inseription  oft  sont  marquées  les  prlnoipales  ciroonstaneeg  ta  slép 

de  La  Bocbelle. 

Feu  M.  Richard  des  Herbiers,  trésorier  de  France  en  la  généra- 
lité de  la  Rochelle ,  a  donné  à  la  ville  une  plaque  de  cuivre,  où 
sont  marquées  les  principales  circonstances  du  siège  et  dont  vold 
le  contenu, 

Partie  des  merveilles  de  l'heureuse  délivrance  de  Véglise  de 
Dieu,  recueilli  à  la  Rochelle ,  lorsqu'elle  fut  assiégée  Van  1573, 
pour  mémoire  à  la  postérité. 

Les  ennemis  tâchèrent  de  la  surprendre  par  une  armée  de  mer 
dressée  à  Brouage  sous  prétexte  d'un  voyage  lointain  et  secret 
soubs  la  conduite  de  M.  Strozzi;  l'exécution  s'en  devait  faire  au 
temps  du  massacre  des  chefs  et  seigneurs  de  la  religion. 

Plus ,  on  s'employa  de  s'emparer  de  cette  ville  par  le  moyen  da 
seigneur  de  Biron,  on  y  employa  aussi  des  seigneurs  de  la  religiOD 
pour  se  servir  d'eux. 

Enfin ,  fut  assiégée  de  telle  façon  que  rien  ne  défaillait  de  tBûi 
ce  qui  était  nécessaire  à  la  furie  d'un  siège,  la  grandeur,  la  puis- 
sance et  force  n'y  manquaient.  Le  roi  commit  la  conduite  de  TviDée 
au  roi  de  Pologne,  son  frère,  assisté  du  roi  de  Navarre,  du  prince 
de  Gondé  et  autres  princes  du  sang,  et  autres  princes  et  seigneurs, 
avec  l'élite  des  plus  vaillants  capitaines  de  la  France,  avec  grosse 

1.  AUasion  au  prénom  d'Alexandre  du  duc  d'Anjou. 
•     2.  La  note  a  été  omise  k  la  page  27. 
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et  puissante  armée,  tant  par  mer  que  par  terre,  composée  de 
Français  et  d'étrangers  battirent  de  furie  cette  ville  de  furie,  tant 
de  cinquante  à  soixante  canons ,  d'une  partie  desquels  le  boulet 
était  d'une  pesanteur  de  trente -cinq  à  quarante  livres  de  balles, 
donnèrent  plusieurs  et  divers  assauts,  de  rage  furieuse  saisirent 
les  foussés,  sapèrent  les  murailles,  firent  voler  en  l'air  plusieurs 
mines  au  moyen  de  quoi  se  préparent  grandes  brèches;  montèrent 
sur  l'un  des  quevalliers,  des  murailles  eschalèrent  en  divers  en- 
droits, conspirèrent  diverses  trahisons,  traîtres  ne  leur  défaillaient 
dehors  ni  dedans. 

Quant  à  ceux  de  la  ville,  ayant  été  abandonnés  d'une  partie  de 
la  noblesse  lâchement  et  mesme  des  principaux,  étaient  en  petit 
nombre  et  gens  sans  grande  autorité  ;  mais  le  seigneur  les  arma 
de  constance  et  voire  jusqu'aux  femmes  et  petits  enfants;  les 
vivres  défaillaient  sur  la  Un  ;  mais  le  seigneur  envoya  connue  une 
manne  à  ses  enfants  extraordinairemeut  et  en  grande  abondance 
sur  le  bout  et  entrée  de  la  mer  une  espèce  de  coquillage  qu'on 
nomme  Sourdons,  et  qu'on  n'avait  accoutumé  de  trouver  là  et  qui 
défaillirent  aussi  au  temps  de  la  paix;  la  poudre  aussi  nous  dé- 
faillant. Dieu  prépara  passage  par  le  milieu  d'une  haie  de  navires 
de  guerre  à  quelques  petits  gaUons,  pour  nous  apporter  blé  et 
poudre.  Brief  exauçant  les  requêtes  et  prières  des  siens ,  usa  de 
toute  faveur  pour  délivrer  son  église.  A  lui  seul  en  soit  la  gloire 
éternellement  par  son  fils  J.  G.  Amen. 

Le  seigneur  sauva  son  peuple  contre  l'effort 

De  l'ennemi  puissant  et  fort  ; 

Sur  nos  haineux  les  flots  tombèrent. 

Si  peu  en  fut  exanté. 

Lors  les  siens  bénirent,  louèrent 

Son  secours  expérimenté. 

C'est  lui  qui  trébucher  a  faict 

Tous  ces  maux  sur  nos  adversaires. 

Et  est  venu  pour  les  deffaire. 

Sa  faveur  de  plus  l'on  a  vu. 

Alors  de  franche  volonté 

Fismes  sacrifices  louables, 

Louant  son  sainct  nom  vénérable. 

Qui  est  tout  rempli  de  bonté. 

Nos  yeux  l'ont  veu 

£t  nos  mains  l'ont  touché 

Et  nos  cœurs  rempUs  d'admiration. 

(Arcère,  Hist,  de  la  Rochelle  I,  p.  641 ,  642.) 


III.  il 
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Note  ïSfpage  49. 

On  a  conservé  un  autre  monument  sur  les  superstitions  de  Ca- 
therine :  c'est  un  talisman  qu'elle  portait  toujours  sur  elle ,  et  qui 
avait  été  fabriqué  par  un  mathématicien,  magicien  et  astrologue, 
appelé  Régnier,  le  même  qui  Tavait  engagée  à  faire  élever  la 
colonne  de  Thôtel  de  Soissons.  Ce  talisman  passait  pour  composé 
de  sang  humain,  de  sang  de  bouc  et  de  divers  métaux  fondus  en- 
semble sous  les  constellations  en  rapport  avec  la  nativité  de  Ca- 
therine. Elle  y  était  représentée  nue,  entourée  de  figures  magi- 
ques et  de  noms  de  démons  Ëhuleb,  Asmodel,  Haciel,  Haniel.  (V. 
les  notes  au  Journal  de  FÉtoile,  édit.  de  la  Haie  1744,  t.  n,  p.  160.) 
Dans  cette  cour  bizarre  de  Catherine,  se  pressaient  pèle -mêle 
artistes  et  savants,  astrologues,  nécromants  et  empoisonneurs; 
tout  ce  que  Tintelligence  a  de  plus  élevé ,  tout  ce  que  le  crime  a 
de  plus  immonde,  Ruggieri  et  Maurevert  coudoyaient  Jean  Goujon 
et  Palissy. 

M.  P.  Lacroix  (bibliophile  Jacob)  nous  a  communiqué  la  descrip* 
lion  d'un  second  talisman  de  Catherine:  c'était  un  bracelet  com- 
posé de  dix  chatons  d'or  renfermant  diverses  pierres. 

«  La  première  pierre  est  une  pierre  d'aigle,  ovale,  sur  laqneUe 
est  gravé,  en  creux,  un  dragon  ailé;  au-dessus  on  lit  1 559,  année 
de  la  composition  de  ce  talisman  qui  est  celle  de  la  mort  dn  mari 
de  Catherine. 

N  La  seconde  est  une  agathe  singulière  à  huit  pans,  semée  de 
petites  taches  zonées,  en  forme  de  petits  tubes,  dont  les  orifices 
sont  apparents  des  deux  côtés. 

«  La  troisième  est  une  très -belle  onix  de  trois  couleurs,  ovale, 
portant  cette  inscription  sur  la  tranche  Gabriel,  Raphaël,  Michael, 
Ariel. 

t  La  quatrième  est  une  pierre  de  turquoise  ovale  et  fort  élevée, 
arrêtée  par  une  bande  d'or  transversale. 

«  La  cinquième  et  un  morceau  de  marbre  noir  et  blanc. 

t  La  sixième  est  une  agathe  brune  ovale;  sur  une  des  faces  sont 
gravées  en  creux,  au  milieu  un  caducée,  une  étoile  et  un  crois- 
sant; sur  la  tranche,  à  droite,  est  aussi  gravé  en  creux  le  Jehovah 
accompagné  de  plusieurs  caractères  talismaniques,  sur  Tautre 
face  on  voit  la  constellation  du  serpent,  représenté  entre  le  signe 
du  scorpion  et  le  soleil,  ces  figures  sont  entourées  de  six  planètes. 

«  La  septième  est  un  morceau  de  crâne  humain,  carré  oblong. 

«  La  huitième  est  une  crapaudine  ovale. 

«  La  neuvième  un  morceau  d'or  arrondi;  sur  la  face  conTexeli 
main  de  gloire  sur  un  ombilic  se  trouve  gravée  en  relief. 

«  La  dixième  et  dernière  pierre  est  une  onix,  de  deux  couleurs. 
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exactement  ronde,  au  milieu  de  laquelle  est  gravé  le  mot  de  Pu- 
bleni,  terme  inconnu.  » 

{Catalogue  des  tableaux,  antiquités,  pierres  gravées,  etc.  etc. 
du  cabinet  de  feu  M,  d^Ennery,  écuyer.  Paris  1786.  Henri 
Martin ,  t.  X.) 

Note  V,  page  52. 

Papirus  Masso,  né  en  1514  et  mort  en  161 1 ,  a  écrit  une  vie  de 
Charles  IX.  Gomme  historien  il  obtint  une  certaine  réputation;  son 
histoire  de  Charles  IX  renferme  des  détails  gui  jettent  un  jour  sur 
la  physionomie  du  coupable  et  infortuné  monarque  et  expliquent, 
jusqu'à  un  certain  point,  cette  Tie  qui  commence  dans  un  orage 
et  finit  dans  le  sang;  nous  en  citerons  quelques  pages. 

DE   SES  ÉDITS. 

On  ne  saurait  nombrer  les  édlts  et  ordonnances  qu*il  fit;  mais 
il  n*y  en  eut  point  de  plus  nécessaire  que  le  règlement  de  l'année, 
parceque  toutes  les  autres  nations  la  commençaient  au  temps  de 
Noël,  il  n'y  avait  que  les  Français,  tous  seuls,* qui  la  finissaient  à 
Pâques.  Et  cela  troublait  le  commerce,  tant  pour  les  payements 
convenus  avec  les  marchands  de  dehors,  que  pour  les  autres 
affaires  qui  concernaient  leurs  correspondances;  il  abrogea,  par 
un  autre  édit,  le  sénatus-consulte  Tertullien,  parce  qu'on  trouvait 
étrange  qu'il  servit  à  dépouiller  les  familles  des  biens  de  leurs 
ancêtres  pour  les  faire  passer  aux  étrangers. 

Certaines  mères  dénaturées,  qu'on  accusait  d'avoir  attenté  à  la 
vie  de  leurs  enfants  en  furent  cause.  C'est  pourquoi  les  mères  ne 
succèdent  plus  à  leurs  enfants  décédés ,  sans  faire  testament,  afin 
qu'elles  ne  fassent  plus  leur  propre  de  leur  succession;  et  toute 
la  grâce  qui  leur  a  été  faite,  c'est  que  cette  ordomiance  leur  en  a 
laissé  l'usufruit. 

LA  DEVISE  DE   CHAULES. 

Les  ofiiciers  du  roi  portaient  sa  devise  sur  leurs  casaques,  qui 
était  composée  de  deux  colonnes  avec  ces  mots  :  pietate  etjustitid, 
signifiant:  ces  deux  vertus  sont  les  deux  colonnes  et  l'appui  des 
grands  empires.  Il  semble  que  le  chancelier  Michel  (de  l'Hôpital) 
ou  quelqu'autre  docte  du  temps  ait  emprunté  cette  devise  à  l'apo- 
théose comique  et  burlesque  de  l'empereur  Clodius  faite  par  Sé- 
nèque  qui  prononce  par  la  bouche  de  l'empereur  Auguste  que  la 
piété  et  la  justice  font  les  dieux;  aussi  professa-t-il  l'une  et  l'autre 
vertu.  £t  il  se  montra  si  passionné  de  la  piété  qu'il  ne  craignit 
point  de  sacrifier  beaucoup  de  sang  humain  à  la  conservation 
de  l'ancienne  religion  de  ses  pères;  car  ayant  reconnu  qu'il  ne 
pouvait  contenir  les  hérétiques  dans  leur  devoir  par  l'humanité  et 
la  clémence,  il  se  servit  de  la  sévérité.  Et  toutes  les  fois  qu'on  lui 
parlait  en  faveur  des  coupables,  on  lui  entendit  répéter  ces  pa- 


364  NOTES. 

rôles:  «c'est  craauté  d'être  clément;  c'est  clément  d'être  cruel. • 
Pour  ce  qui  est  de  la  justice,  il  n'y  fut  pas  si  religieux  dans  la 
nécessité  où  il  se  vit  contraint  de  rendre  tout  yenal,  d'imposer  de 
nouYolles  charges  à  son  peuple  et  d'exiger  des  tributs  extraordi- 
naires ,  pour  la  subsistance  de  ses  armées  et  pour  fournir  ani 
dépenses  journalières  de  sa  maison  et  de  sa  cour. 

SON  PLUS   GRAND  FAVORI. 

Il  eut  pour  plus  grand  favori  Albert  de  Gondy,  fils  d'un  banquier 
de  Lyon,  qui  lui  apprit  à  jurer  le  nom  de  Dieu ,  préférant  celni-ci 
aux  plus  illustres  de  sa  cour.  Il  Féleva  infiniment  en  biens,  en 
faveurs,  et  en  honneurs,  et  il  l'aurait  encore  fait  plus  grand,  s'il 
eût  plus  longtemps  vécu.  11  Iç  voulut  faire  maréchal  de  France, 
qui  est  l'une  des  premières  dignités  du  royaume  ;  il  le  fit  gouver- 
neur de  Provence,  c'est  une  chose  certaine  qu'il  tira  de  lui,  en 
cinq  ans,  six  cents  mille  écus  d'or. 

SES  EXERCICES. 

Il  se  divertissait  à  divers  exercices,  comme  de  danser,  jouera 
la  paume,  piquer  des  chevaux,  leur  forger  des  fers,  et  mesme il 
faitement  le  mestier  d'armurier,  aussi  bien  que  celui  de  canonmer. 
entendait  à  mener  le  carosse  et  le  chariojt,  et  savait  encore  par* 
11  était  bon  pêcheur,  fort  adroit  à  la  prise  des  bêtes  faroudies,  en 
sa  jeunesse  il  s'adonna  si  fort  à  la  chasse  qu^on  peut  dire  qu'il 
était  fol  de  ce  pénible  exercice,  qui  le  rendait  errant  nuit  et  jour 
dans  les  forets,  jusqu'à  perdre  le  boire  et  le  mauger,  aussi  bien 
que  le  repos  du  sommeil  pour  satisfaire  sa  passion.  On  voit  ud 
livre  qu'il  composa  des  armes  et  des  engins  nécessaires  à  la  vè- 
uerie,  comme  aussi  des  moyens  de  prendre  les  bêtes  et  de  les 
forcer  dans  leurs  retraites,  lequel  il  donna  à  traduire  en  latin  à  un 
savant  de  sa  cour.  Ce  continuel  acharnement  après  les  bétes  le 
rendit  sanguinaire,  mais  contre  les  seuls  animaux;  car  on  ne  re* 
marque  point  qu'il  ait  jamais  tué  personne  de  sa  propre  roain; 
mais  bien  qu'il  coupa  le  col  en  présence  de  ceux  de  sa  suite  à 
quelques  ânes  qu'il  rencontra  en  son  chemin;  encore  les  payait- 
il  à  ceux  auxquels  ils  appartenaient  ;  il  tuait  aussi  des  pourceaux, 
et,  sans  épargner  ses  mains  dans  leur  sang,  leur  arrachait  les 
entrailles  et  les  habillait  avec  autant  d'adresse  qu'aurait  pu  faire 
un  garçon  charcutier.  Un  jour  qu'il  voulut  aussi  tuer  le  mulet  du 
sieur  de  Lanssac,  l'un  de  ses  plus  favoris:  iQuei  différend,  roi 
très -chrétien,  lui  dit -il,  peut  être  survenu  entre  vous  et  moi 
mulet?» 

SON  MANGER  ET   SON  BOmE. 

îl  ne  mangeait  qu'autant  qu'il  en  avait  besoin  pour  se  fortifier, 
et  dans  $oa  enfance  il  buvait  son  vin  pur,  jusqu'à  ce  que,  croyant 
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que  cela  nuisit  à  sa  santé,  il  se  «ontenta  d'eau  et  hypocras,  com- 
posé d'eau,  de  sucre  et  de  cannelle;  il  donnait  peu,  et  bien  souvent 
était  levé  devant  minuit;  il  aimait  les  chiens  et  les  chevaux,  et 
était  toujours  en  action. 

SE   SA  TAILLE  ET  REMEBfBRANGE. 

n  était  grand  de  taille  ;  mais  un  peu  voûté ,  avait  le  visage 
pâle,  les  yeux  jaunâtres,  bilieux  et  menaçants,  le  nez  aquilln  et 
le  col  un  peu  de  travers,  n  était  naturellement  impétueux,  im- 
patient, furieux  dans  sa  colère,  maigre  et  non  trop  crédule.  11 
était  assez  ferme  et  entier  dans  son  amitié,  et  quand  il  voulait 
c'était  un  maître  dissimulé.  Il  n'était  pas  trop  débauché,  il  parlait 
fort  bien  sa  langue  et  était  doué  de  grand  jugement.  Il  est  vrai 
qu'il  jurait  et  se  parjurait  sans  grand  scrupule;  mais  il  croyait  que 
ce  jfût  plutôt  un  ornement  du  discours  qu'un  vice ,  et  c'est  pour 
cela  aussi  qu'il  violait  aisément  la  foi  de  ses  promesses.  Où  il 
jurait  le  plus,  c'était  dans  ses  entretiens  familiers. 


Charles  IX  a  eu  dans  Arnaud  Sorbin ,  évêque  de  Nevers,  un  pané- 
gyriste intrépide,  la  vie  que  cet  évêque  a  écrite,  du  héros  de  la 
Saint-Barthélémy,  n'a  droit,  à  notre  attention^  qu'à  titre  de  curio- 
sité historique  voici  le  titre  qu'il  lui  a  donné. 

«Histoire  véritable  des  choses  mémorables,  advenues,  tant  durant 
le  règne,  que  le  jour  du  trépas  du  très -haut,  et  très-puissant  roi 
très-chrétien  Charles  IX ,  roi  vraiment  piteux  et  débonnaire  propa- 
gateur de  la  foi ,  amateur  des  bons  esprits  et  de  toutes  les  actions 
vertueuses  où  sont  contenues  plusieurs  choses  merveilleuses, 
advenues  durant  son  règne,  à  bon  droit  dit  le  règne  des  merveilles.  » 

L'écrit  n'est  que  le  développement  du  titre. 

(Archives  curieuses,  t.  VIII.) 

Note  Yi,  page  67. 

La  guerre  de  plume  que  se  font  ici  ultramontains  et  radicaux 
vient  de  donner  lieu  à  une  découverte  intéressante,  digne,  par 
l'événement  qu'elle  retrace,  de  sortir  du  cercle  étroit  de  nos  ini- 
mitiés politiques. 

En  1 567,  une  troupe  bien  armée  de  300  Saint-Gallois  catholiques, 
conunandés  par  un  gentilhomme  des  environs  de  la  ville,  Josué 
Studer  de  Winkelbach,  rejoignait,  à  Châlons-sur-Saône ,  les  5,000 
Suisses  qui,  sous  la  conduite  du  Lucernois  Louis  Pfyfifer,  devaient 
soutenir  en  France  la  royauté  contre  la  réforme  naissante,  comme 
plus  tard  leurs  fils  la  défendirent  contre  la  révolution.  La  Saint- 
Barthélémy  ne  tarda  pas  à  éclater  et  l'on  sait  que  les  Saint-Gallois 
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7  prirent  une  part  actiye.  «  SangaUenses  cives,  dit  BulËng»,  e^m 
Hugonotorum  aliquos  spoliasse  et  martyrisasse,  » 

U  7  avait  alors  à  Paris,  au  collège  de  Glermont,  un  jeune  prêtre 
saint-gallois  que  ses  talents  et  ses  mœurs  distinguaient  déjà  de  ses 
confrères,  Joachim  Opser,  du  bourg  de  W7ll^  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  chancelier  abbatial.  La  réaction  catholique  avait 
commencé  dans  la  Suisse  orientale  et  comptait  déjà  quelqoes 
hommes  dévoués,  lorsque  Joachim,  plein  de  zèle  et  d'espérance, 
et  reconunandé  par  ses  supérieurs,  se  rendit  au  collège  de  Qer- 
mont,  dont  les  Jésuites  venaient  de  s'emparer  habMement. 

Ces  noms,  que  les  Provinciales  vouèrent  depuis  à  un  discrédit 
universel,  brillaient  alors  d'une  réputation  à  certains  égards  mé- 
ritée et  nous  les  retrouvons  dans  le  Claramontanum,  où  Mariana, 
Maldonat,  Edmond  Ha7,  Bernardin  Gastorius,  d'autres  eocore, 
s'efforcent  de  ranimer  le  mouvement  intellectuel  de  l'Église  romaine, 
de  restaurer  sa  théologie  en  opposant  leur  science  et  leurs  vertos 
aux  vertus  et  aux  illustrations  de  la  réforme ,  à  Jean  de  Serres,  a 
Chandieu,  à  Hottman  et  surtout  à  Ramus. 

C'est  dans  cette  société  cultivée  que  Joachim  Opser  se  préparait 
à  devenir  l'une  des  colonnes  du  catholicisme  saint-gallois,  atteint, 
lui  aussi,  de  tous  côtés,  par  les  idées  nouvelles.  U  avança rapid^ 
ment  et  la  courte  correspondance  que  vient  de  publier  M.  Je 
landamman  Huugerbilhler  nous  le  montre  déjà  sous -proviseur 
en  1572  et  associé  à  toutes  les  haines  de  son  parti.  C'étaient  là 
des  sentiments  auxquels  chacun  dans  son  entourage  applaudissait, 
dont  le  pape  lui-même  donnait  l'exemple.  Joachim  tressaillit  de  Ja 
Saint-Barthélem7  avec  les  catholiques  de  son  temps;  ses  lettres  ne 
sont  qu'un  écho  naïf  des  cris  de  joie  qui  retentirent  sous  les 
voûtes  du  collège  de  Glermont,  le  24  août  1572,  alors  que  les 
prières  des  Pères  semblaient  exaucées;  le  sous-proviseur  ne  cadie 
point  ce  qu'il  était  alors  honorable  d'avouer  et  c'est  avec  l'accent 
de  la  reconnaissance  qu'il  nous  fait  assister  au  carnage. 

11  était  bien  informé.  Le  jour  même  du  massacre,  Studer  de 
Winkelbach*  se  rendit  auprès  de  son  compatriote  pour  lui  raconter 
les  scènes  dont  il  avait  été  l'un  des  acteurs  principaux  et  lui  an- 
noncer en  même  temps  que,  par  ordre  exprès  du  roi,  il  allait 
partir  pour  justifier  auprès  des  cantons  suisses  la  politique  de  b 
cour  dans  cette  affaire.  Joachim  le  chargea  aussitôt  d'une  lettre 
écrite  fort  à  la  hâte,  mais  le  voyage  du  capitaine  ayant  été  re- 
tardé de  trois  jours,  jusqu'au  27 ,  le  sous -proviseur  eut  le  temf^ 
d'ajouter  à  son  envoi  une  seconde  missive,  adressée^  comme  la 

1.  Né  en  1542.  mort  en  1622.  Winkelbacb  ett  le  nom  d'une  terre  teigneortaic  1* 
poMédail  SI  famille  dans  la  commune  de  Saint-Fiden.  Cet  homme,  si  iristemcntcélcki 
par  le  meurtre  de  Collgny  »  était  fils  de  Joseph  Studer  de  Winkelbacb  et  de  ■aryM' 
rite  Zollikofer;  II  est  enterré  dans  l'église  de  Goldach;  le  chemin  de  Saial-CaU> 
Bortcbach  passe  au  pied  de  son  tombeau. 
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première,  au  prince-abbé  de  Saint-Gall.  Nous  traduisons  quelques 
extraits  de  ces  deux  documents  : 

Du  24  août  1572.  «  Je  ne*  sache  pas  avoir  mis  plus  d'empresse- 
ment à  vous  écrire,  du  moins  ne  Tai-je  jamais  fait  avec  tant  de 
plaisir.  La  France  va  bien  et  quant  à  nous,  nous  nous  portons  le 
mieux  du  monde,  grâce  au  Très-Haut.  Quoique  j'aie  à  vous  entre- 
tenir longuement  de  nos  affaires  particulières ,  je  veux  tout 
d'abord  vous  dire  quelques  mots  de  l'allégresse  des  Parisiens;  le 
porteur  de  cette  lettre  vous  donnera  de  vive  voix  de  plus  ampJes 
et  plus  assurés  détails. 

«Le  18  août  dernier  ont  été  célébrées  les  noces  du  roi  de  Na- 
varre avec  Marguerite,  la  sœur  du  roi;  mais,  ô  joie  du  peuple 
chrétien,  le  24  août  a  mis  fin  à  tous  les  transports  que  cet  événe- 
ment causait  aux  hérétiques.  Car  l'amiral  (Goligny),  la  Rochefou- 
cauld, avec  les  chefs  les  plus  éminents  du  parti,  ont  été  ici  à  Paris 
misérablement  massacrés  par  l'ordre  du  roi.  Leurs  corps  dépouillés 
sont  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  étendus  sur  les  places  publiques, 
exposés  à  la  vue  des  passants;  mais  je  laisse  au  capitaine  Josué 
Studer  le  soin  de  vous  raconter  toutes  ces  choses  de  bouche  mieux 
que  je  ne  puis  le  faire  par  écrit.  Ramus  est  du  nombre  des  morts.  » 

Deuxième  lettre,  du  26  août  à  10  heures  du  soir,  de  Paris  ^ 
goufifre  des  hérétiques  (in  voralrice  hœreticorum  Lutœtia). 

«Ne  vous  étonnez  pas,  mon  révérend  père,  de  recevoir  deux 
lettres  par  le  même  courrier;  j'ai  écrit  la  première  dans  la  préci- 
pitatiou  du  moment  et  l'ai  expédiée  fort  à  la  hâte,  parce  que  le 
porteur  paraissait  devoir  partir  une  heure  après;  mais  ayant  appris 
que,  par  suite  d'un  retard  dans  l'expédition  des  ordres,  son 
voyage  était  heureusement  ajourné,  j'ai  pris  de  nouveau  la  plume 
surtout  pour  un  motif  que  j'indique  plus  loin.  » 

«r  Je  veut  en  attendant  vous  transmettre  sur  ces  scènes  quelques 
détails  qui  vous  causeront  un  véritable  plaisir ,  car  je  ne  pense 
pas  vous  ennuyer  en  vous  parlant  avec  développement  d'un  évé- 
nement aussi  inattendu  qu'utile  à  notre  cause,  et  qui  non -seule- 
ment ravit  d'admiration  le  monde][chrétien,  mais  encore  le  met  au 
comble  de  l'allégresse.  Vous  entendrez  là -dessus  le  capitaine 
(Studer).  Réjouissez-vous  d'avance,  mais  ne  veuillez  pas,  je  vous 
prie,  mépriser  et  rejeter  comme  superflu  ce  que  je  vous  écris 
peut-être  avec  plus  de  satisfaction  qu'il  ne  convient,  car  je  n'af- 
ârme  rien  que  je  n'aie  puisé  à  des  sources  certaines.  » 

«  L'amiral  a  péri  misérablement  le  24  août  avec  toute  la  no- 
blesse française  hérétique.  (On  peut  le  dire  sans  exagération.)  — 
Immense  carnage  !  J'ai  frémi  à  la  vue  de  cette  rivière  pleine  de 
cadavres  nus  et  horriblement  maltraités.  Jusqu'à  présent  le  roi 
n'a  fait  grâce  qu'au  roi  de  Navarre;  aujourd'hui,  en  effet,  2G  août, 
vers  une  heure,  le  roi  de  Navarre  a  assisté  à  la  messe  avec  le  roi 
Charles,  de  sorte  que  tous  conçoivent  la  plus  grande  espérance 
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de  le  Toir' changer  de  religion.  Les  fils  de  CoDdé  sont  retenus 
captifs  par  ordre  du  roi  et  en  grand  péril ,  car  le  roi  punira  peut- 
être  exemplairement  ces  opiniâtres  champions  de  Thérésie.  Gtaacnn 
s'accorde  à  louer  la  prudence  et  la  magnanimité  du  roi  qui ,  après 
avoir ^  par  sa  bonté  et  son  indulgence,  engraissé  pour  ainsi  dire 
les  hérétiques  comme  du  bétail,  les  a  tout  à  coup  fait  égorger  par 
ses  soldats.  » 

«  Le  rusé  Montgoméry  s'est  évadé.  Le  sire  de  MérueS  troisième 
fils  du  connétable  défunt,  a  été  pris  avec  beaucoup  d'autres.  I^s 
Parisiens  attendent  avec  anxiété  ce  que  le  roi  décidera  à  son  égard.» 

«  Tous  les  libraires  hérétiques  qu'on  a  pu  trouver  ont  été  massa- 
crés et  jetés  nus  dans  les  flots.  Ramus ,  qui  s'était  élancé  de  sa 
chambre  à  coucher  assez  élevée,  est  encore  étendu  sans  vête- 
ments sur  le  rivage,  percé  de  nombreux  coups  de  poignard.  En 
un  mot,  il  n'y  a  personne  (sans  même  excepter  les  femmes)  qui 
ne  soit  ou  tué  ou  blessé.  » 

«Écoutez  encore  ce  qui  concerne  le  massacre  de  l'amiral;  je 
tiens  ces  détails  de  celui  qui  lui  a  porté  le  troisième  coup  avec  sa 
hache  d'armes^,  de  ce  Gourad  BUrg,  dans  le  temps  palefrenier 
chez  l'économe  Joachim  Waldmann  à  Wyll.  Lorsque  les  Suisses, 
aux  ordres  du  duc  d'Anjou ,  eurent  fait  sauter  les  portes,  Conrad, 
suivi  de  Léonard  Grunenfeldér ,  de  Glaris,  et  de  Martin  Koch>, 
parvint  à  la  chambre  de  l'amiral  qui  était  la  troisième  de  la  mai- 
son, on  tua  d'abord  son  domestique.  L'amiral  était  en  simple  robe 
de  chambre,  et  nul  ne  voulait  d'abord  mettre  la  main  sur  lui  ;  mais 
Martin  Koch,  plus  hardi  que  les  autres,  frappa  le  misérable  de  sa 
hache  d'armes.  Conrad  lui  donna  le  troisième  coup,  et  au  septième 
enfin,  il  tomba  mort  contre  la  cheminée  de  sa  chambre.  Par  ordre 
du  duc  de  Guise  on  jeta  son  cadavre  par  la  fenêtre  et ,  après  loi 
avoir  mis  la  corde  au  cou  comme  à  un  malfaiteur,  on  l'exposa  en 
spectacle  à  tout  le  peuple  en  le  traînant  à  la  Seine.  Telle  fut  Ja  fin 
de  cet  homme  pernicieux  qui,  non -seulement  pendant  sa  vie,  eo 
a  mis  un  si  grand  nombre  au  bord  de  l'abîme,  mais  qui,  encore 
mourant,  entraîna  une  foule  de  nobles  hérétiques  avec  lui  dans 
les  enfers.  » 

Suit  le  récit  du  miracle  de  la  Sainte-Épine  qui  fleurit  le  jour  du 
massacre  au  cimetière  des  Innocents  et  dont  Joachim  a  dévote- 
ment approché  son  chapelet ,  puis  la  lettre  se  termine  par  ce  qui 
en  fait  le  principal  motif:  Conrad  Biirg,  le  meurtrier  de  CoUg;ay.  a 
pris  à  un  hérétique  80  florins  d'or,  et,  désirant  en  faire  passes*  la 
valeur  à  sa  fenune  indigente,  il  vient  prier  le  sous-proviseur  d ac- 
cepter cette  somme  au  taux  de  24  batz.  Joachim  consent  et  charge 
l'abbé  de  Saint-Gail  de  cette  opération  de  change. 

f .  Charles  de  Moutinorency ,  duc  de  Mérue. 

2.  Bipcnni. 

3.  CiUe  troupe  était  conduite  par  Sluder. 
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Ne  semble-t-il  pas  qu'un  zèle  aussi  dérorant  avait  pour  mission 
prochaine  de  persécuter  d'office  ceux  que  TËglise  désignait  à  ses 
fureurs  ?  Joachim  Opser  eut  de  meilleures  destinées.  De  retour  à 
Saint-Gali;  il  y  parvint  bientôt  aux  plus  éminentes  charges.  D'abord 
doyen  du  Chapitre,  il  fut,  en  janvier  1577,  à  l'âge  de  29  ans,  élu 
prince-abbé.  La  ville  et  le  Toggenbourg  s'attendaient  à  des  vexa* 
tions  continuelles  de  la  part  du  nouveau  seigneur,  mais  ils  se 
trompaient.  L'apologiste  de  la  Saint-Barthélémy  fut  un  sage  sous 
la  mitre.  Joachim  s'étudia  et  réussit  pendant  les  1 7  années  de  son 
règne  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  ceux  de  ses  sujets  qui 
repoussaient  la  juridiction  ecclésiastique  de  l'Abbaye;  il  s'opposa 
aux  abus  du  service  étranger  et  sut  en  mainte  circonstance  résis- 
ter aux  empiétements  de  la  cour  de  Rome,  tout  en  opérant  dans 
son  clergé  une  réformation  qui  rappelait  l'influence  de  Borromée 
et  de  François  de  Sales. 

Sa  mort* fut  digne.  La  peste  ravageait  Saint-Gall  et  les  environs, 
et  tandis  que  chacun  fuyait,  le  prince-abbé  voulut  rester  à  son 
poste;  il  expira  en  chaire  le  jour  même  de  la  Saint  -  Barthélémy 
1594,  victime  du  mal  qu'il  avait  héroïquement  bravé.  Catholiques 
et  réformés  s'inclinèrent  devant  sa  tombe.  Aujourd'hui  encore  les 
Saint-Gallois  citent  sa  tolérance  à  leurs  hommes  d'Église;  ils  la 
proposent  à  leurs  hommes  d'État  comme  modèle  à  suivre  dans 
fart  difficile  de  ménager  la  paix  des  confessions. 

C'est  bien  choisir  sou  héros,  car  ce  que  l'on  aime  surtout  ici, 
c'est  la  paix,  c'est  la  tolérance  réciproque,  plus  que  la  liberté  qui 
donne  carrière  aux  convictions  ardentes  et  aggressives.  On  consent 
Tolontiers  à  laisser,  comme  disait  Mazarin,  le  petit  troupeau  man- 
ger de  mauvaise  herbe,  mais  qu'il  ne  vienne  point,  par  une  polé- 
mique importune,  troubler  les  positions  commodes  que  sanctionne 
l'autorité  des  siècles;  dès  qu'il  touche  à  cette  arche  du  privilège, 
diacun  le  traite  en  intrus  et  s'accorde  pour  le  combattre,  parce 
que  l'ignorance  et  la  tiédeur  souffrent  également  de  sa  puissance 
et  de  son  action.  Le  catholicisme  menace  et  poursuit  devant  les 
tribunaux  ceux  qui  l'accusent  de  complicité  dans  la  mort  de  Jean 
Huss. 

Avec  une  apparence  plus  libérale,  le  radicalisme,  qui  proclame 
l'égalité,  exige  pourtant  que  les  consciences  s'abaissent  sous  un 
niveau  conmiun  (Esa.  XXXIV,  7-11),  et  ne  peut  se  résoudre  à 
mettre  fin  au  scandale  des  baptêmes  forcés.  Ainsi  le  glaive  reste 
en  honneur  dans  les  deux  camps.  Il  faudrait,  une  bonne  fois,  re- 
monter jusqu'à  la  cause  du  désordre,  et  dans  cette  œuvre  su- 
prême et  délicate  la  bienveillance  d'un  prince-abbé  du  XVI«  siècle 
doit  être  appréciée,  mais  elle  ne  suffît  point  dans  le  X1X«  à  guider 
nos  pas.  Si,  comme  nous  le  croyons,  le  mal  provient  de  la  com- 
pression, c'est  à  la  liberté  qu'il  appartient  d'établir  des  rapporta 
moins  défectueux.  Espérons  que  nos  hommes  d'État  essaieront 
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tôt  ou  tard  d'un  remède  que  la  raison  indique  aussi  natureUement 
que  la  foi,  car  ce  n'est  pas,  à  notre  avis^  une  faible  preuTe  de  la 
divinité  du  christianisme  que  cette  persistance  à  maintenir  d'une 
part  sa  spiritualité  contre  le  matérialisme  de  Rome,  et  de 
Tautre  à  faire  prévaloir  les  droits  de  la  conscience  contre  un  ré- 
gime qui  méconnaît  Tinânie  diversité  des  âmes  et  leur  responsa- 
bilité devant  Dieu. 

(Extrait  du  Chrétien  évangélique,  Journal  suisse  publié  à  Lau- 
sanne; année  1859.  —  Cette  pièce  curieuse  aura  probable- 
ment sa  place  dans  le  Bulletin  de  Thistoire  du  protestantisme 
français.) 

Note  yn,  page  96. 

Ce  jour  vinrent  nouvelles  à  Paris,  conune  le  capitaine  de  Luines, 
(maistre  de  camp  du  maréchal  de  Damville)  et  ès-mains  et  garde 
duquel  le  dit  maréchal  avait  (dès  Fan  1 575)  mis  la  ville  de  Pont- 
L'Esprit,  en  Dauphiné  (pour  la  garder  à  la  dévotion  de  lui  et  des 
huguenots  et  catholiques  leurs  associés);  l'avait  rendue  et  remise 
en  l'obéissance  du  roy  (et  mis  dehors  ceux  du  parti  contraire) 
ayant  failli  à  se  saisû:  de  la  personne  du  seigneur  de  Thoré ,  lors 
y  estant,  lequel  se  sauva  de  vitesse. 

Sur  cette  prise  du  Saint-Esprit  par  les  catholiques  et  de  la  Cha- 
rité par  les  huguenots  (qui  estaient  aussi  peu  touchés  du  Saint-Es- 
prit que  les  autres  de  la  charité)  furent  faits  et  divulgués  les  vers 
suivants: 

Pour  mieux  recommencer  une  fureur  tragique 
Le  soldat  huguenot  a  pris  la  Charité , 
Vers  nous  peu  charitable,  et  le  fin  catholique 
Dedans  le  Saint-Esprit  brusquement  s'est  jeté. 
Que  prirons  nous  à  Dieu  pour  vivre  en  sûreté. 
Que  puisse  au  huguenot  le  Saint-Esprit  se  rendre. 
Et  que  la  Charité  au  Roy  se  fasse  prendre. 

(Registre-Journal  de  Henri  III,  par  l'EstoilOi  année  1576.) 

Note  ym,  page  iZt. 
IVoees  du  doc  de  ^oyenae* 

Le  mardi ,  dixième  jour  d'octobre,  le  cardinal  de  Bourbon  fit  sn 
festin  des  nopces  du  duc  de  Joyeuse,  en  Fhostel  de  son  aU>ayede 
Saint-6ermain-des-Prés,  et  fist  faûre,  à  grands  frais,  sur  la  rivière 
de  Seine ,  un  grand  et  superbe  appareil  d'un  grand  baq  accomodè 
en  forme  de  char  triomphant ,  auquel  le  Roi,  Princes  et  Princesses 
et  les  mariés  devaient  passer  du  Louvre  au  Pré-aux-Glercs  cb 
pompe  moult  solemnelle,  car  -ce  baq  ou  char  triomphant  devait 
estre  tiré  par  dessus  l'eau  par  austres  bateaux  déguisés  en  die- 
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Taux  manns,  tritons,  baleines,  sirènes,  saumons,  dauphins,  tor- 
tues et  austres  monstres  marins  jusqu'au  nombre  de  Yîngt-quatre, 
en  aucuns  desquels  estaient  portés  à  couvert,  au  ventre  desdits 
monstres,  les  trompètes,  clairons,  violons,  hautbois,  cornets  et 
autres  musiciens  d'excellence,  mesme  quelques  tireurs  de  feux  ar- 
tificiels qui  pendant  le  trajet  devaient  donner  mamts  passetemps 
et  plaisirs  tant  au  Roi  qu'à  sa  compagnie  qu'à  cinquante  mil  per- 
sonnes du  peuple  de  Paris,  de  tout  genre ,  sexe  et  âge  et  répandues 
sur  les  deux  rivages  en  grande  expectation  de  vohr  quelque  beau 
et  rare  dessein.  Mais  le  mistere  ne  fut  pas  bien  joué ,  et  ne  peust 
on  faire  marcher  les  animaux,  ainsi  qu'on  avait  projeté ,  de  façon 
que  le  Roi  ayant  aux  Tuileries  attendu  depuis  quatre  heures  du 
soir  jusqu'à  sept,  le  mouvement  de  ces  animaux  aquatiques,  sans 
en  apercevoir  aucun  effet,  despité  et  marri,  dit  qu'il  voyait  bien 
que  c'estaient  des  bestes  qui  commandaient  à  d'autres  bestes  et 
estant  monté  en  coche  avec  les  Reines  et  tout  le  train  de  sa  cour, 
alla  au  festin  qui  fut  jugé  le  plus  pompeux  et  plus  magnifique  de 
tous,  nomément  en  ce  que  ledit  seigneur  cardbal  fit  représenter 
un  jardin  artificiel  garni  de  fleurs  et  détruits  comme  si  c'eust  esté 
en  may  ou  en  juillet  et  aoust. 

{Registre  du  journal  de  Henri  îll,  par  l'Estoile,  p.  139  et  140, 
édit.  Panth.  littéraire.) 

lies  indlgrnitéB  de  la  coar. 

C'est  assez  chanté  de  l'amour, 
n  faut  une  nouvelle  corde. 
Qu'un  ton  plus  tonnant  nous  accorde 
Les  indignités  de  la  cour  : 
Car  chantant  un  accord  semblable 
On  n'est  pas  toujours  agréable 
'  A  toutes  espèces  d'humeur  ; 

L'abeille  le  doux  miel  compose 
Du  thym,  du  lys  et  de  la  rose 
Et  non  toujours  des  mêmes  fleurs. 

Ainsi  qu'au  printemps  bien  souvent 
Une  saison  mal  tempérée, 
Pour  nostre  mal  heur  fait  et  crée 
Par  un  trop  chaud  humide  vent, 
La  chenille  et  la  sauterelle 
Ennemis  de  l'herbe  nouvelle 
Des  boutons  jadis  fleurs  naissant , 
Qui  betes  du  tout  inutiles, 
Rongeant  l'espoir  des  champs  fertiles. 
Donnent  la  cherté  aux  paysans. 
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Tout  ainsi  les  trop  libres  lois 

De  la  serve  et  esclave  France 

Ont  permis  de  prendre  accroissanoe 

Autour  de  nos  princes  et  roys 

(Et  c'est  pour  vengeance  divine) , 

Ah  je  ne  sais  quelle  vermine 

De  mignons  venus  en  trois  nuits. 

Qui  comme  les  chenilles  paissent 

Nos  fleurs  si  tôt  comme  elles  naissent. 

Et  mangent  en  herbe  nos  fruits. 


Noctre  roy  doit  cent  millions , 
Et  faut  pour  acquitter  les  dettes 
Que  Messieurs  les  mignons  ont  faites 
Rechercher  les  inventions 
Du  nouveau  tyran  de  Florence , 
Et  les  pratiquer  en  la  France. 
Avant  que  l'argent  en  soit  prest 
Monsieur  le  mignon  le  consomme , 
Et  fait  on  party  de  la  somme 
A  cent  pour  cent  pour  l'intérest. 


Et  ce  pendant  que  les  liens 
De  ces  tyranniques  gabelles , 
Et  les  faix  des  taxes  nouvelles 
Qu'inventent  les  Italiens 
Cruellement  tuent  et  accablent 
Le  peuple  français  misérable; 
Ces  beaux  mignons  prodigiiement 
Se  vautrent  parmi  leurs  délices 
Et  peut  estre  dedans  les  vices 
Qu'on  ne  peut  dire  honnêtement 


Leur  parler  et  leur  vêtement 

Se  voit  tel  qu'une  honnête  femme 

Aurait  peur  de  recevoir  blâme 

S'habiliant  si  lascivoment. 

Leur  col  ne  se  tourne  à  leur  aise 

Dans  le  long  repli  de  leur  fraise; 

Déjà  le  froment  n'est  pa§  bon 

Pour  l'empoix  blanc  de  leurs  chemises  : 

n  faut  pour  façon  plus  exquise 

Faire  de  riz  leur  amidon. 
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Leur  poil  est  tondu  par  compas. 
Mais  non  d'une  façon  pareille; 
Car  en  avant  depuis  T  oreille 
Il  est  long  et  derrière  bas. 
Il  se  tient  droit  par  artifice, 
Car  une  gomme  le  hérisse 
Ou  retord  ses  plus  refrisés. 
Et  dessus  leur  tête  légère , 
On  petit  bonnet  par  derrière, 
Les  montre  encor  plus  déguisés. 


Je  n'ose  dire  que  le  fard 

Leur  soit  plus  commun  qu'à  la  femme, 

J'aurais  peur  de  leur  donner  blâme 

Qu'entre  ils  pratiquassent  l'art 

De  l'impudique  Ganimède; 

Quant  à  leur  habit  il  excède 

Leur  bien  et  un  plus  grand  encor  ; 

Car  le  mignon  qui  tout  consomme 

Ne  se  vet  plus  en  gentUhomme 

Mais  (comme  un  prince)  de  drap  d'or. 


Pensez-Tous  que  ces  vieux  Français 
Qui  par  leurs  armes  valeureuses) 
En  temps  de  guerres  dangereuses 
Ont  fait  retentir  autrefois 
Le  bruit  espandu  de  leur  gloire, 
Au  bruit  de  leur  grande  victoire, 
De  çà,  de  là,  de  toutes  parts. 
Eussent  leur  chemise  empesée? 
Eussent  la  perruque  frisée? 
Eussent  le  teint  blanchi  de  fard? 


Hector  ainsi  ne  s'attendait , 
Ainsi  ne  s'attendait  Achille, 
L'vn  qui  preux  défendait  sa  ville. 
Et  l'autre,  qui  la  combattait. 
Mais  aussi  le  mol  Alexandre, 
Qui  ne  se  savait  pas  défendre 
S'accoutrait  d'un  atour  mignard , 
Et  fuyait  au  bruit  des  armes 
Et  au  grand  conflit  des  alarmes 
Se  cadiait  poltron  et  couard 
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Et  toutefois  ce  mol  troupeau, 
Ces  faces  ganymédiennes, 
Ces  âmes  épicuriennes , 
Qui  ne  sont  qu'un  pesant  fardeau 
Et  faix  inutile  à  la  France, 
Consomment  toute  la  substance 
De  rÉglise  et  du  Noble  aussi  ; 
Et  le  tiers-état  misérable 
Gémit  sous  le  faix  importable 
De  ces  prodigues  sans  souci 


£es  premiers  et  plus  grands  honneurs 
De  TOUS,  anciens  capitaines, 
Pour  la  couronne  de  vos  peines 
Sont  pour  ces  délicats  seigneurs, 
Qui  pour  le  guerdon  de  leurs  vices 
Sont  jouissants  en  leurs  délices 
De  rhonneur  par  vous  mérité. 
Que  TOUS  sert  d'aller  à  la  guerre. 
Puisqu'on  peut  tels  degrés  acquerre 
Par  une  molle  oisiveté. 


Les  grands  biens  à  Dieu  destinés 
Et  consacrés  à  son  service , 
Sont  pour  nouriciers  de  leur  vice 
Baillés  à  ces  efféminés  ; 
Qui  troquent ,  échangent  et  vendent 
Les  bénéfices  et  despendent 
Les  biens  voués  au  crucifix. 
Que  leur  baille  en  mariage 

En  guerdon  de 

Ou  pour  chose  de  plus  vil  prix. 


Et  pour  pouvoir  mieux  contenter 
Leur  pompe,  leur  jeu,  leur  bombance. 
Et  leur  trop  prodigue  dépense, 
Il  faut  tous  les  jours  inventer 
Nouveaux  impôts,  nouvdles  tailles, 
Qu'il  faut  du  profond  des  entrailles 
Des  pauvres  sujets  arracher, 
Qui  traînent  leurs  chétives  vies 
Sous  les  griffés  de  ces  harpies, 
Qui  avalent  tout  sans  mâcher. 


NOTES.  375 

OuTrez  les  yeux,  peuple  français. 
Voyez  TOtre  état  misérable , 
Vous  de  qui  le  nom  redoutable 
Faisait  peur  aux  plus  puissants  rois 
Et  aux  nations  les  plus  braves. 
Oyez  misérables  esclayes, 
Sous  tel  joug  cois  tous  tenez. 
Et  laissez  manger  la  substance 
De  tous  les  états  de  la  France 
A  ces  mois  et  effeminez. 

(Extrait  d'un  livre  intitulé:  U  Cabinet  de  Henri  IIL) 

Note  VLf  page  141. 

Monsieur  le  duc  d'Anjou  et  la  reine  contracteront  mariage  en 
Angleterre  par  parole  de  présent  dans  six  semaines  après  la  rati- 
fication des  articles.  Monsieur  et  ses  gens  auront  Texercice  de  leur 
religion  dans  leurs  maisons  et  quelque  part  que  Monsieur  aille, 
il  lui  sera  assigné  un  lieu  pour  cela  ;  mais  il  n'y  admettra  point  les 
Anglais  ni  les  Hibernois*.  Ne  pourra  rien  innover  dans  la  religion 
reçue  en  Angleterre,  jouira  de  Thonneur  et  titre  de  roi  après  la 
consommation,  laissant  néanmoins  l'entière  conduite  des  affaires 
a  la  reine.  Les  lettres  royaux  et  expéditions  se  feront  au  nom  de 
tous  deux.  Il  assignera  à  la  reine  quarante  mille  écus  de  douaire 
sur  le  duché  de  Berry  avec  la  permission  du  roi.  Réciproquement 
la  reine  lui  obtiendra  du  parlement  une  pension  annuelle  la  plus 
grande  qu'elle  pourra,  dont  il  disposera  à  sa  volonté,  même  au 
cas  qu'il  la  survécût.  Quant  aux  enfants,  tant  fils  que  filles,  ils 
succéderont  à  l'hérédité  maternelle  selon  les  lois  d'Angleterre.  S'il 
y  a  des  mâles,  l'alné  succédera  au  royaume  de  France  (s'entend 
si  Monsieur  y  parvient)  et  le  puiné  à  celui  d'Angleterre.  S'il  n'y  en 
a  qu'un  qui  parvienne  aux  deux  couronnes,  il  demeurera  en  An- 
gleterre de  deux  ans  huit  mois.  Si  Monsieur  survit  à  la  reine,  il 
aura  la  tutelle  de  ses  enfants,  des  mâles  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit 
ans  accomplis,  des  filles  jusqu'à  quinze  ans.  Mais  s'il  meurt  avant 
qu'ils  aient  atteint  cet  âge,  la  tutelle  en  demeurera  au, parlement 
U  ne  changera  rien  aux  droits  ni  coutumes  d'Angleterre,  et  n'em- 
mènera point  la  reine  hors  de  l'isle  sans  son  consentement  d'elle 
et  des  lords.  Me  transportera  pas  les  trésors  du  pays.  Ne  commettra 
la  garde  des  places  qu'à  des  Anglais  naturels.  N'engagera  point  le 
royaume  à  des  guerres  étrangères.  Si  la  reine  meurt  sans  enfants, 
il  ne  s'y  attribuera  aucun  pouvoir.  Le  présent  contrat  sera  lu  et 
enregistré  en  toutes  les  cours  de  France  et  d'Angleterre.  Sera  ra- 
tifié par  le  roi  de  France ,  et  y  aura  à  part  un  traité  de  ligue  et  de 
confédération  entre  les  deux  couronnes,  n  y  fut  ajouté  cette  ré- 

1.  Écotsaifl. 
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serve:  «  Que  la  reioe  ne  serait  point  obligée  de  consommer  le  ma- 
riage qu'auparavant  le  duc  et  elle  ne  se  fussent  rédproquement 
édaircis  et  satisfaits  sur  de  certaines  choses,  et  qu'ils  n'eussent 
donné  avis  de  tout  au  roi ,  pourquoi  ils  prenaient  six  semaines  de 
temps.» 

Extrait  des  conventions  du  projet  de  mariage  entre  Elisabeth, 
reine  d'Angleterre,  et  Monsieur  le  duc  d'Aojou.  firère  de  Henri  III. 

(Mézerai,  Abrégé  chronologique,  t.  Il,  p.  29,  30;  édit.  d'Âlais, 
1845.) 

Note  X ,  j^age  285. 

Bibliothèque  de  Madame  de  Montpensier  mise  en  lumière  par 
l'advis  de  Gomac ,  avec  le  consentement  du  sieur  de  fieauiien , 
son  escuyer. 

Le  pot  pourri  des  affaires  de  France,  traduit  de  l'italien  en  fran- 
çais par  la  reine-mère. 

L'oisonnerie  générale,  en  trois  volumes  par  le  cardinal  de 
Bourbon,  illustrée  et  mise  en  lumière  par  Gomac  et  Lederc,  son 
médecin. 

Cent  quatrains  de  la  vanité^  par  le  duc  de  Joyeuse;  traduit  de 
nouveau  par  le  sieur  de  Lavardin  (les  deux  plus  vains  de  la  cour). 

Le  Miroir  de  bonne  grâce,  par  MM.  les  cardinaux  Vaudémont  et 
Joyeuse  (laids  en  perfections  et  de  mauvaise  grâce). 

La  grande  légende  du  duc  de  Guise  à  Jametz,  avec  la  prise  de 
Sedan  par  ledit  sieur,  imprimeur  à  Rheims. 

La  patience  des  princes  du  sang  contre  l'insolence  des  ligueurs, 
par  M.  le  cardinal  de  Vendôme  son  maître. 

Le  moyen  de  besogner  à  clochepiedà  tous  venants,  par  Mad.  de 
Montpensier  (elle  était  boiteuse). 

Les  lamentations  de  Saint  Lazare,  par  M.  de  Rostain  (ladre). 

Recette  excellente  pour  guérir  de  la  punaise ,  envoyée  de  Ca- 
liens  à  Madame  de  la  Rochepot,  illustrée  et  commentée  par  le  pré- 
sident de  Forget.  Aussi  punaise  à  ce  qu'on  dit,  l'une  que  Fautie. 

L'art  de  ne  pas  croire  en  Dieu,  par  M.  de  Bourges  (Renaud  de 
Baume,  évéque  de  Bourges). 

Le  trébuchet  des  filles  de  la  cour ,  par  la  dame  de  Saint-Martia 

Avant-propos  de  l'Espérance  de  trois  beaux  livres  contre  Do- 
plessis-Mornay  par  Du  Perron  avec  la  forclosion  de  la  dite  Espé- 
rance (parce  que  ledit  Du  Perron  est  encore  à  répondre  au  traité 
de  l'église  Du  Plessis,  comme  il  s'était  vanté). 

La  chronique  des  Gapucins  en  vers  héroïques,  par  Mamay,  dé- 
diée  au  comte  du  Bouchage  (frère  Ange  de  Joyeuse.) 

Le  volume  d'ignorance  du  docteur  Glande  Marcd,  intendant  dei 
finances. 
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Remontrance  charitable  anx  dames  et  damoiselles  de  Paris  qni 
ont  épousé  des  maris  sots;  imprimé  près  la  basse  du  Beq,  chez  le 
président  d'Asso ,  à  l'enseigne  de  la  grosse  beste. 

La  vie  de  Sainte  Nitouche,  par  M«  Martin  Convaz,  et  augmentée 
par  M.  Aubry,  curé  de  Saint-André-des-Arts  à  Paris,  à  renseigne 
des  catholiques  anglais. 

Le  chapitre  de  la  ligue,  à  Madame  de  Grande-Rue.    - 

Secrets  nouveaux  ponr  tirer  argent  du  peuple  sans  qu'il  s'en 
sente,  par  Lamel,  dédiée  au  roi,  et  imprimés  de  nouveau  à  Paris, 
à  l'enseigne  de  la  Roue. 

Traité  singuDer  de  l'altération  des  cerveaux,  les  causes  d'icelle 
et  d'où  elle  procède.  Dédiée  à  M.  Rose ,  évoque  de  Senlis  (  il  était 
lunatique). 

Les  politiques  de  notre  maître  Boucher,  curé  de  Saint -Benoit  à 
Paris;  commentées  par  frère  Bernard,  feuillant,  et  se  vendait  en  la 
rué  des  Oisons,  audit  Paris. 

La  confrérie  des  Marmitons  de  la  ligue ,  par  notre  maître  Ha- 
milton,  curé  de  Saint-Gosme  à  Paris. 

Nous  avons  omis  dans  cet  étrange  catalogue  ce  qui  ne  peut  pa- 
raître que  dans  des  cartons. 

{Extrait  du  journal  de  Henri  III,  par  L'Éstoile,  année  1588.) 


Note  XI,  page  255. 
Conduite  des  premiers  réformés* 

Il  faudrait  lire,  dit  M.  Jules  Salles,  l'un  des  biographes  de  Ber- 
nard Palissy,  comment  le  luxe  fit  place  à  la  simplicité  et  à  l'au- 
mône; comment  les  procès  se  vidèrent  sans  qu'il  fût  nécessaire 
d'avoir  recours  aux  hommes  de  loi.  Les  magistrats  eux-mêmes 
avalent  prohibé  plusieurs  choses  mauvaises  qui  dépendaient  de 
leur  ressort  :  Il  était  défendu  aux  hôteliers  de  tenir  des  jeux  ou 
d'héberger  les  gens  du  pays,  afin  que  de  cette  manière,  chaque 
père  de  famille  s'habituât  à  vivre  dans  sa  maison.  Les  jours  de  di- 
manche, on  rencontrait  les  gens  de  métier  se  promenant  dans  les 
prairies,  chantant  par  groupe  des  cantiques,  et  s'instruisant  les 
uns  les  autres  par  des  lectures  pieuses.  Les  jeunes  filles  abandon- 
naient la  vanité,  si  naturelle  à  leur  sexe,  se  rassemblaient  aussi 
par  troupe  dans  les  jardins ,  et  leur  contenance  modeste  suffisait 
pour  indiquer  le  changement  radical  qui  s'était  opéré  en  elles. 

Tels  étaient  les  premiers  ancêtres  du  protestantisme;  Palissy  va 
nous  faire  connaître  quels  étaient  leurs  persécuteurs. 

c  Je  me  retirai,  dit  le  grand  artiste  (les  protestants  étaient  alors 
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sous  le  coup  de  la  persécution),  secrètement  dans  ma  maison  pour 
ne  pas  voir  les  meurtres,  les  reniements,  les  pillages  qui  se  fai* 
saient  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Pendant  deux  mois 
que  j'y  restai,  il  me  sembla  que  Fenfer  était  défoncé,  et  que  tous 
les  démons  étaient  sortis  pour  ravager  la  terre.  De  ma  maison,  je 
voyais  les  soldats  courant  par  les  rues,  Tépée  nue  au  poing, 
criant:  Où  sont-ils?  Les  petits  enfants  eux-mêmes  s'assemblaient 
dans  une  place  que  je  voyais  de  la  maison  oùjeâ'avaiUais  de  mon 
métier  de  terre,  et  imitaient  les  blasphèmes,  les  batailles,  les 
meurtres  des  hommes.  Il  me  prenait  souvent  envie  d'en  faire  ven- 
geance ,  mais  je  luttais  contre  ce  sentiment  et  me  bornais  à  réciter 
en  mon  cœur  le  psaume  de  miséricorde.» 

Que  c'est  touchant  1 

«Remarquez  mes  amis,  disait  le  pieux  artiste,  les  bontés  de  mon 
Dieu  :  Quand  j'ai  souffert  à  cause  de  mon  art,  il  m^a  consolé  par 
son  Évangile;  et  quand  j'ai  été  exposé  à  cause  de  FÉvangile,  c'est 
de  mon  art  qu'il  s'est  servi  pour  me  secourir.» 

(Étude  sur  Bernard  Palissy,  sa  vie  et  ses  travaux,  précéda 
de    quelques  recherches  sur  l'art  céramique,  par  Jules 

Salles,  Nîmes,  1856.) 


^ote  XII,  page  269. 
Serment  de  Henri  III» 

Aux  paroles,  Henri  III  joignit  les  actes.  Son  conseil  avait  jugé 
que  pour  empêcher  le  développement  de  toute  ligue  clandestine 
du  duc  de  Guise,  le  Roi  devait  renouveler  le  serment  de  runion 
en  se  mettant  à  la  tête  de  l'opinion  catholique,  le  Roi  faisait  de  la 
ligue  une  question  personnelle  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  d'une 
seule  chose,  à  savoir:  si  on  le  préférait  pour  chef,  lui  couTcrt  de 
pourpre  royale ,  au  duc  de  Guise  avec  sa  faveur  toute  populaire. 
Dans  cette  première  et  solennelle  séance,  l'édit  d'union  fut  donc 
lu  à  haute  voix  par  le  garde  des  sceaux;  puis  l'archevêque  de 
Bourges  commença  une  longue  harangue  :  «  Exécutez  heureuse- 
ment. Sire,  la  charge  que  Dieu  vous  a  donnée,  restaurez  le  geoie 
humain  quasi  perdu  en  votre  royaume  ;  Votre  Majesté,  dès  ses 
jeunes  ans,  a  été  touchée  de  l'esprit  de  sapience  de  Dieu  oomme 
Salomon,  pour  régner  et  gouverner  vos  peuples,  et  ainsi  que  ie 
jeune  aigle  avez  porté  la  foudre  du  haut  Dieu  jusque  sur  le  front 
des  ennemis  de  sa  divine  Majesté  et  de  la  vôtre,  les  chassant  jus- 
qu'aux extrémités  de  votre  royaume.  Sous  un  si  grand  Roi,  nous 
allons  voir  l'audace  des  hérétiques  repoussée  et  réprimée  ;  ils  se 
verront  soumis  sous  le  Joug  et  obéissance  de  Dieu,  de  rÊgUse  ca- 
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fholique  et  de  leur  Roi;  nous  aurons  la  paix  et  sûreté  univer- 
selles, tellement  que,  conune  aux  jours  de  Salomon,  chacun  man- 
gera son  pain  et  ses  fruits  en  patience ,  sous  son  figuier  et  sa 
treille;  le  service  de  Dieu,  les  églises  et  temples  seront  restaurés 
et  réédiflés;  les  villes  se  verront  libres  sans  arquebusiers,  ni 
tambours  ;  justice  et  paix  s'entre-brasseront  par  une  même  union 
de  religion,  sous  un  même  Dieu  et  Roy,  sera  commencé  le  règne 
de  Christ,  idée  et  exemplaire  du  royaume  céleste  auquel  nous  as- 
pirons tous.» 

Henri  111  répondit  aux  États:  «Messieurs,  vous  avez  ouï  la  te- 
neur de  mon  édit  et  entendu  la  qualité  d'iceluy  et  la  grandeur  et 
dignité  du  serment  que  vous  allez  présentement  rendre,  et  puis- 
que je  vois  vos  justes  désirs  tous  conformes  aux  miens ,  je  jure- 
rai^ comme  je  jure  devant  Dieu,  en  bonne  et  saine  conscience. 
Tobservation  de  ce  mien  édit,  tant  que  Dieu  me  donnera  la  vie 
ici-bas,  je  veux  et  ordonne  qu'il  soit  observé  à  jamais  en  mon 
royaume  pour  loi  fondamentale,  et  en  témoignage  perpétuel  de  la 
correspondance  et  consentement  universel  de  tous  les  états  de 
mon  royaume  ;  vous  jurerez  présentement  l'observation  de  ce  mien 
édit  d'union,  tous  d'une  voix,  mettant  pour  les  ecclésiastiques  la 
main  sur  la  poitrine,  et  tous  lés  autres  levant  les  mains  au  ciel.  » 
Ce  qui  fut  fait  avec  grands  applaudissements  et  acclamations  de  tous, 
criant:  Vive  le  Roy  I  Et  le  greffier  des  États  dressa  procès-verbal  de 
cette  noble  et  belle  cérémonie.  «  Aujourd'huy,  le  dix-huitième  jour 
d'octobre  1588,  le  Roy  séant  à  Blois,  en  pleine  assemblée  des  États 
généraux  de  son  royaume ,  a  juré  en  foi  et  parole  de  Roy,  de 
tenir  et  observer  la  présente  loy  en  tout  ce  qui  dépendra  de  Sa 
Majesté;  et  Messeigneurs  les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Vendôme 
et  comte  de  Soissons,  duc  de  Montpensier,  cardinal  de  Guise,  de 
Senoncourt  et  de  Gondy,  duc]|de  Guise,  de  Nemours,  de  Nevers  et 
de  Retz,  M.  le  garde  des  sceaux  de  France,  et  plusieurs  autres 
seigneurs,  tant  du  conseil  de  Sa  Majesté  que  députés  des  trois 
États  de  ce  dit  royaume,  ont  juré  de  garder  et  entretenir  inviola- 
blement  la  dite  loy,  tant  en  leur  nom  propre  et  privé,  que  pour 
l'État  et  les  provinces  qui  les  ont  députés  pour  se  trouver  à  cette 
assemblée  générale  des  États.  Moy,  Rusé,  Secrétaire  d'État  et  des 
commandements  de  Sa  dite  Majesté ,  présent.  Ce  fait  ;  Sa  Majesté 
témoigna  le  grand  désir  qu'elle  avait  de  mettre  fin  à  cette  assem- 
blée et  pourvoir  à  tous  ses  sujets  sur  leurs  plaintes  et  doléances 
et  pour  cet  effect ,  promit  de  se  despartir  de  la  ville  de  ^lois  jusqu'à 
l'entier  parachèvement  de  la  tenue  susdite  des  dits  états ,  ordon- 
nant pareillement  à  tous  ceux  de  la  dite  assemblée  de  ne  pas  s'en 
despartir  aucunement.  Dont  Sa  Majesté  fut  remerciée  de  toute  l'as- 
sistance. L'assemblée  se  retirant.  Sa  Majesté,  avec  les  roines, 
princes,  princesses,  Messieurs  les  cardinaux,  prélats  et  autres 
seigneurs,  avec  tous  les  députés  des  trois  états,  alla  en  l'église  de 
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SûDt-SauTeur,  faire  chanter  un  Te  Deum  où  Os  furent  toujours  ac- 
compagnés du  commun  consentement  et  voix  générales  de  tout  le 
peuple  criant  Vive  le  Roy,  et  montrant  une  extrême  joie  et  allé- 
gresse. 

(Acte  du  serment  fait  par  le  Roy  aux  princes  et  estais  pour 
l'observation  de  Vedict  contre  ceux  de  la  religion.  —  Cape- 
figue,  la  Réforme  et  la  Ligue ,  t.  V,  p.  131  à  137.) 


Note  xui ,  page  349. 
lia  Journée  des  farines. 

Pour  rexécutlon,  il  y  avait  soixante  capitaines  couverts  d^habits 
de  paysans  conduisant  des  chevaux  et  des  charettes.  Après  eux 
marchait  la  première  troupe  conduite  par  M.  de  Lavardin ,  avec 
cinq  cents  cuirasses  et  deux  cents  arquebusiers.  La  seconde  troupe 
estait  de  quatre  cents  hommes  armez  de  cuirasses  et  huict  cents 
harquëbusiers,  conduits  par  le  baron  de  Biron.  Celle-là  estait  suivie 
d'autres  grandes  troupes  conduites  par  le  sieur  de  Lanoue,  et 
après  luy  marchaient  les  Suisses  et  les  canons.  Le  Roy  estait  au 
bout  du  faux-bourg  avec  M.  de  Longueville ,  le  duc  d'Épernon  et 
autres,  tous  à  pied,  n'y  avait  que  M.  de  Nevers  à  cheval,  accom- 
pagné de  cinquante  ou  soixante. 

Toutes  ces  troupes  estant  ainsi  disposées  et  ayant  faict  un  si- 
lence admirable ,  arrivèrent  sur  les  trois  heures  du  matin  dans  le 
faux-bourg  Sainct-Honoré.  Douze  capitaines  des  soixante  déguisez 
conduisant  chacun  un  cheval  chargé  de  farines  s'advancèrent  jus- 
qu'à la  porte  de  la  ville,  les  autres  estant  demeurez  vis-à-vis  des 
Capucins,  oti  arrivez  demandèrent  qu'on  eust  à  les  faire  entrer: 
mais  les  Parisiens  ayant  esté  advertis  qu'il  y  avait  une  entr^urise 
sur  leur  ville,  estaient  en  continuelles  alarmes.  Le  sieur  de 
Tremblecourt  qui  estait  à  la  porte  Sainct-Honoré  ,  laquelle  on 
avait  terrassée  dez  le  soir  avec  delà  terre  et  du  fumier,  inquiesta 
ces  porteurs  de  farine  s'ils  avaient  point  veu  les  ennemis  ,  mais  il 
luy  répondirent  si  nayvement  en  langage  ordinaire  des  paysans 
qu'ils  avaient  veu  quelques  quinze  chevaux  qui  battaient  les  che- 
mins, desquels  ils  s'estaient  cachez  et  craignoient  qu'ils  ne  les 
vinssent  coutekisser  et  voler  dans  les  faux-boiu*gs,  qu^aucuns  qm 
estaient  là  en  garde,  bien  qu'ils  sceussent  l'entreprise  des  royaui. 
leur  dire  que  la  porte  estait  terrassée  et  qu'ils  allassent  passer  le 
long  de  la  rivière  où  on  les  recevrait  par  un  bateau.  Ayant  ouy 
ceste  nouvelle ,  ils  se  retirèrent  dans  le  faux-bourg  et  rapportè- 
rent au  Roy  ce  qu'ils  avaient  entendu.  Sa  Majesté  ayant  cognu  <pe 
ceste  entreprise  estait  découverte,  toutes  les  troupes  curent  coa- 
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mandement  de  s'en  retourner  en  leurs  garnisons  et  luy  se  retira  à 
Senlis ,  sans  y  avoir  rien  eu  de  perte  de  part  ny  d'autre.  Voyla  ce 
qui  se  passa  en  ceste  entreprise,  en  laquelle  les  Parisiens  ayant 
receus  qu'un  alarme,  ne  laissèrent  d'en  faire  chanter  le  Te  Deum 
et  ordonnèrent  qu'à  perpétuité  en  un  tel  jour,  ils  en  feraient  une 
feste  qui  s'appellerait  la  Journée  des  farines. 

(V.  p.  Cayet,  Chronologie  novenaire,  an  1591,  p.  203.  —  Édit. 
Panthéon  littéraire.) 
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